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Reoeva,  nm  cher  eooriD,  vn  fUUe  témoignage  de  mon  affecUon 

et  de  ma  reconnaissance.  Que  ce  nom,  dont  votre  illustre  frère  a  fait 
le  symbole  de  l'arnoor  da  payi»  avertisie  ceux  qui  me  liront ,  qa'en 

étudiant  les  œuvres  du  génie  étranger,  je  n'ai  jamais  cessé  de  penser 
à  la  France. 

H.  FOITOUL. 

Pwis,  le  30  octobre  1841. 
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Ed  1811»  aa  momeot  même  où  madame  de  Staël  publiait  son  Um 

fiAlIflM^,  comoieDcail  à  se  IriieMottr,  m  delà  da  U 

les  plus  jeniMB  artistas,  mi  noa? émeut  dont  les  lémltali  iiVmt  para 

an  grand  jour  qu'après  la  mort  de  cette  femme  illustre  :  en  sorte  que 

rooYrage  qui  oaus  a  inttiéB  à  la  phikMopbie  et  à  la  littérature  des 

AUenaiidi  ne  oootieDt  ancon  leoieigDementsmr  la  rèvolntUm  qn'ib 

ont  Mte  dans  les  beavi-aris.  J*ai  essayé  de  coraMer  cette  laeane  en 

rendant  compte  des  ouvrages  nouveaux  de  leurs  artistes,  et  des  anciens 

monuments  sur  lesquels  ces  osavres  sont  modelées. 

Je  n'ai  point  à  eipHi|aer  rentninenient  qol  depuis  qaelqaes  années 
poQBse  lea  éerffalnf  françalB  à  étudier  attantivem^ 

l'esprit  germanique.  Est-n  besoin  de  jostifler  ce  que  tout  le  monde 

subit  de  gré  ou  de  force  7  Quant  aux  personnes  qui,  sur  le  peu 

qu'eiies  connalwent  des  prodoctions  de  Tart  aUemandy  sont  prêtes  à 

iféeiier  qall  ne  se  Mt»  dwK  nos  foisins»  qne  des  indtationf  afangteSv 

et  qu'on  rend  un  mauvais  service  à  notre  pays  en  les  lui  recomman- 
dant, je  les  prierai  de  suspendre  leur  jugement  jusque  après  la  lecture 
de  mon  ttm.  S'il  est  vrai  que  je  n'aie  point  Csit  voir  en  quoi  toat  ce 
waMttieaieBt  dn  passé  inté  we  jnitemént  rarenlr ,  Je  me  soumettrai 
à  leur  condamnation. 
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Le  tianil  que  Je  piibUe  est  le  fruit  de  tnib  TOfigei  coMécatilii 

faits  en  Allemagne,  et  de  plusieurs  années  d'étades.  Un  architecte 
plein  de  savoir  et  dégoût,  M.  Léon  Yaudoyer,  qui  m'a  accompagné 
dans  ma  dernière  eicornoo  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danobe,  me  permetr 
Ira  de  le  remercier  poUiqnement  dea  iDdicaHons  prédeoflea  par  lea- 
qnèlles  II  a  aans  cesse  sooteno  mes  recherches  et  mes  eonjeetares.  le 
prie  les  artistes  et  les  critiques  de  l'ÂHemagne ,  qui  m'ont  reçu  avec 
une  bienveillance  marquée,  de  recevoir  aussi  l'eipression  de  ma  gra- 
Htade;  Je  crois  les  sentimeols  que  je  leur  témoigne  d'autant  plus 
dignes  d'eux,  qu'ils  ne  m'ont  point  empêché  d'être  impartial,  et  quel- 
quefois même  sévère.  Quant  aux  études  auxquelles  je  me  suis  livré , 
je  n'en  veux  parler  que  pour  dire  qu'elles  ont  été  consciencieuses. 
J'aurais  pu ,  comme  c'est  l'usage  de  quelques  érudits ,  charger  mon 
litre  des  notes  de  tons  les  vokimesqne  j'ai  feuilletés;  mais  œtte  ma- 
nière de  solliciter  l'attention  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles 
lettres  m'a  paru  trop  puérile.  J'ai  cherché  l'utilité  plus  que  le  succès* 
et  n'ai  eu  d'autres  prétentions  que  d'apprendre  sérieusement  à  mes 
compatriotes  qudques  particularités  qu'ils  i^orent  »  et  de  leur  rap- 
peler quelques  idées  qu'ils  ont  oubliées. 

Quoique  j'aie  publié,  dans  les  Revues,  des  parties  détachées  de 
mon  travail»  on  pourra  se  convaincre  que  l'ouvrage  que  je  fais  pa- 
raître est  complètement  noufean»  tant  j'ai  refondu  les  fngments  déjà 
imprimés,  et  tant  la  place  même  qu'ils  occupent  dans  le  plan  général 
a  changé  leur  valeur.  En  composant  ce  plan,  je  n'ai  pu  me  restreindre 
aux  conditions  du  genre  purement  didactique  ;  et  peut-être  dois-je 
eo  demander  pardon.  Si  réduit  que  soit  le  cadre  dans  lequel  J'ai  pré- 
senté le  résultat  de  mes  observations»  et  si  peu  qu'il  se  détache  du 
fond  même  du  sujet,  il  m'a  été  d'un  singulier  secours.  J'ai  voulu 
écrire  pour  tout  le  monde  sur  un  sujet  qui  n'intéresse  peut-être  que 
les  artistes  ;  j'étais  forcé  de  donner  quelque  chose  à  la  fantaisie  et  à 
l'agrément»  et  cependant  Je  craignais  de  tomber  dans  cet  excès»  trop 
fréquent  aujourd'hui ,  d'assembler  des  phrases  dont  il  ne  reste  rien. 
J'ai  pris  le  parti  de  supposer ,  au  commencement  de  mon  livre,  que 
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le  lecteur  (je  lui  en  fais  mes  humbles  excuses)  ne  sait  aucune  des 
choses  dont  Je  dois  reotreteDûr  ;  miii»  à  mesure  que  f  ttaiice»  Je  l'en- 
tratoe  dans  les  qaestloos  les  plus  réservées ,  et  je  finis  fNir  le  plonger 
hardiment  dans  les  détails  techniques,  qui  ont  aussi  leur  beauté. 
Puisseot  seulement  les  artistes  n'être  pas  détournés ,  par  les  lenteurs 
do  Gommencemenl ,  des  disepssîoos  de  la  fis  1  Et  puisseot  les  geus  du 
monde  être  anei  attirés  par  les  facilités  de  l'abord,  pour  vouloir  s'ioi- 
tier  aux  idées  qu'amène  l'enchatnement  naturel  des  faits!  J'ose  dire 
que  personne ,  ni  en  France  ni  en  Allemagne  *  ne  lira  ce  livre  sans  y 
appNDdre  quelque  chose  de  nouveau  ;  pour  moi,  Je  verrai  avec  plai- 
sir qoTon  me  repremie,  si  je  suis  tombé  dans  rerreor ,  et  qu'on  me 
fournisse  ainsi  les  moyens  de  compléter  mon  ouvrage. 

En  quoi  les  traditions  de  l'art  germanique  et  ses  créations  récentes 
importent  à  notre  pays»  on  le  comprandra  suffisamment  dans  le  cours 
de  mon  exposition.  Gomment  j'ai  pu  être  équitable  pour  F  Allemagne» 
sans  renoncer  à  Tesprit  français,  auqael  je  m'attache  avec  une  inalté- 
rable confiance ,  je  dois  l'indiquer  en  terminant.  A  la  fin  du  dernier 
siècle  9  parmi  les  écrivains  formés  à  l'école  de  Roossean,  se  distin- 
guèrent des  esprits  émhMnti  qnl  »  tandis  qne  la  révolution  ftençaise 
allait  tout  renouveler,  se  chargèrent  de  sauver ,  de  la  ruine  univer- 
selle, les  principes  mêmes  de  la  société  et  ses  dieux.  Si ,  au  milieu  de 
k  lutte,  le  respect  du  pané  les  rendit  injustes  pour  les  droits  du  pré- 
sent. Us  ont  bien  montié,  depoto  qoe  le  triomphe  a  été  soi  vi  do  repos, 
que  leur  fidélité  h  l'immuable  raison  des  choses  ne  les  empêche  point 
de  s'associer  au  progrès  nécessaire  des  événements  et  des  idées.  Après 
avoir  escorté  Jusqu'au  bord  de  la  tombe  les  puissances  déchues,  Cha- 
teaubriand n'a-MI  point  saloé  les  pnismnces  à  venir?  Lamartine,  qui 
a  célébré  dans  ses  vers  les  grandes  «royanees  sur  lesquelles  tout 
l'ordre  humain  repose ,  n'a-t-il  point  mêlé  sa  parole  aux  discussions 
de  la  liberté  7  Lamennais,  organe  des  colères  du  ciel  contre  T^ndiffé- 
lence  de  la  tarie,  n'a-t4l  pas  emayé  féœmmenl  de  fofnmler  en  nn 
vaste  système  les  opinions  de  la  terre  sur  la  constitution  du  ciel  ?  L'es- 
prit qui  animait  ces  hommes  illustres  dans  la  première  partie  de  leur 
1.  a 
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carrière  a  inspiré  tout  ce  qui  se  fait  aujourd'hui  au  delà  du  Rhin  ;  en 
se  plaçant  la  poiot  de  vue  auquel  ils  sont  arrivés  plus  tard  »  on  peut 
s^approcher  wêê&k  te  camms  anenaiitopoor  lei  eonpreodnt  et  t'en 
teolr  assez  éloigné  poarles  juger. 

En  France,  tandis  que  le  parti  conservatenr  dérivait  vers  les  voies 
nouvelles,  le  parti  démocratique,  issu  pareillemeot  de  Roosseaa,  et 
plw  6dèle  à  ton  esprit  «  suivait  on  développement  contraire.  Aprèt 
•voir  attaqué  rédifioe  tocUri ,  H  a  songé  à  le  reMre;  Il  sTeit  mis  soni 
la  garde  des  notions  étemelles  qui  président  à  l'harraonie  de  Tunivers  ; 
et,  en  tendant  àrestituer  le  droit  divin  des  nations,  il  s*élève  insensible- 
ment  mn  les  baotears  que  les  champions  de  la  légitimité  défendaient 
antrefob  contre  Inl.  Ainsi  »  les  dens  idées  opposées  qoi  sont  néces- 
saires au  gouvernement  de  notre  espèce ,  s'unisMnt  aujourdlrai  dans 
les  deux  camps  qu'elles  divisaient  naguère.  Né  dans  le  dernier ,  j'y 
veux  conserver  ma  place  sans  ostentation  et  sans  faiblesse  ;  mais,  pour 
rimneor  même  do  drapeaa  sons  lequel  Je  sers,  Je  ne  voudrais  en  an- 
cnn  Instant  me  sentir  étranger  aux  généreux  sentiments  qui  peuvent 
animer  le  camp  opposé.  Des  nombreux  exemples  derrière  lesquels  je 
pourrais  me  retrancher,  il  me  suffira  de  citer  le  plus  remarquable.  Ho- 
BOféda  respect  et  de  l'amitié  de  tons  les  anciensdéfenseurs  du  principe 
del'antorité,  Bérangeremplolelesloisirsdesa  volontaire  retraiteàmar^ 
quer,  dans  ses  plus  beaux  vers,  le  sentiment  de  la  divine  Providence 
qui  conserve  le  monde  et  le  conduit  à  sain.  Je  serais  heureux  si,  dans 
le  domaine  de  Vart,  Je  pouvais  aider  quelque  peu  à  cette  grande 
reeonstraction  de  Tordre  qui  est  aujonrdlralle  vmo  de  tons  les  partis. 
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Amis,  lorsque  je  partis  pour  TAllemagne,  vous  me  fîtes  promettre 
de  vous  communiquer  mes  observations  sur  l'art  de  ce  pays.  Affran- 
chies des  agitations  et  des  doutes  de  la  vie  ordinaire ,  agrandies  pir 
Il  foe  des  admirables  paysages  qui  entourent  votre  retraite,  vos  ânes 
MttUfaleQlpIiis  i^iDléfesBerqa'àoeqoi  porto  l'esDpraiiitadBlwMi. 
Mab  ee  n'est  pesasses  pour  foos d'adorer  la  beauté  soaTeiaiae  dans 
Jss  cBnms data natare.;Mniits des meindrestieisritadas  qoeson 
coHe  sobit  parmi  les  Imnooms,  foosToulei  ssivoir  ee  ipw  sontees 
formes  nouvelles  sons  lesquelles  on  dit  qo'dle  fient  de  sa  réfélar  au 
deli  du  Rhin. 

J'ai  déjà  parcouru  l'Allemagne  presque  entière,  fouillant  les  monu- 
ments anciens,  considérant  les  nouveaux ,  étudiant  les  galeries,  visi- 
tant les  ateliers,  interrogeant  les  artistes  et  l'histoire  ;  mais  au  milieu 
des  OQfiages  muets  de  la  main  de  l'homme,  j'étais  toujours  poorsoif i 
par  mie  voix  qui  raflssait  mon  esprit  et  qui  le  manaH  à  son  gré  dans 
dm  iiglans  oà  {o  ne  saurais  Yooa  ftfra  pénétrer  ofoc  moi.  Cette 
mtoènodala  mosiqaa,  qaTon  entend  sonplrar  partent  dans  ea  pajs» 
«tfalaembte  on  être  reipreirfon  la  pins  natnwBa  t  la  pins  étetéo> 
81  Jofonlais  tons  communiquer  tontm  tas  sensations  qo'elto  m'a  IMI 
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éprouver,  f  entreprendrais  un  long  ouvrage.  Gomment  les  renrermer 
en  quelques  paroles,  quand ,  étranger  à  la  science  auguste  du  contre- 
point, on  ne  peut  toucher  aux  généralités  qui  permettent  de  penaer 
avec  concision,  et  quelquefois  de  ne  pas  penser  du  tout? 

Les  Allemands  commencent,  au  milieu  de  la  nuit,  leurs  mélodies 
qui  semblent  toujours  en  raconter  les  vagues  mystères  ;  comme  dans 
un  clair  étang  frappé  par  les  rayons  de  la  lune,  les  ranettes  donnent 
le  signal  de  leurs  mélancoliques  concerts,  ainsi  ils  chantent  sous  leurs 
astres  scintillants,  au  bord  de  leurs  fleuves  aimés.  Souvent  le^  étu- 
diants et  lesouvriers  prolongent  jusqu'au  matin  leurs  chœurs,  auxquels 
se  mêlent  des  voix  plus  douces.  Dans  les  cités,  qui  n'ont  point  une  si 
bruyante  jeunesse,  tandis  que  les  bourgeois  reposent  dans  leurs  lits  de 
plume,  les  cris  cadencés  du  watchman  bercent  leurs  songes. 

A  midi,  au  moment  où  l'on  relève  les  factionnaires,  la  musique  des 
régiments  s'assemble  devant  les  corps  de  garde  et  joue  ses  airs  favorb; 
ce  sont  des  valses  légères  comme  celles  qui  doivent  guider  la  danse 
des  esprits  nocturnes  ;  le  voyageur,  qui  passa ,  s'arrête  dans  la  foule, 
et  croit  suivre  les  pas  capricieux  de  ces  fantémes  fugitifs.  SU  va 
prendre  te  repas  du  milieu  du  jour  dans  quelque  auberge  de  village, 
il  j  rencontre  de  pauvres  filles  qui,  de  leuis  .voix  gutturales  et  de 
'  leurs  barpes  stridentes,  tirent  des  accordspleins  d'une  pénétrante  tris- 
tesse. Qu'il  prête  l'oreille  à  leurs  chansons,  et  qu'il  détourne  la  vue 
de  leurs  visages  flétris  !  C'est  ici-bas  le  sort  de  toute  puisio  ,  de  ra- 
fraîchir ceux  qui  la  reçoivent  et  de  consumer  ceux  qui  l'entre- 
tiennent  ! 

Chaque  soir  les  villes  entières  émigreut  ;  ordinairement  elles  tra- 
versent le  fleuve  au  bord  duquel  elles  sont  assises ,  et  vont  se  répandre 
dans  les  jardins  où  les  tables  se  dressent  pour  le  repas  do  soir ,  au 
milieu  des  orchestres.  Les  iostruments  de  cuivre  qui  seuls  y  sont 
admis ,  font  une  harmonie  mâle  et  mordante  dont  les  esprits  les  plus 
rebeUes  seraient  saiab.  Le  cor,  cet  écho  des  vagues  soupirs  de  la  soli- 
tude, y  joue  un  rôle  important  ;  Il  anime,  pour  ainsi  dire,  la  nature, 
et  tan^  module  ses  plaintes,  tantôt  exprime  par  des  fanfares  entre- 
coupées rivresse  de  ses  confuses  ardeurs.  L'orgue,  qui  est  demeuré 
.dans  les  temples  luthériens  après  que  Tautel  y  a  été  renversé,  et  qui 
les  remplit  tout  entiers ,  est  l'instrument  par  excellence  d'un  peuple 
dont  la  musique  ne  sait  que  verser  des  larmes  ou  pousser  des  cris  de 
triomphe.  Tout  ce  que  ia  religion  a  d'harmonies  iotinies,  tout  ce  que 
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la  terre  a  de  floofdes  mmeurs,  il  le  fait  à  la  fois  éclater  sar  la  tète  de 
cea  proCeitanta  »  (|a*il  ravit  aimi  à  leunaentiiMots  fiais  et  à  leur  claire 
raisoD. 

Il  semble  qD'on  pays  où  la  musifpie  est  ainsi  mêlée  à  tontes  les 
heures  de  la  vie,  et  répandoe  dans  le  peuple  qoi  féconde  tout ,  doive 
produire  sans  eesw  des  mattres  capables  de  raisetnbler  dans  de§ 

œuvres  méditées  les  mélodies  qui  bruissent sourdement  dans  les  oreilles 
de  tout  le  monde.  Il  est  vrai  qu'on  trouve  toujours  en  Allemagne  des 
virtuoses  qui  déploient  dans  l'exécution  une  imagination  créatrice. 
C'est  là  qu'ont  été  formés  ces  deux  pianistes  qui ,  nés  tous  deux  au 
milieu  des  races  slaves,  sont  venus  étonner  la  France  par  les  merveilles 
de  leur  méthode  étrangère.  Listz  et  Chopin  représentent  les  deux 
types  fondamentanz  de  l'art,  les  deux  attribnls  enentiels  da  génie 
humain  ;  ito  dlllèrent  entre  ens  comme  Blichel-Ange  el  Bapbaêl, 
comme  Gomélins  et  Overbeck ,  comme  la  force  et  la  grâce.  Chopin 
se  platt  dans  les  fines  broderies  dont  le  contour  même  est  quelquefois 
si  fugitif  qu'il  parait  indécis  ;  il  procède  cepeodani  carrément  avec 
une  sorte  de  naïveté  qui  dédaigne  de  se  donner  les  formes  de  la  sou- 
plesse ,  et  qui  est  comme  la  bonhomie  de  la  délicatesse  ;  il  travaille 
avec  une  science  extrême  un  thème  ordinairement  simple,  mais 
il  ne  lui  enlève  jamais  par  le  travail,  même  excessif,  son  carac- 
tère de  simplicité.  La  pure  fantaisie  semble  conduire  ses  mélo- 
dies; elle  les  accompagne  même  encore  lorsqu'on  a  cerné  de  les 
entendre  ;  elles  les  prolonge  «  si  Ton  peut  parier  ainsi ,  Jusque  dans 
le  silence,  où  elle  aime  à  les  voir  se  perdre.  Cest  la  musique  des  fées, 
des  esprits,  des  lutins,  an  milieu  desquels  de  plus  sombres  figures 
n'apparaisBenl  que  pour  mieux  faire  renortir  leur  légèreté,  et  comme 
pour  ajouter  à  toutes  leurs  autres  grâces  celle  de  la  mélancolie.  Listi, 
au  contraire ,  arrache  et  entraîne  tout  ;  c'est  à  la  fois  la  foudre  et  le 
torrent,  la  lempète  du  ciel  et  celle  de  la  terre. 

Si-vous  cherchez  des  compositeurs  en  Allemagne,  vous  n'y  troa- 
^erez  plus  que  des  faiseurs  de  cliaiisons  et  de  valses.  Schubert  est 
mort  à  Vienne  il  y  a  peu  de  temps;  il  a  écrit  ses  lieders  plaintifs,  ses 
cantilènes  délicates  et  tristes  pour  ces  Aotrichiens  qui  semblent  subir 
avec  tant  de  tranquillité  leur  opulente  servitede.  Tout  ce  que  l'âme 
a  de  lassitude,  d'abattement ,  de  terreur  confuse ,  d'espérance  voilée, 
trouve  on  écho  dans  ses  chants  qui  tantét  s'échappent  comme  le 
soupir  d'un  cœor  éveillé  dans  la  souffrance,  et  tenl6t  se  troublent 
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tout  À  coup  comme  à  rapparitioo  du  spectre  des  dominations  mena- 
çantes.  Soit  que  les  gémissements  y  naissent  du  iain  du  wifat  et  8*é» 
lèvent  ven  le  ciel  sur  tes  ailes  d'uae  rêverie  douce  et  f«gue ,  son  qoe 
ladMlmryéelatBmeploi  éevIoteneeckieBèleaiis  asBUneuta 
les  fias  pMBkuoés,  oa  croirait  entandre  la  preaiièra  plainte  d'an 
peuple  mdMMé  à  no  dCenel  Aoce. 

StMSS  nèae  •  an  coDtriira ,  sur  un  loo  ploa  vif  kf  bail  eà  ou  dirait 
que  la  capitale  de  l'Autridie  ne  cherche  quara^i.  Safbnt,  il  jooail 
du  violon  dans  la  rae  ;  puis  il  s'associa  avec  Lanner  pour  donner  des 
duos  dans  les  carrefours  ;  puis  il  forma  un  quatuor  ;  puis  il  devint  le 
suprême  artisan  de  la  valse.  11  atteint  quelquefois  les  plus  grands  et 
les  plus  brillants  effets ,  comme  dans  les  valses  de  Sainte-Cécile.  Son 
violon,  qui  en  vaut  trois,  a  communiqué  à  son  imagination  l'énergie 
qui  la  distingue.  Lanner,  qui  a  fait  une  moindre  fortune ,  a  pris  le 
genca  sentimental,  et  touche  par  une  douceur  recueillie.  Ainsi  se 
poursuit  jusque  dans  les  danses  le  contraste  de  la  force  at  de  la  gràca. 

Daaa  l'Altonagoa  du  nord  »  tandis  que  Sporh  conser? a  à  dael  les 
IraditioM  mflkm  de  l'doola  de  Gludi ,  MandeMui  Birtoldl  ravita  à 
Upilg  les  CBimi  ém  ftos  aaeieof  matlrei  ■atioaiOT,  Getta  m* 
laaratioa»  qai  occupa  les  talents  les  plusdirtiagnéi,  astnai  oontredit 
«ne  des  oioiei  qui ,  depuis  quelques  années  »  anpéclMat  les  oonipa- 
sitauia  origloaai  de  sa  produira  au  delà  du  Rhin.  Naguère  encore  II 
fallait ,  pour  exciter  l'enthousiasme  des  diUttanti ,  que  Beethoven, 
sondant  tous  les  abtmes  du  son  et  de  la  pensée,  se  jetât  avec  une  irré- 
sistible audace,  à  travers  les  mélodies  les  plus  imprévues  et  les  accords 
les  pins  étranges ,  ou  que  Weber  consumât  son  ardente  jeunesse  à 
interpréter  les  tristesses  de  son  époque  et  de  son  pays.  Les  imagina- 
tions que  tant  de  génie  pouvait  à  peine  contenter  se  tiennent  au- 
jourd'lmi  latiifaitessi  on  leur  rend  le  thème  simple  et  expressif  de 
quelque  vieux  choral  ratrouv é.  L'érudition  est  dafewia  de  Tart  ; 
aprèi  lent  da  nao? etntés  prodigiaaies  *  lei  esprits  sa  repoaoBt 
dans  la  aenUiMBl  des  naîvalés  oabliées«  at,  par  Tairai  d'oaa  liaa- 
lîon  naturella,  TarchaiMia  fleurit  dans  le  dwmp  où  la  rèfolotfaa 
penstilafeir  aitirpé  à  JaoMiB  les  anciennei  laclnei.  Ces  mittraïqai, 
an  siècles  précédants,  s'étâteatcaochés  dans  la  tomba  at  dans  la  li- 
leaca,  aussItAteflhcés  du  souvenir  des  hommes  que  de  leur  société, 
sortent  de  nouveau  de  la  nuit  qui  les  avait  ressaisis ,  et ,  comme  des 
astres  naissants,  fixent  les  regards  et  l'admiration  de  la  foule.  La  piété 


Digitized  by  Google 


LU  IIIJ8l<HnB«  15 

doTO  rt  WTMtci  do  fWitmrifin  Bbc  h.  réncrgki  hililmlo  ici  Hmmlol.  Iq 
iMgiw  BobUmede  Gtacl^  NoosyiièraBl  tar  popila^ 
peidiie.BieBpln9daiiiliiiUwtraBartiBtM  qiivàliia  do  dernier 
ékàdf  Mft  féinleBim  adninUe  allieMe  les  ^«elllée  del'eMleiioe 

eox  preMBtiiMots  de  la  nouvelle ,  on  préfère  les  tours  qui  ont 
vieilli  à  ceux  qui  approchent  des  formes  de  notre  temps.  Haydn  platt 
plus  par  son  esprit,  qui  est  marqué  au  sceau  du  xviif  siècle,  que  par 
sa  science  et  par  sa  beauté,  qui  sont  de  tous  les  âges.  Mozart  lui* 
mèmtf  ce  Baphaël  de  la  musique,  qui,  comme  le  peintre  d'Urbin,  a 
confondu  dans  sa  perfection  non-seuleaient  le  génie  du  nord  el 
celui  dtt  Bddi.  ineis  encore  le  génie  da  Boyea  Ige  eteelai de  Tèn 
■odern»,  eeve  «a  firtaiannieal  Ineipéfé  eux  todlteim  de  aoln 
tempe,  fait  eelendre  d'une  menière  plut  ^stieete  quelqiies  Mlce 
qui  rappeUenl  fifemeot  tee  temps  peaée.  Dam  cereloor ,  voyeile 
emctdie  le  plus  géeéial  de  l'art  eMoinMd. 


le  ne  ipoye  perieiai  désoniiaie  que  des  CBones  f e«omiéei  pir  le 
deriKMUM.  Après  aïoir  finté  la  plupart  des  eonUées  aUenandes, 
je  m'acbemlM  ven  Hnnieli,  où  est  étabU  le  principal  foyer  de  l'art 
germanique  ;  mais  comme  cet  art  est  tout  empreint  des  réayulsceuoes 

du  passé,  il  est  nécessaire  que  je  vous  donne  un  aperçu  des  formes 
dont  lesTudesques  étaient  en  possession,  sur  le  déclin  du  moyen  âge, 
à  l'époque  vers  laquelle  remontent  aujourd'hui  leurs  études  et  leur 
«oùt. 

Ce  matin ,  en  descendant  les  dernières  pentes  de  l'Albis,  je  suis 
entré  à  Ulm,  ville  qui  a  joué  un  rôle  important  dans  les  guencs  ci* 
viles  dé  l'iJIeaiagne,  et  fn*iin  des  phw  briilanU  foits  de  reoiplfe  a 
gravé  daMneafouTeniit.  Sa  cathédrale  ertone  des  dernières  prêduc- 
tiens  de  l'art  dn  Miesi  âge.  Elle  est  laite  de  brii|M»ceasflBe  loi 
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maisons  qoi  s'abritent  sous  ses  flancs  gigaotesqaei.  Mais  la  briqae, 
qui  pantt  diétive  dans  les  habitations  ordinalKi»  produit  ao  eOét 
tOQt  contraire  dans  cet  édifice  immense;  elle  fait  sentir  piosfifement 
la  fniissanoe  des  hommes  qoi  Font  oonstmit  Si  l'art*  en  façonnant 
d'énormes  entassements  de  roches  »  érige  des  monuments  qui  imitent 
ceux  de  la  nature*  c^est  d^à  une  chose  surprenante  ;  mais  qu'il  soit 
assez  puissant  pour  transformer  la  boue  que  nous  foulons  aux  pieds 
en  un  colosse  d'élégance  et  de  majesté ,  n'est-ce  pas  une  merveille 
surnaturelle?  Je  pensais  à  vous,  mes  amis  :  tandis  que,  du  beau  ri- 
vage où  vous  êtes  assis,  vous  admirez  de  l'autre  cAté  du  lac  ces  mon- 
tagnes qui  semblent  confondre  l'orgueil  humain  ,  songez  qu'il  fut  un 
temps  où  les  hommes ,  aujourd'hui  condamnés  à  l'oisiveté  par  le 
doute,  pouvaient  avec  le  sable  que  le  flot  rejette  à  la  rive  élever  des 
constructions  rivales  de  vos  cimes  éblouissantes. 

L'architecte  de  la  cathédrale  d'Uim  a  mis  un  frontispice  de  pierre 
devant  son  église  de  briques  ;  pour  donner  à  cette  façade  tout  le  Inxe 
possible*  sans  faire  un  contraste  désagréable  avec  le  reste  du  bâtiment* 
il  l'a  sillonnée  de  la  téte  aux  pieds  de  filets  d'une  élégance  parfaite. 
L'oail  a  peine  à  suivre  jusqu'au  faite  ces  lignes  hardies  qui  semblent 
ajouter  è  l'élévation  de  l'édifice.  Une  seule  tour  compose  tout  le 
portail  ;  bien  qu'elle  soit  restée  aux  deux  tiers  de  l'exhaussement  pro- 
jeté, elle  produit  un  effet  très-imposant.  Le  porche  est  creusé  dans  sa 
base,  et  orné  de  bas- reliefs  gothiques  de  la  forme  la  plus  naïve  et  la 
plus  curieuse.  A  l'intérieur,  on  rencontre  d'abord  un  vaste  portique 
qui  supporte  le  jeu  de  l'orgue,  et  qui  est  comme  un  second  voile  jeté 
devant  la  majesté  du  lieu  saint;  mais  dès  qu'on  s'avance  sous  les 
colonnes  de  ce  grand  morceau*  on  aperçoit,  dans  le  cadre  heureux 
qu'elles  forment*  un  des  pins  magnifiques  vaisseaux  que  l'art  chrétien 
ait  dessinés. 

Trois  nefs  partagent  tonte  sa  largeur;  celle  du  milieu  est  sou- 
tenue sur  des  piliers  gigantesques*  au-dessus  desquels  sont  percées 
de  hantes  ogives.  La  lumière  se  répand  par  là  avec  mie  telle  profusion 
dans  les  régions  élevées  de  la  voûte*  qu'elle  en  augmente  aux  yeux 
féloignement,  et  qu'on  dirait  que  ce  sont  les  nuées  elles-mêmes  qui 
servent  de  toit  au  temple.  Des  colonnes  aussi  hautes  que  les  piliers  de 
la  nef  principale,  et,  malgré  leur  robuste  encolure,  aussi  svelles  que 
des  palmiers,  supportent  et  divisent  encore  les  nefs  latérales.  Autour 
desgrauds  piliers  s*épauouisseot  des  ornements  exquis,  dont  la  forme  ne 
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se  répète  jamais;  du  long  de  leur  fût  sortent,  çà  et  là,  des  tètes  et 
des  fleurs  qui  se  peochcQt  avec  un  iodéûnissable  mouvemeuide  grâce. 
Puis  perdu  aa  milieu  d'un  espace  sans  limite ,  un  élégant  baptistère 
étale  sa  conque  sculptée  avec  ce  goût  plein  de  sentiment  qui  marque, 
dans  tous  les  pays*  la  traosition  de  l'art  gothique  à  l'art  de  la  renais- 
sance. Ainsi  cette  construction  •  dont  la  masse  est  colossalOt  et  dont 
reoTeloppe  est  même  lourde!  force  d'être  puissantet  fourmille  de  dé- 
tails d'une  légèreté  inouïe  ;  toute  la  magie  du  monument  est  dans  ce 
contraste,  qui  se  continue  et  se  reproduis,  à  chaque  pas. 

La  chaire  est  unique  en  son  genre.  Celles  qu'on  voit  ordinaire- 
ment sont  couvertes  d'un  chapeau  de  bois  dans  lequel  l'art  n'a  rien  à 
faire  ;  les  plus  belles,  qui  sont  celles  de  la  Flandre,  sont  sculptées 
avec  beaucoup  d'imagination ,  mais  avec  un  goût  équivoque  ;  elles 
représentent  ordiuairemeat  uû  coin  de  l'Èdeu ,  où ,  au  milieu  des 
formes  naissantes  de  la  nature  visible  t  la  parole  de  Dieu  descend  sur 
la  tète  du  premier  homme  à  travers  les  premiers  feuillages.  Mais  ces 
ingénieux  travaux  ne  sont  Jamais  en  rapport  avec  les  antiques  édi- 
fices qu'ils  ornent  ;  on  y  voit  toujours  passer ,  parmi  les  branches»  de 
grands  pans  de  draperie  qui  les  écrasent  sous  un  luxe  Adieux  »  et 
qui  traÛssent  aussitôt  la  fausse  richesse  du  xvii*  siècle.  La  chaire 
d'Ulm  est  au  contraire  du  même  âge  et  du  même  style  que  le  reste  du 
monument  ;  elle  est  surmontée  d'un  bonnet  gothique,  dont  la  pointe 
mesure  toute  l'élévation  de  l'église,  et  se  perd  dans  le  plafond,  comme 
une  flamme  céleste  qui  remonte  à  sa  source.  Cette  immense  aiguille 
est  du  travail  le  plus  précieux  ;  le  principal  motif  de  sa  décoration 
est  un  petit  escalier  qui  tourne  dans  un  berceau  de  trèfles ,  et  qui  va 
en  se  rétrécissant  à  mesure  qu'il  s'élève.  S'il  était  possible  d'arriver 
par  un  endroit  quelconque  à  cet  escalier  isolé»  un  enfant  ne  i[>oumit 
tenir  sur  sa  marche  la  plus  hasse,  qui  est  pourtant  la  moins  étrolle. 
A  quoi  sert  donc  cet  escalier?  L'ardiitecte  n'a-t-il  eu  aucune  inten- 
tion en  le  suspendant  au-dessus  de  la  tête  du  prédicateur  7  N'a-t-il 
pas  voulu  frayer  ce  chemin,  tout  couvert  de  fleurs,  aux  messagers  de 
la  pensée  de  Dieu  ?  N'est-ce  pas  la  place  qu'il  avait  réservée,  dans  son 
église ,  aux  petits  pieds  des  anges  qui  descendaient,  à  la  parole  du 
prêtre  et  qui  planaient  de  là  sur  la  foule? 

Avant  de  passer  la  grille  du  chœur ,  à  l'angle  gauche,  on  trouve 
b  même  idée  reproduite  d'une  manière  plus  riche  et  plus  complète 
encore»  dans  un  tabernacle  qui  mérite  une  grande  attentîmi*  Deux 

s. 
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petites  rampes  condnteittlà  iiiie  niche  totMe  à  ftctwii  ITwilfa^ 
voUà  tout  ce  moDumtot.  Mtii  eomeot  fOn»  din  4e  ^Wlto  Mh 
nière  il  «élétiiilé^conMiit  «priser  Tefél  te  onMMitB  qui 
raeeoapegMt»  et  qvii'éieMmiteoiiiM  oMéUncelaote  fosée,  depôb 
h  beie  Jaqn'aa  miMt  de  la  oetliMrtIeT 
^  Ce  bijea  «roMtettuiel  n'est  pas  l'œuvre  de  l'artiste  qui  a  bâti 
l'Ii^;  tt  eit  ettritraé  à  Adam  Kraft.  Qu'est-ce  que  cet  Adam  Krafl? 
■'allez-vous  demander.  Adam  Kraft  est  un  nom  qu'on  ne  trouve 
dans  aucune  biographie  française  »  mais  qu'on  lit  en  Allemagne  sur 
des  bas-reliefs  admirables.  Celui  qui  portait  ce  oem,  inconnu  chex 
nous»  glorieux  de  l'autre  côté  du  Rhin ,  était  nn  nodcile  ertàteqai 
prenait ,  comme  tous  ces  confrèm,  le  titra  de  mmpm^ttmUmr  é9 
pierres,  qui  naquit  on  ne  sait  en  ifiielleiaiée»  qui  •roaMoieBlNi^ 
de  cbefs-d'oaavreàla  lindo  %r  liècle,  et  que  tai  petririoi  do  n 
fiiielaiiièraQtaoarirdaBsleiMra,  èlliôpital  de  Sdiwabach,  iv 
^ÊÊmmemmX  4m  kwi^,  CMi  uo  grand  icnlpteur,  le  plus  grand 
flns  doute  de  m  nation ,  ayant  raonié  «ur  la  pierre,  comme  Albrechl 
Byorarelraoéinr  la  toile,  l'idéal  du  génie  de  la  vieille  Allemagne. 

L'cMvre  principal  de  ce  maçon ,  c'est  le  fameux  tabernacle  de 
Selnt-Laurent  ;  je  vous  en  conterai  les  merveilles  si  je  vais  jamab  à 
Nuremberg.  Aujourd'hui  je  ne  vous  parlerai  que  du  taberoacle  d'UI» 
qui  suffit  pour  donner  la  plus  haute  idée  de  son  auteur.  L'architectora 
de  ce  morceau  est  d'une  coquetterie  sans  égale,  tenté  jetr,  d'mi  doM 
si  flexible  et  d'une  broderie  si  abondante,  qee  fencorapieBdeneM 
qu'elle  soit  plutôt  l'œuvre  d'—aeniytenr  que  cette  d'en  ewMlMle.  ■ 
lallait  «loir  le  goût  le  phn  par  pevr  prepertioMer  cette  haalB  apii* 
deniariirei  qœ  mille  deotelona  enveloppent,  avec  la  base  étroite  sur 
iitMlle  eUe  rapoie.  Mais  ce  qali  y  a  de  ploseitraordinaire,  ce  sont 
lai  petites  atataettea  aiiqneHes  les  trèfles  et  les  aiguilles  ont  fait  place 
qket  là,et  qoiaont  comme  les  frêles  habitants  de  cette  demeure  légère. 
I«Bnlte  n'en  est  point  interrompue  depuis  la  plus  haute  pointe  des 
aiguilles  jusqu'à  la  dernière  marche  des  deux  rampesqui  les  supportent. 
Le  regard  accompagne  cette  population  pieuse  jusque  dans  le  ciel  on 
«Ile  va  se  perdre. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  ces  statuettes,  c'est  leur  tipnnieB* 
£lles  sont  si  profondément  empreintes  dechristianisBe»  qa'eika  tous 
eomaïuniqnent  inévIUblement  la  foiqa'eUes  leepiraot  ;  ellas  raos  fost 
miger  à  0iea,  avant  de  tons  later  peraer  à  l'art.  ITeste  p«  le 
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€oaMe  de  l'art  loi-mème  ?  Si  vous  analysez  ensuite  l'exécution,  vous 
y  découvrez  la  trace  du  travail  le  plus  sérieux,  le  plus  élégant,  le  plus 
patient.  Les  petites  tètes  de  ces  petits  corps  sont  d'un  modelé  scni- 
paleux.  Hoibeio,  qui  est  l'héritier  et  le  continuateur  de  toute  la  géoé* 
ration  à  laqMUe  appartient  Adam  Kraft«  n'a  pas  une  touche  plus  fine 
et  plus  rigoareosement  réelle.  Gooformément  «ok  rèQles  de  l'éooltt 
ftttrifMvIeB  driperiM  aoni  liaktefkiiMhraBiMtqtelflBfifani» 

à  iMr  «méfitt. 

MBG6  ^  iflllfis  ^ni  lost  plicéfii  ft>trt  iw  wiftiMt  4fi      lui  wtm 
liltaaKdatitenadeiToatteloi^delifampe,  des  noiiMs  final 
Me  reciMilleiBeot  Ici  Vmi  eù  aont  renferméei  tel  traditions  ôm 
fégllfle  ;  aux  angles  de  la  rampe,  comme  en  une  place  plus  importante, 
les  évêques  sont  debout  dans  une  attitude  méditative  ;  ils  ont  déjà  la 
science  des  moines  et  délibèrent  plus  avant  dans  leur  Ame.  Voilà  toute 
ia  hiérarchie  de  l'église  terrestre.  La  main  de  la  rampe  qui  court 
au-dessus  de  toutes  ces  figures  est  formée  de  saints  coucliés,  et  de 
pauvres  fidèles  qui»  au  bout  de  la  journée ,  se  sont  endormis  sur  la  foi 
lie  k  divine  ptMl&L»MauB0il  de  la  justice,  quiadûeleofspaupiàfni» 
taae  à  lean  oorpe  une  tranquillité  hieiheerwiie;  quelques-uM 
toneut  eeeore  dans  la  leain  le  Mteo  avec  leieel  îla  oui  làit  le  loif 
|éWM0edela  vieel%iil  rapeie  aiHuèa  4'eia«  à  la  pofle  da  aamé 
lifcemaria.  YéâkVégûHà  de  i'^iâe  céMe.  Aimi.dMS  ui  cooK 
eipecep MM  effort  elâOQileiippamceiieaplyfiiiafliit  celaitiilea 
nspiigeaté  llnitiliitieD  el  le  doipie  dtt  ckr^^  eaaenriile. 
CeB'eilgiière^danBlexiY*€llexT*  liècle  que  l'art  a  aa  Mller 
les  plus  grandes  sensations  sans  le  secours  d'une  pompe  exagérée. 
Au  xvT,  le  paganisme  était  déjà  descendu  dans  les  âmes  les  plus 
religieuses;  il  y  avait  du  Jupiter  Tonnant  dans  les  imaginations  les 
plus  calmes.  Ce  que  la  pensée  avait  gagné  en  éclat,  elle  l'avait  perdu 
en  sentiment;  U  ligne  avait  pris  plus  de  mouvement,  mais  elle  avait 
moins  de  caractère  ;  il  y  avait  plus  de  beauté  véritable  «  mais  moini 
de  cette  vie  qui  rayonne  des  prof ondeun  de  rime  hanaine.  J'aurai» 
MM  doute»  i'eocasion  de  refesir  KW? anft  anr  cette  lenarque  féconde 
eaceiiié9Meii«JeiBisdansiuipa|»oùleuT*etlexv*aîècle8ont  les 
pft«  glands  de  teoi  ;  c'est  en  éToqoant  les  seaTenin  de  cette  période 
^  les  artistes  de  1' Allemagne  contemporaine  ont  piéteodia  roatrir  au 
génis  de  kmr  nation  les  portes  de  TaYenlr. 


^  W  L'aBT  mi  AIXBHAAIIB. 

Voici  d'autres  chefs-d'œuvre  du  même  temps.  Le  chœur  auquel 
l'absence  des  chapelles  latérales  donne  une  plus  grande  sévérité ,  est 
éclairé  par  quelques  rares  et  hautes  ogives  ouvertes  au  fond  de  l'abside. 
Le  dessin  des  vitraux  qui  les  ornent  est  dans  un  parfait  accord  avec  le 
reste  du  lieu  ;  les  figures  en  sont  encadrées  dans  des  ornements  archi- 
tecturaux d'une  richesse  inouïe.  La  lumière  s'empreint,  en  traversant 
ces  verres,  des  plus  chaudes  couleurs  ;  cette  espèce  de  jour  sombre  et 
«rdeot  à  la  fois,  tombe  lur  des  stalles  doot  il  fait  admiraUaineot  valoir 
les  belles  moires  brunes  et  les  sculptures  précieuses. 

Le  bois  cède  au  ciseau  plus  Mmeai  que  la  pierre  ;  et  cette  faelHté 
extrême  de  Feiéeiition  est  peut-être  cause  du  didain  que  certaines 
écoles  ont  toujours  témoigné  pour  une  substance  qui  ne  résiste  point 
asME  pour  écliauffer  le  génie,  ni  pour  perpétuer  son  emprdnte. 
Cependant  chez  les  Grecs  comme  chez  les  peuples  modernes  le  bois 
a  été  un  objet  de  prédilection  pour  les  époques  sacerdotales  et  pour  les 
artistes  religieux.  Il  semble  même  qu'il  ait  dû  influer  d'une  manière 
spéciale,  sur  la  figure  que  les  constructions  privées  et  les  monuments 
publics  ont  prise  aussi  bien  dans  le  moyen  âge  que  dans  l'antiquité. 
Je  vais  vous  nommer  un  sculpteur  plus  inconnu  encore  qu'Adam  Kraft, 
maisDOD  rooios  inspiré  que  lui,  qui  a  confié  à  cette  matière  fragile  les 
formes  les  plus  pores  et  les  plus  suaves.  Celui-ci  s'appelle  George  Sorleo; 
tout  ce  que  Je  peux  tous  en  dire ,  c'est  qu'il  était  né  à  Ulm ,  qu'il  a. 
commencé  à  sculpter  les  stalles  de  la  cathédrale,  en  1460,  qu'il  a  ter- 
miné en  1467  son  travail  signé  de  son  nom  et  daté  de  sa  main  ;  qu'H 
aTy  est  représenté  Inl-méme:  qu'il  y  a  donné  aussi  le  portrait  de  sa 
femme,  et  qu'ils  devaient  former  ensemble  un  des  phu  beaux  couples 
de  la  chrétienté.  La  tète  de  Tartbte,  pleine  de  noblesse  et  de  pensée, 
avait  cette  forme  aquiline  qui  est  le  signe  général  des  plus  belles  races, 
orientales,  et  qui,  en  Europe,  marque  ordinairement  les  hommes 
appelés  à  commander  aux  autres  par  leur  talent  ou  par  leur  caractère. 
Sa  femme  montrait  aussi  cette  fierté  d'organisation  qui  la  rapprochait 
de  lui  ;  mais  elle  avait  en  outre ,  dans  le  dessin  délicat  et  un  peu 
allongé  de  sa  physionomie  et  dans  l'élégance  de  toutes  ses  proportions, 
*une  grâce  particulière  dont  il  m'a  semblé  retrouver  la  trace  dans  le 
couvres  de  son  mari.  Avec  sa  jeune  et  belle  femme  dont  il  reproduisait 
sans  cesse  les  traita»  avec  le  sentiment  de  Tart  qnl  raniniait«  cet 
ouvrier  fut-il  heureux  7  Je  le  pense,  puisqu'il  est  resté  inconnu.  La 
^mémoire  des  hommes  n*a  d'écho  que  pour  la  douleur;  c'est  aint 
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qu'elle  compose  l'histoire  avec  le  souveoir  de  tous  les  forfaits  et  de 
toutes  les  misèns  qui  ODt  désolé  la  terre.  Mais,  pendant  que  les 
fàreais  qu'elle  eniegiitre  édttaieot  dans  les  sociétés,  combieD  y 
afail>il  d'âmes  qui,  eonmie  les  vôtres,  mes  amis,  cherchaient  riofloi 
dans  nne  vie  pins  calme  et  pins  sâie  1  Poniqnol  onUle-t-on  toujonrs 
edles-d,  et  parte-t^m  seulement  de  celles  qui  ne  sont  grandes  qu'à  la 
condition  de  troubler  et  d'ennnglanter  le  monde  ? 

J'avais  vu  à  Anvers  des  sculptures  sur  bois  du  plus  vif  intérêt;  la  plu« 
part  des  églises  de  la  Belgique  renferment ,  indépendamment  de  leurs 
belles  chaires,  des  confessionnaux  qui  sont  ornés  de  statues  et  de  mé- 
daillons où  la  figure  humaine  est  traitée  d'une  manière  tout  à  fait 
élevée.  Mais  je  n'avais  aucune  idée  de  la  perfection  dont  les  stalles  de 
la  cathédrale  d'Ulm  m'ont  donné  l'eiemple.  Du  reste ,  le  sujet  de 
leur  décoraftion  est  pour  le  moins  aussi  original  que  l'exécution  en 
est  remaiquahle«  George  Surlen  a  composé»  pour  orner  les  sièges  du 
diapitie  de  sa  fille,  une  biographie  des  hommes  et  des  fèmmes 
illustres,  mêlant  dans  cette  sorte  d'apothéose  les  gloires  païennes  à 
celles  du  chiiitianisnse  avec  une  naïveté  que  je  serais  tenté  de  prendre 
an  sérieux,  et  qui  était  non-seolement  l'indice  des  approches  de  la 
renaissaoce ,  mais  encore  l'expression  de  cette  suprématie  que  le 
catholicisme  rêva  d'étendre  sur  les  époques  antérieures  comme  sur  les 
générations  à  venir. 

L'artiste  a  d'abord  fait  deux  parts  dans  son  œuvre  ;  il  a  placé  les 
feounes  à  droite  en  entrant ,  les  hommes  à  gauche;  puis  dans  cha« 
cooe  de  ces  deux  divisions,  il  a  établi  trois  étages  succesHfs  :  le  plus 
Ims  devant  les  stalles,  desttuéamperMmnages  païens;  le  second,  au 
des  débstalks,  réservé  pour  cem  de  la  Bible;  le  plus  élevé,  sur  le 
dito  qui  cooroDue  les  sièges,  cooeacré  aux  sujets  du  nouveau  Testa- 
BMDt.  Ce  sont  en  effet  comme  trois  degrés  de  la  marche  de  Iliuma» 
nité.  Les  charmantes  figures  sculptées  sur  la  muraille  droite  durent 
donner  plus  d'une  distraction  aux  chanoines  placés  sous  le  feu  de 
leurs  regards.  Devant  les  stalles ,  ce  sont  les  bustes  des  sibylles  avec 
des  costumes  différents  ;  l'une  porte  le  haut  bonnet  brabançon,  l'autre 
les  tresses  allemandes,  une  autre  le  voile  des  juives,  une  autre  encore. 
In  coiffure  italienne.  Au  desrier,  ce  sont  des  médaillons  qui  repré» 
saolent  ces  fortes  femmes  qui  frappèrent  le  peuple  hébreu  par  la 
grandenr  de  leur  enthousiaime  ou  de  leur  courage  ;  enfin  sur  le  dais, 
à  tnvin  tes  araboqucs  et  les  découpures  du  bols,  iTavancent  à  mi» 
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corps ,  les  saintes  et  les  martyres,  portant  leurs  palmes  et  leurs  con- 
rODoes,  ravissantes  beautés  qui  eussent  sans  doute  désarmé  la  cruaulé 
des  bourrotos,  si  la  nature  «fait  été  pour  eUes  aussi  complaisaole  que 
Tait.  OhacQiie  de  ces  ligures  a  une  eipmk»  partieulière  :  la  gièou 
«tlepartagedatoutflBt  «aiail  y  co u  qualfucs  uuai doot luiooriw m 
«oepONlé  toute  dnétieuM,  tt  tel  Uê  j0a  laiBiut  luuAur  mm 
«ékite  rosée. 

De  raolre  eélé du  duenr,  George  Suilen  a  feulplft  d'abord,  sur 
le  premier  plan,  les  pUlosophes  paisus.  lia  oanflMuoé  par  Pytbagore 

jouant  de  Is^uitare,  pour  faire  allusion  sans  doute  à  ces  mystiques 
«oncerts  des  nombres  et  des  sphères  sur  lesquels  ce  sage  avait  fondé 
toute  sa  doctrine.  Puis  vient  Socrate,  dont  la  physionomie  n'est  poiot 
ressemblante,  son  buste  n'ayant  pas  encore  été  trouvé  ;  puis  CicéroD» 
•eoiffè  d'uae  toque ,  et  tenant  la  main  dans  sa  longue  barbe  ;  puis 
lémce ,  qui  ressemble  au  Christ  couronné  du  Guide;  puis  Quiu- 
tflien,  SMquet  el  laa  autres.  C'est  après  tons  les  philosophes,  prèu 
'de  la perle\  fue George  Surien  a  placé  son  portrait;  il  a  aria  dtt 
lèMO  cdni  deaa  feewie  è  r«tiéiullé  du  leug  deasttyyaa.  Au  dsMiar 
■des stalles  qu i  eoufreul  le  uiuiume giuflhit,  Ut  tiuoélesnédoilleuu 
des  prophètes  ;  il  a  Ggoré  tes  apôtres  planaut  sur  le  daîk  Le  oM  doo 
femmes  est ,  sans  contredit ,  préféruMe  à  estai  des  Imuums  ,  par  où 
l'artiste  a  commencé,  et  où  il  s'est  en  quelque  sorte  essayé.  Néan- 
moins ,  je  dois  le  dire ,  je  n'ai  jamais  vu ,  dans  Tordre  de  la  sculpture 
moderne ,  aucune  pierre  ni  aucun  marbre  qui  soient  plus  doués  d'im- 
mortalité que  ces  morceaui.de  bois  ;  et  j'oserai  en  comparer  le  charme, 
aurlout  pour  ce  qui  est  des  femmes,  à  ce  que  rantiquité  ueus  a 
leiflé,  je  ne  dis  p«  de  pins  grand,  mais  de  plus  gracieux. 

Jkprès  m'étie  dénué  à  pteisir  l'aipeci  de  ce  tenple ,  j'avais  hâte  de 
monter  sur  sa  tour.  Ce  n'est  qu'eu  segliMnl  dans  Tintérieur  des 
constmctions  qu'on  en  peut  cooprendre  le  plan.  D'eiUeuiit  la  fue 
qu'on  a  du  haut  de  céHcs  du  moyen  âge  n'est  pas  une  des  OMdns 
belles  parties  de  leur  décoration.  Du  milieu  des  babitatloDS  bornées 
et  des  vulgaires  perspectives  des  villes,  les  cathédrales  semblent  élever 
leur  dos  puissant  pour  procurer  aux  hommes  la  liberté  de  planer  sur 
de  plus  vastes  espaces,  et  pour  les  faire  jouir  de  la  plénitude  de  la  terre 
et  du  ciel  ;  c'était  encore  une  image  des  ouvertures  infinies  quota  re- 
ligion donnait  à  ràne  humeino. 

Oïdlneirsoient  »  quand  on  voit  un  tabteau,  on  legerde  Uen  vite 
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de  quel  nom  il  est  sigoé  ;  mais  on  d'«  pM  i'babitude  de  faire  le  mèoM^ 
boonearanx  artistes  qui  érigeât  des  Manmeots.  La  foniea'imagiM» 
eotediiiaîl^qweteifpieiiitti  iwnwiitieioldetooi»  fMtesiMiaei 
■'isl  €oàté  MCOM  peifie  el  soot  MHiB  toQt  seolB  bon  4e  tem.  Q» 
o'€rt  »  60  efllBt  t  qo'aprèi  ana  étaie  aérieve  ta  foe  Vm  tout' 
«■■•Bèipereefoir  ne  kidIfMmHtè  derrière  wamaaMi  impoaMrtw, 
Faor  mol,  j'avais  été  beareax  de  troofer  dam  la  sacristie,  au-dessous 
du  plan  complet  de  la  cathédrale  d'Ulm ,  le  nom  de  rarchitecte,  qui 
s'appelait  Ensiger,  et  qui  vivait  au  milieu  du  siècle.  Puis,  eu 
moDtaDt  les  marches  de  la  tour,  jesuivais  avec  religion  sa  pensée,  que 
je  venais  de  lire  tracée  tout  entière  sur  le  papier.  Â  mesure  que  je 
m'étevais,  je  m'apercevais  que  le  dessin  arcbitectonique  était  plus  On, 
plus  caprieien  et  plus  riclie.  L'«iguille  par  où  l'artiste  avait  projeté 
d'eeliever  M  loiir  élait  ttoe  mervey  b  de  légèreté  et  de  teodarie.  11  ne 
iwabiett  le  mir  lô^iéme  les  piecit  fris  deoi  m  jmweniea  ealaw* 
MSto  de  MqoeB,  le  dégager peuà  fea  delear  poids ,  donner  «i 

ooMi  ploa  llbie  à  aoD  Imegioelion  •  et  te  dédoHUger  de  rinéiiteble 
leadenrde  le  beae  per  reÉoieicettee  da  aeennet  creiiieBte  à  che^ 
pas.  Quand  je  fus  arrivé  au  faite  et  que  j'eus  découvert  cette  plaine 
infinie  qui  s'étendait  de  tous  cAtés,  je  compris  comment,  jeté  dans  un 
pays  sans  montagnes  et  sans  carrières ,  il  avait  été  obligé  de  se  passer 
4e  la  nature ,  et  de  créer  lui-même,  non-seulement  les  lignes  ,  mais 
flocore  la  matière  de  son  monument.  Je  pus  apprécier  alors  l'influeuce 
Ipw  im  AMtériaux  oot  sur  ks  copatractiona  de  l'iMMBme  on  dépit  de 


le  nwolonie  de  vaste  penorewie  ^j'aYeieeons  les  feu*  se 
déteeliaient  qoelqies  poioto  iotéfewiiHs.  Yenleiieid»  on  a'e  moelfét 
eopoMtet  d'oaecelKoe,  rebbefo  d'ElcUegao,  en  pied  de  laquelle 
Mkheiyey  gagna  aoebeteille  ekBeadaclié.Le|paidien  delatoar»'* 
piésenté  m  benlel  firoeça  is  qu'oo  a  conserfé  là-hent  députe  le  siège  de 
la  ville,  comme  si  on  s'honorait  des  présents  de  notre  colère.  Au  midi, 
on  m'a  désigné  Méchilsberg,  palais  d'une  sévère  apparence,  qui  appar- 
tient au  roi  de  Wurtemberg.  A  l'orient,  à  l'aide  d'une  lunette  ,  j'ai 
distingué  ,  dans  la  direction  du  lac  de  Constance,  le  cône  du  Uohen* 
staufen  d'où  est  descendue  toute  une  race  d'empereurs.  Autrefois, 
mes  amis ,  quand  je  parcourais  deos  votre  barque  le  lac  des  Quatre- 
Cantooa»  il  me  souvient  que  vous  nefttes  voir,  sur  les  rives  du  golfe 
de  Knasnarhf ,  te  donjon  qui  afaii  vk  naître  les  Habsbooif  .  Ne  voue 
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semble-t-il  pas  étrange  que  ces  deux  grandes  familles  ,  les  plus  puis- 
santes qui  aient  gouverné  l'Allemagne  et  le  monde,  soient  parties  du 
bord  de  vos  lacs  et  dt^  pied  de  vos  montagnes?  Leur  ambition  s'alluma 
où  j'en  ai  vu  s'éteindre  de  si  vives.  Animés  par  l'énergie  qu'ils  avaient 
puisée  dans  le  sein  virginal  de  cette  sauvage  nature,  ces  êtres  forts 
allèrent  déployer,  à  la  face  de  Dieu,  des  desseins  qui  confondirent 
d'étonnement  et  d'épouvante  les  hommes  nourris  dans  l'air  épais  et 
paresseux  des  villes. 

J*ai  lu  sur  la  plate-forme  de  cette  tour  inachevée,  une  Inscription 
dans  laquelle  il  est  dit  que,  l'an  1492,  l'empereur  Maximilien  a  visité 
la  cathédrale  du  haut  jusqu'en  bas,  alors  qu'elle  était  à  peine  arrivée 
au  point  d'élévation  où  elle  est  restée  depuis.  Ce  prince ,  que  Ga  tlie  a 
si  bien  représenté  dans  son  Gœtz  de  Berlichingen ,  ouvrit  en  Alle- 
magne une  ère  nouvelle  ;  c'est  lui  qui  commença  à  rendre  quelque 
unité  à  l'empire  dont  la  féodalité  avait  peu  à  peu  relâché  tous  les 
ressorts  ;  c'est  lui  qui  transmit  à  Charles-Quint  les  vastes  plans  de 
domination  universelle  dont  on  a  attribué  toute  la  gloire  à  celui-ci. 
Commeson  petit-fils ,  il  passa  sa  vie  dans  de  continuelles  agitations  et 
dans  des  voyages  sans  fin  d'une  extrémité  à  l'autre  de  ses  vastes  États, 
voyant  tout  de  son  œil,  surveillant  partout  la  Justice,  les  arts  et  l'ad- 
ministration immense  de  ses  peuples,  menant,  en  outre,  une  guerre 
presqueoontinuelle  en  Flandre  et  eo  Italie,  et  formant,  an  commen- 
cement même  des  prospérités  de  la  maison  d'Autriche ,  des  projets 
plus  audacieux  que  tout  ce  qu'enfanta,  dans  hi  suite  des  temps ,  la 
grande  fortune  de  cette  famille.  Son  règne  marque  l'apogée  de  l'ancien 
art  allemand;  il  vit  briller  Hemling  dans  les  Bays-Bas,  Albrecht 
Duerer,  Adam  Kraft  et  Pierre  Visclier  en  Franconie. 

Commencée  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle,  la  cathédrale  d'LTIm  resta 
incomplète  è  la  fin  du  xv*  ;  et  alors,  du  haut  de  ses  rampes,  Maximi- 
lien vint  jeter  un  regard  souverain  sur  les  provinces  de  Souabe,  où 
il  avait,  avec  tant  de  soin,  rétabli  la  domioation  suprême  de  l'empire. 
Eo  voyant  ces  plaines  immenses  et  tranquilles  se  dérouler  à  ses  pieds, 
il  songea  sans  doute  avec  orgueil  au  rêve  de  ses  Jours,  et  se  figura 
«iue,  dans  un  prochain  avenir,  toute  l'Allemagne,  soumise  à  une  seule 
loi  et  asservie  A  une  seule  pensée,  courberait  irrévocablement  ta  téle 
devant  ta  majesté  impériate.  GepeodanI»  avant  que  de  mourir,  Il 
entendit  parler  de  Luther,  dont  ta  voix  éloquente  déchira  ta  chimère 
tajeunte  du  saint  empire  romain  ;  et ,  malgré  ta  toute-poisMnce  de 
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son  sQCcaeeort  cette  belle  eathédnlet  qoele  caUtolicisme  avait  élevée 

a  si  graods  frais,  fut  conquise  par  Thérésie.  Luther,  qui  a  divisé  lem- 
pire,  règne  aujourd'hui  où  Maximilien  rêva  'de  le  voir  réuni.  A  peine 
les  portes  du  temple  étaient-elles  ouvertes ,  que  la  réformation  les 
envahit  ;  elle  les  tient  fermées.  Le  Dieu  s'en  est  allé  ;  pourquoi  vien- 
drait-on le  chercher  encore  dans  cette  enceinte  d'où  il  est  sorti?  Les 
pèlei  ios  qui  vont  à  la  découverte  des  débris  de  l'art»  demandent  seuls 
à  la  visiter  ;  mais  ce  n'est  pas  pour  adorer  Dieu  ,  c'est  pour  admirer 
le  géoie  humain  qu'ib  franchissent  ee  leoil  désert.  Un  jour  de  la 
semaîDe,  la  fonle  vient»  il  est  vrai,  prier  encore  dans  la  nef;  mais  elle 
ne  sTagenoaille  plus  devant  le  tabernacle  vide  ;  elle  ne  voit  pins  l'en- 
cens ffùmer  sous  les  ogives  de  la  voûte.  Une  senle  dune»  dans  cette 
église,  répond  anjoord'Iini  an  culte  qn'on  y  professe  :  ce  sool  les 
dalles  glacées  qui  recouvrent  les  tombes  des  ancétrci. 


Angiboorg,  où  j'arrivai  hier,  possède  on  musée  qui  n'est  point 
aussi  riche  ni  aussi  varié  qu'on  pourrait  l'attendre  d'une  ville  célèbre 
dans  l'histoire  allemande  et  douée  encore  d'une  physionomie  très- 
originale.  Mais  cette  collection,  placée  dans  une  aile  de  l'ancien  cou* 
vent  de  Sainte-Catherine,  renferme  un  chef-d'oravre  qui  me  per^ 
mettra  de  vous  donner  quelques  idées  préliminaires  sur  rancienne 
peinture  allemande,  et  en  particulier  sur  le  génie  et  l'école  d'Al* 
brecht  Duerer. 

Nous  n'avons  à  Paris  qu'un  ouvrage  de  ce  mattre  ;  encore  n'est-il 
point  dans  les  galeries  du  musée.  Vous  n'avez  pas  oublié  que  nous 
l'allÂmes  voir  dans  l'église  de  Saint-Gervais  et  Saint-Protais  ?  Sous  la 
nef  qui  retentit,  au  xvi*  siècle,  des  furieuses  prédications  des  moines 
ligueurs  contre  la  réforme,  nous  trouvâmes  cette  p^  peinte  par 
rami  et  peut-être  le  oompûce  des  réformateurs  allemands.  C'était, 
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^raoile  wieiyWiedn  imioniNnIilit  fMriôM  ^'AltoeM  DiMier  • 
neprikieatéM  ;  mais  eUe  n'anil  rien  d'wtiionlîMife,  ni  4tM  toi  idte» 
ni  teste  cmdèt»  te  tâlai»  ni  dte  lieoatoor,  quisonl  tosqulilét 
teiMBtit  éat  pewtre  de  Nvranbcrg.  i'ti  m  de  vMlÊcm  o«f  lagn 
teploi  gnodstrliilet.  Il  n'y  a  peatétfe<|fieRaplitël  «loialt  échappé 
A  la  nécessité  comnone ,  et  qui  ait  mis  le  signe  du  génie  dans  les 
œuvres  les  plus  légères  et  les  plus  hÀtives. 

Habitué  à  entendre  prononcer  le  nom  d'Albrecht  Duerer  comme 
celui  d'un  rival  du  divin  élève  de  Pérugin,  et  n'ayant  rien  aperçu  dans 
le  tableau  de  l'église  de  Saint-Gervais  qui  justifiât  cette  comparaison, 
je  me  souviens  d'avoir  été  au  cabinet  des  estampes  de  Paris ,  et  d'y 
avoir  demandé  l'œuvre  du  maître  de  Nuremberg.  Mais,  dans  les  ciiM| 
oa  six  cahiers  dootjoHe  est  conpoiée»  il  me  fut  impomiUe  de  le  juger. 
Voici  ce  que  j*y  rencontrai  : 

le  remarquai  d*abord  deux  ma  Ifoii  eoUecttons  de  gravmei  repié- 
aeatant  les  dlfféreDlea  scènes  de  te  Pavloo  de  lérasCIbriat.  Ces  col- 
leetioiis  n'étaieot  pm  nue  aimpte  r^ètitlon  tes  qdcs  te  aatrei  ;  ai  dtea 
avaient  entre  èHes  te  points  de  remmUance,  éiles  différaient  aorni 
beanconppoor  te  manière  de  reproduire  le  même  snjet.  Elles  étatent. 
d'on  caractère  quelquefois  superbe ,  mais  d'an  effet  plus  biiarre  que 
vraiment  grand.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  surprenant  dans  ces  images, 
c'était  la  puissance  avec  laquelle  l'artiste  y  avait  rendu  la  (Jouleur. 
Dans  la  tragédie ,  je  ne  connais  pas  de  poëte  ,  hormis  Shakspeare,  qui 
ait  fait  entendre  aux  oreilles  humaines  des  sanglots  et  des  cris  de 
dtempoir»  semblaMm  à  ceux  qu'on  croit  ouïr  en  regardant  pentet 
quelque  temps  les  gravures  d'Albrecht  Duerer.  Je  voos  citerai,  comme 
modète  du  pins  hant  pathètiqoa,  «le  FlagdlaUon  où  la  misère  ém 
divin  supplicié  est  «primée  avec  tente  réaeîgted'nae  réaUtéanUime, 
-et  sortent  me  DeêemUê  4$  cnix,  ok  Bladeleine  t  fiDognense  dans  se» 
denil  comme  eHe  l'a  M  dans  am  déaoïdies»  toid  sa  brw  ao-demna 
deaa  tèle,  dans  nne  angoisM  tette  parafe  ne mnrait  être  l'intarprèle. 
Il  est  vrai  qne  si  on  se  souvient  de  la  perfection  te  ItaHsns ,  cette 
vigueur  paraît  un  peu  trop  sauvage  et  éloignée  da  véritabte  sentiment 
des  mystères  chrétiens. 

On  trouve  aussi ,  dans  ce  que  nous  possédons  de  l'œuvre  d'Albrecht 
Duerer,  une  Vie  de  la  Vierge.  On  dirait  qu'en  peignant  cette  nouvelle 
série  de  scènes ,  l'artiste  s'est  proposé  de  représenter  l'idéal  de  la  vie 
te  femmes;  pénétré  da  sentiment  te  mmurs  altemaote,  U.a  en* 
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caéré  mwaj/ét^ànêuae  nite  d'iBtériean  chamaolioù  Ton  respira 
toole  la  madciUa  et  tonte  la  aaiotelé  dei  habitodes  donestiiiiiai. 
Tient  ensuite  nne  quantité  anei  eonsidérable  de  madones  formant 

des  sujets  détachés.  Les  unes  sont  peintes  au  milieu  des  noages  et  des 
étoiles  «  ayant  les  pieds  posés  sur  le  croissant  céleste,  et  tenant  dans 
les  bras  l'enfant  divin  couronné  ;  celles-là  sont  d'une  finesse  et  d'une 
douceur  qui  n'ont  rien  à  envier  aux  belles  vierges  italiennes.  11  yen 
a  d'antres  qui  sont  représentées  sur  la  terre,  au  milieu  des  occupations 
Tulgaires  ;  leur  tête,  couverte  de  ce  lourd  manteau  dont  les  Byxaniiaa 
aof  eloppaieot  kurs  figures ,  n*a  aucun  Signe  de  beauté ,  et  offre ,  au 
eantraifo  »  «ne  expcemioa  de  mélancolie  oommoiie  ;  l'enfant  n'a  point 
de  oaomiie  ;  ordinaiffement»  nint  JoMpbeit»  non  loin  delà,  ooorbé 
sor  sa  pioche  o«  tor  son  rabot  Dans  la  oième  amiéa,  eo  1514t 
AlbrachtDnerBra  peint  à  la  fois  de  ees  belles  vieiyss  rajonnantasel 
de  ees  «idones  dont  la  maternité  n'a  rien  qne  de  triste.  Celles-ci 
sont  des  tramforsMtlons  de  la  terrible  peinture  bjfiantine  ;  GeHes4à 
sont  des  imitations  du  type  gothique ,  modifié  par  la  renaissance 
italienne.  Ainsi  le  grand  arlûle  glanait  dans  l'immense  passé  déjà 
accumulé  derrière  lui. 

Le  sentiment  de  la  douleur  éclate  aussi  au  plus  haut  point  dans  la 
collection  des  gravures  dont  l'Apocalypse  est  le  sujet.  Alalheureun 
sèment  ces  ouvrages,  qui  sont  les  essais  de  la  gravure  sur  bois,  ne 
aont  pas  ami  pan  de  contours  pour  qu'on  puisse  retrouver,  à  travers 
lenr  toile  un  pan  noagenx,  toute  la  splendear  delà  pensée  do  maître* 
l«s|ne  dsns  famonr  »  Albreobt  Doerer  a  porté  la  oiéma  expression 
doliisUnse.  Il  a  peint  dans  charmantes  rencontres  qai  sont  parmi  les 
pilles  de  son  QMifre;  mais  il  a  mis  plos  de  larmes  que  dasenriredans 
lesyaux  de  ses  amants,  et»  derrière  eux,  H  a  représenté  la  mort» 
qtà  cample  lesciMirtes  heures  da  lenr  bonheur.  Dans  l'imagination 
d*Horace ,  cette  antithèse  prendrait  un  tour  folnptneux  ;  elle  est 
sombre  dans  le  dessin  d'Albrecht  Duerer. 

Mais  est-il  rien  de  plus  lugubre  que  ces  fantaisies,  sans  exemple, 
par  lesquelles  le  maître  allemand  a  exprimé  les  émotions  les  plus  pro- 
fondes de  son  âme?  Vous  connaissez  la  figure  robuste  de  la  Mélan- 
colie, qui ,  couronnée  de  fleurs  et  ployaut  dans  lombre  les  ailes  qui 
lui  ont  été  données  pour  s'envoler  vers  la  lumière,  semble  s'engralsmr 
i  plsisir  d'amertume  an  milien  dm  instruments  dispersés  de  la  science 
hnaiaina,  et  lit,  d'un  mil  tonre  tan  milien  d'nn  ciel  plein  d'effirajanla 
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prodiges,  le  nom  du  mat  dont  éUe  se  platt  nos  cesse  à  irriter  l'aigreiir. 

Vous  n'avez  pu  regarder  sans  frémir  cette  allégorie  de  la  jdount^ 
dont  le  bras  est  armée  d'une  vigueur  surnaturelle.  Vous  afez  admiré 
ce  Cavalier  de  laJiJort,  qui,  monté  sur  son  intrépide  cheval  ♦  marche, 
avec  une  obstination  farouche,  au  milieu  des  monstres  qui  menacent 
sa  vie.  Dès  longtemps  Âlbrecht  Duerer  m'avait  paru  révéler  lui-même 
dans  ces  gravures  l'histoire  de  sa  propre  existence  et  le  secret  de  son 
génie.  En  effet,  le  portrait  de  sa  femme ,  qui  a  été  reproduit,  d'après 
un  tableaa  de  sa  main ,  sur  le  revers  des  médailles  frappées  en  son 
honneur,  rappelle  singulièrement  les  traits  et  la  tournure  puissante 
qu'il  a  prêtés  au  génie  de  la  Mélancolie ,  et  à  celui  de  la  Jalousie. 
On  pourrait  donc ,  sans  une  grande  témérité,  supposer  que  ces  deux 
allégories  sont  une  transformation  des  orages  qui ,  au  dire  des 
biographes ,  troublèrent  souvent  la  paix  de  son  foyer.  Quant  au  Ca- 
valUr  d»  la  Mwt^  on  assure  qu'il  représente  le  fameux  Franx  de 
Seckingeu ,  ce  rival  du  vieux  Gœtz ,  qui  mit  au  service  du  luthéra- 
nisme les  dernières  traditions  de  la  chevalerie  errante  ;  mais  ne 
pourrait-on  pas  aussi  retrouver  dans  son  profil  l'exagération  de  celui 
qu'Albrecht  Duerer  s'est  quelquefois  donné  à  lui-même,  et  surtout 
la  trace  de  ces  assauts  intérieurs  de  la  douleur  et  de  ces  luttes  ardentes 
d'une  Ame  défiée  par  le  sort,  qui  durent  abréger  les  jours  du  grand 
artiste  allemand. 

Un  portrait  de  Frédéric  le  Sage,  dont  la  protection  assura  la  liberlt"' 
des  réformateurs,  un  portrait  de  Philippe  Mélanchthon,  le  diacre  de 
Luther,  un  portrait  de  Wilibald  JNrkiqrmer,  autre  personnage  pro- 
testant de  l'intimité  du  peintre,  et  dont  on  a  quelquefois  pris  la  figure 
ébouriffée  pour  celle  de  Luther  lui-même,  un  portrait  d*Êrasme  qui 
prépara  la  réformation  et  qui  la  servit  sans  oser  la  proclamer,  com- 
plètent à  peu  pris  le  nombre  des  planches  qui  sont  conservées  an  ca- 
binet des  estampes  dans  l'œuvre  d'Albrecht  Duerer.  Je  ne  vous  parle 
pas  des  gravures  qui  représentent  l'arc  de  triomphe  de  l'empereur 
Maximilien,  le  char  de  triomphe  du  môme  prince,  et  celui  de  Charles- 
Quint.  Ces  pièces  ont  la  réputation  d'être  le  chef-d'œuvre  de  la  gra- 
vure sur  bois;  mais  il  a  éh";  prouvé  qu'elles  ne  sont  pas  de  la  main 
d'Albrecht ,  et  il  est  au  moins  douteux  que  les  dessins  en  aient  été 
entièrement  fournis  par  lui. 

Certes,  voilà  une  grande  quantité  de  compositions  remarquables. 
Les  gravures  qui  les  ont  popularisées,  faites  au  temps  d'Albrecht 
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Duerer,  quelques-unes  par  lui-même,  portent  OD  grand  cachet  de  vi- 
gueur et  d'originalité;  mais  elles  n*oot  pas  ces  fariétés  de  teintes  el 
ce  fayaat  des  eoDtoant  qoe  le  barin  sait  reproduire  aojoord'iiui,  el 
qui  soot  iodispeiisables  ponr  faire  oonoattre  toat  le  mérite  de  la 
peinture  iUemtnde.  Je  dirai  même  qu'elles  peuvent  donner  une  idée 
entièrement  fausse  de  la  couleur  d'Albrecht  Duerer,  qui  serait  plus 
chargée  et  plus  noire  que  celle  de  Rembrandt  si  on  s'en  rapportait  à 
leur  apparence,  et  qui  est  au  contraire  lumineuse ,  claire  et  fine  à 
ravir. 

Dans  les  trésors  des  cathédrales  d'Aix-ia-Ghapelle  et  de  Cologne, 
dans  la  plupart  des  galeries  de  la  Belgique  et  de  rAUemagne,  j'avais 
déjà  vu  des  pages  qui  avaient  peu  à  peu  modiûé  mes  idées  sur 
Albrecht  Duerer.  Nulle  part  je  n'ai  rien  aperçu  qui  mît  son  génie 
dans  tout  son  jour,  comme  faille  tableau  devant  lequel  je  viens  de 
passer  plusieurs  heures.  Cette  composition  a  pourtant  été  quelquefois 
«tiriboée  à  Grégoire  Peins»  qui  fut  l'élève  de  Raphaël  après  avoir  été 
celui  d'Albrecht.  Tout  ce  que  Je  pourrais  admettre  pour  accorder 
quelque  chose  à  ce  doute  et  pour  réserver  néanmoins  la  part  légitime 
du  génie  »  c'est  que  le  tableau  du  musée  d'Augsbourg  aurait  en  effet 
été  peint  par  Grégoire  Peins  d'après  un  original  du  mettre,  sous  ses 
propres  yeux,  avec  l'aide  de  ses  conseils  et  même  de  son  pinceau. 

Ce  chef-d'œuvre  représente  un  cruciGement.  Le  Christ ,  élevé  en 
croix,  occupe  le  milieu  de  la  page  ;  le  bon  larron  et  le  mauvais  larron 
sont  peints  sur  les  volets.  Dans  ce  sujets!  pathétique,  la  douleur  or- 
dinairement violente  d'Albrecht  Duerer  devient  tout  à  la  fois  plus 
majestueuse  et  plus  douce  ;  par  la  puissance  du  calme ,  sous  les 
formes  les  plus  brillantes,  elle  s'élève  à  un  idéal  qui  me  parait  être  le 
plus  haut  et  le  plus  bel  effort  de  l'ancienne  école  allemande. 

La  couleur  de  cette  peinture  est  d'une  fraîcheur  admirable  ;  rien 
n'égale  son  éclatsi  ce  n'est  peut-être  rinfinie  et  pourtant  harmonieuse 
variété  des  tons.  La  partie  supérieure  eft  jetée  dans  l'ombre,  comme 
si  le  ciel  s'attristait  de  l'agonie  de  son  Dieu.  La  lumière  brille  an 
contraire  sur  les  hommes  assemblés  eu  pied  de  la  crohc ,  qui  sont 
régénérés  par  le  sang  de  la  victime  ;  ce  parti  pris  a  du  reste  fourni  an 
peintre  un  moyen  ingénieux  pour  représenter,  dans  le  haut  de  son 
ceovre,  les  esprits  invisibles  qui  viennent  assister  h  cette  heure  solen- 
nelle, et  que  le  regard  ne  découvre  que  peu  à  peu,  dans  les  ténèbres, 
pour  ainsi  dire,  par  l'effet  d'une  seconde  vue.  S'il  me  fallait  essayer 
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de  caractériser  ^one  manière  plus  précise  la  couleur  de  cette  page, 
Je  la  compirenis  aa  coloris  de  Van-Eyck  et  d'Hemling*  dont  raccord 
dornloaiit  se  oompoee  des  noaneeidhrerseB  de  la  poarpre.  Mais  eUe  a 
moins  d'aniformité  et  d'apprêt»  plus  de  ressourees  »  plus  de  Yle,  plds 
de  dialeor  ;  eUe  rappdie  les  f  laites  qu'Albreclit  Doerer  a  faites  à 
▼enile  aux  élèTes  de  lean'  Bdlin. 

La  composition  n'est  pas  moins  merfeffieose  ;  riotétèt  est  distrllHié 
dans  tontes  les  parties  avec  un  art  singulier.  Au  centre,  où  le  Christ 
émeut  suffisamment  le  regard,  le  peintre  n*a  placé,  au-dessous  de  la 
croix,  que  les  juifs,  les  persécuteurs,  les  indifférents,  le  chef  qui 
donne  les  ordres  du  haut  de  son  cheval,  trois  soldats  qui  jouent  aux 
dés  la  tunique  du  Juste  ;  mais  dans  les  deux  volets,  sous  les  larrons 
qui  n'attirent  point  autant  l'attention,  il  a  groupé  les  disciples  et  les 
saintes  femmes  éplorées,  pour  que  dans  toutes  les  parties  l'oeil  pût  se 
reposer  sur  un  sujet  capable  d'émouvoir. 

Que  de  dioses  à  dire  sur  le  caractère  des  tètes  I  Quelle  grande 
escpresiion  dans  ces  figures  réduites  au  tiers  de  la  dimension  naturelle! 
n  y  a,  sous  le  bon  larrout  un  ssint  Jean  plein  d'une  jenneme  noUe 
et  mélancolique  dans'  laquelle  on  sent,  afec  toute  la  douceur  des 
peintres  Italiens,  une  fierté  qui  leur  était  inconnue.  A  cèté  de  lui, 
Madeleine  lève  les  mains  vers  le  Sauveur  ;  elle  ne  tord  plus  ses  bras  * 
comme  dans  la  gravure  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure  ;  mais  l'élan 
extatique  de  sa  douleur  est  sublime.  On  voit  l'Ame  de  tous  les  autres 
personnages  à  travers  l'immobile  transparence  de  leur  masque.  A  cAté 
des  discipl(»s  animés  par  la  foi,  ou  accablés  par  la  douleur,  il  y  a,  au 
pied  de  la  croix ,  des  hommes  qui  pensent  ;  on  lit  sur  leurs  visages 
les  différents  augures  que  leur  raison  tire  de  cette  grande  scène: 
et  depuis  la  compassion  philosophique  jusqu'au  sceptidsoe ,  on  j 
distingue  une  suite  de  sentiments  qu'on  ne  trowe  guèra  dans  la 
peinture  italienne.  Cest  l'indépendance  de  l'esprit  germanique  qni  a 
produit  cet  admirable  résaltat;  et  Fami  de  Mélanehthon  sTy  moiitie 
plua  aodaclei»  peut-être  que  le  réformateur  lui-même. 

Le  Christ  est  peint  sous  les  formes  que  la  tradition  a  consacrées  ; 
la  maigreur  de  son  corps  est  un  peu  exagérée,  ainsi  qu'on  le  remarque 
dans  tontes  les  erams  d'Albrecht  Duerer  ;  les  anges  qui  planent  sur 
la  croix  ont  des  chapes  d'une  couleur  ardente  qui  se  fond,  par  on 
effet  magique ,  avec  l'ombre  générale  du  ciel  ;  les  lignes  de  leur 
groupe  sont  d'une  élégance  eUrème.  Les  deux  larrons  sont  deux 
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éladti  ëe  la  plus  parfaite  originalité.  Cette  coanaissaiice  da  tempé» 
laMil  qa*Mi  appalte  pbjMiogie»  «I  doot  on  fail  taot  do  easa»- 
jmmnaàt  7  csl  oprioiéa  dToiie  maiiièra  Borpresanla,  Le  bon  larron 
Ml  QD  groa  homme  mngnin  «  qui  n'a  Heo  de  penerB  an  fond*  mais 
qui,  an  jour,  emporté  par  onehomear  vietente*  a  fait  iofolontaire» 
ment  quelque  mauvais  coup.  Aussi  comprend-on  que  Tange  qui  lui 
apparaît  fait  toute  justice  en  venant  secourir  son  àme.  Le  mauvai<i 
larron  est  au  contraire  un  homme  bilieux,  délibérant  son  crime  à  la 
longue,  et  l'aiguisant  dans  les  fureurs  de  ses  insomnies  ;  celui-là  s'est 
dépravé  lui-même  par  ruMge  de  sa  volonté  et  il  n'obtiendra  pas  de 
pardon. 

Yoki  une  idée  estraordinaire,  qui  serait  détestable  dansnn  peintre 
médiocre  et  qni  eit  admirable  dans  Albrecht  Dnerer!  Gomment 
tmiB  flgurei-foas  que  rarliste  a  représenté  la  damnation  do  man? ais 
ItmmT  Dans  les  nuages  dont  la  tète  dn  méchant  cet  entourée 
soient  emhiieela  et  cm  monstres,  symboles  du  Tice  et  de  la  honte» 
qui  reparatasent  soufent  dans  les  œuvres  du  mettre  de  Nuremberg. 
Pois ,  au  milieu  de  leurs  troupes  imperceptibles,  en  regardant  avec 
une  grande  attention ,  on  découvre  une  chimère  infernale,  cram- 
ponnée dans  les  cheveux  hérissés  du  patient  ;  ce  démon  saisit  l'âme 
qui  sort  de  la  bouche,  sous  la  forme  d'un  petit  spectre  humain  ci  qui 
a  encore  te  pied  pris  dans  les  lèvres.  La  finesse  avec  laquelle  ces  dé- 
tails délicats  sont  peints»  et  Tombre  oà  ils  sont  jetés  »  leur  donnent 
rnppnrence  fantasque  et  mystique  qui  peut  seule  sauTcr  km 
étrvigeté.  Ce  motif  qui  est  conforme  an  tour  ordinaire  de  Fimeglna- 
tioD  d'Aimht  Dnerar»  ne  lui  appartient  pes;  fenaifuiegeime 
dins  pMeurs  pcfntuics  bynntines.  A  Vérone,  dans  la  besiliqne  de 
Seinl-Zênon,  on  eonserte  atec  soin  des  portes  ciselées ,  eofrage 
grossier,  maïs  pourtant  précieux  de  l'art  du  xi*  siècle.  Dans  les  pan- 
neaux, où  sont  représentés  les  faits  de  l'histoire  sainte,  se  trouvent 
plosieors  exorcismes,  et,  entre  autres,  celui  d'une  jeune  fille,  qui 
rend  ainsi  par  la  bouche  un  petit  spectre  humain  dont  le  pied  est 
engagé  entre  les  deux  lèvres.  Albrecht  Doerer  a  passé  par  Vérone  en 
allant  à  Venise;  curieux  des  vieilles  choses,  sans  doute  il  aura  visilé 
les  portm  de  bran»  de  Saint-Zénen»  et  c'est  peut-être  à  cette  œnm 
informe  ^Mnnn  emprunté  une  pensée  qui  confsnait  si  bien  à  ses 
e^rit. 

lesrfsqne  Je  dois  traufer  à  Munich  pMens  lÉUsinz  de  eut 
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artiste.  Vienne  et  Nuremberg  en  renferment  aassi  une  grande 
quantité  ;  mais  je  doute  qu'il  y  en  ait  de  plus  complets  et  de  plus 
saisissants  qae  celui  que  je  viens  de  vous  décrire.  Maintenant  je 
comprends  les  éloges  de  Yasari,  qui,  bien  qu'il  soit  Italien  à  outrance, 
compare  le  génie  d'Albrecht  Daerer  à  ce  que  l'Italie  a  produit  de 
plus  grand.  Quoique  le  moment  ne  soit  pas  venu  de  fous  dérouler 
toutes  les  Idées  que  ce  tableeo  m*a  soggéiées,  cependant  je  ne  peux 
m'empèdier  de  tous  labser  entrerolr  qoelques-ones  des  perspectif  es 
noovélles  qu'il  m*a  dècooTerles.  L'art  italien  et  l'art  allemand  ont 
une  source  commune  dans  l'art  gothique  ;  tous  deux  tributaires  de  la 
pensée  chrétienne,  ils  conservèrent  des  points  nombreux  de  res- 
semblance, tant  que  le  catholicisme  régna  sans  contestation  dans  le 
monde.  Aussi  est-on  étonné  de  la  fraternité  qui  existe  entre  les 
peintres  allemands  du  xiv'  et  du  xv"  siècle  et  ceux  que  l'Italie 
produisit  à  la  môme  époque.  La  renaissance  offrit  à  l'art  italien,  avec 
ks  admirables  modèles  de  la  Grèce ,  des  entraînements  qui  les  me- 
nèrent promptement  à  la  perfection,  mais  qui  le  détournèrent  de  son 
origine.  L'art  allemand ,  éloigné  de  la  terre  classique  où  l'antiquité 
refleurissait,  fut  plus  fidèle  a  son  passé,  et  conserva  plus  de  caractère 
et  plus  de  rudeoe.  Mais  Albrecht  Dnerer  esmya  de  rapprocber  l'école 
nalalede  celles  qui  dominaientaadeli  des  monts.  Tandis  qoe  Luther 
séparait  pour  toujours  la  Germanie  de  Bome,  notre  peintre  tendait, 
an  contraire,  à  resserrer  le  lien  de  leur  antique  alliance.  11  voulait  • 
réconcilier  les  protestants  et  les  papistes ,  les  Gibeline  et  tas  Guelfes, 
l'ogive  et  le  plein  cintre.  C'était  l'idée  d'un  génie  élevé  et  d'un  grand 
courage.  Mais  cet  effort  qui  enfanta  de  très-beaux  ouvrages,  et  qui 
suscita,  durant  quelques  années,  des  artistes  éminents,  ne  laissa  pas  de 
traces  durables.  Le  moine  de  Wittemberg  fut  plus  fort  que  le  maître 
de  Nuremberg.  11  est  à  remarquer  que,  lorsque  l'Allemagne  et  l'Italie 
interrompirent  leur  mutuel  échange,  l'une  et  l'autre  virent  leur 
gloire  décroître  rapidement.  Au  wir  siècle,  l'Italie  est  livrée  aux 
affectations  de  l'Albane;  et,  en  même  temps,  paraît  en  Hollande  une 
espèce  d'art  eiclusivement  protestant,  qui  n'est  que  la  dégénérescence 
et  la  miniatnn  fudée  de  l'andeo  art  allemand. 

A  cAlé  dn  Gmdfiement  d'Albredit  Dnerer»  sont  placés  deux  grandi 
taUeanx  d'Holbein  qui  pouffaient  fonmir  la  matière  d'une  compa- 
raison cnriease.  Appartenant  à  Augsboiirg,  par  sa  naissance ,  par  sa 
famille,  par  ses  traditions,  Holbein  est,  comme  Daerer»  un  rejeton 
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éloigné  des  écoles  de  Cologne  et  de  Bruges  ;  c'est  d'elles  qu'il  tient 
cette  touche  scrupuleuse  et  cette  exacte  imitation  de  la  réalité  que 
personne  n'a  posMées  peut-être  autant  que  lui.  Il  peint  les  tètes  avec 
uoefinesBe  et  une  naïveté  charmaDtes;  il  excelle  à  composer  m 
coitiiiiie  élégaiit  ;  nais  il  manque  de  profondeor  et  de  force.  Albrecht 
Bnerer  donne  anmi  à  tontes  ses  peintures  cet  air  de  vérité  qui  est  ua 
des  signes  particuliers  de  l*éoole  allemande;  11  représente  la  natnm 
sens  des  traits  quelquefois  offensants ,  jamais  indécis  et  soper6clels. 
L'ami  de  Mélanchthon  peint  l'âme  de  la  vérité;  celui  d'Érasme 
s'arrête  volontiers  à  l'épiderme.  Holbein  est  plus  jeune  qu'Albrecht 
Duerer  de  toute  une  génération  ;  par  ses  arrangements  qui  sont 
réguliers  et  par  ses  accessoires  qui  sont  souvent  classiques ,  il  témoigne 
d'une  époque  plus  avancée.  Effectivement ,  il  plonge  tout  entier  dans 
le  XVI*  siècle  ;  Albrecht  Duerer,  au  coutraire,  né  en  1471,  fut  formé 
parle  xy%  Vous  voyes  où  j'en  veux  venir  ;  on  a  trop  vanté  le  xvi*  siècle 
aux  dépens  du  xv*.  Souvenei-fous  que  les  artistes  qui  ont  illustré 
répoque  de  Léon  X,  Pémgin»  Léofiaid*  Midiel-Ange  et  Raphaël 
lui-même ,  avaient  reçu  rempreinte  de  leur  génie  et  en  avaient 
-d^  fourni  les  preuves,  loisque  la  première  heure  du  xvi*  siècle 
a  sonné. 

Je  ne  dob  pas  passer  soas  silence  quelques  tableaux  d'un  autre 
artiste  de  ce  pays,  Hans  Burgkmayr.  On  a  longtemps  pensé  qu'il  avait 
été  élève  d'Albrecht  Duerer;  mais  il  paraît  aujourd'hui  prouvé  qu'il 
ne  fut  que  son  contemporain  et  son  ami.  Il  a  gravé  plusieurs  planches 
qu'Albrecht  avait  dessinées ,  et  notamment  celles  du  char  de  triompha 
de  l'empereur  Maximilien.  Né  à  Augsbourg  en  1473,  il  y  mourut» 
à  ce  qu'on  croit,  en  1559.  Sa  manière  est  tout  allemande;  il  ren- 
contre quelquefois  des  tètes  douées  d'énergie  ou  de  méditation  ;  mais 
il  ne  sait  pas  tempérer  sa  doreté  etsa  sécheiesBe. 

Poor  achever  de  vons  donner  une  idée  de  ce  musée ,  il  me  sufRra 
^tionter  qu'il  renferme  une  assez  nombreose  collection  de  taUeanx 
atlrilNiés  à  des  roattres  qui  t  sans  donte ,  les  renieraient  «  alors  même 
qu'ils  les  auraient  vraiment  exécutés.  Je  veux  excepter  toutefois, 
quelques  tètes  de  Giorgione ,  de  Titien  et  de  Tintoret ,  qui ,  avec  les 
fresques  dont  la  plupart  des  maisons  de  la  ville  sont  couvertes» 
témoignentencoredes  relations  qu'Augsbourg  entretenait  avec  l'Italie, 
au  temps  de  l'antique  prospérité  de  son  commerce.  Il  ne  me  reste 
'  pins  rien  à  vous  dire  anjourd'hni  «  sinon  que  je  vais  me  bâter  d*ar-« 
II.  a 
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rivera  Munich.  J'ai  essayé  de  vous  faire  lier  connaissance  avec  le 
plus  grand  peintre  et  avec  le  plus  grand  sculpteur  que  TAIlemagne 
ait  produits.  Tous  deux ,  ils  étaient  de  Nuremberg,  ou  l'art  allemand 
avait  établi  son  foyer  au  xv'  et  au  xvi*  siècle.  De  nos  jours,  la  Ba- 
vière a  enveloppé  la  Franconie  dans  ses  frontières  ;  mais  on  dirait 
qu'en  mettant  la  main  sur  Nuremberg,  Munich  a  senti  se  réveiller 
l'étincelle  étouffée  sous  lesmioM  delt  ? ieiUe  cité  impériale,  et  qu'elle 
a  reçale  fev  neié  dans  m  propre  laiii.  AUona  deocfoir  ce  <|iie  fMH 
les  hérilierB  d'Albrecht  Dnerer  el  d'Adam  Kraft. 


IV. 

La  ville  ém  Huai  eh. 


Au  milieu  des  interminables  plaines  de  la  Bavière ,  s'élève,  sur  un 
petit  mamelon,  le  village  de  Tachau.  Du  haut  de  cette  éminence, 
par  le  temps  le  plus  beau  du  monde,  j'ai  découvert,  au  midi,  la  cbatoe 
des  montagnes  du  Tyrol ,  noyées  dans  un  lointaÎQ  océan  de  lumière  ; 
j'ai  salué  ces  Alpes  glorieuses  avec  uoe  ivreme  de  omor  dans  laquelle 
votre  souvenir  était  mêlé.  Puis,  tout  à  coup,  eu  redeaceudant  l'autre 
pente  de  la  celliue,  j'ai  aperçu,  à  l'eititeité  d'une  plaine  non  moine 
vaste  que  celle  que  je  venais  de  paicourir,  de  grands  plans  de 
eonrtractionset  d'immenses  paraUélogiinunes  de  bâtlMsinaciiev6es«, 
Cétait  Munich,  dont  j'étais  encore  séparé  par  une  dtotanoe  de  quatre 
lieues.  Dans  ce  rapide  instant,  il  m'a  semblé  voir  un  de  ces  proûls  de 
ville  grecque,  que  les  voyageurs  des  siècles  passés  ont  quelquefois 
retrouvés  au  milieu  des  déserts  de  TOrient.  Avant  que  je  fusse  arrivé 
au  bas  de  la  rampe,  le  mirage  avait  disparu.  Je  me  suis  enfoncé  sous 
une  longae  et  tortueuse  avenue ,  dont  les  grands  arbres  ont  tout 
dérobé  à  mes  regards  ;  et  ce  n'est  ^'au  bout  de  deux  heures  que  j'ai 
revu  Munich,  en  j  entrent. 

Le  premier  examen  n'a  point  enUèrement  démenti  l'idée  que 
fivatepnaeda  baot  delà  coUlnt  de  Taefaao.  Lmiouvinli»  de  l'Italie 
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dte  fat  Grèce  m*oiit  d*abord  frappé  dn» cette  ville  eà  Je  m'éltis 
ittcoda  à  ne  rencootrer  qaeeeux  de  Bruges  et  de  Cologne,  le  cher- 
(dMis  dei  JWL  rhorltmi  poar  smir  si  fêtais  fralment  aa  nord  oe  an 

midi  des  Alpes;  et  je  me  tigarais  le  génie  d'Albrecht  Daerer  des- 
cendant, le  soir,  sur  Munich,  et  faisant  de  longues  et  amèrcs  médi- 
tations sur  l'invasion  de  cet  art  italien,  auquel  il  avait  voulu  autrefois 
frayer  le  passage  des  monts  ! 

Il  est  rare,  lorsqu'on  entre  dans  une  ville,  que  le  regard  ne  ren- 
contre pas  quelque  fait  caractéristique ,  qai  vous  mette  en  rapport 
•lec  le  dénoo  familier  du  lieu.  Je  me  souviens  qu'en  arrivant*  à 
iaodrei.  ayant  «étaffiiédaiBlaClté,  jefnsaaiiAdatrlslBiipaetde 
tous  ces  hommes  noin  et  silencieux  qui  sTécouIalent  rapidenent»  et  de 
ces  petites  MltatioDs  somira  et  non  moins  tacitonies  qne  la  foule 
40I  ka  eottdoyalt.  Tons  les  habits  étaient  boutonnés,  toutes  les  portes 
étaient  closes  ;  les  maisons  avait  Tair  d'autant  de  l>oUes  dans 
lesquelles  chacun  avait  placé  son  égoïsme  sous  la  protection  des 
verrous  et  des  cadenas.  Tout  à  coup  un  vieillard  frappe  à  la  porte 
d'une  de  ces  prisons.  Qui  l'ouvrit?  Ce  fut  une  charmante  enfant  dont 
les  boucles  blondes,  dont  les  rubans  bleus,  dont  la  robe  blanche,  dont 
les  lèvres  roses  et  fraîches  souriaient  sur  le  seuil  de  la  vie  privée,  et 
en  révélaient  le  charme  intérieur.  Dans  oe  contraste  était  tout  le 
m|stère  de  la  vie  anglaise. 

£h  Men  »  savo-vous  ce  que  j'ai  aperçn  en  entrant  à  MnnlchT  Les 
mes  m'ont  oifert  d'abord  unè  file  régulière  de  JoHea  maisons  bien 
blancbea  etirfeo  propres,  précédées  et  souvent  séparées  par  de  peHta 
jardins.  Mais  déjà  les  fenêtres,  au  lieu  d'être  carrées,  présentaient  le 
plein  cintre  latin;  et  la  porte,  au  lieu  d'occuper  le  centre  de  la 
façade,  était  ouverte  sous  ces  petites  terrasses  latérales  qui  rappellent 
les  habitations  italiennes.  Dans  la  plus  romaine  de  ces  jeunes  maisons,  ' 
J'ai  entrevu  un  sculpteur  qui  travaillait  devant  les  fenêtres  ontertcs 
dn  rex-de-chaussée.  Il  venait  de  rajuster  le  bras  d'une  statue  mutilée, 
et  il  pasmit,  par-dessus  sa  soudure,  une  couche  de  plAtre  frais.  Les 
rajoos  de  la  lomiére  qui  déclinait  se  jouaient  dans  les  angles  de  aa 
mde  ûgntf  avec  Tombre  de  sa  cheveinre  en  désordre  ;  et,  en  vérité  • 
il  ne  semblait  voir  un  contemporain  d^AlbrechtDuerer,  condjmméà 
NStanrar  Isa  statoes  de  quelque  Jardin  de  Rome. 

Cette  impression  s'est,  malgré  moi,  gravée  dans  mon  esprit  ;  et  tout 
ce  que  j'ai  vu,  depuis  le  peu  de  joura  que  je  suis  arrivé  à  Munich,  ne 
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l'a  point  complètement  effacée.  Cependant,  je  vous  l'avouerai,  je  suis 
revenu  du  désappointement  qui  m'avait  tout  d'abord  empêché  de 
saisir  les  rapports  de  ces  importations  italiennes  avec  le  lieu  qu'elles 
ornent  et  avec  l'ancien  art  allemand  dont  j'ai  essayé  de  vous  donner 
une  connaissance  préliminaire.  La  vivacité  même  de  mon  premier 
élonnement  m'a  jeté  dans  des  recherche»  qui ,  je  l'espère ,  ne  seront 
pas  stériles.  Déjà  familiarisé  avec  les  constraotions  de  Munich ,  J'en 
trouve  le  plan  vaste,  l'aspect  imposant;  sous  la  forme  de  l'imitation, 
bien  souvent  j'ai  distingué  une  pensée  juste  et  originale.  Je  vous 
initierai  successivement  à  tous  ces  travaux;  aujourd'hui  «  je  me 
bornerai  à  vous  tracer  la  carte  du  pays ,  dans  lequel  nous  pourrons 
ensuite  nous  promener  à  l'aise. 

Munich  est  bâti  en  rase  campagne,  sur  la  rive  gauche  de  l'Isar. 
petite  rivière  qui  coule  du  midi  au  nord  ,  et  qui ,  sortie  du  pied  des 
Alpes  tyroliennes,  va  se  jeter  dans  le  Danube  entre  Ratisbonne  et 
Passaw.  Ce  n'est  pas  ime  de  ces  eaux  claires  et  tranquilles  dans 
lesqoelleB  les  villes  aiment  à  baigner  leurs  pieds;  grossi  par  les  conti- 
nuels orages  qui  éclatent  dans  les  montagnes,  ce  torrent  ravage  les 
plaines  qu'il  arrose.  Aussi  a-t-on  eu  soin  de  le  tenir  à  distance  de  la 
ville ,  et  d'enfermer  dans  de  hautes  dignes  le  large  lit  dans  lequel  il 
se  déplace  sans  cesse.  Un  canal  conduit  ses  flots  sous  la  partie  des 
remparts  qui  subsiste  encore. 

Le  nom  de  Munich  (en  allemand  Munchen)  indique  suffîsamnieot 
qu'un  couvent  de  moines  s'élevait  autrefois  à  la  place  de  la  ville.  11 
n'est  question  de  celle-ci  que  dans  les  commencements  du  wi"  siècle. 
Un  pont  jeté  sur  l'Isar  et  un  magasin  de  sel  fondé  à  quelque  distance 
lui  donnèrent  naissance.  Munich ,  malgré  son  prodigieux  accroisse- 
ment, e  conservé  la  Ggure  que  son  origine  lui  avait  imprimée.  Une 
longue  me  9  qui  va  de  l'orient  à  l'occident ,  dans  la  direction  du  poat 
de  risar,  rencontre  une  autre  rue  qui  descend  du  midi  au  nord.  À 
leur  point  d'intersection  se  trouve  la  place  Schrano ,  tout  entourée  de 
vieilles  arcades,  qui  parlent  encore  du  marché  par  ou  commença  la 
prospérité  de  Munich. 

Dans  les  premières  années  du  xiv*  siècle,  le  duc  Louis  qui  fut  élu 
empereur  d'Allemagne  sous  le  nom  de  Louis  IV  h  Bavarois  ,  profila 
de  sa  haute  fortune  pour  embellir  la  ville  où  son  aïeul  avait  établi  sa 
résidence;  il  donna  à  Munich  la  figure  d'un  petit  cercle,  dont  la 
place  Schrano  était  le  centre.  Un  de  ses  successeurs,  le  duc  Sigismood, 
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qui  vivait  à  la  fin  du  w*  siècle ,  fit  construire  la  cathédrale ,  à  Touest 
de  la  place  Schrann.  Il  n'y  dépensa  pas  grand  temps,  ni  sans  doute 
beaucoup  d'argent.  Ce  temple,  terminé  en  vingt  ans,at  tout  en 
briques*  depuis  le  portail  jusqu'au  chevet ,  et  nu  de  la  téte  aux  pieds. 
Il  présente  une  masse  informe»  dont  ses  deux  tourelles  ne  servent 
qu*à  augmenter  la  lourdeur.  En  vo|ant  cet  édifice,  je  me  suis  sérieuse- 
ment demandé  si  le  pays  qui  Ta  produit  n'a? ait  pas  quelque  originel 
€t  incorrigible  défaut  de  goAt.  L'intérieur  n'est  pas  plus  correct.  Ses 
trois  nefssonttrop  resserrées,  etses  trente  fenêtres  sont  d'une étroitesse 
que  leur  hauteur  fait  encore  ressortir.  Cependant  on  trouve  dans  ce 
vaisseau  des  vitraux  curieux,  quelques  fières  mines  de  chevaliers 
sculpléessur  des  tombes  gothiques  de  marbre  rouge,  et,  dans  le  chœur, 
un  vaste  monument  funéraire  en  marbre  noir,  accompagné  de  grandes 
figures  de  bronze ,  qui  fut  élevé  à  la  mémoire  de  l'empereur  Louis  IV 
par  l'électeur  Maximilien ,  l'un  des  plus  illustres  rejetons  de  sa  race. 

Pendant  le  xvi*  siècle,  Munich  s'agrandit  pour  recevoir  des  h6tes 
nouTeaux  que  la  politique  de  la  maison  de  Bavière  lui  imposa.  Le 
Intbéranisme  a? ait  pris  naissance  dans  le  nord  de  FAIIemagne ,  ehei 
ces  peuples  du  Harti  qui ,  depuis  Herman  et  Witi-Klnd  «  semblent 
charges  par  Dieu  de  protester  contre  tontes  les  dominations  absolues. 
Mais  le  midi  de  l'Allemagne ,  plus  étroitement  enchaîné  à  la  fortune 
des  empereurs ,  lutta,  dès  les  commencements,  contre  l'invasion  de 
l'esprit  saxon  ,  et  s'engagea  à  maintenir  les  traditions  religieuses  qui 
garantissaient  l'unité  de  l'empire.  Aussi  les  alliés  de  la  maison  d'Au- 
triche accueillirent-ils  avec  le  plus  vif  empressement  les  jésuites  qui 
Tenaient  offrir  au  catholicisme  le  secours  de  leur  ferveur  et  de  leur 
organisation  toute-puissante.  Guillaume  I*',  duc  de  Bavière,  se  hâta  de 
leur  donner  un  établissement  À  logolstadt;  Albert  III,  son  fils,  lesappela 
àMnntcb;  lefilsdecelni-ci,GuillaumeII,  leur  éleva  dans  sa  capitale  une 
immense  et  magnifique  demeure.  Il  la  fit  construire  vers  le  couchant, 
derrière  la  cathédrale  :  mais ,  pour  mieux  témoigner  de  l'importance 
qu'il  attachait  à  cette  riche  fondation,  il  bfttitson  propre  palais  derrière 
celui  des  jésuites,  et  lia  l'un  à  l'autre  par  une  communication  parti- 
culière. Quoique  terminés  avant  la  Gn  du  xvi'  siècle  ces  édifices  n'ont 
aucune  des  qualités  supérieures  qui  distinguent  les  œuvres  de  cette 
grandeépoque;  ils  n'annoncent  par  aucun  côté  ce  culte  éminent  des  arts 
qui,  de  nos  jours,  a  attiré  l'attention  de  l'Europe  sur  la  capitale  de  la 
Bavière  ;  il  y  a  »  au  contraire,  dans  l'entassement  confus  de  toutes 
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le»  mm»  doot  Ui  le  CQiii|M»eiit»  cette  peiealBiir  lodig&ie  qvo  je  ton 
ai  déjà  sigoalée  àmi  fai  citliédrâle.  t'égUie  dei  jéittites ,  qui  eil  soin 

l'iovocatioa  de  Mint  Micliel ,  mérite  seule  ose  exception  ;  sa  voûte 
finique  est  d'an  jet  assez  audacieux  ;  quant  à  la  haute  muraille  qui 
lui  sert  de  façade  et  qui  est  décorée  des  statues  des  grands  priaces  du 
saiot-empire  romain ,  elle  est  réellement  plus  étrange  qu'élégante. 

Ces  constructions  considérables  forcèrent  les  remparts  de  MunicU 
à  s'écarter  et  à  enfler  leur  urc  vers  le  couchant.  Ce  fut  le  61s  de  Guil* 
laumell»  rélectaur  Maximiiien ,  qui  acheva  de  préciser  leur  court» 
nOQfiUo»^  Çlêl  fema  le  cercle  dans  lequel  la  ville  a  été  reasercét 
joiqo'aii  coiiuimeegmfc  da  nolra  siècle.  Ce  prince»  qoi  ouvrit  avec 
éclat  la  goorxo  da  Uonta  ans  et  qui  aiil  le  bonbeur,  mre  parai  lai 
contmiporaiit  4o  loi  survivre,  locuaillît  lai  firuili  de  la  polUiqut 
de  la  femille  :  U  obtint  de  r Autricbe  «  qu'il  défeodlt ,  la  diguilé  élec- 
totale,  et  de  laFrance ,  qu'il  ménagea,  l'agrwdiwemeit  de  m  tM. 
Il  fraya  gloriemement  à  la  Bavière  ledMmlo  de»giaodeoii  auiqueta 
elle  est  parvenue  depuis  lors.  Voulant  donc  se  faire  un  palais  digne 
de  sa  fortune  et  de  l'avenir  qu'il  rêvait  pour  sa  race ,  il  le  bâitit  au 
nord  de  la  ville ,  dans  un  emplacement  où  il  n'était  gêné  par  aucun 
obstacle.  Ce  monument,  qu'il  a  été  regardé  comme  une  des  merveilles 
du  XVII'  siècle,  inaugura  le  goût  des  arts  à  Munich.  Il  est  encore 
aujourd'hui  la  résidence  des  souverains  de  la  Bavière  ;  mais  il  s'est 
fait»  selon  les  temps  •  biea  ta  cM^gemeaU  an  dedans  et  au  deboii 
de  set  murs. 

Jusqu'à  cette  époque,  c'est  toigours  la  place Scbrann  qui  a  été  le 
ceotre  de  Aluuidi.  îa  population  s'est  assise  autour  de  ce  marcbé» 
d'abord  à  Tétroit,  de  manière  à  ne  pas  dépasser  le  njoude  la  catbf^ 
drale  ;  puis  elle  s'est  élancée  plus  avant,  et  elle  a  atteint  jusqu'auxco»- 
8tructionadesprinoe8dttsn*etdnxvi]*sièele;eUes'estaiMiéparpillée 
dans  quatre  directions  :  à  l'orient,  vert  l'Uar,  sur  la  route  de  FAn- 
triche  ;  au  midi ,  vers  le  village  de  Sendling ,  sur  le  chemin  do  Tyrol; 
au  cuuchant,  autour  du  collège  des  jésuites  et  du  palais  de  Guil- 
laume II  ;  au  nord,  du  côté  de  la  résidence  de  Maximilien.  Telle 
était  la  capitale  des  ducs  de  Bavière  ;  en  portant  son  palais  au  nord , 
Maximilien  prépara ,  à  son  insu ,  les  projets  qui  ont  été  exécutés 
de  notre  temps.  Aujourd'hui  la  capitale  dfis  rois  de  Bavière  a  deux 
centres  ;  la  place  Scbrann  est  encore  le  pivot  de  l'ancienne  ville  ;  maia 
par  le  palais  du  vieil  électeur  paam  l'axe  d'une  ville  nouvelie.  Voua 
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«v«  ëe  te  pranièn  M  ee  qu'on  «  peol  diie  ;  de  h  neot^ 
qne  j«  tous  ptrterai  formate. 

U léfOlotlM ,  qoi  a  lemné  mtr^enFhnce,  entéleréim 
«Bifières  1805»  lo  doc  llailnilteR-Jbseph  reçnt  le  titre  de 
mà  iprès  être  entré  dans  notre  alliance.  Alors  s'ouvrit  pour  Munich 
fftpoque  de  ses  plus  hautes  splendeurs.  Des  bâtiments  nombreux 
commencèrent  à  sortir  de  terre ,  et  investirent  bien  vite  le  palais  des 
souverains,  qui  était  resté  si  longtemps  isolé  à  l'extrémité  de  la  ville. 
Devant  sa  façade  occidentale ,  à  l'endroit  qu'encombraient  encore , 
ii  y  a  quelques  années ,  les  débris  des  fortiûcations  de  la  guerre  de 
trente  ans»  se  rencontrent  aujourd'hui  la  rue  de  Brienne  et  la  rue 
Louis  f  qaî  n'ont  rien  à  eofier  au  lue  des  plus  belles  capitales.  Dans 
le  vaste  carré  déleniiiiié  par  on  dou  roett  s'étend  le  iraboug  Maii- 
■iMoD.  Ce  fralNiarf ,  c'eH  «m  vflle. 

GettoYîite.aemloppé  ao  midilei  Nnpart8deGQfltenmeII,en 
liianDlyàteplaeedeieiiiflloiiéByMiiiagBUhiiieb^       qui  ionHe 
te  oooifee  de  oeoz  de  Parte  $  ao  eovwhaiit»  elle  aeeempagne  fort  an 
loin  ta  tonte  d'Angsboorg  ;  an  nord»  elte  renfeme  celle  de  Nurem- 
lierg  entre  deux  haies  de  monuments  remarquables.  L'ensemble  de 
cette  construction  est  plein  de  grandeur;  chacune  de  ses  rues  tirées 
au  cordeau  ,  chacun  de  ses  carrefours ,  chacun  de  ses  angles  a  quelque 
curiosité  à  vous  offrir.  Dans  la  rue  de  Brienne  s'élève  un  obélisque  de 
bronze,  à  l'honneur  des  Bavarois  qui  sont  morts  dans  les  rangs  de 
l'armée  française ,  au  milieu  des  neiges  de  la  Russie  ;  paît ,  plus  loin 
encore  «  te  Glyptothèque ,  charmant  temple  grec  qui  renferme  les 
tenenx  marbres  d'Kgine  ;  ei,  fi»è-fis  te  Glyptothèque,  la  besiU<|ne 
de  Sninl-Boniracet  oà  l'art  esnye  de  renonveler  les  formes  Iss  plus  an« 
tii|Mde  tefof  romaine.  Dens  te  me  Lenis  ontronfo  te  Wbliottièqne, 
rimtilot  des  atengtes,  lUniverrité,  édiflomqoi  rapfélleni  différentes 
époquee  de  rarcMleelnie  itelienne  dn  moyen  âge,  et  dont  l'églim 
Seint-Loois  forme  comme  l'abrégé  et  le  oentre.  Dans  Tespaee  qne  ces 
deux  rues  comprennent,  on  rencontre  la  Pinacothèque,  l'une  des  plus 
précieoses  galeries  du  monde  ;  le  palais  d'Eugène  Beauharnais,  qui  ren- 
ferme, avec  do  grands  souvenirs,  une  collection  magnifique;  le  palais 
du  duc  Max  de  Birckenfeld,  orné  par  des  mains  vraiment  inspirées. 

Toutes  ces  rues  et  tout  ce  luxe  ne  ressemblent  k  rien  de  ce  qui  se 
foît  aojourd'hui  dans  le  reste  de  l'Europe.  On  n'a  jamais  réuni  sur  an 
■éma  lieu  tant  de  régoterité  et  tant  de  variété  à  te  fois.  L'imitation 
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italieoiie  o'a  point  ici  le  caractère  absola  et  monotone  qu'elle  a  eu  en 
France  peodaot  deux  aiècles.  Des  époques  fort  différentes  da  génie 
nllraniODtain  y  sont  repiodoites  et  cullf  ? éea  ;  elles  lateenl  aux  aoCics 
écoles,  même  à  ceUes  de  l'AHem^gne  «  aoe  place»  ditooscrile  penl- 
dtre,  mais  honorable.  Pote*  à  côté  d'an  monument  «  on  treufe  nn 
jardin ,  auprès  d'un  grand  palais,  une  petite  maison  ravissanle.  Toot 
s'etitremêle ,  mais  rien  n'est  exempt  de  soin  et  d'étude  ;  it  y  a  un 
certain  air  architectural  qui  rassemble  et  fond  les  diversités;  partout 
on  trouve,  sinon  l'art  lui-même,  au  moins  son  influence  et  sa  trace. 
Et,  enfin,  ce  dont  j'enrage  et  je  jouis  à  la  fois,  aucun  des  édifices  dont 
je  viens  de  vous  parler  n'est  achevé.  Non,  la  Glyptothèque  elle-même, 
qui  a  été  commencée  la  première,  n'est  point  terminée  ;  ses  niches 
extérieures  atteodeot  encore  leurs  statues.  La  basilique  Saintr-Boniface 
n'est  pas  encore  couverte.  La  Pinacothèque  n'a  pas  encore  reçu  le 
tiers  de  sa  décoration.  La  Bibliothèque  n'a  pas  encore  regu  m  livies. 
On  n'a  pas  encore  posé  ni  la  corniche  du  Séminaire  ni  celle  de  rUikl- 
versité.  On  n'a  pas  encore  recrépi  les  piliers  de  Saint-Louis.  Bien 
plus,  le  croiriei-fousT  le  palais  du  roi  qui  a  fondé  tous  ces  monu- 
ments n'a  pas  encore  ses  grandes  salles  de  réception.  La  nouvelle  Mu- 
nich ne  sera  sans  doute  complètement  bâtie  que  dans  dix.  ans.  Eh  bien! 
je  me  plais  cependant  à  errer ,  tout  le  long  du  jour ,  à  travers  ses 
constructions  inachevées  ;  il  y  a  partout  tant  d'ardeur ,  de  hâte  et  de 
travail  !  Tous  les  arts  sont  occupés  ensemble  ;  avant  que  l'architecte 
ait  posé  le  toit  d'une  église ,  le  peintre  peint  déjà  à  fresque  la  muraille 
et  le  sculpteur  décore  le  péristyle  de  statues.  Ne  pensez  pas  que  rien 
soit  négligé  ou  traité  accessoirement  ;  ces  artistes  allemands  arrivent 
à  la  besogne  avec  leurs  idées  toutes  faites,  avec  leurs  ophilons  arrêtées 
et  inébranlables.  Vous  leur  donnes  une  église  tout  entière  é  peindre, 
depuis  le  haut  jusqu'en  bas  ;  incontinent  ils  commencent  à  la  porte, 
et  ne  s'arrêtent  que  lorM|u'its  ont  terminé  la  coupole  du  chœur.  La 
science  les  a  prémunis  ;  elle  ne  les  abandonne  pas  un  instant  ;  mais  la 
jeunesse  aussi  les  soutient  et  les  presse  de  ses  aiguillons.  La  jeunesse 
et  la  science,  beaucoup  de  réflexion,  beaucoup  d'activité ,  des  théories 
diverses  appliquées  avec  talent,  l'imitation  du  passé  ,  le  mouvement 
du  présent ,  toutes  les  idées  anciennes,  leur  air  tout  nouveau ,  voilà 
ce  qui  me  charme  à  Munich. 

niais  je  ne  vous  ai  pas  parlé  du  lieu  le  phis  agréable  de  cette  ville 
nouvelle  dont  lafiésidence  est  le  centre:  an  nord  du  palais,  le  long 
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de  ta  rue  Louis,  et  bieo  aa^delà,  a^éteodan  Jardin  anglais,  toat 
rempli  d^oabrages  et  de  rèreries.  Les  eaoi  détoarnées  de  Tlsar  y 
viennent  d'assez  loin  par  plusieurs  canaux;  elles  coulent  à  plein  bord  au 

milieu  des  pelouses  vertes,  se  divisent,  se  ralentissent,  décrivent  des 
courbes  sous  le  clair-obscur  des  taillis ,  se  rejoignent  sous  des  ponts 
découverts,  se  précipitent  sur  des  rochers,  au  pied  d'une  cabane, 
tournent  te  flanc  d'une  montagne,  s'étendent  encore  dans  la  plaine, 
y  forment  un  lac  semé  d'tlesjei  de  bateaux,  et  ne  sortent  de  cet  endroit 
enchanté  qu'après  s'être  promenées,  pendant  plus  d'une  lieue,  à 
.  travers  ks  allées  tortueuses  ou  elles  entretiennent  une  étemelle  frat- 
cheur.  Ce  parc  qui  cétole  ta  vilto  est  ouvert  à  tout  le  monde.  A  rentrée 
est  une  pelite  statoe  de  marbre  d'un  joli  travail,  sur  le  bouclier  de 
laquelle  est  écrite  une  inscription  qui  invite  à  Jouir  de  la  nature  sans 
souci ,  et  dont  le  premier  mot  est  HarmUn»  Heendos  est  devenu  le  nom 
de  la  statue;  quand  deux  amis  veulent  se  retrouver,  ils  se  donnent  ren- 
dez-vous au  Uarmios.  C'est  un  nom  qu'on  entend  souvent  prononcer 
à  Munich.  Je  veux  vous  dire  aussi  celui  de  l'artiste  qui  a  fait  cette 
statue,  parce  que  je  vous  parlerai  souvent  de  son  fils  qui  est  un  des  plus 
grands  artistes  derEurope;rauteur  duZ/arsiioss'appelleSchwanthaler. 

Quand  j'ai  passé  tout  le  jour  à  visiter  les  monuments,  les  peintures 
el  les  statues  de  ta  ville,  ta  soir  je  viens  me  promener  an  jardin 
anglais.  Les  honnêtes  familles  que  Je  coudoie  ne  font  guère  plus  de 
bruit  que  te  flot  qui  balance  les  marguerites  au  bord  des  pelouses.  Je 
dévide  volontiers  mes  idées  à  travers  les  interminables  replis  des 
sentiers  ;  j'évoque,  sous  leurs  ombres  propices,  le  fantéme  de  l'Alle- 
magne. Mes  yeux  rendent  compte  à  mon  esprit  de  ce  qu'ils  ont  vu 
dans  la  journée.  Ah  I  plus  souvent ,  plus  souvent  encore,  je  reporte 
ma  pensée  aux  jours  tranquilles  de  ma  vie  ;  je  supprime  la  distance 
qui  nous  sépare,  je  crois  vous  voir  glisser  au  détour  de  l'allée ,  amis 
heureux  !  Je  me  hâte,  je  vouis  ^rejoins,  je  vous  parle  ;  je  retrempe 
an  feu  divin  de  vos  âmes  mon  goût  parfois  déconcerté;  je  cherche  avec 
vous,  dans  une  communication  silencieuse,  ta  cause  et  le  but  de 
tontes  les  csuvres  qui  ont  dévoré  ma  Journée.  Savei-voos,  dites-moi, 
pourquoi  l'imitation  est  te  caractère  dominant  des  monuments  de 
Munich T  La  vllte  ici  n'eiisle  point  par  dle-méme';  créée  par  le  palais, 
cTest  en  lui  que  se  peut  trouver  le  secret  de  ta  forme  qu'elle  a  prise. 
Je  retournerai  donc  au  palais  demain  ;  puis  le  soir ,  j'en  reviendrai 
causer  avec  vous.  Nous  nous  retrouverons  au  Harmlos, 

s. 
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En  descendant  de  la  place  Schrann  à  la  rue  [  oui8«  on  trouve,  dans 
la  rue  SçhwabîDg»  l'ancienne  façade  dupalaiiileréleclflar  M aximiUeii. 
Ceat  une  hante  mnraUle  grise  qui  porte  la  trace  presque  Inaatsisiablo 
de  qocJqaes  fresques  effacées;  elle  est  percée  de  deni  langa  de 
grandes  fenêtres  sans  encadrements»  dont  la  nudité  ajoute  à  la  sévérité 
de  rédiflce.  Elle  a  deux  entrées  principales;  ses  deux  portails  eu 
marlnre  rouge  affectent  les  formes  les  plua  énergiques  de  la  renais- 
sance ;  ils  sont  ornés  de  figures  de  bronze,  dont  la  couleur  se  naarie  , 
admirablement  avec  les  reflets  fauves  du  marbre,  et  qui  représentent 
des  lions  portant  des  armoiries,  des  allégories  de  la  sagesse  et  de  la 
justice,  du  courage  et  de  la  modération.  Mais,  au  milieu  de  l'édifice, 
entre  les  deux  portails,  et  plus  haut  que  leurs  grandes  ouvertures, 
s'élève  une  vaste  niche  également  en  marbre  rouge  ;  dans  cette  niche 
est  une  statue  en  bronze  de  la  Vierge»  aui  pieda  de  laquelle  une 
lampe  brûle  sans  cesse  comme  devant  un  autel. 

Llibtoire  de  l'électeur  Maximillea  est  écrite  en  Tifantaaamctèras 
aur  cette  austère  façade,  dont  il  avait  luiHonéme  tracé  le  plan.  La 
Bavière  est  un  pajs  catholique  ;  mais  ses  princes  ont  presque  toujours 
été  plus  catholiques  qu'elle.  Je  vous  ai  d^à  dit  que  Guillaume  U 
avait  bâti  un  palais  aux  jésuites ,  et  le  sien  derrière  le  leur.  Non 
content  de  cette  oeuvre  pie,  et  de  toutes  les  autres  qu'il  fit  encore,  ce 
prince  abdiqua,  et  remit  à  son  fils  la  couronne  ducale,  pour  pouvoir 
s'adonner  tout  entier  à  la  religion.  Par  penchant  et  par  ambition, 
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Maxîmilien  fat  le  continuateur  de  son  père.  Ëleté  à  runiversité 
d'Iogolstadt  avec  l'archiduc  Ferdinand,  à  qui  il  devait  plus  tard 
donner  et  consenrer  Tempire,  il  fît,  au  sortir  de  ses  études,  un  voyage 
à  la  cour  d'Autriche,  avec  laquelle  il  noua  dès  lors  d'étroites  relations  ; 
puis  il  descendit  en  Italie.  11  passa  plusieurs  années  dans  ce  pays,  où 
les  merveilles  s'accumulaient  depuis  des  siècles,  et  qui  produisait 
encore  alocs  de  grands  artistes.  Il  ne  se  contenta  point  d'admirer 
leurs  CBQvres,  il  les  étudia.  Il  se  passionna  surtout  pour  l'architecture, 
qui  veoait  de  Jeter  tant  d'éclat  sur  la  dernière  moitié  du  xrf  siècle, 
n  y  avait  à  peine  quelques  années  que  Palladio  était  mort  ;  Fontant 
vivail  encore.  De  retour  dans  sa  patrie,  Maiimilien  voulut  les  imiter  ; 
mais  plus  religieus  que  ces  derniers  propagateurs  de  la  renalsnncet 
qui  établirent  déOnitivement  le  culte  de  Fart  paTen  sur  les  raines  de 
Tart  catholique,  il  pendit  une  madone  de  brome  entre  las  deux  portes 
de  son  palais. 

Maximilien  n'était  pas  un  dévot  ordinaire  ;  ce  n'est  point  sans 
quelque  raison  qu'il  reçut  le  surnom  de  Grand.  Pendant  les  premières 
années  de  son  pouvoir,  qui  furent  aussi  les  premières  du  xvii'  siècle, 
il  fut  le  personnage  le  plus  important  de  l'Allemagne.  Henri  IV,  qui 
cherchait  à  rendre  à  la  maison  d'Autriche  le  mal  qu'elle  avait  fait  à  la 
France ,  détermina  les  protestants  à  s'unir  contre  elle.  Maiimilien 
fut  nommé  chef  de  la  ligue  que  le  catholicisme  opposa  à  cette  union. 
Néanmoins,  son  crédit  était  si  universel ,  qu'en  1619,  l'empire  étant 
vacant,  les  électeurs  protestants  le  hil  offrirent  ;  il  aima  mieux  l'as- 
aiirer  à  fèrdinand,  ara  ami  «f enfmee.  Sa  générosité  donna  le  signal 
de  la  guerre  de  trente  ans.  Ferdinand  fut  repoussé  parles  Bohémiens , 
qui  déférèrent  la  couronné  I  f  électeur  palatin  Fïédéric.  Maiimilien 
Ait  seul  capable  de  farraeher  de  la  tête  du  malheureux  électeur,  qui, 
chassé  de  tous  ses  États  à  la  fois,  s'en  alla  chercher  des  vengeurs  par 
toute  l'Europe  ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  Gustave-Adolphe,  de 
l'autre  côté  de  la  Baltique.  Vous  avez  lu,  dans  l'histoire  que  Schiller 
a  écrite,  le  récit  de  toutes  ces  guerres  homériques,  laissez-moi  vous 
donner  encore  quelques  détails  qui  ont  un  rapport  plus  particnlier  à 
Maximilien  et  h  Munich. 

En  échange  de  ses  bons  services,  Slaximilien  reçut  de  Ferdinand  la 
dignité  électorale,  qu'un  arrêt  de  proscription  avait  enlevée  au  pala- 
tin* Mais  il  semble  que  le  bonheur  qui  l'avait  suivi  jusqu'alors  l'aban- 
donna aussitôt  quH  fat  revétii  dçs  dépouilles  du  fugitif.  L'Autriche , 
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issaUlie  par  lesputeances  du  nord»  qoi  s'ébranlaient  et  sortaient 
Tnne  apiès  Tautre  de  learB  frontières,  n'avait  plos  ami  des  Bavarois 
pour  se  défendre  ;  elle  cherchait  vainenient  nue  armée  dans  son  sein, 
lorsque  WallensteNi  loi  offrit  d'en  lever  nne  à  ses  propres  frais.  La 
téméraire  fortune  de  ce  soldat  fat  on  grand  sujet  de  doalenr  pour 
Maiimillen,  qui  se  ligna  dès  lors  avec  la  France,  afin  de  se  débarras- 
de  ce  rival  de  sa  gloire  et  de  son  autorité.  Richelieu  ,  qui  suivait 
les  plans  de  Henri  IV,  et  qu'on  retrouve  derrière  toutes  les  dissen- 
sions qui  désolèrent  alors  rAllemagne,  comprit  aussitôt  quel  parti  il 
pouvait  tirer  de  cette  jalousie  pour  ruiner  secrètement  l'Autriehe, 
qu'il  ne  voulait  pas  encore  attaquer  de  front.  U  attacha  à  l'ambassa- 
deur de  Vienne,  comme  un  personnage  de  peu  d'importance,  ce  père 
Joseph ,  dont  le  froc  a  joué  un  rôle  considérable  dans  toutes  les 
intrigues  de  cette  époque.  L'éminence  grise  parut  donc  à  Ratisbonne, 
où  était  l'empereur,  et  elle  joignit  sa  voix  à  celle  de  i'électeor  de 
Bavière  ponr  demander  le  renvoi  de  Wallenstein.  La  parole  d'on 
capucin  était  ponr  Ferdinand  un  orade  de  Dieu.  Son  propre  confes- 
seur écrivait  de  lui  :  «  S'il  arrivait  qu'il  rencontrât  sur  son  chemin  un 
ange  et  un  religieux,  le  religieux  aurait  sa  première  révérence  ; 
l'ange  n'aurait  que  la  seconde.  »  Aussi  le  commandement  fut-il  en- 
levé à  Wallenstein  ;  et  ce  héros ,  qui  avait  pris  dans  les  camps 
l'habitude  de  régner,  s'en  alla  tratner  dans  ses  châteaux  de  Bohème 
les  fastueux  lambeaux  de  sa  royauté  militaire. 

Cependant  Gustave-Adolphe  avait  franchi  la  Baltique ,  et  dès  qu'il 
avait  mis  le  pied  sur  le  continent  l'Allemagne  avait  reconnu  son 
mattre.  Les  Bavarois ,  qui  lui  disputaient  seuls  le  chemin  du  midi , 
furent  écrasés  à  Leipzig.  Bientôt,  loin  de  pouvoir  sauver  l'empire,  ils 
furent  incapables  de  défendre  leurs  propres  foyers.  C'était  pour  Wal- 
lenstein que  Gustave-Adolphe  triomphait;  l'empereur  fut  obligé 
d'implorer  la  pitié  de  son  général.  Celui-ci  mit  les  conditions  les 
plos  rigoureuses  au  service  qu'on  lui  demandait  ;  ce  ne  fut  que  lors- 
qu'on eut  consenti  à  le  faire  dictateur  qu'il  reprit  le  commandement 
dm  forces  impériales.  Mais  Gustave-Adolphe  avançait  toujours  dans 
la  Bavière;  Maximilieo,  battu  à  Ingolstadt ,  demanda  k  son  tour  l'aide 
de  Wallenstein  :  «  La  Bohème,  répondit  le  généralissime,  ne  pouvait 
rester  à  découvert,  et  la  meilleure  manière  de  protéger  l'Autriche 
était  de  laisser  l'armée  suédoise  s'aiïaiblir  devant  les  forteresses  de  la 
Jkvière.  »  Au  bout  de  quelques  jours,  le  roi  de  Suède  était  entré  à 
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Mnoidi,  mm  i|oe  peneoiie  eût  ofl4  lui  eo  diipater  kB  approcbes. 
Ceit  ainsi  qoe  le  terrililedae  deF^ledlsod  te  vengesit. 

GusUve-AUphe  ne  iTattendail  pas  à  tnmver  une  aosii  belle  ville 
an  milieu  de  ces  tristes  plaines  de  la  Bavière  ;  il  dit  que  Munich  rei- 
semblait  è  une  telle  d*or  posée  sur  un  cheval  maigre.  Mais  ce  qui  le 
frappa  d'admiratfon ,  ce  fut  le  palais  de  Télecteur.  Quoiqu'on  eût  eu 
le  temps  de  transporter  à  Werfen  les  trésors  de  Maximilien  ,  il  y 
avait  encore  dans  sa  demeure  abandonnée  assez  de  roagniûcence  pour 
étonner  un  prince  nourri  dans  l'austère  simplicité  d'une  cour  luthé- 
rienne. «  Quel  dommage,  s'écria  le  roi ,  que  je  ne  puisse  emporter 
ce  palais  sur  des  roulettes  !  »  Puis ,  uo  instant  après ,  il  demanda  le 
Dom  de  l'architecte  à  l'inspecteur  qui  lui  montrait  les  appartements  : 
«  11  n'y  en  a  pas  d'autre,  répondit  celui-ci,  que  l'électeur  lui-même. 
— -  Je  voudrais  l'avoir  auflii  cet  architecte ,  répliqua  le  roi»  pohr  l'en* 
voyer  à  Stockholm. — C'eit  de  quoi  il  saura  bien  se  garder»  »  repar» 
titl'inspeeteur.  En  attendant,  le  palatin  proscrit*  aux  dépens  duquel 
Maximilien  avait  agrandi  ses  États  et  son  rang,  se  promenait  dans  ce 
palais  A  la  suite  de  Gustave-Adolphe,  qui  semblait  lui  en  promettre  la 
conquête. 

Poorconjurer  sa  ruine,  Maximilien  alla  en  personne  solliciter,  au 
cai^pd'Egra,  Wallenstein  qui  venait  de  le  trahir,  et  il  se  soumit  à  son 
autorité  après  la  lui  avoir  arrachée.  Dès  ce  jour  il  se  tint  au  second 
rang,  et  disparut  sous  les  deux  gloires  rivales  du  roi  de  Suède  et  du 
duc  de  Friedlaod,  qui  remplirent  toutes  les  oreilles  du  bruit  de  leurs 
combats  et  de  leurs  morts  tragiques.  Cependant ,  toujours  mêlé  à 
leurs  luttes,  il  sut,  avec  une  habileté  qui  était  alors  sans  exemple,  se 
ménager  des  inteliigenem  dans  Im  deux  partis  qui  déchiraient  l'em* 
pire  et  l'Europe  ;  et  lorsque,  grâce  au  génie  de  Masario»  de  Turenne 
et  de  Condéy  la  France  eut  pris  la  haute  main  aux  conférences  de 
Munster»  Maximilien,  qui  n'avait  pas  cessé  d'être  l'allié  de  l'Autriche^ 
se  trouva  étendant  être  assa  l'ami  des  Français,  pour  conserver, 
par  leur  médiation,  la  dignité  éleclorale  et  le  haut  palatinat.  Ahisi 
il  fil  deux  parts  dans  sa  vie  :  il  passa  la  première  à  vaincre  ;  Il  employa 
la  seconde  à  nouer  les  ruses  les  plus  subtiles  de  la  diplomatie.  Je  ne 
parle  pas  de  sa  vieillesse  qu'il  occupa  de  soins  pieux  pour  expier  les 
fureurs  de  sa  jeunesse  et  les  artifices  de  son  âge  mûr. 

Tel  fut  l'architecte  et  le  premier  hôte  du  palais  électoral  de  Ba- 
vière, 11  n'avait  cependant  pas  la  prétention  de  s'attribuer  publique- 
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mol  ITuMiuem'  d'Avoir  bâti  lai-néne  m omIm;  fl  mit  anpiès  de 
loi,  et  à  ses  gages,  une  espèce  d'artiste  qel  prêtait  son  neni  au  pbnf 
île  son  attflsse.  Cet  artiste,  cenon  à  Mvidi  soos  le  noei  de  CmA'if, 
Vappeiait  Piene  de  Wltte.  Mé  à  Bruges  ?ers  1518,  il  savait  égale- 
ment peindre  et  modeler  en  terre  ;  il  avait  entrepris,  pour  se  perfec- 
tionner, le  voyage  dlta1ie«  où  il  avait  travaillé  avec  Yasari  anx  ordres 
du  pape.  Il  avait  ensuite  été  quelque  temps  an  service  du  grand-duc 
de  Toscane ,  pour  lequel  il  avait  dessiné  des  tapisseries.  Pour  se  faire 
mieux  venir  des  puissances  ultramontaines,  il  avait  italianisé  son  nom» 
et  l'avait  traduit  par  celui  de  Gandito  ou  Candido ,  dont  il  signait  ses 
ouvrages.  11  est  fort  à  présumer  que  c'est  lors  de  son  voyage  en  Italie 
qoe  Maximilien  se  sera  attaché  le  signer  Candido;  U  hii  fit  peindre 
presque  tontes  les  décorations  de  son  palais.  Quelques  auteurs,  trom- 
îpés  par  la  modestie  de  M aiimilien ,  ont  ajonlé  qne  c'était  Candid  qni 
avait  dessiné  lea  plana  de  la  Bésidenee.  Mais  eemmenl  eoncilier  eetle 
opinion  avec  le  mot  qui  lot  prononcé  en  présence  de  Gnstave-Adolplie 
et  dont  l'àntlieBtielté  est  compléteoMnt  bistoriqne  t  IVaillann,  le  nom 
«deTartisIe  flamand  est  attaché  &  Fescalier  du  palais,  qne  sans  doute 
9'électenr  lui  abandonna  comme  un  détail  indigne  de  sa  baote  pensée. 
Pourquoi  remarquerait-on  que  Candid  a  fait  l'escalier,  s'il  avait  fait  le 
palais  lui-môme?  Du  reste,  tout  ceci  est  plein  de  ténèbres;  et,  je 
Tavouerai  à  notre  honte,  les  biographes  français  ont  confondu  Pierre 
de  Witte,  Candido,  qui  travaillait  à  Munich  au  commencement 
du  xvn*  siècle,  avec  Liévin  de  Witte,  peintre  de  Gaud  qui  naquit  dans 
4es 'premières  années  du  xvi^ 

Le  palais ,  bâti  par  les  architectes  Maximilien  et  Candid ,  se  divise 
*en  plusieurs  compartiments  qu*on  appelle  le  Kaiserhof,  le  Brmroen- 
Y  te  Gappellenhof,  le  Grottenhof  et  le  Kuchenhof*  Ces  mots  sont 
%a  pins  naturels  du  nsonde  dans  la  langue  aHemande  ;  ils  signifient  la 
xom  de  fempereur,  la  cour  de  la  fontaine ,  la  cour  de  la  chapelle ,  la 
cour  de  la  grotte  et  la  cour  des  cuisines. 

fm  conr  de  la  fontaine  est  remarquable  par  un  bassin  de  bronze, 
orné  de  divinités  mythologiques  ,  dans  lequel  les  statues  des  quatre 
fleuves  principaux  de  l'ancienne  Bavière  jettent  de  l'eau,  au  pied  d'une 
statue  d'Olhon  de  Vv'iltelsbach,  chef  de  la  maison  qui  règne  h  Munich. 
Ce  monument  est,  dit-on,  de  Pierre  Candid  ;  au  même  artiste  on  attri- 
bue encore  le  tombeau  do  l'empereur  Louis  IV  ,  élevé  dans  la  cathé- 
4rale  dont  je  vous  ai  déjà  parlé ,  et  le  tableau  du  maltre-autel  de  la 
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Qêmeéiliie.  Il  pu«tt  que  ce  Pierre  de  Wilte^  è  ki  feit  eidiileele, 
scQlpIevet  peiâlre»  tfmchell  do  MkM-ADge  k  Itoiiicli.  Si  fooe 
voolei  seToir  ce  qae  je  peue  de  son  talent,  je  ▼ou  dirai  qs'il  me  lenklft 
bieQètrele  flitdeia  fetrieîcTeitmFleniaod  qui  a  m  lltalieaana 

pouvoir  y  oublier  la  Flandre. 

Dans  la  cour  de  la  grotte  on  trouve  quelques  restes  assez  curieux 
de  ces  rocailles  et  de  ces  coquillages  qui  ornaient  les  villas  des  seigneurs 
italiens  à  la  ûn  du  xvi'  siècle.  Lenôtre  transporta  plus  tard  ces  orne- 
ments à  Versailles  ;  avant  lui ,  Candid  et  Maximilien  les  imitèrent  dana 
la  CroUenhof.  Mais  c'est  surtout  dans  leHof-Garten  (le  jardin  de  cour), 
que  ces  deux  illustres  collaborateurs  avaient  réalisé  l'image  de  leur 
belle  Italie.  Ce  jardin  s'étend  au  nord,  entre  le  palais  et  le  jardift 
enflais.  Là  s'épanouissait  autrefois  tout  le  Une  d'uie  ville  romaine  ; 
de  Tistfls  «liées  divMeol  le  pleo  en  quelle  giiadfli  parties  »  qui  ellee> 
ntaes  seaolidiviseieiit  eu  éW§eatii  plaieeheedis,  boidAas  de  hém 
de  bois  et  d'arbres  uains;  des  aletocs  en  airain  doré  briUaieolpenii 
ietisnii  et  soos  le  feuillage.  Des  jets  d'eau  lançaient  leois  ftiaées  de 
cristal  en  Tair.  Au  milieu  s'élevait  un  temple  à  footaioe,  sur  la  coupole 
duquel  la  statue  en  bronze  de  la  Bavière  admirait  ces  conquêtes  ita- 
liennes enchaînées  à  ses  pieds.  Vers  le  levant ,  on  avait  creusé  le  bassin 
d'un  étang  ;  une  chaussée  ,  coupée  par  un  pont ,  conduisait  à  une 
petite  tie  où  l'on  trouvait  deux  pavillons  de  verdure.  Des  cygne* 
nageaient  dansTétang^à  l'ombre  de^^  orangers,  des  lauriers  et  des  aloès, 
eotts  l'abondante  roaée  que  cent  vingt-huit  fontaines  y  répandaient 
sanscesse.  Aujourd'hui,  à  la  place  de  l'étang,  il  y  a  une  grande  caserne; 
à  la  place  des  plates-bandes,  une  forêt  de  cblUaigniers*  Mats  lecaque 
les  eonx  et  les  lauriers  ont  disparu,  l'Italie  est  encera  restée  Mt- 
troie  de  cette  terre  où  elle  avait  pesé  le  pied. 

LesoMidifications  nembreoses  qoî  entêté  faites  dans lintérieur  dn 
pnlais  n'ont  guère  bissé  de  trace  des  distribntiona  ordonnées  pnr 
MeiiuUien.  Une  seule  partie  de  l'édifiée  a  eonservé  la  destination 
que  rélecteur  lui  avait  assignée.  Il  est  vrai  qu'elle  est  petite  ;  aseîa 
elle  renferme  elle  seule  plus  de  trésors  qu'il  n'y  eo  a  dans  le  reste  du 
palais  et  dans  la  ville  entière,  lin  1007,  Maximilien  fonda  à  la  hau- 
teur des  tribunes  de  l'ancienne  chapelle  de  la  cour,  un  petit  oratoire 
où  il  prodigua  h  Dieu  et  aux  saints  les  bijoux  dont  se  parent  les  femmes 
et  les  rois.  C'est  ce  qu'on  appelle  ici  la  riche  chapelle.  Mais  Candid  a 
peint  sur ,1a  porte  une  madone  fort  agréablement  laide.  Les  papea 
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avaient  couvert  de  marbre  et  d'or  les  murs  de  Saint-Pierre  et  de 
Sainte-Marie-Majeure;  r^eclenr  vonlot  cooTrir  de  diamanta  les  mors 
de  son  oratoire. 

Cette  miniatore  de  diapélle  n'est  éclairée  qoe  par  deux  croisées  ; 
son  plafond,  qui  est  tout  en  lapis-lazali ,  est  percé  d'une  miniature 
de  lanterne  ;  le  pavé  est  formé  des  marbres  antiques  les  plus  précieux  ; 
les  murailles  sont  ornées  de  mosaïques  en  pierre  dure  de  Florence, 
Imitant  les  plus  fines  peintures.  Mais  on  ne  volt  percer  que  quelques 
parties  de  cette  précieuse  décoration  qui  est  cachée  sous  un  amas  de 
richesses.  Le  grand  autel  du  fond  est  tout  en  argent;  à  chacun  de 
ses  C(Més,  au-dessus  de  deux  petits  autels  accessoires,  s'élèvent  de 
grands  tableaux  d'ébène  dont  les  compartiments  renferment  des  os 
de  tous  les  saints  de  Tannée,  incrustés  dans  des  pierres  de  toutes  les 
façons  ;  c'est  un  calendrier  de  diamants.  Puis,  à  droite  et  à  gauche, 
sont  des  armoires,  des  buiïets ,  des  vitrines  dans  lesquels  on  montre 
des  trésors  de  bijouterie  et  d'orfèvrerie,  évalués  à  plusieurs  millions. 
Ce  sont  des  crucifix,  des  calices,  de  petits  autels,  de  petites  cathé- 
drales en  or  et  en  pierreries,  des  reliquaires  couverts  de  pierreries, 
des  mitres  brodée»  de  pierreries,  des  cbeinres  et  des  émaux  garnis  de 
pierreries,  des  rosaires  en  pierreries.  Cest  partout  de  l'or  rehaussé  de 
perles,  d'émeraudes,  de  diamants,  de  saphirs,  d'améthystes.  On 
attribue  quelques-unes  de  ces  joailleries  à  Benvenuto  GelHoi  ;  on  fait 
voir  aussi  un  petit  tableau,  peint  sur  émail,  d'une  finesse  imper- 
ceptible, qui  décorait,  assure-t-on,  l'autel  intérieur  de  Marie-Stuart. 
Tous  ces  objets  sont  des  dons  de  la  maison  de  Bavière.  J'ai  vu  bien 
des  larmes  à  soulager  dans  tout  ce  faste  inutile.  Que  fait  à  Dieu 
l'attirail  de  votre  pompe  mondaine  ?  Ne  s'est-il  pas  préparé  son  im- 
mortelle parure  deses  propres  mains?  L'abtmen'est-il  pas  son  marche- 
pied? Son  trône  n'est-il  pas  au-dessus  des  nues?  Ne  s'enveloppe-t-il 
pas  de  la  lumière  comme  d'un  manteau  ébiouismnt?  N'a-t-il  pas 
donné  è  garder  à  la  nuit  sonétincleante  cooroone  d'étoiles?  L'électeur 
Maximillen  traitait  Dieu  comme  les  princes  ses  voisina;  il  pensait 
surprendre  sa  faveur  par  des  présents,  et  il  voulait  se  ménager  son 
alliaBcepourle  Jour  des  partages  étemels. 
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VI. 

Passons  à  un  autre  prince,  à  un  autre  siècle  ,  à  d'autres  monu- 
ments. Descendons  de  la  guerre  de  trente  ans  à  une  guerre  moins 
héroïque,  de  l'électeur  Maximilien  à  l'empereur  Charles  VII.  Ame- 
sure  que  la  maison  d'Autriche  subissait  les  atteintes  lentes  et  sûres 
de  la  politique  française ,  la  Bavière  se  détachait  peu  à  peu  de  son 
aUiaoce,  comme  si  elle  eût  craint  d'être  entratuée  dans  sa  ruine, 
qui  semblait  inévitable  et  prochaine.  La  Fraoce ,  de  aoo  côté ,  avait 
tout  iolérèt  à  ménager  cet  Etat ,  par  lequel  elle  pouvait  frapper 
rAotriche  d'une  manière  prompte  et  facile.. Ferdinand-Marie»  fils 
de  l'électenr  Maiimilien»  maria  sa  iille  ao  grand  dauphin,  le  fils  atné 
de  Louis  XIY.  Après  lu!,  Maiimilien-Emmanuel  se  rangea  du  parti 
du  grand  roi,  dans  la  fameuse  guerre  de  la  succession  d'Espagne  ; 
nos  politiques  l'en  récompensèrent  en  donnant  l'empire  d'Allemagne 
à  son  Gis,  l'électeur  Charles-Albert,  qui  est  connu  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  l'empereur  Charles  VII. 

Ce  prince  avait  épousé  la  ûUe  de  l'empereur  Joseph  I"  ;  bien  qu'il 
eût  renoncé  aux  droits  que  cette  alliance  lui  donnait  sur  les  provinces 
héréditaires  de  l'Autriche ,  il  voulut  les  faire  valoir  après  la  mort  de 
l'empereur  Charles  YI,  qui  n'avait  laissé  que  Marie-Tbérèse  pour  lui 
succéder.  On  crut  en  France  que  le  temps  était  venu  d'écraser  la 
maison  d'Autriche  en  Allemagne,  oomme  on  l'avait  chassée  d'Espagne 
au  commencement  du  siècie.  Par  malheur,  le  pouvoir  était  encore 
aux  maina  du  cardinal  Flenrj  qui ,  par  ses  temporisations  et  ses  par- 
cimonies ,  coupait  l'aile  h  toutes  les  idées  hardies ,  à  toutes  les  entre- 
prises énergiques.  Les  répugnances  du  ministre  forent  pourtant 
vaincues  ;  et  Charles-Albert  entra  en  Rohéme  avec  l'appui  et  le  crédit 
de  la  France.  Mais  à  peine  avait-il  été  reconnu  archiduc  d'Autriche 
à  Lintz ,  qu'il  fut  abandonné  à  sa  fortune  par  le  retour  des  méticu- 
losilés  du  cardinal .  N'ayant  plus  assez  de  force  pour  marcher  prompte- 
ment  sur  Vienne  et  pour  s'y  faire  reconnattre  par  un  coup  d'éclat, 
il  alla  assiéger  Prague,  qu'il  prit  par  escalade.  Ne  pouvant  mieux,  il 
s'amusa  à  s'y  faire  couronner  roi  de  Bohème.  Le  maréchal  de  Saxe 


Digitized  by  Google 


m 


lui  ayant  fait  eomplimeot  sur  sa  royauté  :  «  Oai«  dit-il  »  je  sois  roi  de 
Boliêiiie ,  comme  tous  êtes  due  de  Gonrlande.  »  L'événemeat 
prouva  qu'il  disait  vrai.  Harie-Tliérèse/secondée  par  les  Hongrois  et 

par  son  génie,  l'obligea  bientôt  à  défendre  ses  propres  possessions. 

A  cette  époque  le  maréchal  de  Saxe  et  le  maréchal  de  Belle-Isle 
menaient  les  affaires  de  France  en  Allemagne.  Le  premier  ne  put 
rien  faire  de  décisif  dans  les  États  autrichiens;  mais  le  second  réussit 
à  la  diète  de  Francfort,  qui  déféra  la  couronne  impériale  à  son  pro- 
tégé. Dans  cette  suprême  dignité  Charles  V!I  ne  trouva  qu'une 
wurce  de  malheurs.  Chassé  trois  fois  de  la  Bavière  ,  il  y  rentra,  à  !a  fin 
4e  l'année  1744  ,  pour  y  mourir  quelques  mois  après.  Si  peu  de 
temps  qn'il  ait  séjourné  à  Munich,  il  s'y  fit  décorer  an  appartement 
dont  ia  riehesse  annoncerait  plus  de  bonlienr.  Lorsque  Belle-Me 
revint  en  France,  après  sTètre  Immortalisé  par  la  retraite  de  Prague, 
Il  ramena  avec  tut  le  comte  de  Sain^Germain ,  qui  impatronisa  à 
Paris  lilluminlsme  allemand.  Par  compenntioo ,  Gliarles  YII  monta 
aon  palais  de  Monicii  dans  le  dernier  goAt  de  France.  Cest  ainsi  que 
les  nations  font  de  continuels  échanges. 

Le  grand  appartement  de  l'empereur  Charles  VIÏ  occupe  le 
premier  étage  du  palais  de  l'électeur  Maximilien  ;  il  est  tout  rayon- 
nant encore  des  pompes  et  du  goût  du  xviii"  siècle.  Assurément  ma- 
dame de  Pampadour,  qui  commençait  à  régner  vers  ce  temps-là,  n'a 
jamais  révé  pour  Louis  XV  une  plus  belle  demeure  ;  et  Versailles 
ayant  été  dévasté  par  la  révolution,  je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  nulle 
part,  sur  l'existence  des  princes  du  sièle  dernier,  un  renseignement 
plus  complet  et  plus  curieux  que  celui-ci. 

Une  antichambre  conduit  dana  une  salle  de  réception  ;  et  celle-ct 
dans  une  salle  d'audience.  Ghaenne  de  ces  deoi:  demièrsB  est  ornée 
d'un  baldaquin  en  ?elom  eramoiii  et  d\»  siège  royal  de  la  même 
étoft.  Les  tapisseries  sont  des  brocarts  magnifiques,  dont  le  fond  d'or 
•est  aceaUé  de  palaus  et  d'arabesques  en  velours  rouge  ;  tes  portières, 
même  étolfs,  pendent  do  plafond  jusqu'à  terre.  SI  on  les  écarte,  elles 
laissent  voir,  dans  le  panneau  placé  au-dessus  des  portes ,  des  têtes 
d'empereurs  romains ,  dont  la  sombre  couleur  vénitienne  s'accorde 
admirablement  avec  la  teinte  ardente  du  reste  de  la  décoration.  Au 
plafond ,  les  caissons  du  xvi*  siècle  ont  disparu  ,  pour  faire  place  à 
des  filets  errants  et  à  des  tleurs  d'or  entrelacées,  qui  sont  comme  le 
sceau  da  l'alliance  de  Cbaries  Vil  et  de  Louis  ILV. 
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La  grande  saMe  d'audience  a  deux  isiues.  Par  celle  de  gauche,  oa 
entre  dans  la  galerie  verte*  dessinée  en  forme  de  T ,  espèce  de  petit 
musée  musqué  ,  dont  les  chefs-d'œuvre  sont  une  sibylle  du  Domini- 
quin  f  coifTée  d'un  turban ,  et  quelques-unes  de  ces  têtes  de  Carlo 
Dolce,  qui  dépassa,  au  xvii'  siècle,  l'afféterie  du  xviu'.  Ces  douce- 
reuses peintures  sont  encadrées  dans  des  tentures  de  damas  vert  à  ai 
gfinda  raiMges,  dans  des  glaces  à  baguettes  si  chargées  de  fleaiSt 
daiadift  eooiolaa  «  parta  de  guirlandes  a  de  griffas  »  et  eofio 
na  ttaiiii  Maamnaol  coopi,  quejenapoHepaaqtt'oo  ptimrtaa 
vakdans  cegenre  de  plna  extravagant  et  de  ploa  biitori<|ne. 

Je  fus  tonné»  lorsque  apcèi  avoir  retraveiaé  la  aalle  d'aadienee, 
fentral  dans  la  ebambre  à  ooucber  de  l'emperear.  Derrière  une  baloa* 
tnde  qui  imite  de  son  mieux  celle  des  roia  de  France ,  s'élère  un  lit 
pins  somptueux  que  tous  ceux  dans  lesquels  Louis  \IV  lui-même  a 
jamais  couché.  Les  rideaux  seuls,  qui  ont  une  réputation  européenne, 
contiennent  de  l'or  pour  une  valeur  de  huit  cent  mille  ûorins,  ce  qui 
fait  plus  de  dix-sept  cent  mille  francs  de  notre  monnaie  ;  ils  sont  si 
épais  qu'ils  forment  une  véritable  cloison  d'or  mat  autour  du  Ut,  lequel 
est  immense  et  couvertde  lamAmeCaçon.  Oh  !  la  triste  magnificence  ! 
Si  elle  pouvait  inapirer  nn  lentimentà  l'hôte  impérial  qui  dormait  à 
son  ombre»  c'était  nos  doute  la  crainte  de  voir  un  clou  le  détacher 
de  cette  machine  »  et  d'être  entevcH  ms  le  poids  de  ces  pompenM 
mnralllei.  tes  rellefli  hauts  et  serrés  de  ce  morne  tissu  lui  donnent 
l'aspect  d'un  grand  bosselage  architectural  ;  mais  il  me  serait  difficile 
de  vous  dire  quel  dessin  ils  figureut.  On  n'y  lit  pas  l'histoire  de  Yt  ims, 
comme  sur  la  courte-pointe  que  Delabel  avait  faite  pour  la  jeune 
saison  du  grand  roi.  Ce  qui  est  brodé  sur  le  lit,  ce  ne  sont  plus  des 
allosioDS  mythologiques,  ni  des  fleurs,  ni  des  palmes,  ni  des  lignes 
qui  raillent  en  rien  U  nature  ;  c'est  le  \  vuT  siècle  »  cette  conven- 
tion suprême ,  qui  s'y  est  moulé  lui-même ,  en  y  traçant  quelque 
chose  d'incréé  qui  rassemble  de  loin  à  des  faisceaux  de  sceptres.  Les 
tentaras  et  las  portières»  sans  être  aussi  riches»  reproduisent  des  orne* 
meuts  analogues;  l'or  y  est  plus  abondant  »  et  le  dessin  plus  chargé 
qaa  dans  les  autres  pièces.  Dana  cette  grande  salle  il  y  a  de  petits 
meubles  de  bois  jaune,  couverts  d'incmstatioDS  roses,  et  encore  tout 
parfumés  d  ambre  ;  la  cheminée  est  ornée  d'une  magnifique  pendule 
de  Boule  ,  qu'accompagnent  deux  grosses  chimères  en  céladon  d'uu 
prix  inesUmahle. 
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Oe  la  chambre  à  coucher  on  passe  dans  le  cabinet  des  miroirs,  qai 
est  la  merveille  du  lieu.  Les  murs  sont  couverts  de  glaces  de  Venise» 
raais  non  pas  de  ces  vastes  naorceaux  de  verre  que  notre  époque  prise 
à  raison  de  leur  énormité.  Le  xyui'  siècle,  à  qui  il  fallait  de  la  place 
pour  jeter  toujours  des  ornements  à  pleines  mains ,  ne  s'en  fût  pas 
accommodé.  Aassi  a-t-il  eu  soin  de  ne  laisser  entrer  ici  que  de  petits 
miroirs  à  travers  lesquels  il  a  fait  pousser,  depuis  le  floljoiqu'au  pla- 
fond ,  une  forêt  de  tiges  d*or ,  qui  s'épanooissent ,  en  une  multitude 
de  giiaodoles*  Sur  chacuoe  de  ces  mille  oonaotes  légères,  une  porce- 
laine se  mire  dans  une  glace  ;  les  vases  de  la  Chine»  tout  bariolés  de 
bleu  et  de  vert ,  les  charmantes  Ggures  de  Saie  9  qu'on  croirait  dorées 
par  un  beau  soleil  couchant,  viennent  là  comme  les  fleurs  de  fous  ces 
riches  arbustes  qui  s'entrelacent  sur  les  miroirs.  Aux  angles  sont 
placés  de  grands  candélabres  d'or ,  et ,  çà  et  là ,  des  sièges  en  satin 
blanc  rayé  de  rouge.  Au  plafond  est  suspendu  un  lustre  en  ivoire, 
que  Maximilien  III  a  sculpté  de  ses  électorales  mains. 

Ce  boudoir  conduit  à  un  boudoir  plus  petit  encore  ;  dans  celui-ci, 
des  miniatures  alternent  sur  les  murs  avec  les  miroirs  et  les  tiges  d'or. 
1^  touche  m^arde  et  les  légères  couleurs  de  ces  petites  composi- 
tions font  reffet  le  plus  singulier  au  milieu  de  leur  riche  encadre- 
ment ;  on  croirait  voir  répéter  un  ballet  de  La  Motte  dans  le  boudoir 
de  quelque  maîtresse  de  Louis  XY,  et  des  bergères  en  rubans  roses 
danser  au  milieu  des  glaces.  Dans  le  nombre  de  ces  ouvrages,  se  trouve 
pourtant  une  aquarelle  précieuse  d'Albrecht  Ducrer,  laquelle  repré- 
sente saint  Jérôme.  Où  ce  grand  homme  s'est-il  égaré?  Le  plafond  est 
orné  d'un  lustre  en  ivoire  plus  beau  et  plus  travaillé  que  celui  du  ca- 
binet précédent  ;  il  est  l'œuvre  du  grand-électeur  Maximilien  l". 
Je  ne  sache  pas  que  dans  cet  appartement  on  conserve  rien  du  grand 
Gandid.  Je  ne  vous  conduirai  pas  dans  d'autres  salles  où  l'on  voit  This* 
toire  de  Bavière  mise  par  celui-ci  en  tapisseries;  je  ne  veux  pas  non 
phis  vous  faire  descendre  dans  la  chambre  du  trésor  où  Ton  garde ,  an 
milieu  des  pierreries  profanes ,  et  à  c6té  d'une  statuette  de  saint 
George,  tout  or ,  agate ,  jaspe ,  rubis  et  émeraude,  la  couronne,  le 
sceptre  et  le  globe  de  ce  malheureux  empereur  Charles  VU.  Yoilà 
asi»ez  de  richesses  entassées  et  décrites;  vous  connaissez  maintenant 
le  passé  du  palais  des  souverains  de  la  Bavière  ;  vous  avez  vu  l'Italie  et 
la  France  y  régner  tour  à  tour  en  maîtresses.  Il  est  temps  de  vous 
faire  savoir  ce  que  l'art  a  produit  de  nos  jours  pour  cette  demeure,  et 
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si  l'esprit  nationaU  enfin  éTelUé,  n'a  pas  opéré  quelque  réaction  contre 
l'infasion  du  goût  étranger. 


VII. 

liC  roi  naxlmlllea<^o«epli. 

Avant  de  décrire  les  transformations  plus  récentes  que  le  palais  de 
l'électeur  Mazimilien  a  subies,  il  faut  que  je  vous  parle  d'un  homme 
qui  est  la  cause  première  de  ce  qni  se  fait  aujoord'hni  à  Monicb. 

C'était  on  geotilhomme  comme  il  y  en  tant  en  Allemagne,  allié 
aux  pins  grandes  familles,  mais  rédnit  à  une  assez  mince  fortune  par 
suite  de  ces  morcellements  infinis  qui  font  de  l'iiistoire  allemande  un 
dédale  ineztricable.  Il  était  issu  de  l'une  des  branches  les  plus  éloi- 
gnées de  la  maison  de  Bavière;  son  frère  atné  était  duc  de  Deux- 
Ponts.  Pour  lui,  il  n'avait  en  naissant  d'antre  perspective  que  de  de- 
venir la  souche  d'une  nouvelle  branche  qui  se  serait  reléguée  dans  un 
petit  apanage,  et  d'être  le  chef  de  la  maison  Bischweiler-Deux-Ponts- 
Birckenfeld.  Mais,  jeune  encore,  et  ne  voulant  pas  s'ensevelir  dans 
la  médiocrité  de  son  sort ,  il  vint  prendre  du  service  en  France  ,  et 
reçut  de  Louis  XYI  le  commandement  du  régiment  d'Alsace.  La 
févolotion  ayant  éclaté  dans  ces  conjonctures,  il  quitta  l'armée  où  il 
ne  poufait  plus  garder  les  serments  qu'il  avait  faits  au  roi.  Aidé  par 
un  soldat ,  qu'il  revit  plus  tard  général  à  Munich  »  il  repassa  le  Rhin» 
et  retombe ,  de  l'antre  côté  do  fleufo ,  dans  l'oliacnrité  d'où  il  avait 
espéré  sortir.  Mais  son  frère  mourut  en  1796;  le  oolooel  français 
devint  doc  de  Deux-Ponts.  Puis  diarles-Théodore,  prince  palatin  et 
lecteur  de  Bavière ,  mourut  en  1799  ;  le  due  de  Deux-Ponts  devint 
duc  de  Bavière.  Enfin  Napoléon,  qui  aspirait  à  régner  au  delà  du  Rhin, 
non  plus  comme  Richelieu  ,  mais  comme  Gharlemagne  ,  déclara , 
en  1805,  une  guerre  mortelle  à  l'Autriche  ;  le  duc  de  Bavière  étant 
entré  dans  son  alliance,  devint,  la  même  année,  roi  de  Bavière. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois,  depuis  la  guerre  de  trente  ans,  que 
la  Bavière  s'était  rangée  du  parti  de  la  France.  Mais  le  roi  Maximi- 
lien-Joseph  eût  été  homme  à  prendre  l'initiative  de  cette  politique  s'il 
a'en  avait  pas  trouvé  l'exemple  dans  sa  maison.  C'était  un  prince 
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philosophe,  ami  des  arts  et  des  lettres,  qui  avait  les  yeux  tournés  vers 
l'avenir  et  qui  a  éclairé  l'esprit  de  sa  nation.  11  était  simple  dans  ses 
goûts;  on  dit  que,  se  promenant  seul  au  milieu  des  rues  nouvelles 
qu'il  faisait  bâtir ,  s'il  voyait  un  étranger ,  il  l'accostait ,  et ,  avec  sa 
voii  brusque  et  familière,  lui  demandait  ce  qu'il  pensait  de  Muoich. 
Il  aimait  vraimeat  le  peuple,  qu'il  s'est  eflTorcé ,  pendant  tout  son 
règne,  de  soustraire  au  joug  des  moines  et  des  nobles  ;  sa  bonté  a  lainé 
des  souvenirs  qu'on  se  platt  à  raconter. 

Maiimlllen-Joseph  pensait  beaucoup  plus  à  embellir  sa  capitale 
qn'è  agrandir  son  palais.  C'est  lui  qui  avait  tracé  le  plan  primitif  da 
faubourg  qui  est  devenu  une  ville  nouvelle;  il  lui  avait  donné  la  di- 
rection du  couchant,  comme  s'il  eût  voulu  orner  la  route  qui  con- 
duisait chez  ses  nouveaux  alliés  et  qui  allait  de  son  palais  à  celui  des 
Tuileries.  Pendant  qu'il  étendait  ainsi  l'enceinte  de  Munich,  il  faisait 
partager  en  deux  étages  la  plus  haute  salle  de  la  résidence,  prenait  le 
plus  élevé  pour  lui  et  donnait  l'autre  à  la  reine  sa  femme.  Durant 
toute  sa  vie,  il  se  contenta  de  ce  modeste  appartement  oà  son  lit  et 
son  secrétaire  sont  encore  à  leur  place.  Cependant  il  fit  dans  le  palais 
deux  changements  notables  qui  vous  donneront  une  idée  de  son  esprit 
et  de  son  administration. 

Lecathoficisme  des  Bavarois  a  toujours  été  violent.  Au  xm*  siècle, 
l'électeur  Maximilien  imposa  la  conversion  à  tous  ceux  de  sessujrts 
qui  avaient  embrassé  la  réforme.  Lorsque  les  soldats  de  Gustave- 
Adolphe  arrivèrent  à  Munich,  ils  y  furent  reçus  comme  les  seI  ^iteu^s 
de  l'Antéchrist  ;  et  s'ils  s'écartaient  en  petit  nombre,  ils  étaient  mas- 
sacrés avec  d'affreux  raffinements  do  barbarie,  par  une  population  que 
les  prédicateurs  avaient  exaltée.  Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  xvuf  siècle 
que  les  protestants  batarois  purent  enterrer  leurs  morts  sans  combats 
et  sans  scandale.  Mais  les  vivants  étaient  moins  favorisés.  Ils  ne  pou- 
vaient avoir  de  coite  public,  et  éprouvaient  toutes  les  injustices  que  la 
forée  fàit  soMr  aux  minorités  opprimées.  Matimifien-Joseph  avait 
épousé  une  protestante ,  et  sa  tolérance  naturelle  le  portait  encore  à 
protéger  la  religion  de  la  reine  ;  il  demanda  aux  bourgeois  de  Munich 
de  bâtir  une  chapelle  pour  les  réformés  ;  les  bourgeois ,  dont  les 
jésuites  avaient  fait  l'éducation,  n'y  voulurent  point  consentir.  Ce  fut 
dans  son  propre  palais  que  le  roi  donna  asile  aux  protestants  :  il  y  fit 
disposer  nnesalle  pour  les  exercices  de  leur  culte,  et  on  logement  pour 
leur  ministre,  ii  ne  les  oublia  point  dans  la  constitution  qu'il  donna  à 
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laBtvièreen  1818*  elqoi  prAviot  lei  tomix  et  ici  bcMiBiioptji; 
il  y  stipula  régaUlé  des  droîCs  pour  tontes  les  eroyances  rèUgîeiues. 
A  l'angle  aué-eit  dn  palais  s'élevait  autrefois  un  respectable cootent 

de  moines,  peut-être  celui  qui  a  doDDé  son  nom  à  la  ville  ;  à  en  juger 
d*après  le  plan  des  constructions  actuelles  «  je  pense  même  que  ce 
couvent  commuoiquait  avec  l'intérieur  du  palais,  auquel  il  donnait, 
de  ce  côté,  un  air  de  ressemblance  avec  TEscurial .  Maximilien-Joseph^ 
trouvant  ses  voisins  incommodes,  ût  démolir  leur  demeure.  C'était 
la  conséquence  de  la  proscription  qu'il  avait  lancée  contre  les  ordrea 
nendianta,  contre  les  emiteB,  contre  l'opolenoa  dn  baat  cleifé  el 
las  superstitions  du  clergé  inférieur.  Mais  aavta-vnna  l^ian  oe  qu'il 
eut  l'audace  da  dire  construire  sur  les  ruines  de  ce  coutentT  Un 
théâtre.  Il  faut  vim  dans  l'atmosphère  défote  da  Munich  pour  com- 
prendre quelle  rumeur  souleva  cette  BMison  des  folies  humaines  qui 
prenait  la  place  de  la  maison  de  Dieu.  Le  théâtre  fut  néanmoins 
achevé;  il  était  très-beau;  d'excellents  acteurs  y  furent  appelés, 
toutes  les  nouveautés  dramatiques  et  musicales  du  génie  allemand 
qui  était  alors  eu  sa  pleine  fécondité  y  furent  offertes  au  public; 
mais  personne  n'y  voulut  venir  ,  et  la  loge  du  roi  était  seule  remplie 
tous  les  soirs.  On  ût  plus,  on  prédit  qu'il  arriverait  malheur  à  ce 
lieu  d'impiété  fondé  sur  une  profanation.  Et  oe  qu'il  j  a  de  plua 
violent,  c'est  que  le  malheur  arriva.  £n  1823«  Il  feu  prit  au  théâtre^ 
Tout  Munich  vint  voir  crouler  l'ofOcine  de  Satan  et  cria  au  miracle. 
Maïs  le  roi  •  qui  accourut  aussitôt  •  lutta  seul  avec  sa  maison  contre 
rincendie.  Les  habitants  laissèrent  s'accomplir  l'œuvre  de  Dieu  ;  lia 
auraient  cru  mériter  le  feu  éternel  s'ils  avaient  jeté  un  seau  d'eau 
sur  celui  du  théâtre.  Le  théâtre  brûla  donc  ;  le  roi  le  Gt  reconstruire 
plus  vaste,  plus  beau,  et  tout  semblable  à  un  temple.  En  1824» 
avant  de  mourir ,  il  eut  le  bonheur  de  le  voir  achevé.  A  l'heure 
où  je  vous  écris,  on  commence  à  oser  écouter  YOberon  de  VVeber  , 
et  le  WaUmÊÊtm  de  Schiller  ,  dans  cette  salle  ;  quelques  confesseurs, 
ont  eu  le  courage  de  dire  que  ce  n'était  que  péché  véniel. 

Devant  la  haute  colonnade  du  théâtre^  sur  la  plaoo  qui  porto  le  nom 
pofnlairada  MaK<^ioieph,  s'élève  ai^ontd'hul  la  alrtui  de  oe  piinee. 
Les  bonrgaoia  de  Munich  en  décidèient  réfection  en  18d4,  dn 
viamt  même  dn  roi.  Alon  la  Bavière  n'avait  paa  enoore  de  gvMÉl 
eeuipleor;  éUe  eut  reeenra  à  Christian  Bandi,  de  Berlin,  déni 
M.  David  a  fUt  un  buste  admirable.  La  figure  colossale  du  roi ,  oa 
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bronze  florentin  ,  repose  sur  un  socle  également  en  bronze  ,  orné  de 
reliefs  ;  trois  grands  degrés  de  granit  forment  la  base  du  monument. 
Le  prince  est  assis  dans  un  fauteuil,  et  enveloppé  du  manteau  royal; 
sa  corpulence,  sa  6gare,  qui  respirait  plus  la  franchise  que  In  ma- 
jeflét  te  parti  même  que  l'artiste  avait  pris  pour  dissimuler  les  désa- 
vantages de  son  modèle  »  préseotaiaDt  des  difficultés  qui  n'ont  peut- 
être  pas  été  vaiocoes.  À  mon  sens ,  e'est  surtout  dans  les  reliefs  que 
Baoeh  a  mootré  son  talent.  Quatre  lions  de  bronie  forment  les 
angles  du  piédestal ,  qui  est  coupé  par  des  statues  symboliques  en 
haut  relief*  Les  compositions  qui  occupent  les  espaces  intermédiaires 
joignent  à  beaucoup  de  naïveté  un  dessin  plein  d'élégance;  elles 
représentent ,  sur  la  face  du  raidi ,  la  prospérité  nouvelle  que  la  Ba- 
vière doit  à  la  constitution  de  Maximilien-Joseph  ;  sur  In  face  dn 
nord  «  à  côté  du  génie  de  l'humanité  réconciliant  le  catholicisme  et 
le  protestantisme,  les  arts  commençant  à  renaître.  Les  ligures  de 
cette  dernière  partie  sont  historiques  ;  ce  sont  les  portraits  de  l'ar- 
chitecte Léon  de  Klenze  et  du  peintre  Cornélius,  les  deux  premiers 
Allemands  qui  aient  enfin  donné  à  Munich  cette  parure  des  arts 
qu'elle  avait  jusqu'alors  demandée  à  des  mains  étrangères.  Mais  les 
ooms  et  les  œuvres  de  ces  artistes  se  rattachent  plus  spécialement  A 
l'influence  de  l'héritier  de  Maiimillen-Josepb. 


ViU. 

II  n'y  a  pas  de  château  qui  n'ait  son  spectre  ;  et,  comme  vous  pense/ 
bien,  ce  n'est  pas  en  Allemagne  que  cette  règle  souffrirait  d'exception. 
Dans  cette  mystérieuse  patrie  des  elfes  et  des  walkiries ,  l'imagination 
a«  de  tout  temps»  peuplé  l'espace  de  fantémes.  Lonque  la  foi  naïve 
des  premières  époques  s'est  retirée  d'eux,  la  poésie,  cette  dernière 
iupentitton  des  nations  civilisées,  a  prolongé  ici  leur  vaporeux 
empire.  La  philosophie,  qui  n'a  eu  ches  aucun  autre  peuple  moderne 
VD  développement  plus  suivi  et  plus  complet,  a  aussi  combattu  pour 
cqx  à  son  insu.  En  ntiacbaBt  au  monde  invisible  de  l'Ame  et  de 
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rinfliii  tous  les  pbénomèoes  de  la  vie  matérielle,  (^e  a  tourné  les 
jntelligeiices  ven  des  réalités  sopérieores  k  celles  que  le  regard  peut 
atteiiidre. 

Gomme  tous  les  châteaux  du  monde,  et  surtout  d'Allemagne,  la 
Résidence  de  Munich  a  son  fantôme.  En  montant  l'escalier  de  Tem- 
pereur,  à  l'entrée  d'un  vaste  corridor  blanc,  le  voilà  qui  se  dresse  devant 
vous,  avec  sa  6gore  pâle  ,  sa  grande  robe  noire  à  paniers  et  ses  petites 
coiffes  de  blonde  tombant  sur  sa  chevelure  poudrée.  Ce  fantôme 
s'appelait,  de  son  vivant,  Marie-Anne  de  Saxe.  Fille  de  Frédéric- 
Auguste  ,  roi  de  Pologne  et  électeur  de  Saxe ,  elle  avait  épousé , 
en  1747,  le  fito  et  rhéritler  de  l'empereur  Charles  VU  ;  elle  ne  lui 
donna  point  d'enfiuits.  Aussi,  après  la  mort  de  son  mari,  la  Bavière 
tomba  dans  les  mains  du  prince  palatin  Charies-Théodore,  lequel  W 
transmit,  comme  je  vous  ai  dit,à  la  branche  de  Deux-Ponts.  C'est  sans 
doute  pour  expier  la  faute  d'avoir  laissé  interrompre  la  ligne  directe 
des  électeurs  bavarois  que  cette  malheureuse  princesse  a  été  cou- 
damnée  à  errer  éternellement  dans  leur  palais. 

Je  me  Qgure  que,  si  en  effet  la  pèle  électrice  a  la  faculté  de 
desc^endre  tous  les  soirs  du  grand  cadre  dans  lequel  un  peintre  l'em- 
prisoQoa  au  dernier  siècle ,  elle  ne  doit  pas  être  peu  étonnée  des 
changements  qui  sont  survenus  dans  sa  demeure.  Tout  fantôme 
qu'elle  est ,  elle  doit  se  perdre  elle-même  dans  cet  assemblage  de 
oomtmctions  que  le  roi  JLools  a  ajoutées  à  la  demeure  de  ses  pré-^ 
déccsseni».  Au  midi,  au  nord,  à  l'est,  la  résidence  de  l'électeur 
MaxImiliBO  est  aujourd'hui  enfermée  dans  un  vaste  développement 
d'ailes  tontes  neuves.  La  Csçade  du  couchant,  qui  a  élé  seule  con* 
servée,  est  comprise  elle-même  dans  le  retour  des  grandes  bâtisses  qui 
couvrent  les  autres  faces.  Lorsque  le  roi  eut  résolu  de  se  faire  con- 
struire un  palais,  31.  de  Klenze  lui  conseilla  de  l'élever  sur  un  terrain 
vierge ,  où  l'on  ne  serait  pas  gêné  par  le  respect  des  anciens  éditices. 
Le  roi  répondit,  comme  Louis  XiV  avait  fait  à  Versailles ,  qu'il  ne 
voulait  pas  détacher  son  monument  de  celui  de  ses  ancêtres.  Ces 
pirolca  peignent  l'esprit  de  ce  prince. 

tat-ètreavei-vooa  vu  la  gravure  du  portrait  que  M.  SMeraCsit 
du  roi  de  Bivlèie.  Sons  le  gruid  manteau  d'hermine  on  sent  une 
mginisation  nerveuse;  la  main  frappe  le  sceptre  d'un  mouvement 
hardi  ;  sur  la  tête,  maigre  et  Gère,  on  est  tout  étonné  de  trouver,  en 
ce  temps  débonnaire,  quelque  chose  qui  rappelle  l'audace  des  vieux. 
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chers  allemandequi  précipitèrent  le  nord  sur  l'empire  romain.  Le  roi 
B*a  point  loujoQMan»  eipieiiioi^  si  liante  ;  mais  aloiftuèai»  qn'il  ne 
pose  point  pour  ses  peintres,  son  visage  mobile  porte  l'eupreinte 
drua»  naliire  passlomiéek  A  qvol  eett»  ardent  poevait  alto  s»peendreî 
ENe  sTast  abord  jelée-sei'leg^arfB  »  mai»  le8*ail8ine*soBl  q»'«Defbrnie 
de  la  pensée  iMunaine»  Fosssé  par  KtoqniéMi  di^sa»  tosiinctB,  le  roi 
iTest  déeM  le  protodeuf  aéfé  du  monvensevt  qaU  depnis^tfente  ans, 
ramène  TAUemagoe  du  midi  vers  le  système  politique  et  religiciui  du 
passé. 

Je  vous  ai  dit  que,  dans  la  vie  de  l'électeur  MaximilieD  1",  il  y  avait 
deux  parts ,  l'une  pleine  d'un  dévouement  chevaleresque  pour  le 
catholicisme  et  pour  In  politique  de  la  maison  d'Autriche;  l'autre,  au 
coDlraire,  marquée  par  une  habile  adhésion  aux  vues  de  la  cfiploinatie 
iran^jaise.  Ses  sueoessenn  immédiats  imitèrent  dç  préférence  cetto 
seconde  partie  de  son  eienple,  laquelle  les  a  condnite,  dans  le  eom*- 
mencement  du-  sièole ,  au  oomMe  de  lenr  gmndtoor.  Seoir  de  se  mee» 
le  roi  actuel  a  roTendlqoé'la  preoilèra  partie  d»  l'héritage  d»]ifaii«* 
milien,  oelle>  qni  afai^  élé  désertée  per'Saa  de^anctors. 

Toueles  peuples  de^roeddent  vivent  sons  le^coiip>dîQne  léactiott-; 
c*est  de  l'Allemagne  méridionale  qu'elle  est  partie»  f^t-i1  s'étonner 
qu'elle  s'y  fasse  sentir  plus  vivement  que  partout  ailleurs?  En  1813, 
l'empereur  d'Autriche  vint  en  personne  séduire  le  roi  dfe  Bavière  dan» 
ce  môme  palais  où  Napoléon  l'avait  couronné.  Maxim i lien -Joseph , 
ne  pouvant  résister  h  l'élan  universel  de  TAllemagne,  se  rangea  au 
nombre  de  nos  ennemis.  M&is ,  tout  en  combattant  l'esprit  français 
chez  nous,  il  le  défendit  chez  lui  avec^opiniàtreté  ;  pour  Vj  maintenkv 
il  lutta  conttttoellenient  contre  le-  saint«iége^  oootre  rarehevéqi» 
de  Muttieh ,  et  enfin,  le-  croiriei-venf^'  eontr»  sas  minières  et  sas 
ambessadenn-  eni>niéttes*»  deni  tl  M  plus  d'tioe.  ftto  •Ui0é*  de 
démentir  Ice  transactions*  l.'antii|pe*9éDtode^nalioni  oootrerié  ptr 
lui,  a  trouvé  des  dédonmagenenta^aM-sen  «noaassansu  L^relil^MSia 
s'est  formé  sous^Piaspression  de*  toatea  tas  eiMoiiatBAOos>eb4e  toutas 
les  idées  qui  ont  changé ,  en  ISM,  le  IHoe^de  ranrope*  Et  s'il  était  , 
vrai  que  son  amoor-propr«  etltt  été  d^à  froissé  dans  les  rangs  de 
l'armée  française  par  la  volonté  de  Ndpoléon,  on  j'expliquerai  t  encore 
plus  aisément  qu'il  se  soit  fait  l'instrument  d'un  système  eo*  faveuc 
duquel  conspiraient  toutes  les  traditions  de  son. pays. 

Lesgoùts4el!aryste#9ot  vepnasejoiiutoiB  a|ix.fiâa(imdoti  duinince. 
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L'art  dttflië^eD  âge  nVMI  pas  reçu  chez  noas  l'hommage  de  toatci 
lesopiuioiis  iK)liUques ?  Que  dis-je?  ne  semble-t-il  pas  que,  par  uue 
sterète  influence,  il  ait  converti  aux  doctrines  de  la  liberté  les  hommes 
éminents  qui  l'avaient  d'abord  célébré  comme  une  des  manifestations 
les  plus  éclatantes  de  l'esprit  religieux  et  monarchique  restauré  par 
leurs  seins?  Au  delà  du  Rhin,  au  contraire,  il  n'a  servi  qu'à  raffermir 
4ns  les»  esprH»  les  antique»  opinions  qui  u'e»  avaient  pas  été  sulfr* 
«Bmeatl  arrachées.  En  cherohaol} ,  dans  la-  sépulture  foamte  du 
noyM  %^  tes  débife  dKrartoiiiétteiiv  la  raiLottiay  a  fetsoové  les 
Inees  de  li-  poMIqiie  oHoMque  de  aas  ancMm;  etr  flpvèi.lfla  tfoir 
aMréea,  il  a  délllléiié*db^les  soinv. 

Ce  n'ealèNMS'plda*fe  ajatèoM  de  Maft^eaepll  qufr  rè^e  à  Honicii, 
h»eoweo^  ^  ce  prieee  avait  détruits  se  rèlèfeaf  petit  à  petit , 
malgré  les  réclanmtfonsde te^hambre  des  députés  qui  voudrait  écarter 
du  budget  cet  article  ruineux.  On  a  fait  repeindre  sur  les  armoiries 
de  la  capitale  les  moines  qui  en  avaient  été  effacés.  La  dévotion  qui 
reprend  sur  cette  terre  ,  accoutumée  à  l'engraisser,  n'empêche  pas  lu 
corruption  de  s'y  accroître  aussi  ;  comme  dans  tous  les  pays  catho- 
liques ,  la  liberté  des  mœurs  est  en  rapport  avec  la  superstition.  Tandis 
que ,  d'une  main,  entouvse  la  porte  aux  crc^ances  et  aux  usages  de 
l'Italie ,  de  l'autre  on  signe  un  paele  d'alliaooe  avec  ce  czar  qui  a'pre* 
tité  dea  Iéli»n|le8  de  i'iUitriohe  pour  se  mettre  à  la  tète  de  Tabsolu- 
tfsne  eavepéeii^,  el  qui",  trafflraaat  dana^  tous  lea  aeiia  lae  États 
aHeoiaiids»  s'en  fient leBdretlsIlelileunpifiieea et lew  dodaerara 
mol  d*èi4re  cemme'fll'il»  écaimt  déjlran  nma.  A  Plwiin»)<iii'll<eBt, 
la  Rosaie  joue  en  Allemagne  le  réie  que  te  fmaae  f  reoapHanltaQ 
demiep  sièalè ,  Saiaipf8lttial»oai9-et  MoaieifonBafltLlea  danipM^ 
la  politique  de  la  Bavière. 

La  politique  et  l'art  vivent  ici  dans  les  plus  intimes  relations;  aussi 
vous  ai-je  toujoui^  parlé  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  deux  puissances 
tout  ensemble  ;  elles  s'expliquent  réciproquement.  Vous  savez  donc 
au  proût  de  quelles  tendances  travaille  la  nouvelle  génération  d'ar> 
tistes  qui  peuple  Munich.  Tout  s'y  fait  sous  l'influence  d'un  système 
dIamétiilameBtoppoaéè'Oehii  qui  inspireehek  naos  les  Âmes  élevées 
et  tes  oBoma  1er  ptoa-remamisÉiiay  ^ne  me  sida  point  dissimulé 
nwatilité  piQlaada  qafeaby  anaaiil  oanin  te  FiiBae;  mate  je 
aate  poiBi  ateami,  et  JMiÀa  sona  eM  te  cMItealioD  d'an  peopte 
iaotoonan'atoniricn  àeaûadtey.etqaia  toniàdBpérer  de  noua. 
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Je  me  souviens  que  les  idées  qui  TaDiroeot  actuellement  lui  ont  été 
suggérées  par  nos  ennemis  ;  mais  je  n'oublie  pas  non  plus  que  chez 
ses  ennemis  oo  peut  reocootrer  d'ezceUeots  exemples  et  de  saiutaiies 
méditations. 

Je  remarque  d'abord  que ,  si  la  pensée  qui  préside  au  mouvement 
des  arts  eu  Bavière  est  rcactiODDaire»  elle  n'est  ni  intolérante  ni 
exclusive.  Le  roi  Loai8«  n'étant  encore  que  prince  héréditairet  a  fait 
un  anei  long  séjour  en  Italie  »  et,  comme  rélecteor  fllaximUieny  il 
t'est  pris  de  passion  pour  cette  terre  privilégiée  dont  il  a  voulu  refaire 
une  image  durable  dans  sa  capitale.  Mab  ce  n'est  pas  à  une  madone 
quil  a  borné  son  Imitation»  comme  réleclenr  a?ait  felt.  S'il  a  été 
initié ,  par  l'école  d'Overbedi  et  de  Cornélius  »  aux  prodncfionB  de 
l'art  religieux  du  xiv*  et  du  xv'  siècle,  il  n'a  négligé  ni  les  oeuvres  de 
la  renaissance  qui  leur  succéda,  ni  les  monuments  de  l'antiquité 
auxquels  celle-ci  le  conduisit,  il  a  associé  dans  sou  enthousiasme  le 
paganisme  athénien  aux  inspirations  de  la  foi  romaine.  Aussi  fut-il 
l'un  des  premiers  princes  de  l'Europe  qui  secoururent  les  Grecs  ré- 
voltés. A  la  même  époque,  il  adressait  à  Gœthe  des  vers  qui,  comme 
vous  savait  ne  sont  pas  les  seuls  qu'il  ait  faits;  il  avait  couru  à  Weimar 
pour  serrer  l'auteur  de  Faust  dans  ses  bras,  et  il  me  sembla  que  cette 
circonstance  n'est  point  indifférente.  Goethe,  dans  son  panthéisme 
qui  cachait  le  doute,  s'était  passionné  pour  toutes  les  époques  de  l'his- 
toire humaine  ;  il  avait  pris  tour  à  tour  le  costume  de  Gœtx,  d'Iphi- 
génie  et  de  Glavijo.  Tout  ce  qui  s'accomplit  à  Munich  a  plus  d'un 
rapport  secret  et  significatif  avec  tes  productions  de  cet  esprit  vaste, 
entreprenant  et  partagé. 

Considérez  le  palais  que  M.  de  Kleuze  a  bâti  pour  le  roi;  en  jetant 
seulement  un  regard  sur  l'extérieur,  vous  vous  ferez  une  idée  de  la 
facilité  avec  laquelle  l'art  revêt  ici  des  formes  diverse>.  Âu  midi,  sur 
la  place  de  Max-Joseph  ,  s'élève  une  belle  façade  de  style  ûorentin. 
Uien  ne  put  être  obstacle  à  cette  imitation  du  palais  Pitti  ;  si  Bru- 
nellesclii  avait  à  sa  disposition  les  blocs  énormes  des  carrières  de 
rÈtrurie  ,  et  si  M.  de  Klenze  n'avait  que  des  briques  à  son  service, 
peu  importait.  Le  roi  voulait  entourer  sa  rojauté  d'une  de  ces  fortes 
cuirasses  de  pierre,  derrière  lesqueilea  les  seignenn  florentins  du 
moyen  âge  mettaient  leurs  rkhesses  en  sûreté;  il  fallut  bien,  pour 
lui  obéir,  façonner  desbossagestoscans,  et,  commedansla  résidencedes 
grands^UGS  de  Florence,  placer  au-dessus  du  premier  étage  une  sorte 
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d'attiqueqni  n'oceapàl  qne  la  moitié  de  Tétendae  totale  de  la  façade. 
Toflà  le  cÂté  par  lequel  le  iMlais  rappelle  le  moyen  âge. 

La  foçade  da  nord ,  lorsqu'elle  sera  terminée»  aura  presque  deux 
fols  la  longaeur  de  celle  do  midi  ;  elle  présente  la  ligne  simple  de 
l'antiquité ,  rehaussée  par  les  pompes  de  la  renaissance.  Au  centre 
s'élève,  sur  un  portique  avancé,  un  grand  balcon  qui  soutient  lui- 
même  une  colonnade ,  et  qui  est  raccompagnement  et  la  traduction 
extérieure  de  la  salle  du  trône  ;  l'entablement  qui  surmonte  les  co- 
lonnes porte  huit  statues  qui  représentent  les  huit  cercles  de  la  Ba- 
vière. Voilà  le  côté  païen  du  palais. 

Yons  connaissez  la  façade  du  couchant,  elle  est  composée  de  l'an* 
clenne  façade  de  la  résidence  de  l'électeur  Maximilien  et  du  retour 
des  deux  faces  nouvelles.  A  l'orient,  le  palais  est  auni  isolé  ;  de  ce 
côté,  il  a  jeté,  à  des  époques  différentes,  une  multitude  d'éperons 
dépareillés <|oe  Texécntion  des  plans  de  M.  de Klense  coordonnera. 
Là  pourtant  s*élè?e  d^é  et  domine  la  nouvelle  chapelle  de  la  cour, 
où  la  peinture  etfaidiHedure  ont  lutté  de  richesse,  et  qui  est,  sans 
contredit,  le  bijou  le  plus  précieoi  de  Munich.  Ne  croyez  pas  qu'on 
ait  fait  prendre  à  cette  chapelle  la  livrée  d'aucune  autre  partie  du  mo- 
nument ;  on  lui  a  donné  ces  formes  byzantines,  qui  se  retrouvent 
partout  à  l'origine  de  l'art  moderne ,  et  qui  sont  évidemment  pour 
nous  ce  que  le  style  des  vieux  temples  doriens  de  Sicyone  et  de  Go- 
riothe  devait  être  pour  les  Grecs  de  l'époque  d'Alexandre. 

Aucune  des  écoles  qui  se  partagent  les  suffrages  de  la  France  n'ose- 
rait se  permettre  de  semblables  témérités.  Le  romantisme  lui-même, 
tout  en  réclamant  la  liberté ,  avait  inscrit  sur  sa  bannière  des  édita 
irrévocables  de  proscription*  Aujourd'hui  encore,  bien  que  la  fureur 
de  ces  premières  déclarations  de  guerre  soit  singulièrement  attiédie, 
lea  artistes  qui  en  ont  été  témoins  demeurent  frappés  de  stupeur  et 
Mierdisent  la  plus  grande  partie  des  formes  données  ou  possibles. 
A  en  juger  d'après  nos  expositions  de  peinture,  ou  d'après  la  mode  de 
nos  décorations  architecturales ,  on  dirait  qoe  ce  n'est  qu'à  partir  do 
règne  de  François  1"  et  jusqu'à  la  fin  de  celui  de  Louis  XIII  que 
l'humanité  a  été  digne  d'attention  et  de  mémoire.  Cette  monotonie 
est  non-seulement  la  plus  insipide  de  toutes  les  punitions  qu'on  puisse 
infliger  à  un  honnête  homme,  mais  encore  la  plus  triste  preuve  de 
petitesse  qu'une  nation  poisse  donner.  Au  dernier  siècle,  on  s'écriait  : 
Qui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains  ?  On  avait  sans  doute 
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TfiKHi.  Depuis  m  écrié  biea  iomnt  nooi  iéMfrfini  di 
moyen  âge  el4e  lawjul—niiit  Etje  f&m  fifta  «'aiiiil^  enlièie- 
M6otlQit.tp«dtwtw<4eaitreftn,  cM  de  «'avoir  Imm  pu 
KortaK  iién  tjmimÊâêi  mw^om  jotoMaieefawarat  loMt  eitiew 
sor  «ne  peosée  ;  mm  fticliOM  qt^m  eNo  iMlte  iMtot  la 
yérité  «bsolfie  le  go4t  perfiiit;  noos  ne  footoM  filai  lair ifae  n 
forme,  nous  bannissons  toutes  les  autans.  Mais  bientM  la  mérité  et  le 
goût  se  vengent  ;  imhis  périsgons  d'ennai  dans  les  bornes  que  nons 
nous  sommes  données  ;  nous  les  renversons  alors  sans  nous  souvenir 
des  plaisirs  que  nous  leur  devons  ;  et,  tout  en  croyant  reprendre  notre 
liberté,  nous  nous  forgeons  de  nouvelles  chaînes  que  nous  romprons 
encore  demain.  Si  j'éenvais  la  iaogue  du  dernier  siècle,  je  vous  dirais 
^e  c*est  parée  que  naai  sonuM  trop  fidèleiqae  oous  dareMMéa» 
constants. 

Qaa  faitron  aujourd'hui  à  Paria?  ea  n'j  fliél  ptas  cwapaiBr  àm 
ànmm  qo'avae  la  palll  Mataaa  ét  la  wntiiiaBee;  et  dlMMêlea 
arebitactes» changé!  d'agrandir  rhôlal  de  HlataB  deniaentlaB  trob' 
BoaTeMai  liçadeB  sar  le  méaM  plaa ,  appliqaant  aM  au  pradfstfaw 
do  moyen  l^e  ane  fontlne  qtï'ib  na  mwalcnt  appuyer  aar  aoeon 
exemple  de  la  saine  antiquité.  Grand  Dieu  !  que  diraient  ces  gens-là 
du  palais  du  roi  de  Bavière?  Pour  moi ,  qui  crois  que  l'architecture 
est  une  langue  à  laquelle  il  n'est  pas  plus  permis  qu'à  toute  autre 
(l'être  ennuyeuse,  je  leur  demanderai  ce  qu'ils  penseraient  d'un  poëte 
qui  ferait  imprimer  t-ois  fois  le  même  chant  dans  un  même  volume. 
Le  palais  du  roi  Louis  est  comme  un  livre  dont  les  quatre  parties , 
composées  dans  quatre  siècles  difTérents,  embrassent  l'htstoire  de  l'ait 
et  du  monde.  MÛB  cad  n'eitril  point  une  autre  fiction  î  S'il  est  éqai- 
table  d'étodler  avec  impartialité  et  d'admattra  ton  tes  lei  époques  da 
rart,  n'art-fl  pai  déraimnaUa  da  laa  HnMer  al  da  Ici  npradaipa 
tontes  anBomble  dans  le  même  temps  et  dans  la  même  liant  Ghaqoa 
époque ,  et  la  néCre  ausri  bien  qne  tootm  oéNes  qai  l'ont  piéeédéa, 
na  dolt^lle  point  afoir son  arcMtaetnre  propre?  IfasM  paiat  dans 
la  variété  des  besolos  qu'ils  asat  appelés  à  mtisTaira,  at  non  dans  la 
UMltipHefté  des  exemples  qu'ils  peuvent  reproduire ,  que  les  arlistm 
doivent  puiser  le  sentiment  d'une  indépendance  bien  entendue  if 


Digitized  by  Google 


ifm  tÊmm  m»  M  Llutr. 


«I 


La  prefnîère  chose  qui  fnpçe ,  lorsqu'on  entre  dans  les  nouveaux 
appartements  de  la  Résidence,  c'est  qu'il  n'y  a  partout  que  de  Fart,  li 
fut  des  époques,  dans  l'antiquité  et  pendant  le  moyen  âge ,  où  les 
vsteasiles  les  plos  ordinaires  prirent  des  formes  pleines  de  goût,  et 
furent  oraés  de  ciselures  précieuses  ;  les  cabioets  d'tntiqpies ,  les  col- 
leottoDs  de  ciirî«Bîtéigotli^«6i  fiomiMil  desnanigaMaU  égaler 
flMDt  MÉNMMii  m  eêtta  •ppHutkMi  de  IM  Mfc  frodaltt  de 
i'iadurtrtc*  Les  tmms  qui  en  perteat  i'eiipreinte  nooa  peraisent 
Mériter  la  floB  baate  altentioa.  G'ert  en  façonnent  lea  o^ets  foi 
aeal  le  plmaonvint  è  la  portée  dei  iwanaai  que  l'aft  atteiat  vraiment 
son  bot»  qui  est  de  rappeler  sans  cesse  isn  ordre  d'idées  et  de  senti- 
ments supérieurs  à  l'inerte  et  imbécile  matière.  Mais  ce  n'est  pas 
dans  ce  sens  que  l'art  règne  en  maître  absolu  dans  le  palais  des  rois 
de  Bavière  ;  il  n'y  a  pas  transformé  l'industrie»  il  l'y  a  supprimée.  Ce 
despotisme  est-il  aussi  digne  d'approbation  ? 

Lonque  le  roi  Louis  demanda  à  M.  de  Klenze  le  plan  de  ses  non- 
maaK  appartements ,  il  loi  manifesta  la  volonté  expresse  de  ne  voir 
igarer  daas  lenr  déooialîoa  ni  lapiSt  ni  draperie»,  ni  toninrasi  ni  bois, 
et  de  nf  admettre  que  les  aMMes  dont  on  ne  pouMt  eMoment  se 
passer.  Las  aiarbfsi  on  Isa  ilaaa •  tas  paintares  et  les  adilptares* 
étalent  les  senis  ornements  qnl  ftissent  è  la  disposition  de  l'ar* 
eMtede.  Ponr  comprendre  tout  son  embarras,  il  ftot  atoir  parcooru 
celte  immense  suite  de  salies,  dont  la  décoration  était  réduite  à  des 
ressources  si  bornées.  Dans  l'aile  du  midi,  qui  fut  commencée  la 
première ,  le  nombre  des  salles  qui  composent  les  grands  apparle- 
xnenls  du  roi  et  de  la  reine  ne  s'élève  guère  à  moins  de  vingt  ;  et 
quoiqne  Taile  da  nord,  destinée  aux  grandes  salles  de  réception,  soit 
divisée  en  moins  de  companknanis»  elle  n'est  pas  moins  étendue,  il 
était  presqea  laiposriiile  de  ne  pas  pereltra  froid  tt  monotone,  eu 
«}nal  à  fMvair  ineal  leagae  earriére  arec  des  noyenèsl  teetrcinto  ; 
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cependant  M.  de  Klenze  me  paraît  avoir  résolu  avec  bonheur  le 
problème  qui  lui  était  posé.  Il  est  vrai  qu'il  a  d'abord  obtenu  grâce 
pour  certaines  boiseries  privilégiées  qui  ont  quelques-unes  des  qualités 
des  roinéraui  ;  avec  leurs  vives  couleurs  naturelles»  et  leurs  veines 
tlures  et  résistantes,  il  a  formé  des  parquets  qui  sont  comparables  aux 
plus  belles  mosaïques.  Il  a  varié  de  son  mieux  la  forme  des  plafonds» 
qui  sont  tantôt  étendus  comme  de  grands  dais  chargés  de  caissons 
étincelaiits ,  tantôt  arrondis  et  couverts  de  peintures  sur  les  arcs  heo> 
reux  de  leurs  voûtes.  Enfin,  la  distribution  etrintérét  des  compositions 
qui  décorent  les  murailles  en  font  oublier  la  nudité;  ils  empêchent 
qu'on  ne  remarque  l'exiguïté  des  tissus  qui  encadrent  les  fenêtres  sans 
les  voiler  «  et  la  médiocrité  des  meubles  déguisée  à  peine  sous  une 
teinture  blafarde  que  sillonnent  de  rares  filets  d'or.  Les  peintures, 
dont  on  a  ménagé  avec  art  les  sujets  et  le  style,  courent  ordinairement 
en  frises  au-demis  des  stucs  ;  d'autres  fois  •  elles  descendent  dans  le 
stuc,  sous  forme  de  tableaux;  souvent,  comme  je  l'ai  dit,  elles 
«nvahissent  le  plafond  et  les  murs  tout  entiers  ;  puis,  et  là ,  elles 
font  place  aux  sculptures  et  aux  reliefs  de  gypse  blanc  qui  se  détachent 
admirablement  sur  des  fonds  colorés.  Vous  allez  ainsi  d'un  bout  à 
l'autre,  toujours  tenu  en  haleine  par  quelque  modification  nouvelle 
fi  inattendue  de  ce  motif  principal  de  décoration ,  qui  semblait 
d'abord  si  peu  susceptible  de  fécondité  et  de  chaleur. 

Mais  si  l'artiste  est  sorti  avec  honneur  de  cette  lutte  dilBcile,  ce 
n*est  pas  une  raison  pour  louer  de  la  même  manière  l'idée  sous  l'in- 
fluence de  laquelle  il  a  agi.  Ne  vous  semble-t-il  pas  que,  précisément 
par  l'effet  de  ce  culte  exclusif  et  exalté  qu'on  professe  ici  pour  les 
arts,  on  a  manqué,  dans  cette  circonstance,  à  leur  véritable  destî* 
nation  t  En  quoi  le  palais,  ajusté  comme  Je  viens  de  vous  le  dire , 
ressemble-t-fl  à  une  demeure  humaine  T 

L'architecture  des  habitations  a  aussi  sa  poésie.  €ette  poésie  a  des 
modulations  différentes,  selon  les  climats  et  les  époques  oà  elle  se  fait 
jour  ;  mais  c'est  la  méconnaître  que  de  vouloir  lui  ôter  l'accent  que 
lui  donnent  le  mobilier  ordinaire  et  les  habitudes  caractéristiques  des 
liommes  dont  elle  abrite  l'existence,  et  dont  elle  doit  résumer  l'esprit. 
Que  de  fois  j'ai  rêvé  qu'on  pourrait  écrire  un  livre  plein  de  charme, 
et  d'une  émotion  à  la  fois  douce  et  élevée ,  en  faisant  l'histoire  des 
formes  et  des  ornements  successifs  que  la  maison ,  cette  enveloppe 
de  nndividualité  humaine,  a  revêtus  depuis  le  eommeocooeot  du 
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monde  jusqu'à  uos  jours  !  Avec  quel  plaisir  on  suivrait ,  à  travers  les 
variations  de  leur  toit,  et  de  leur  indostrledomestique,  la  civilisation  des 
peuples  qui  ont  laissé  de  si  illustres  nBOonments  de  leur  vie  publique, 
mais  dont  la  vie  privée  est  si  ioooonne  1  Et  oependant  c'est  le  calte 
des  dieux  Lares,  qui  peut  seul  nous  faire  Meo  compreiidro  le  coite 
des  divinités  de  la  patrie  ;  c^cst  de  la  famille ,  comme  d'aue  roche 
pleioe  de  parfbms  et  de  trésors  cachés,  qo'est  sorti  l'essaim  de  tontes 
les  vertus  politiques  et  de  tous  les  grands  dévouements  qui  ont  changé 
la  face  du  monde.  Recevez,  heureux  amis,  l'hommage  d'une  pensée 
que  vous  m'avez  inspirée  ;  c'est  dans  cette  retraite,  où  vous  passez  des 
jours  si  calmes  et  si  beaux,  que  j'ai  appris  à  lier  de  grandes  idées  h 
des  objets  qui  laisseraient  la  foule  indifférente.  Oti  1  dites-moi,  dans 
les  plus  petits  coins  de  votre  demeorOi  parée  avec  une  exquise  sim- 
pUcitét  n'y  a-tjl  pas  on  écho  de  vos  âmes  pores  et  fidèles  7  et  ces 
meobles  délicats  «  qoe  votre  main  toocbe  chaqoe  joor ,  ne  réflé> 
chissenl-ils  pas  les  charmantes  visions  de  vos  esprits  7 

Je  ne  saorals  rien  lire  d'analogne  dans  ce  palais ,  dont  je  viens  de 
voos  ouvrir  le  seuil  ;  mon  œil  est  frappé  par  one  profusion  d'images 
qu'on  retrouverait  difficilement  dans  un  château  moderne;  mais  toutes 
ces  peintures  habilement  ordonnées,  que  m'apprennent-elles  sur  les 
habitudes  des  hétes  de  cette  demeure  ?  Je  sais  que  je  suis  chez  un 
prince  ;  mais  il  m'est  impossible  de  deviner  qui  il  est.  Je  puis  bien 
à  ces  tableaux  juger  de  quelques-unes  des  tendances  de  sa  politique; 
mais  son  existence  «  la  trace  visible  de  son  caractère,  de  ses  mœurs, 
de  sa  pensée,  o&  poorrai-je  les  apercevoir?  Rien  de  ce  qui  est  na- 
turel et  vrai  ne  se  montre  dans  ce  palab;  toot  y  est  figuré  ,  solennel 
et  d'aiitrefois  :  Fart  y  a  étooffé  la  vie. 

Qo*on  ne  dise  pas  qoe  lindostrie  n'est  point  développée  en  Ba> 
vfère  comme  en  France,  et  qoe  le  roi  a  fait  on  acte  de  nationalité  en 
refusant  d'emprunter  à  des  peuples  étrangers  ce  luxe  qu'il  ne  pou- 
vait satisfaire  chez  lui  ;  car  je  retrouve  hors  du  palais,  dans  les  per- 
spectives qu'on  lui  a  préparées,  cette  même  absence  de  la  nature  que 
je  viens  de  signaler  dans  l'intérieur.  Votre  retraite  est  si  complète^ 
ment  entourée  d'aspects  sublimes  et  touchants,  que  vous  avez  éprouvé 
le  besoin  de  tirer  un  voile,  en  certains  endroits,  entre  vous  et  ces 
Alpes  majestueuses,  dont  les  aiguilles,  les  neiges,  les  lacs  et  les  forêts 
viennent  assaillir  votre  pensée  de  tous  oétés.  Voos  aavei,  amis,  si 
j'ai  eomprfs  cette  réserve  et  cette  sorte  de  podeor  avec  laqoelle 

4. 
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vetra  nMjsoaoetta  ^eit  eafcloppée  éêm  mq  Tètemeirt  de  toillaget  à 
k  Cm»  4e  tant  de  migniliceaee.  H  Meeable  qa'oo  larait  dA  M 
iadter  votra  deUcaleae  el  ménager,  autoar  de  oe  pilab  ok  Fut 

a  tout  en? ahi ,  des  aspects  qui  pussent  soulager  les  yeux  oa  les  dia» 
traire;  mais  lorsque,  des  appartements  du  roi ,  qui  orcupent  Taile 
florentine  du  midi,  le  regard  tombe  sur  la  ville,  au  lieu  d'y  rencon- 
trer ces  découpures  libres  et  originales  que  les  habitations  humaines 
présentent  ordinairement  et  qui  feraient  un  agréable  contraste  avec 
le  ayonétrie  intérieure,  il  y  trouve  toujoun  les  mêmes  images  et  les 
■lâiiies  préoccupationa.  De  l'autre  cAté  de  la  place  Max-Joseph»  a'é- 
lève»  vis4^b  le  pelaia,  une  façade  ^  n'a  d'antre  destioalion  que 

ofrir  av  yens  da  roi  nne  silhonelle  ansUlecImle.  Ces!  on  por- 
tique italien  dont  tai  mnii  intérienn*  fKileinenI  vitlUca  h  Iraien 
leenmlneta  eolonnei,  aont  teinta  de  ce  cinabre  aident»  oeinlenr 
wile  481  anciens ,  répandue  nr  lenif  laïas  el  wr  lean  peinlnrea. 
Indifft'rente  à  l'édiûce  dont  elle  n'est  que  lecdté,  celte  façade  a,  pour 
les  Bavarois,  un  mérite  qu'on  ne  ferait  pas  facilement  apprécier  a  des 
Français.  Peut-être  avons-nous  tort  de  ne  trouver  un  monument  à 
notre  goût  que  lorsqu'il  est  blanc  et  net  du  haut  en  bas.  Les  anciens, 
à  n'en  pas  douter,  employaient  la  couleur  comme  ornement  acces- 
soire diMS  rarchitadureet  dans  la  sculpture;  et  je  veoK  bien  admettre 
encore  qoe  leoia  conlema»  pina  fondamentales  et  moins  nuancées  qne 
Ica  ni6tiies,  pussent  choquer  à  tort  noa  yeux  habitués  à  des  teintes  plna 
éqnivoquia  et  plus  fondnes.  Cest  en  quelque  sorte  pour  montrer  on 
spécimen  deseiemplflsqn'i!  a  lioufésclMs  las  Grecs,  qoe  M.  deKIcaie 
a  donné  à  son  portique  cette  ceoleur  crae  et  hardie  dont  Ha  repro- 
duit l'essai  plusieurs  fois.  Mais  était-ce  devant  les  fenêtres  de  ce 
palais,  qui  n'a  d'autre  décoration  que  celle  des  peintures,  qu'il  fallait 
encore  placer  celle-ci? 

Les  sensations  que  donne  l'art  véritable  sont  d'une  telle  linessc, 
qu'on  ne  saurait  les  concevoir  sans  une  certaine  sobriété  ;  et,  pour  ne 
pas  chercher  des  modèles  hors  de  la  France,  lorsque  les  roisoot  prodigué 
dans  leurs  habitations  le  luxe  le  plus  fastueux,  on  a  su  leur  conaerver 
ao  dehors  des  penpectivea  qui  dussent  tonte  leur  beauté  è  on  antre 
ordre  de  sentiments.  Les  foréto  de  Fontalnddean  el  de  Gompiégno» 
las  jardins  que  LeNôtre  a  dessinéa  à  Yersailles  et  aux  Toileries,  n'ont- 
ils  paa  tenipéré  la  magnificence  de  ces  demeuras,  en  jetant  leois 
paysages  au  milieo  des  mânes  do  génie  humaint  Yens  veiyeiqne 
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c'est  Utt  monument  d'érudition  qui  tient  la  place  de  la  mtare  devant 
Taile  dii  Md  ^  k  AéaidAM»  ;  l'aMe  du  nord»  qai  doime  soff  le 
d0licoir,oMlianoiHl*oeeaBiondepreadfe  aaermmdie;  naia, 
j«  TOMl'ii  dit,  o'Moiie  forèl  iMtlIedecliàtaigofen  et  nue  oaaerne 
fid  occupent,  de  ee  eèté,  reipiGe  ok  se denioeit  ««irBfoiB  la  villa 
TOtfÉatae  de  l'éleeiear  Maiforilieii.  Do  Iniit  des  terrases  dv  aecond  • 
étage  du  palais*  on  aperçoit,  au  midi,  les  sommets  du  Tyrol.  M.  de 
Kleoze,  qui  a  visité  Athènes  et  Corinlhe,  a  du  souvent  demander  au 
ciel  pourquoi  il  n'avait  pas  rapproché  de  vingt  lieues  ces  belles  Alpes, 
qui  couronneraient  si  bien  les  monuments  de  Munich,  et  qui  mèle« 
raient  au  sentiment  de  l'art  qu'on  y  respire,  je  ne  sais  quel  air  plus 
fraif  et  idua  lolHiitev  le  aooflte  libre  dea  moetagoea  ! 


1. 


Pour  vous  faire  comprendre  tout  ce  que  la  décoration  du  palais 
contient  de  choses  eiceUentes,  je  vais  examiner  les  peintures  dont  elle 
•  aeceapoM*  Aiaii«  je  veos  iBitieraipeo  à  peu  euicsuvrea  d'art  de  ce 
^^e;  et»  m  veoi  deuieat  mie  baie  aur  laquelle  voua  pourrei  cobh 
ilMHer  àenner  fotre  jagemeat^  je  voua  mettraià  même  d*estlmerla 
Mleor  dei  durifioatioiisque  fei  le  daaeia  de  foua  pféaenter.  J*ea- 
aryerai»  ptaa  teid,  de  earaetériier  rerl  actuel  de  l' AHediague  dain  son 
êMer^  de  déterminer  le  rang  qu'occupe,  aomiîieu  des  autres  écoles 
germaniques,  celle  de  Munich  la  plus  considérable  de  toutes,  d'ap- 
précier ses  maîtres,  les  principesqu'ils  ont  rais  en  lumière,  les  ouvrages 
stir  lesquels  se  fonde  l'espoir  de  leur  renommée.  Il  faut  aujourd'hui 
continuer  dans  l'intérieur  du  palais  nos  recherches  encore  désinlé- 
fusséca,  et  voir  si  nous  n'y  reucoutreriooa  point  en  quelque  endroit 
la  pensée  qui  a  présidé  au  développement  du  nouvel  «rt  allemand. 

L'eile  du  nord,  dont  les  apparteiaenta  sont  encore  en  construction, 
est  ceUnque  MOSTisHeions  la  première.  EHeestdestinée,  comme  je 
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vous  ai  dis,  aux  salles  de  représentation  ;  mais  il  ne  s'y  rencontre  pas 
de  ces  grandes  galeries  comme  on  en  trouve  dans  nos  palais  où  une  aris- 
tocratie nombreuse  se  pressait  sans  cesse  aux  portes  des  appartements 
Toyatii.  Deux  vastes  salles,  roue  poor  le  trône,  l'autre  pour  les  bals, 
séparées  par  trob  avant-salles  qaï  peuvent  alternativeuieniiarvîr  d'an- 
lichambres  à  ohaenne  dea  deux  grandea  pièces,  composent  tout  le 
^nier  étage  deaconatroetiona  réeentea*  L'une  daa  e&titeiléB  n'ert 
pas  élevée  josqn'ao  fatte,  etde  grands  pana  de  brique  n'ont  pas  enooie 
reçu  rendnit  qui  doit  les  dissimuler.  Cependant,  la  salle  du  tréneqni 
iiccupe  le  centra  de  toute  la  façade,  raçoit  déjà  lesonements  les  plus 
délicats.  Un  des  peintres  les  plus  renommés  de  Técole,  M.  Joies 
Schnorr,  est  installé  dans  les  pièces  suivantes  qu'il  commence  à  peindre, 
avant  qu'on  ait  couvert  la  salle  de  bal  qui  leur  sert  d'issue.  Enfin, 
M.  Hiltensperger  exécute  les  dessins  de  M.  Schwanthaler  sur  les  murs 
du  rez-de-chaussée ,  avant  qu'on  ait  achevé  le  plancher  de  l'étage 
supérieur.  Il  y  a  vraiment  quelque  chose  de  magique  dans  la  promp- 
titude et  dans  la  simultanéité  de  tous  ces  travaux. 

Le  sujet  que  M.  Jules  Schnorr  doit  traiter  est  vaste  ;  il  comprend  les 
trois  grandes  époques  du  moyen  âge  allemand.  La  première  pièce, 
en  partant  delà  salle  de  bal,  sera  consacrée  au  cycle  de  Gharlemagne 
qui  a  créé  le  saint-empiro  romain;  la  seconde  au  cycle  de  Frédéric 
Barberousse,  l'un  des  héros  de  la  grande  lutte  du  sacerdoce  et  de 
Tempire  ;  la  troisième  retracera  la  vie  de  Rodolphe  de  Habsbourg 
qui  jeta,  au  xm*  siècle,  les  fondements  delà  maison  d'Autricfae,  et 
•vec  lequel  on  considère  ici  que  le  moyen  Age  a  fini.  Pour  noua,  le 
moyen  Age  n*expire  qu'aux  pieds  de  Cbarles-Quint,  sur  le  seuil 
du  XVI'  siècle  :  où  nous  n'apercevons  que  l'aurore,  les  Allemands 
distinguent  déjà  le  jour.  De  ces  trois  salles,  celle  qui  est  la  plus  voisine 
du  trône  a  seule  reçu  un  commencement  de  décoration.  Dans  le  peu 
que  j'ai  distingué,  à  travers  les  préparations  de  l'esquisse,  je  n'ai  rieu 
vu  d'inférieur  à  ce  que  la  réputation  de  Al .  Schnorr  me  faisait  attendre. 
J'ai  trouvé  une  grande  énergie  jointe  à  la  naïveté  qui  convient  aux 
aujets  du  moyen  âge  ;  les  proportions  colossales  des  tableaux  de  mur 
y  sont  soutenues  avec  une  audace  toot  à  lait  virile.  La  friae,  com- 
posée de  génies  symboUqum  qui  fomentone  marahe  Iriomphaleattr 
vn  fond  d'or;  m'a  para  d'une  très-belle  conleor. 

YoMà  donc  l'Allemagne  qui  commence  à  poindra  dana  ee  palaia 
nllemand,  et»  bien  qu'ébauchée  A  peine,  je  n'ai  pmélé  Aché  de  l'y 
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rencontrer  enfin.  Mais  comment  vous  figurez-voos  qu'on  va  décorer 
les  salles  du  rez-den^haussée  ?  L'endroit  est  humide,  tourné  au  nonl» 
dont  la  délétère  influence  eii  encore  aogiBentée  ici  par  l'inoooitiBce 
do  cttinet.  N'Hoportet  peur  le eonfermer  «a  déiir  du  |Niiioe«  eoy 
Mettra  wmà  des  peintarês,  elnoopeideB  toiles  scellées  dans  le»  mon, 
omIs  Mes  des  tabiems  .faint  partie  des  muia  em-fluénes*  Il  est 
frai  qoTen  AHeasagne  on'enqMe  on  procédé  des  anciens,  dont  on  a 
fetfonfé  le  secret  dans  les  fonlllea  de  Pnapéi  et  d'Herentaoum,  et 
qui  consistait  à  délayer  avec  le  pinceau  de  la  cire  fondue  pour  donner 
à  la  couleur  plus  de  solidité  et  d'éclat  à  la  fois.  Cette  manière  de 
peindre  qui  s'appelle  à  l'encaustique,  peut  avec  succès  suppléer  la 
peinture  à  fresque  au  milieu  de  notre  atmosphère  chargée  de  brumes 
et  de  vapeurs.  Quel  est  le  sujet  des  peintures  à  l'eucaustique  du  rez- 
de<baussée?  Sons  le  drame  de  l'histoire  allemande,  le  roi  a  voulu 
qn'on  peignit  Tépopée  de  la  Grèce  ;  et  vingt-quatre  parais  reaefront 
la  traduction  des  vingtKinaIrechmIa  de  VJMê. 

Si  vous  élcs  étonnés  de  foir  Aganwmneo  assis  dans  nn  palais 
gennain  à  côté  dé  Charlemagne,  ne  le  mntrwm  peînl  dasantage 
d'apprendre  que  M.  Sdiwanllialer,  è  qui  la  peinture  colossale  des 
vingt-quatre  chants  de  l'iiÛMieaété  confiée,  est  un  sculpteur?  Ce 
jeune  statuaire,  dont  sans  doute  le  nom  se  répandra  bientôt  d'un  bout 
de  l'Europe  à  l'autre,  est  aussi,  je  ne  dirai  pas  un  grand  peintre, 
mais  un  grand  dessinateur.  A  51unich,  il  n'est  point  rare  de  voir  des 
peintres  qui  ne  peignent  point.  M.  Cornélius,  par  exemple,  dont  l'Allé- 
magne  s'étonne  un  peu  de  voir  le  nom  prononcé  par  les  nations  étran- 
gères» comme  le  résumé  de  son  ait  renaissant,  doit  tout  le  bruit  de  sa 
gMra  ana  élèteaqni  peignent  ssanuviagca»  et  le  déclin  inévitaWe  de 
son  talent  an  peu  tflnbitndeqn'il  a  de  manier  lui-méoie  le  pincean, 
Louis  Sdnranlbaler  ne  peint  pas;  mais  son  Imagination  est 
d*nne  verve  IntarissaMe,  et  son  crayon  est  couvent  d'une  ravissante 
pureté. 

A  tous  ces  dons  il  unit  un  bonheur  plus  grand  ;  un  de  ses  amis  . 
d'eu  Tance,  même  àme  dans  un  autre  corps,  a  dévoué  à  sa  gloire  des 
qualités  qui  auraient  pu  l'immortaliser  lui-même,  et  s'est  consacré  à 
revôlir  des  prestiges  de  la  couleur  les  compositions  d'un  génie  qu'une 
seule  forme  ne  peut  satisfaire.  C'est  M.  Uilteosperger  qui  peint  ordi- 
nairement lesdessinade  M.  Sohwanthaler  ;  il  lit  la  pensée  de  son  ami 
comme  la  sîsmM  pfopiei  et  pourraii  7  suppléer  an  besoin.  €cs  deux 
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qu'on  ne  saurait  distinguer  le  trait  de  l'un  de  celui  de  l'autre.  Mais 
quelle  touchante  abnégation  ii  y  a-t-il  pas  dans  celui  des  deux  qui 
semble  ainsi  dérober  d'avance  à  son  nom  les  hommages  de  la  postérité 
pour  augmenter  la  renommée  de  son  ami  ?  J'aurais  grande  euvie  de 
promettre  aux  pages  de  Vlkade  qu'il  fient  d'entreprendre,  qu'eUes 
écHpseroot  Itot  ot  qa*on  a  peint  à  Munich  jusqu'à  ce  Jour  ;  mais  je  ne 
Teax  pas  iMijMr  meéiwiolie.  Quaiilà  l'tisooiilioBdflidMix  Ittenli 
UratMÎMlf»  fom  «ft  tnwnnm  ém  ouf  1m  wnhieMff  mai  éè 
^^oiMBf  to  pÉbÉk 

L«  salto  dt  titee  «érilt  4»  mnm  affvèler  eMsoVtfMlqM  iaitHHi. 
sue  ptiiÊMê  «Mdn  pin  ImHm  Cmet  de  pewIléiogranMie  qu'on 
pQimvofr;fli9nadeiiraéMellrilliMedillcillé  sériewe  ;  pew 
7  obvier,  rawAKwH  étoit  oeadwané  à  i*ehileair  WÊê  welement  dg 
Mcoars  des  draperies,  mais  encore  de  Cilei  de»  peintures.  Aûo  de 
dissimuler  la  nudité  des  murailles,  il  a  dessiné  à  droite  et  à  gauche, 
dans  le  sens  de  la  longueur  ,  une  double  galerie ,  Soutenue  par  des 
colonnes  corinthiennes.  Ces  deux  tribunes,  en  rétrécissant  pour  les 
yeux  la  partie  inférieure  de  la  salle,  ajoutent  à  l'effet  de  l'immense 
plafond  qui  s'étend  sans  obstacle  dans  tous  les  sens,  et  dont  les  beaux 
câissone  eà  l'or  enlace  le  bleu  et  le  blanc,  couleurs  nationalea  de  It 
diavière,  produisent,  à  cette  haute  dislenee»  l'effet  d'un  finaameal 
eentéloilé.  Al'antiémilé  onenlele»  rinae  eélépiali^  entre  de 
gtnnde»  ceionew,  qni  fninilent  le  aetif  prineipei  de  ledéeeietion 
el frt  ewndwienl um leillMnanenl  le tcène etle leUe enlièee n» 
jeui  des  ponennoi  plecôn  en  drinvi* 

*Entre  les  colonnes  qet  supportent  les  deux  gaMee  latérales,  dans 
les  espaces  qui  ne  sont  point  occupés  par  les  fenêtres,  doivent  être 
placées  quatorze  statues  colossales  en  bronze  doré ,  représentant  k^n 
princes  les  plus  illustres  de  la  Bavière.  Louis  Schwanthaler  a  été  chargé 
•de  les  modeler.  Une  de  ces  figures  est  déjà  placée  ;  c'est  celle  du  grand 
électeur  Maximilien.  On  ne  peut  regarder  sans  éblouissement  cette 
messe  de  qeinze  pieds  de  haut ,  toute  resplendissante  d'or.  La  tôte 
<et  les  neina  mt  trampées  d'or  net,  pour  faire  contraste  avec  l'éclat 
des  ermoreB  et  dn  mte  de  rejnalemeot.  de  n*ert  ^'à  Mnnicb  qoVm 
«  pa  doter*  dena  les  temp  noderoee,  desMeosanaBleeBridèreblee;  les 
dongen  ^1  ecoompegnent  le  dégegenient  dn  nerewe  dens  lequel 
on  ert  obligé  de  mêler  l'or  qn'on  fenteAtecbereabfonm,  onlkemé 
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jusqu'à  ce  jour  l'application  de  ce  procédé  aux  plus  petits  objets  du 
luxe  domestique.  Mais  la  fonderie  royale  de  bronze ,  qui  est  un  des 
établissements  les  plus  intéressants  de  cette  capitale,  doit  à  M.  de 
Klenze  des  appareils  nouveaai.  à  l'aide  desquels  on  peat  opérer  saot 
crainte  l'évaporation  d'une  énorme  quantité  de  mercure.  Grèce  à  ce 
résoltat,  qui  mérite  4e  fiier  l'etteetÎMi  4»  aatieifOQvernemeuts, 
on  peut  donner  aux  grasdei  cBOfres  de  la  fcnlptore  ose  splendeur  qui 
rivalise  avec  celle  de  Fantiquité.  Plus  prodiguesiqne  nous  »  les  peuple» 
aaeions  appliquaieiit  fer  pér  feuilles  épaisses  au  tiviuui  4e  lesta* 
iMiie.  En  ce  poial,  caame  eu  kaainoup  d'anlm»  MUS  ue  saurieua 

ral  vu  à  la  Hsmlsrie  vayaie  la  plupart  dea  statues  qui  éehent  ac- 

cempagner  celle  de  l'électeur  Maiîmilien  :  à  cAtéde  ces  mâles  figurer 
du  moyeu  âge,  dont  M.  Scbwanthuler  a  si  noblement  compris  la 
rudesse,  se  rencontrait,  auprès  des  mêmes  fourneaux,  la  statue  co- 
IcHsale  de  Schiller  que  Thorwaldsen  a  modelée  pour  la  ville  de  Stutt- 
gard,  et  que  le  roi  de  Wurtemberg  a  fait  fondre  à  Munich.  Schiller 
«fait  puisé  dans  sa  eonscience  cette  force  que  la  barbarie  des  tempa 
avait  seule  donnée  auidesseDdants  d'OtiMNide  Witteiitecli;  à'éuer^ 
et  la  piété  de  sao  âu»  rsyonnatent  tout  sussahle»  te  nélauceligine 
viiasB  du  paite;  ta  tHut  si  plaifca  de  pniawwfe  dan»  son  affsissfiBseutt 
était  «nadnlraMeai^eté'étadSL  ThenraldseuB'eDatiiéqaruBasà* 
dteete  parti  $  indécise  dans  saacaatouii,  négligée  danssasdiapeiMS» 
ptusque  dénuée  de  eanclèiUt  la  stetue  du  seuiptaur  Danois  parai»* 
sait  inférieure  é  ces  fièna  mines  prinsièaao»  que  M.  Saliwantiiaier  a 
moulées  sur  le  plus  beau  type  tudesque. 

€es  statues  gothiques  et  les  cartons  de  l'Iliade,  marquent  les  doux 
tendances,  entre  lesquelles  se  partage  le  talent  de  51.  Schwanthaler. 
N'est-il  pas  surprenant  de  voir  ainsi ,  uon-seulemeut  assemblés  dans 
le  même  palais,  mais  encore  reproduits  par  la  même  main ,  les  sou- 
venirs et  les  styles  rivaux  de  la  Grèce  et  de  l'Allemagoe  j?  ne  sent-on 
pss  percer  visiMement  dans  tout  cet  art  la  volonté  d'un  grand  dUêtr 
tenir,  qui ,  seiott  qu^M  vient  de  visiter  te  château  de  Nurentevg,  en 
de  décacheter  les  dépèches  du  roi  d'Athènes,  redaaiande  à  sea  ste- 
tuatesstasfdnncs  de  Fterre  Vischeret  d'AUnucht  Duam»  euhten  à 
ses  petnties  les  imafes  et  les  combats  drHoméreî 
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La  partie  mèridioBale  du  palais  a  été  tenninée  en  1836  ;  wd 
premier  étage  ert  tout  entier  affMsIé  an  appartements  da  roi  et  de 
la  reine.  Vous  avez  va  l'Allemagne  et  la  Grèce  se  disputer  la  décora- 
tion de  l'aile  du  nord  ;  dans  celle  du  sud ,  elles  ont  fait  un  partage 
égal.  Les  appartements  du  roi  sont  ornés  d'une  suite  de  peintures 
représentant  l'histoire  de  la  poésie  grecque;  les  appartements  delà* 
reine  sont  consacrés  à  la  poésie  allemande. 

Au  lieu  de  remplir  sa  demeure  de  ces  images  que  la  vanité  com- 
mande, et  que  la  flatterie  est  toojours  prête  à  prodigoer ,  le  roi  de 
Bavière  a  fait  placer  sous  ses  yeux  la  traduction  vivante  des  poètes 
qui  ont  recQ  la  mission  élevAe  de  donner  des  leçons  aoïc  péoples  et 
ans  princes.  Qui  se  refuserait  k  loner  une  semblable  pensée?  En 
Isisant  peindre  sur  tes  mors  de  la  Résidence  les  oBoms  deces  poètes 
grecs  qui  seront  à  Jamais  Torgneil  de  la  démocratie ,  le  roi  Loois  a 
rendu,  ce  nous  semble  «  on  antre  service  aux  arts.  Si  l'on  en  croyait 
les  écrivains  qui  se  sont  placés  chez  nous  à  la  tète  de  la  réaction  de 
Tart  catholique,  les  Grecs  ne  mériteraient  que  notre  dédain  ;  et  les 
glorieuses  ruines  du  Parthénon ,  qui  ont  inspiré  tant  de  grands 
artistes ,  ne  seraient  plus  qu'une  muette  et  stérile  poussière.  En 
donnant  un  démenti  solennel  à  ces  misérables  blasphèmes,  l'école  de 
Munich  est  d'autant  moins  suspecte  qu'elle  a  plus  de  droit  que  la 
nôtre  è  représenter  l'art  du  moyen  âge.  Pour  moi,  les  travaux  qu'elle 
a  exécutés  dans  les  appartements  du  roi  me  semblent  jeter  on  jour 
tout  particulier  et  tout  nouveau  sur  cette  grande  question  de  la  re- 
naisMuce  qui  agite  aojoordiiul  FEurope ,  et  dont  je  serai  amené  à 
vous  parler  par  la  suite  naturelle  de  mon  sujet. 

L'ordre  qu'on  asuivi  dansées  peintures  est  pour  ainsi  dire  un  ordre 
biographique.  A  chaque  poëte  on  a  consacré  une  salle  «  en  com- 
mençant par  le  plus  ancien  pour  arriver  è  ses  successeurs  par  la  chaîne 
des  temps.  Le  choix,  qui  était  de  toute  nécessilé,  a  été  fait  de  façon 
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à  dévoiler,  çà  et  là,  des  décisions  un  peu  tranchantes.  Si  la  France  a 
eu  le  tort  de  préférer,  pendant  deux  siècles,  Euripide  à  Ëschyle  et  à 
Sophocle ,  fallait-il  bannir  entièrement  du  palais  le  tragique  qui  a 
mêlé,  à  un  si  haut  point ,  le  seDUmeot  du  pathétique  au  culte  de  la 
phikMophie?  Orphée  et  les  Argonautes,  H^ode  etia  Tliéogooie,  lei 
bynuieB  d'Homèra  »  kê  odfl»  de  Pindaro»  les  chamona  d' AnaeréoD,  ki 
tragédies  d'fiichyle,  ceUes  de  Sophocle,  les  oonédiead'Ailstoiiliaiie, 
le^  pastorales  deTbéoerite,  téb  sont  les  motifii  de  la  éftooratloo  de  la 
première  partie  de  l*aile  dv  midi.  Vous  allai  juger  avec  <|iielle  In- 
Irileté  M.  de  Klenze,  qui  a  présidé  à  tous  les  travaux,  a  su  varier  le 
cadre  et  l'aspect  de  ces  peintures. 

La  première  antichambre  par  laquelle  nous  commencerons  notre 
visite  ,  est  couverte  d'un  stuc  vert  qui  ne  laisse  qu'une  assez  petite 
place  à  la  frise  dont  les  quatre  murs  sont  couronnés.  Cette  frise  est 
peinte  dans  le  style  monochromatique  des  premiers  tempe  de  l'art 
grec.  Les  vases  étrusques,  les  fouilles  de  Pompéi».  quelques  rares  mo- 
namenta  de  l'anliqoité  aatérieiiremeDtconnQSy  le  teste  des  aatemi» 
démontrent  que  les  anciens  ont  commencé  à  reconfrir  d'une  aenle 
coolear  le  desrin  de  lenn  adndrables  figores.  Qoekioefois  cette  coa- 
leur  était  blanche,  plus  soofent  elle  était  rouge.  Eschenburg  pense* 
que  la  dernière  était  préférée  parce  qu'elle  rendait  mieux  le  ton  des 
diairs.  Mais  ne  faut-il  pas  se  souvenir  aussi  que  le  soleil  inonde  les 
golfes  helléniques?  Et  doit-on  s'étonner  que  ce  soit  avec  la  pourpre 
de  son  manteau  que  les  premiers  artistes  de  ce  pays  aient  revêtu  les 
créations  de  leur  génie  ?  La  frise  monochromatique  de  la  première 
antichambre  est  pAnte  at ec  une  teinte  un  peu  adoucie ,  je  crois»  du 
minium  antique. 

Cest  une  henrense  idée  d'avoir  appii(|iié  le  procédé  primitif  des 
Grecs  à  re^pédition  des  Argonautes ,  qui  est  leur  plus  ancienne  tra* 
dition.  Gomnie  dans  les  oranes  antiques»  les  épisodes  se  soif  ont  ici 
sans  sTencbatner  autrement  que  par  l'habile  correspondance  des  lignes 
et  par  l'ordre  chronologique.  Contrairement  à  ce  qui  a  Ueu  dans  le 
bas-relief,  on  y  remarque  assez  souvent  des  pians  fort  différents  ;  leur 
éloigncment  est  indiqué  non-seulement  par  le  dessin ,  mais  encore 
par  une  légère  nuance  de  la  couleur  dominante  qui  laisse  déjà  prévoir 
le  développement  ultérieur  du  coloris. 

Ce  morceau  a  été  peint  à  l'encaustique,  d'après  les  dessins  de  Louis 
Schwanthpier  ;  il  porte  l'empreinte  d'un  haut  sentiment  de  l'art  grec» 
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jef*&ppell€rais  volontiers  une  eKpresskm  romantique  ée  l*iintiqt}ité, 
ti  Vun  de  ces  mots  gardait  chez  nous  le  sens  qu'il  a  en  Allomagoe,  et 
6'M  n'a««itété  corrompu  les  exagérations  et  les  violences  de  ceui 
#e  ttos  hniniytf  qui  l'ont  iMcvIt  sur  iMir  drapM.  OepeséMi^  outre 

è  M  M  Mte  InMMIm  fW  l^rt  artlf^ 

4  l'élévation  des  objets  représentés ,  scMbIcnt  ijouler  è  teof  vie.  It 
<;iterai ,  par  exemple  ,  le  groupe  des  amis  de  lasMi  qui  poussent  son 
vaisseau  à  la  mer,  et  celui  qui  nous  les  montre  recevant  l'hospitalité 
-du  prince  des  Dolopes.  Il  y  a  dans  le  premier  une  énergie  de  mou- 
vement, et  dans  le  second  une  familiarité  naïve,  qui  à  une  pureté 
«lissique  joignent  quelque  chose  de  plus  hnHà  et  de  pies  vrai. 

ilMlaseoDiiéeeBMMttbre,iadécorati0««t  plus  ebofedâoteet 
flaiwiée.S«ifMil  te  pragièi  M  l'eiC  «nc,  il.  MiHipeign  t 
pelpft  cette  mMe  d'lfrt>  le  lyntee  folfrtioimli^Met  Mtoiln'f  e 
en^ieyéiiiie  deft'OoëleMiMeMtlÉM.  M 
4e«lter,  «m,  d'après  Flhie,  que  iè  Miac,  le  jaune,  le  MMigi  et  le 
«eir  farent  tes  premières  couleurs  mêlées  par  las  evMes,  qaÈ  s*eclM* 
minèrent  ainsi  vers  une  plus  exacte  imitation  des  diversités  de  la 
nature.  C'est  encore  M .  Schwanthaler  qui  a  destiné  la  frise  et  les 
tableaux  de  cette  seconde  antichambre. 

I>a  frise  représente,  d'après  Hésiode,  l'histoire  des  dieux.  Sur  le 
premier  mur,  placé  à  la  droite  des  tenètres,  est  peirit  l'empire  d'L ranus 
et  deGaïa  (le  ciel  et  la  terre);  autour  de  ces  plus  anciens  maîtres 
4m  ttende  lisiléalqte»  si  gruiftut  tas  éléMots  dont  lenr  règne  est 
l(Bf«i6»etlesTitSBS«  entati4etann«aitMilles.lla'yapesunesenle 
deeas  flgiins^  alMlitaeeisli«saent  le  oulktaltoe  ée  rère  pri- 
mitlse  4ont  «ta  sont  les  symMes^  Cependuii  liécntflt  les  géants 
Mteil  dans  ItiMme;  et  le  jentto-Satntne,  révnité  eoUra  Uranus, 
mvAile  ce  père  des  dieux  ;  du  sang  ée  l'auguste  victiae  naissent  les 
Kuménides  et  Vénus,  tout  ce  qui  doit  faire  le  tourmaattOt  la  vie  des 
mondes  postérieurs. 

Sur  le  second  mur,  Saturne  trénc  à  son  tour,  comme  faisait  l  ranus 
>avant  lui  ;  sur  sa  face  brille,  avec  la  splendeur  du  pouvoir,  la  ma- 
»  4nrtté4e  ia  sagesse^  Devant  kiâ  sont  iUMmliléai  tentw  tas  dMnftés 
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desooépeque;  œneMBtfkmto^wples  rifiinfiiii.  iMMiwIi 
rbeure,  dm  to  cycle  d'Uram»  ;  ce  mt  des  puissaooiB.  flepMgfèi  «H 

Iti  lîiii.  rt  irai  iingiâ  irl  mm  im  lifÉÊ  éo 
fli  fMMiMfIt  4Êê  pÊÊÊB  flovient  Ai 
âlHi,  Éi  MHèreiiiii  éWI  hgbiwdii  sysltee  ntéHenr,  s'en 
le  heie  do  eyilèae  ecliMil»  Vev  ferai-je  part  d'une  aaire 
réflextoe  qui  m'a  été  ietpirée  par  le  panthéisme  qu'on  professe  dans 
ce  pays-ci  ?  Le  monde,  qui  est  la  première  divinité,  a  produit,  en 
s'èleiaDtTers  an  état  «opérieur,  un  ordre  iMMiveau  qui  s'est  considéré, 
lui  aussi,  comme  un  être  nécessaire;  mais  victime  de  sa  propre  crée* 
lieiL,  il  ae  coAtînoe  par  moiasii  la  nourrir  dans  son  aeia;  et  lea^'ii 
•e  la  démine  pies,  al  ioi  jert  encore  de  fondameat, 

te  le  trotoièoie  mt»  Satanie  deuM  Tiens,  toiabe  à  «on  lear 
if  WÊpniêémdmm  dw  j— Jnpiler,  ^aia  oeadnit  ooatre  ImU 
iii  ■■lM»MiBtMlBidiyinitéidel'afeair,inaieeiMeMlei^Mfiait^ 
de  mmiêb  piiadlif  f<11  e  Mïm(m  ^'^4èhmrmÊÊ  nriinnl  moMS  kt 
pniniiees;  cTest  naMligence  qui  remplace  Meietewml  cèHeM^  ; 
elle  se  manifeste  par  deux  c^és  :  par  l'absolution  du  passé  et  par 
la  discipline  savante  et  harmonieuse  qu'elle  imprime  à  l'ordre 
•OQvean. 

€'eit  surtoQtsur  lequatrième  mur,  où  est  peint  le  tranquille  empire 
dejQ|atereiiW|iiettr«qae  cette  dernière  partie  do  symbole  attaciié 
a  M  personne  se  dételeppe.  Les  divinités  qui  entourent  le  mbimm 
waeiiir  éêémf Bwdri,  «DMie  Piadiit4'appelle,  eifu  fbnaent  sa  coor 
«ir  roifvpet  ieal  kèm  évédeMeol  d'écletentei  penonaifieetioai 
deiidéei  ^ai  geofeiaeit  Je  genne  iMunain^  Les  héreagni  iHiiwiiweit 
dM  le  leÉMa  aonl  les  ipiii amnati an  les  feqgeaie  de  eaMs 

A  mesure  qu'on  avance  dans  cette  épopée  théologique,  la  coulear 
prend  plus  de  développement  et  plus  d'étendue.  Au  temps  d'Uranus 
sont  réservées  les  couleurs  fondamentales  qui  se  rapprochent  de 
l'antique  système  monochromatique.  Mais  pour  l'Olympe  de  Jupiter, 
l'aftiate  a  préparé  an  celons  pies  nuancé,  plus  fondu,  plus  lumineux, 
qui  peint  poaraMdéieeax  yeux  l'harmonie  quelevègaedecedieae 
Minénitedani  ItMadeMttqae.  OeMa  decaière  coaipesitioa«  plut 
cetaM  ^  Haies  les  Mlras«  «t  da  sesle  ïaMe  par  aae  idée 
siigiidli  s  iias  laMatagaeoù  idsideal  toviss  ces  dèiiaUés  ae 
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montrent  les  deux  maiiM  ookMnles  da  géant  chargé  da  glorieux  far- 
deau de  l'Olympe. 

Je  ne  erob  pas  inutile  de  rtm  kin  obaerfer  qoe  sar  cei  moraiilai, 
linsnrreetion  de  Satnme  feit  faee  à  edle  de  Jupiter,  eomme  le 
triomplie  de  l'on  è  oeloi  de  l'antre;  ainsi»  les  bornes  do  dei  se  dé- 
placent et  VélargisMt  tans  cesse  devant  la  pensée  homsine;  nais 
c'est  par  une  défaite  du  passé  que  notre  faible  raison  marque  chaque 
pas  qu'elle  fait  vers  l'avenir.  L'histoire  de  toutes  les  transformations 
religieuses  est  écrite  sur  cette  frise.  Gardez-vous  pourtant  d'attacher 
un  sens  trop  hardi  aux  imaginations  de  M.  Schwanthaler  ;  je  me  suis 
convaincu  qu'elles  étaient,  à  peu  de  chose  près,  la  traduction  des  idées 
qae  M.  Schelling  a  émises  récemment  à  l'université  de  Munich. 
Partant  de  ce  point  que  la  conscience  hnmaine  pose,  par  sa  substance 
même»  la  notion  de  Dieo,  l'iRostie  penseur  a  établi  dans  les  théogonies 
primitifcs  one  sorte  de  progrés  néoesnire  qui  fient  aboutir  k  la  réfé- 
lation,  où  commence  pour  loi  le  sujet  d'une  seconde  spécolatioo» 
conforme  per  le  fond  è  la  première,  mais  qui  étend  l'horiion  de  Vin- 
telligcnce  sans  ébranler  les  fondements  de  la  foi. 

En  étudiant  la  frise  théogonique  de  M.  Schwanthaler,  je  me  sou- 
vins aussi  qu'un  sujet  tout  semblable  avait  été  traité  en  France,  il  y  a 
quelques  mois,  dans  le  poëme  de  Prométhée.  J'admire  dans  l'œuvre 
du  poëte  une  sobriété  que  j'ai  regrettée  dans  quelques  parties  de  celle 
du  peintre.  M.  Quinet  a  choisi,  parmi  les  idées  antiques  qui  ont 
rapport  à  la  métamorphose  des  croyances  humaines,  celles  qui  a'ae* 
cordent  pins  facilement  a? ec  les  formes  et  le  goût  des  modernes. 
M.  Schwanthaler,  au  contraire»  Toolant  Intter  corps  è  eorps  a? ec 
Hésiode,  et  ne  reculer  devant  ancune  de  ses  allégoriest  est  qoélqne- 
fois  tombé  dans  le  biiarre.  Je  ne  dente  pas  que  la  symbolique  d'Hé- 
siode n'ait  pu  produire  des  orams  d'un  goût  irréprochable,  alors 
qu'elle  était  soutenue  par  la  croyance,  et  interprétée  par  l'ingénieux 
esprit  des  Grecs.  Mais,  malgré  l'érudition  de  Kreutzer  et  le  génie  de 
Schelling,  ces  traditions  ne  sauraient  avoir  parmi  les  modernes  la 
popularité  sans  laquelle  l'art  ne  peut  les  traduire  aisément. 

Je  veux  aussi  prévenir  une  demande  que  vous  m'allez  adresser  sang 
doute.  Je  n'ai  point  oublié  cette  admirable  collection  des  gravures  de 
l  laxman  qoe  nous  avons  souvent  feuilletée  ensemble,  et  dans  la* 
quelle  sont  traités  la  piopart  des  sojets  dont  Je  viens  de  foospnrler. 
Voua  vooles  savoir  sll  y  a  quelque  rapport  entre  naiman  et  Louis 
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Schwanthaler.  Tous  les  deux  ont  été  scuipteun,  chose  remarquable  ! 
Tous  les  deux  aussi  oot  puisé  dans  l'étude  des  vases  étrusques  celte 
beiuté  oeïte  de  ligno  qui  caractérise  leun  dessioe.  Mais  il  y  a 
dans  Flasman  Je  ne  sais  quelle  vision  étrange  et  sublime  qui  lui  re* 
présente  les  oljels  sous  des  formes  inconnues  ;  aussi  a-t-il  en  général 
mieux  réussi  à  reproduire  les  fantAmes  du  Dante  que  les  dieux 
d'Hésiode  et  d'Hoôiére.  L'imagination  de  M.  Schwanthaler  est,  je 
crois,  plus  féconde,  mate  elle  a  moins  de  fantaisie  et  moins  de  pré- 
cision (tout  [ensemble.  Flaxman  n'a  jamais  enchaîné  des  groupes 
nombreux,  des  masses  abondantes.  Un  homme  en  extase  devant  une 
forme  qui  passe,  une  famille  pendant  comme  une  belle  guirlande 
entre  deux  arbres,  un  dieu  enveloppé  des  signes  mystérieux  de  sa 

•  puissance  infinie,  telles  sont  les  scènes  simples,  mais  ineffaçables, 
qu'il  retrace  ordinairement.  M.  Schwanthaler  a  une  ardeur  qui  aime 
les  mêlées,  qui  cherche  les  combats  jusque  parmi  les  dieux,  et  qui 
hasarde  dans  le  ciel  le  cheval,  cet  indomptable  instrument  de  guerre. 
C'est  par  la  rêverie  que  brille  Flaxman  ;  c'est  par  la  vie  que  Al.  Schwan- 
tlialer  se  distingue.  Flaxman  n'est  pas  seulement  plus  fantasque,  il 
est  aussi  plus  pur;  Bf.  Schwanthaler  à  son  tour  ne  l'emporte  pas 
seulement  par  la  fougue»  mais  aussi  par  la  pensée.  Ce  n'était  qu'au 
milieu  des  systèmes  métaphysiques  de  l'Allemagne  que  pouvait  être 
dessinée  la  frise  que  je  viens  de  décrire. 

Au-dessous  de  ce  grand  drame  du  ciel  hellénique  se  trouvent  des  ■ , 

•  peintures  qui  représentent  l'induence  exercée  sur  la  terre  par  tous 
les  dieux  dont  la  frise  est  pleine.  C'est  Jupiter  descendant  chez 
Alcmène  ;  c'est  Pandore  apportant  aux  hommes  la  botte  fatale  ;  ce 
sont  les  saisons  changeantes  et  les  âges  déclinants  auxquels  les  puis- 
sances célestes  ont  soumis  la  coaditioD  humaine.  La  philosophie  de 
Sclielling  explique  parfaitement  pourquoi  les  premiers  dieux  ont  dà 
parattre  aux  hommes  comme  leuia  penécuteurs.  Selon  elle,  par  l'effet 
d'une  audace  que  la  France  aurait  peine  à  comprendre,  Satan 
a'identiileafec  le  dieu  primitif. 

M.  Scfanorr,  qui  a  été  chargé  de  dessiner  les  hymnes  d'Homère 
dans  la  salle  de  service,  a  dû  beaucoup  plus  de  succès  &  l'étude  de 
Tart  chrétien  qu'à  celle  de  l'art  antique.  Aussi  semble-t-il  s'iHre  plu 
à  retrouver  les  Grecs  à  travers  la  renaissance  :  la  toilette  de  Vénus, 
qui  est  peinte  sur  le  premier  mur,  parait  tracée  par  la  main  d'Holbein 
ea  un  jour  où  il  aurait  quitté  le  portrait  d'une  des  femmes  de 
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Henri  VllI,  poqr»'éyraaireé>qMOl^»e aaitreioaieB.  CetteaHîMMt 
lie  la  naïveté  propieMs  AllMMiiii  tfta  II  panlé-  alÉMeM, 
yradait  e0Bt  MrienK.  eilarai  mÊW»  te»  ealt»  a«lf»  w 
ApolioD  qni-eil  Am  giade  éMgtace,  0I  me  Cérèiqiify  filwmMi 
ttFnoierpiBe  aox  port»  de  rÈrèbe»  aeprécipMi  fielleiffi  mrdi 
te»  bem  noaveineiits  qu'AIbrecht  Doerar  fweetttVBit  si  aonml. 
M.  BfIteDsperger,  qui  a  peint  la  plupart  de  ces  dessins,  en  u  inter- 
prété la  pensée  avec  une  fidélité  scrupuleuse.  €e  que  je  remarque  ici 
comme  dans  toutes  les  autres  œuvres  des  Allemands,  c'est  la  belle 
ordonnance  philosophique  des  détails.  Le  plafond,  la  frise  et  les  murs 
de  cette  salle  se  correspondent  merveilleusement,  et  composant  poer 
aiosi  dire  quatre  chants  qui  représentent  les  principale»  diMiflia» 
du  génie  homain*  la  beaoté  el  Hrpoéaie,  i'^griniâtiireel^lecomMroe. 

L'aneleniiefÉiMii  trtee,  qui  sojtinraiéiititeaanly  «itoiiiéedPuiM 
déeoraUon  qaf  tmclie  vifeomifavee  les  piécédeaCei*  te  le  ImmI 
d'or  dont  les  mon  sont  coaferttt  se  détadmC  de»  reieb  i»§f^ 
Mme  etécntés  par  M.  Sciiwantheler,  d'après  MsS'Iiyiiiiies  drftadnr». 
Les  encadrements  qui  entourent  ces  figures  se  détachent  eux-mêmes 
du  fond  sur  lequel  ils  sont  jetés,  par  le  grain  mat  de  leur  ^able  plus 
épais  et  plus  riche.  La  frise,  qui  est  composée  de  la  représentation  dfe 
tous  les  jeux  célèbres  de  l'ancienne  Grèce,  avait  son  modèle  naturel 
dans  ces  admirables  bas-reliefs  du  Parthénon,  sur  lesquels  Phidiaii 
«représenté  les  Panathénées.  M.  Schwanthaler  a  médité  cet  immortel 
exemple  avecune  intelligence  élevée  ;  mais  il  a  sa  résister  m  dtogci 
d'une  servile  imitalioB  ;  il  a  oompife  Ih^difléreoee  ^"A  MWiMtttu 
entra  la  gnifilé  ealM#tem  oèréMuia  raliglaiisa al  la»  fiiaiâ>  dai 
hiMcs  puMiqiea.  EDtMhé  par  ai  venra  natunUa*  H*  tf>Mméanaaw 
dans  le»  baa«fc«arbrBS#ÉgiHe  fîwBeaUoftdO'paiat.  oA  to^iMovaMsl 
peut  so'eoneiHer  avec  la  majesté* de  Tart.  Soutenu  par  Uétude  de  es» 
deux  débris  de  l'antiquité,  il  a  pris  en  les  combinant  ensemble  une 
proportion  à  laquelle  il  a  dû  quelques  effets  excellents.  i.'ar<ieur  des 
lutteurs  a  été  très-bien  rendue  par  lui,  et  j'ai  admiré  surtout  la  fougue 
vraiment  inspirée  de  quelques  chevaux.  Mes  éloges  ne  seront  pas 
sans  restriction*  On  sent  que  la  main  du  inaiiso  u*»|>as  .passé  partout  : 
la  composition  qui  vient  de  lui  est  toujouw  leBMgqaallto;  raBÉaotian 
astsoavenr  Mlive,  négli|éa  eVilMoaBplèlBi 

Av-dessawdHa  Ma»,  dan»  de»  cadres  awaliimi^  saathajiaéaUftia 
*  la  néne  asaolètetofrfiialpato  ads»  du^miaiii.  Jusqu'à  pilM» 
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Mw  m*m€m  §ftètè  mmhé  que  dm  to  cM;.  ici  m  timift  éirit» 
d après  VMare* hNilB  Khiiloirt  émhmma^  depuis  DMCiliOD  tt 

Pyrrha  jusqu'aux  gtMPrlers  qtii  sool  roorlB  devant  Troie.  veux 
vous  faire  une  autre  obserTation  importante  :  dans  chacune  de  ce» 
salies,  consacrées  à  une  des  grandes  traditions  de  la  poésie  grecque,, 
on  a  eu  soin  de  peindre  le  poëte  avant  l'œuvre  qui  se  rattache  à  soa 
nom.  Cette  divioisation  de  l'artiste  ainsi  élevé  par  la  postédté  sur  i» 
Blême  mg  que  les  dieux  et  les  héros  qu'il  a  célébrés,  ne  m'a  point 
4é|ltt;  0»  aime  à  voir  Orphée  ebaiitaot  daas  It  vaiSMaa  des-A»^ 
gMiftei»gt  Hérioéa  wwmil  oiéMe  la  mmlm  èiMita  thénfBi» 
aviUpoor  aM  diia  ciéé»  ta  la  ht&Êmaà  ao  gaé^d^mMte 
WÊonkê.  Paaarki  talia  dn  iièae,  enta,  wptéiaiitâi  amiDiwhroiliMm» 
m  kynMS  an  peuptow  Mais  oè  r»-t-on  ^Mkf  Ml  ao^dcmui  dn 
trdne.  Ce  chantre  de  la  démocratie  grecque,  qui  avait  un  sentiment 
si  absolu  et  si  intraitable  de  sa  gloire,  se  doutait-ii  qu'il  pastageait 
un  jour  ses  couronnes  avec  un  roi  allemand  ? 

Anacréon  a  fourni  le  sujet  des  tableaux  de  la  salle  à  manger  ;  c'est 
M.  Zimmermann ,  Kun  des  interprètes  les  piiu  faabilas  des  idées  de 
M.  Coniélius,  qai  laa  a  dessinés  et  qui  les  a  peints  en  grande  partie. 
Le  poète  d^rarnoor  ali  da  via  prMda  tai'fiéiBr,  dalkant  de  la*vaèla» 
à  cette  tradÉotioa  oiwirii  de  m  Awiffas-qnl  aaowe  te  ptetendettea 
oMia.  Ceil  «ne  plaea  ooavaoaMa  poor  ITanii  dë  Mpcnte  ;:al  te 
parfbm  de  la.tebte  royale  Mit  réjouir  saai  naiines  dMcatea.  Quant 
attv  peintures  dont  sa  figure  est  enteurée,  je  ne  m'arrêterai;  peintrè 
analyser  leur  mérite  ;  si  elles  ne  déparent  pas  la  décoration  générale» 
elles  n'y  apportent  aucun  élément  bien  particulier. 

Tout  auprès  de  la  salle  du  trùne  est  une  petite  salle  de  réception, 
ornée  de  vingt^quatre  tableaux  tirés  des  tragédies  d^Eschyle,  et  des- 
sinés par  LoMt  SdiBanthater.  Jusqu'à  préaettt«.dan»  les*  appartements, 
dn  roi,  toob.  am  yit  ce  jenne  artiste  crayonMa  daa  fHses  qui  rap» 
paileni  pta»oirmeiu^  te  baa*raltoff  el  qni  sa-mppraainnt  de  la  scnlp* 
toi»;  ouïs  te^naid  qoi  tnce  aor  tel  mon  daa.  mieteaàrte  dnam 
daBtee»eiqiiiiieiitdi«ftritaMespa|;a»*de  patetimi  ftsMItefeda 
aette  charge  noareitetfine  iBaiiièn«ii  briltaiite»  que  je  eeaçoia^iQB 
leaai  de  lifltee  altd6  «foir  te  déhir  detei  Wreceiipeiaf  aiie'Jitaia 
ceaqilète.  Vous  savez  Tadmirable  parti  qu'Eschyle  a  pris  pour  chanter 
la  victoire  de  Salamine  ;  il  en  a  peint  le  retentissement  au  milieu  de 
la.QiViteleïdfifefiecies^.pouiiquftle  loinloin  génûfisement.de  cet,  écba 
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aogoieiitàt  encore  l'effet  da  Iriomplie.  Louis  Schwintiialer  a  voulu 
lutter  de  précision  et  de  grandeur  avec  le  poète  grec  :  c'est  par  une 
seule  barque  qu'il  a  exprimé  tout  le  mouvement  du  combat  de  Sa- 
iamine  ;  it  faut  voir  cette  barque  symbolique  !  Le  retour  d'Age- 
memnon,  presssnt  l'hypoeriteClytemnestre  sur  sa  poitrine  qu'elle 
doit  désigner  au  poignard,  produit  une  impression  saisissante.  Plus 
loin ,  Clytemnestre ,  debout  entre  le  cadavre  d'Agamemnon  et  celui 
de  Cassandre,  est  d'un  sentiment  qui  agrandit  toutes  les  proportions 
de  cette  petite  page.  Mais  la  perle  de  ce  cabinet  ,  c'est  le  sacriGce 
d'Oreste  et  de  Pylade  sur  le  tombeau  d'Agamemnon  ;  il  me  semble 
difficile  qu'on  puisse  donner  plus  de  charme  et  plus  d'élan  à  la  mé- 
lancolie grecque.  Trois  tableaux  de  Prométhée,  qui  couvrent  les  parties 
inférieures  des  murs«  sont  d'une  belle  composition  et  d'une  touche 
pleine  de  finesse.  Ce  dernier  éloge  s'adresse  à  M.  Schllgén  d*Osna- 
bruck,  qui  a  exécuté  à  l'encaustique  les  dessins  faits  par  M.  Schwan- 
thaler  pour  cette  salle. 

Remarquez  l'abondance  de  tous  ces  sujets  que  je  ne  peux  examiner 
en  détail,  et  parmi  lesquels  je  son  obligé  de  cboisir  les  plus  saillants  ; 
je  voudrais  aussi  vous  faire  admirer  la  convenance  parfaite  qu'il  y  a 
entre  le  style  du  dessin  et  le  caractère  des  œu\res  qu'il  reproduit. 
M.  Schwanthaler  a  donné  à  toutes  les  compositions  qu'il  a  tracées 
d'après  Eschyle ,  l'énergie  primitive,  la  familiarité  élevée  qui  sont 
empreintes  dans  les  poëmes  du  père  de  la  tragédie  grecque.  Chargé 
de  dessiner  les  tragédies  de  Sophocle  pour  la  chambre  de  travail  du 
roi»  et  les  comédies  d'Aristophane  pour  le  cabinet  de  toilette,  il  a  su 
conserver  à  ces  deux  poètes  la  couleur  de  leur  génie.  Pour  traduire 
les  cBovres  de  Sophocle  »  il  a  étudié  dans  Phidias  cette  pureté  sévère 
et  cette  majestueuse  douceur  que  le  sculpteur  avait  en  commun  avec 
le  tragique.  Mab  comment  rendre  Aristophabe?  Gomment  à  l'é- 
légance, sans  laquelle  on  ne  saurait  concevoir  une  oeuvre  grecque, 
unir  rénorme  bouffonnerie  du  poêle  satirique  qui  /est  emparé  des 
formes  les  plus  triviales  de  la  vie  et  des  fantaisies  les  plus  bizarres  de 
la  pensée?  Comment  retrouver  la  caricature  athénienne,  s'il  exista 
jamais  rien  de  semblable?  Comment  l'inventer  ?  Peut-être  \ou:i 
souvenez-vous  d'avoir  vu  dans  quelques  cathédrales  de  vieilles  sculp- 
tures comiques  qui  étaient  tolérées  au  xiv*  et  au  \v*  siècle,  bien 
qu'elles  osassent  s'en  prendre  aux  moines ,  aux  abbés  et  aux  sainU 
eux-mêmes?  Vous  en  avei  vu  de  pareilles  dans  le  chcror  de  cette 
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église  de  ConsUnce  ou  Jean  Huas  fut  condamné  au  feu  pour  une 
irrévérence  moindre  que  ceHe  de  l'artiste  qui  les  a  ^écutées.  Il  m'a 
semblé  que  M.  Schwantlialer  avait  employé  avec  beaucoup  de  finesse 
et  d'esprit  le  style  de  ces  diargea  toujours  gracieuses  et  naïves  dans 
leurs  grimaces.  Je  n'amalyserai  pas  les  vingt-sept  compositions  qu'il  a 
tracées  d'après  Aristophane  ;  par  leurs  inventions  ingénieuses,  par 
leur  manière  élégante  et  par  leur  esprit  néanmoins  grotesque,  elles 
forment  une  collection  excessivement  intéressante.  L'exécution,  qui 
est  tout  entière  de  M.  Hlltensperger,  est  d'une  verve  entraînante  et 
de  l'aspect  le  plus  vif.  La  pensée  qui  préside  à  tous  ces  tableaux  a 
cependant  quelque  chose  d'offensant  pour  notre  orgueil  populaire; 
c'est  en  voyant  la  philosophie  et  la  démocratie  raillées,  sous  le  nom 
d'AristopImne,  dans  le  pidais  d'un  roi,  qne  J'ai  compris  l'inexonble 
rancune  que  les  philosophes  du  dernier  siècle  avaient  conçue  contra 
l'auteur  des  Chevalûn  et  des  Nuén. 

La  chambre  à  coucher ,  qui  termine  l'appartement  du  roi ,  est 
ornée  de  peintures  qui  représentent  les  principales  idylles  de  Théo- 
crite.  Ici ,  comme  dans  la  chambre  à  (  ouclier  que  Louis  XIV  habita 
pendant  sa  jeunesse,  l'amour  est  le  sujet  de  toute  la  décoraliori.  Les 
dieux  ,  les  rois ,  les  nymphes ,  les  bergers,  tout  aime  sur  les  volup- 
tueuses murailles;  Polyphème  lui-même  n'est  point  exempt  des 
ardeurs  communes.  La  plupart  de  ces  compositions  ont  été  dessinées 
par  M.  U«  Hess ,  l'un  des  maîtres  les  plus  illustres  de  Munich.  Elles 
sont  pleines  de  cette  grâce ,  à  la  fois  simple  et  savante,  qui  lui  a  valu 
tant  de  succès.  Mais  par  son  système ,  qui  est  Fun  de  cens  que  nous 
considérerons  avec  le  plus  de  soin,  et  par  son  talent  qui  est  à  la  hau* 
teur  de  ses  idées ,  M.  Hess  est,  avant  tout,  un  peintre  religieux 
c'est  dans  la  chapelle  de  la  cour  qa'il  veut  être  jugé. 

Le  bon  plaisir  d'un  roi  sulTit-il  pour  expliquer  tous  ces  ouvrages? 
La  science  qui  brille  dans  leur  enchaînement ,  le  sentiment  élevé  et 
nouveau  qui  règne  dans  leur  conception  ,  ne  sont  pas  choses  que  la 
volonté  d'un  prince  puisse  créer.  Si  la  Grèce  occupe  une  place  si. 
éminentedans  les  œuvres  de  l'école  de  Munich,  ce  n'est  pas  seule* 
ment  parce  que  de  nos  Jours  elle  a  demandé  un  roi  à  la  Bavière  » 
(fest  aussi  parce  qne  l'Allemugne  est  le  pays  où  la  poésie,  l'histoire 
et  la  phnosflfihiegreoques  ont  trouvé  leuijs  plus  fidèles  tradnctettrs,leuia 
plus  savants  interprètes,  leurs  plus  intelligents  héritiers.  Les  travaux 
de  Heyne  et  de  Woss,  de  Bœke  et  d'Ottfried  Mueller ,  de  SchelHng 
1.  i 
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et  de  Hégel ,  sont  le  véritable  principe  et  le  vivant  commentaire  de 
ceux  de  Schwanlhaler  ,  de  Zimmermann  et  de  Hess.  De  Tunion  de 
la  méthode  historique  et  de  la  méthode  philosophique ,  est  issue 
HDe  sorte  de  paoUiéisme  qui  insère  tout  ce  qui  se  (ait  au-delà  du 


XII. 

De  la  chambre  à  coucher  du  roi  on  passe  immédiatement  dans  les 
appartements  de  la  reine  qui  sont  sur  la  miime  ligne;  cependant 
ceux-ci  ont  leur  entrée  particulière  à  l'autre  extrémité  du  palais.  C'est 
dans  les  antichambres  placées  en  cet  endroit  que  commence  l'ordre 
chronologique  des  peintures  qui  viennent  se  terminer  dans  les  pièces 
voisines  des  appartements  du  roi.  L'histoire  de  la  poésie  allemaude 
est»  comme  je  vous  l'ai  dit  »  le  sujet  de  ces  compositioas;  ou  aurait* 
je  crois ,  quelques  lacunes  considérables  à  signaler  dans  cette  nouvelle 
série.  Aucun  des  Meister-Sœngers  du  xvi*  siècle  n'y  figure  entre  les 
Minne-Sœngers  primitifs  du  xiii*  aiècle»  et  tes  poètes  de  l'époqjne 
moderne.  Je  ne  peux  passer  sous  silence*  par  exemple,  Tomisnoade 
Bans  Sachs ,  dont  Gosthe  a  si  bien  vengé  la  mémoire.  Serait-ce  perce 
qu'il  fut  cordonnier  à  Nuremberg  «  que  le  Clément  Marot  de  l'Alle- 
magne aurait  été  jugé  indigne  de  figurer  dans  ce  palais?  Des  chants 
du  troubadour  allemand  Watther  von  dcr  Vogelweide,  et  du  Parcival 
de  son  contemporain  WoUranc  von  Eschenbach,  on  passe  sans  tran- 
sition aux  ballades  de  Bïirgcr,  aux  compositions  épiques  de  Klopstock, 
au  féerique  Oberon  de  Wieland,à  l'universelle  poésie  de  Gœthe,  aux. 
romans  et  aux  drames  de  Schiller ,  aux  contes  de  Louis  Tieck ,  qui 
décorent  les  salles  principales.  Tel  est  l'ordre  dans  lequel  ces  peintures 
sont  rangées  ;  mais  en  partant  de  la  chambre  à  coucher  da  roi ,  où  je 
vous  ai  laissés ,  je  vous  les  ferai  visiter  dans  l'ordre  iovene.  Celui  <|ui 
lenra  été  donné  n'a  rien  d'asseï  important  pour  mériter  d'être  respecté. 

Entrons  donc  aossitét  dans  la  bibliothèque  de  la  reine  ;  les  maïf 
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en  sont  couverts  par  des  armoires  d'un  goût  excellcDt  ;  les  peintures 
do  plafond  représentent  des  scènes  tirées  des  poésies  de  Louis  Tieck. 
Gesont  des  contes,  où  les  fées,  les  traditions  du  moyen  âge,  et  ia 
iBtaisie  seiMplacent  toar  k  tour.  M.  U.  Schwind ,  de  Vienne  *  qaï 
a  oéciilé  ces  sujets ,  en  a  rendu  la  finesse  avec  l'esprit  qui  le  aune- 
tériae;  maiiaprèi  loi  atoir  doué  les  élo§es ipà  loi  seDt  dus» |e  ne 
peux  A'espêdwr  de  fme  sIgMier  OM  emor  étrea^s  do«^ 
niiBdeiiUqQeleciaplioe.Ilyft>  daininedesplieis  les  plus  TisiMes 
de  ioo  cwfief  oo  Pmm»  Bodene  qui  esl  tooeké  d'une  mein 
kiUle  et  déHcite.  Meftcroiriei-foai  qne  daas  reMnblage  de  tous 
les  hommes  illustres  ^'il  y  a  groupés ,  il  n'a  pas  donné  à  la  France 
un  seul  représentant?  Il  a  peint  Dante,  Tasse,  Arioste,  Cervantes. 
Shakspeare ,  Gœthe ,  Schiller ,  Wieland ,  Herder ,  Klopstock ,  et  rien 
de  plus.  Malgré  sa  haine  aveugle  pour  la  France ,  Frédéric  Schlegel 
n'eût  pas  osé  prononcer  contre  elle  une  exclusion  aussi  absolue.  Les 
pissions  politiques  sont-elles  donc  asseï  insensées  pour  rayer  ainsi  du 
Bonstoe  des  gloires  littéraires  de  l'Europe ,  odles  qui  omi  briUé  d'aae 
toHe  imlère  qa'eHei  eut  amcbé  i'AUeangDe  eUe-mène  à  sei 
leiigiici  létiiaisiei?  l'ai  iQ  Qoechafiiiaile  cbiMO^ 
qne  ta  Bille — hsis  defsnt  est  w  symbole  de  rintermiaiMe  seasMefl 
delapoMeallsmBDdi.Le8eada  eer  gai  aiéreillAeette  beUeeadormie, 
c'est  la  grande  voix  du  génie  français  qui  a  traversé  les  forêts  germa- 
niques à  la  suite  des  régiments  de  Turenue ,  de  Luxembourg ,  de 
Villars  et  de  Belle-Isle.  Que  la  Bavière  se  range  parmi  les  ennemis 
de  la  France ,  nous  n'avons  aucun  intérêt  à  l'en  détourner  ;  mais  elle 
devait  s'épargner  à  elle-même  l'injure  hypocrite  d'un  oubli  impossible: 
il  n'y  a  pas  de  gens  qui  aient  une  meilleure  mémoire  que  les  ingrats. 

Après  la  bibliothèque  vient  le  cabinet  à  éedce  de  la  reine.  Le  pla- 
tod  el ISB  laan  de  cette  pièce  sont  ornésde  cempositieas  ewprartfloi 
■neBttvnideSdiillar.lllf.  ï  toduashaitt  et  Foita  se  «ml  p«rti^ 
ce  imaB  t  q«i  art  l'OA  dfli  pktt  gracieaz  et  des  plai  atlnyaati  qne  le 
palalifniBnn;  leos  lesden  y  eat  «aiployé  an  eoMs  qui  éigda  ea 
■litaeilé  et  ea  fifatchear  ce  que  nos  peîatrcs  de  genre  ont  p«  reBoe»- 
trer  de  plos  agréable.  Quant  à  l'invention ,  elle  est  souvent  d'une 
grande  originalité  ;  cette  qualité  se  trouve  surtout  dans  la  forme  fan- 
tastique que  les  Alpes  prennent  aux  yeux  du  chasseur ,  et  dans  l'en- 
tretien de  Walicnstein  avec  Séni  son  astrologue.  Deux  scènes  de  la 
JFitoÊOéêdc  MmiBêf  quelques  aituatious  des  romans  de  âchiUer»  ont 
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fourni  lesojet  de  compositions  heureuses.  Dans  les  trois  tableaux  de 
la  Promenade  à  la  Forge,  brille  une  couleur  d'une étrangeté  merveil- 
leuse; on  se  souvient,  en  la  voyant,  de  cette  intérieure  et  mysté- 
rieuse lumière  de  la  consience  qui  semble  éclairer  toutes  les  œuvres 
du  poëte.  Cette  chambre  est  meublée  aussi  avec  un  soin  particulier  ; 
on  sent  que  la  présence  de  Schiller  en  a  fait  un  lieu  de  prédilection. 
Ayant  pu  pénétrer  jusquedans  les  petites  pièces  qui  occupent  le  derrière 
des  grands  appartements ,  j'y  ai  découvert  le  portrait  de  l'auteur  de 
don  Carlos  placé  au  rang  des  plus  intimes  wmveiiin,  et  associé ,  pour 
ainsi  dire ,  à  la  fainiUe  de  la  reine.  Vous  partages  le  culte  que  J'ai 
pour  Schiller;  souteot  vous  m'aves  entendu  înfoquer  son  nom,  comme 
l'hooneur  suprême  de  la  poésie  moderne  et  comme  le  plus  noUe 
représentant  du  spiritualisme  littéraire  ;  Je  vous  l'aTouerai,  je  n'ai  pu 
voir  sans  émotion  que  cette  âme  généreuse ,  si  souvent  Implorée  par 
noost  recevait  aussi  les  adorations  familières  d'une  reine. 

Gœthe  règne  fastueosement  dans  la  chambre  à  coucher  qui  précède 
le  cabinet  à  écrire.  Wilhelm  Kaulbach ,  dont  le  pinceau  a  retracé  les 
œuvres  de  ce  génie  souverain,  est  un  des  artistes  le^j  plus  remarquables 
de  l'école  bavaroise.  Son  nom  ,  qui  commence  à  percer  à  Paris,  est  à 
Munich  l'objet  de  l'admiration  de  toute  une  jeunesse  entliousiaste.  Je 
vous  conduirai  dans  son  atelier ,  et  vous  y  saluerez  avec  moi  cette 
haute  alliance  de  l'imagination  et  de  la  pensée  qui  forme  les  grands 
talents.  Mais«  lorsque  vous  aures  admiré  le  caractère  vigoureux  des 
cBUvras  qui  y  sont  exposées,  vous  serei  plus  étonnés  encore  de  voir 
avec  quel  bonheur  cet  énergique  crayon  a  su  rendre  ici  les  inspira- 
tions les  plus  gracieuses  et  les  plus  douces  de  son  modèle,  le  vous  fenl 
remarquer  surtout  son  itBfmmAmfirè9ê$  CUrm^  composition  d'une 
élégance  et  d'une  mélancolie  charmantes,  que  je  ne  m'attendais  guère 
è  voir  sortir  delà  main  du  peintre  de  la  Mmêom  é»  fcm.  Dans  cette 
vaste  mile,  M.  Kaulbach  a  eu  plusieurs  occasions  de  montrer  d'autrm 
aspects  de  son  talent.  Gœthe  a  tiré  les  mélodies  les  plus  contraires  de 
l'instrument  à  toutes  cordes  que  la  nature  lui  avait  donné  ;  le  scepti- 
risme  secret  de  son  âme,  qui  l'empêchait  de  se  ûxer  dans  aucune  voie, 
lui  a  permis  de  les  tenter  toutes.  Wilhelm  Kaulbach  était  seul  peut- 
être  en  état  de  le  suivre  dans  ces  transformations  si  diverses  et  si 
extraordinaires.  Le  naturalisme  des  ballades ,  le  paganisme  des  élégies 
romaines ,  la  naïveté  et  les  superstitions  des  contes ,  la  hardiesse  des 
romans,  l'éiévalion  et  l'iocréduUté  des  tragédies,  la  Grèce  d'Ipbigénie, 
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l'AlIemagoe  de  Faust ,  la  Flandre  de  d'Egmont,  M.  Kaulbach  a  tout 
embrassé  dans  les  formes  souples  d'un  style  toujours  fidèle  à  lui-même. 
Mais  il  est  un  point  par  lequel  il  est  resté  bien  loin  des  poésies  qu'il 
voulait  interpréter  ;  la  couleur  la  plus  chaude  et  la  plus  aboodante 
lamièreflODt  répandues  sur  toutes  les  œuvres  de  Goethe  ;  on  regrette 
trop  ces qualiléa dans  les  peintures  de  M,  Kaulbach.  Je  savais  bieo  que 
œ  n'était  pas  par  le  coloris  que  briltait  l'école  de  Mooich ,  et  tons  ne 
rignorei  pas  fous-nidiiie.  Aiuai  m'aarait-ll  semUé  paéril  de  ne  coor- 
roooer  en  voyant  mon  attente  rempliCt  et  de  demander ,  avec  le  ton 
da  dédain,  au  artistes  allemands,  ce  que  la  nature  ne  leur  a  pas 
aeoordé  ;  il  est  cependant  des  circonstances  où  je  n*ai  pn  me  défendre 
de  désirer  qu'ils  eussent  dit  un  peu  plus  d'elTorts  pour  violenter  b 
nature  elle-même. 

Cette  impression  que  j'ai  ressentie  devant  les  peintures  exécutées 
d'après  les  œuvres  de  Gœthe,  m'a  accompagné  dans  le  salon  de  la 
reine,  qui  suit  sa  chambre  à  coucher,  et  où  M.  Neureuther  a  repré- 
senté, sur  la  frise,  VOberon  de  Wieland.  Ordinairement  les  dessins 
de  ^1.  Eugène  Neureuther  sont  pleins  d'une  fantaisie  intarissable  et 
tout  à  fait  sérieuse ,  qui  lui  a  valu  les  éloges  de  Gœthe  et  qui  aurait 
étonné  Albrecht  Duerer  lui-même.  Mais  pourquoi  ce  jeune  artiste  , 
doué  d'une  imagination  si  riche  et  si  féconde,  n'a*t-il  pas  cherché  à 
ravir  au  soleil  d'Orient  quelquesHines  dm  parcelles  dont  Wieland  a 
semé  son  poëme?  La  plupart  dm  scènm  d'Oberon  se  pâment  dans  la 
patrie  de  la  lumière  ;  pourquoi  n'ai-je  trouvé  qu'un  pèle  crépuscule 
dans  les  peinturm  qui  Im  retracent? 

La  reine  a  aumi  sa  mlledu  tréne  ;  elle  a  fait  céder  les  proiiibitions 
absolu»  du  roi ,  pour  la  tendre  d'une  étolfe  d'or.  Au-desnis  de  la  ten> 
ture  règne  une  frise  composée  de  panneaux  coupés  par  dès  cannelures; 
elle  est  ornée  de  peintures  de  Wilhelm  Kaulbach  ,  qui  a  choisi  dans 
les  poésies  de  Klopstock  celles  qui  célèbrent  la  victoire  de  Herman  sur 
les  Romains.  Les  moulures  qui  interrompent  la  frise  défendaient  à 
l'artiste  d'entreprendre  une  composition  suivie;  aussi  n'a-t-il  peint, 
dans  les  panneaux  livrés  à  son  talent ,  que  des  groupes  qui  repré- 
sentent symboliquement  les  exploits  du  héros  germain.  Le  mérite 
dominant  de  ces  figures ,  c'est  i'espremion.  £llm  portent  un  haut 
caractère  de  douleur  et  de  violence ,  qni  a  quelque  chose  d'ossiaoique. 

M.  Philippe  Folti,  dont  f  ai  d^à  signalé  le  coloris  dans  le  cabinet 
conmcré  aux  poésies  de  Schiller ,  a  décoré  la  chambre  de  service  de  la 
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reîae  4e  ? ingt  tableatu  do«l  les  sujets  soni  tirés  des  poésies  de  B&rger. 
La  ballade  de  I^iiorv,  celle  d«  F4roe9  Ùuuêmrt  celle  de  Isnûrdû  et 
BUmdinê  oat  foornl  te  priaeipales  acèoes  de  cette  csufie.  €e  qa*li  y 
a  de  fraiment  renariiiable  dans  la  maolèra  dont  elles  eoDt  InMes, 
c'est  «ne  talUItté  de  talent  qai  passe  sans  broncher  des  effets  les 
plus  gracieux  aux  plus  terribles.  Par  cette  souplesse ,  par  l'éclat  de  la 
couleur,  par  l'habileté  de  la  composition,  M.  Folti  se  rapproche 
évidemment  de  1  école  française  :  il  n'y  tiendrait  pas  une  place  infé- 
rieure ;  car  s'il  a  les  qualités  brillantes  qui  ont  fait  le  succès  des  Johan- 
not ,  il  en  possède  aussi  de  plus  sévères ,  qui  sont  propres  au  génie 
alleosand ,  et  qoi  le  préserveraient  des  écaeils  ordinaires  de  la  pein- 
ture  de  genre. 

CestM.  Herman  qui  a  peint  les  scènes  dn  roman  de  Parewàl  par 
W^lfrmc  9mSêdMadi ,  sur  la  frise  de  Tanticliaabie  dans  laquelle 
nous  entrons.  Si  l'on  est  blessé  par  les-teintes  vn  pea  criardes  de  ces 
fresques ,  on  ne  pent  sTempècher  d'admirer  l'ordonnance  habile  de 

Teosemble,  et  l'iogéniense  composition  de  chaque  tableaa.  L'effet 
général  de  l'invention  est  saisissant.  La  première  scène  est  une  bouf- 
fonnerie, la  dernière  une  sorte  d'apothéose.  On  y  suit  avec  élon- 
nement  les  progrès  d'une  vie  qui  commence  dans  la  folie ,  que  le 
sérieux  prend  en  route,  et  qui  finit  par  l'héroïsme.  Cela  révèle  une 
intelligence  de  mettre.  Dans  la  première  antichambre ,  M,  Gassen  a 
peint  à  fresque  les  poésies  de  Walther  von  der  Vogelweide.  Il  a  com- 
posé aon  OBum  de  fragments  détachés  qui  oorrespondent  poortanl 
entre  enz.  Dans  le  eombai  àt  cAnm,  il  a  deaslné  de  ces  tètea  de  ca- 
ractère comme  on  n'en  trouve  qu'en  Allemagne.  L'arrivée  du  pieux 
Minne-Sœoger  en  lice  des  mun  de  Jérusalem,  qu'il  a  tant  souhïdtée, 
son  retour  dans  la  malheureuse  Allemagne,  que  déchirent  les  dis* 
cordes  du  clergé  et  de  la  noblesse,  forment  deux  pendants  pleins  d'é- 
nergie et  d'expression.  Les  chansons  d'amour  et  de  printemps  sont 
aussi  rendues  avec  beaucoup  de  grôce. 

Toutes  ces  compositions ,  si  louables  qu'elles  soient ,  ne  donnent 
pas ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  une  idée  assez  élevée  de  la  poésie  alle- 
mande ;  elles  manquent  dans  leurs  proportions  et  dans  leur  atjle  d'un 
certain  air  de  grandeur;  spirituelles  images  du  génie  germanique» 
ellea  n'en  atteignent  point  lldéal.  Mata  en  dasoendant  tu  vea-de- 
chauBséOt  dans  les  aaUes  placées  aouB  les  «pparteoMnla  de  In  reine«  J'ai 
tout  à  coup  aperçu  des  peinturas  qui  prêtent  an  viem  caractère  tu- 
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dafoe  lei  foraics  les  plus  grandioses.  Ces  peintures  représentent  les 

personnages  et  les  scènes  do  poëme  des  Nieheîungen,  Tous  le  voyez, 
l'Iliade  de  rAIlemagne  fera  ainsi  le  pendant  de  celle  d'Honaère,  qui 
remplira  le  rez-de-chaussée  de  l'aile  du  nord.  Par  son  sentiment 
élevé  de  l'antiquité ,  par  ses  familières  études  des  monuments  primi» 
lifs  de  la  sculpture  grecque  ,  M.  Schwanthaler  était  l'homme  qui 
convenait  à  l'épopée  hellénique.  Un  artiste  initié  aux  traditions  de 
l'art  et  du  génie  allemands  poavait  seul  traduire  l'épopée  germa- 
aiqae  ;  c'est  à  M.  Jules  Schnorr  qu'a  été  confiée  cette  tâche  lmpor« 
tante. 

A  ne  tons  rien  cachert  en  entrant  dans  ces  salles ,  Je  cédais  à  des 
pré? entions  défavoraltles.  C'est  on  si  grand*  nn  si  terrible  poëme  qnè 
celni  des  Niébelnpgen  1  Cette  épopée  gigantesque  pousse  l'héroïsme 
à  des  proportions  tellement  inusitées,  et  pourtant,  à  travers  des  entre- 
prises surhumaines  et  au  milieu  raôrae  des  luttes  les  plus  féroces,  elle 
fait  briller  une  lumière  morale  si  étrange  et  si  irrécusable  ,  que  je 
n'imaginais  pas  que  la  peinture  pût  jamais  rien  reproduire  de  si 
violent  et  de  si  mystérieux.  Cependant ,  dans  la  première  salle  où 
M.  Scbnorr  a  peint  pour  ainsi  dire  la  préface  des  Niebelingen  »  j'ai 
reçu  une  des  plus  hautes  sensations  d'art  que  j'aie  éprouvées  de  ma 
vie.  Voici  enfin  «  peosais-Je  »  rAIlemagne  que  j'ai  tant  rêvée  et  tant 
cherchée;  la  voici  »  conservant  »  sous  le  vêtement  de  notre  siècle, 
l'énergie  de  ses  vieîRes  allures  et  l'enthousiasme  de  ses  inspirations 
natives  !  Voici  un  élève  de  tous  les  mattres  de  Cologne  »  de  Bruges  et 
de  Nuremberg,  qui  ont  posé  les  fondements  d^in  art  pertieolier  anx 
nations  du  nord!  Voici  un  successeur  d'Albrecht  Ducrer ,  ce  grand 
homme  qui ,  tout  en  persévérant  dans  l'originalité  allemande,  sentit 
cependant  que  le  temps  était  venu  de  n'être  inférieur  par  le  goiit  à 
aucune  école  et  à  aucun  pays!  Oui,  M.  Schnorr  m'a  fait  espérer  tout 
cela  ;  et  peot-étre  parviendra-t-il  à  réaliser  plus  que  je  n'ai  attendu 
de  lui  ;  car  je  croirais  dépasser  la  hardiesse  permise  à  un  critique ,  si 
fessayais  de  tracer  des  bornes  an  talent  vigoureux  qui  a  peint  la 
première  salle  des  Niébelungen.  Mais  quel  a  été  mon  désappointe- 
ment lorsque  je  snb  entré  dans  la  seconde  salle  I A  cété  d'nne  œuvre 
admirable,  je  trouvais  une  œuvre  incomplète.  Puis  la  troisième  salle» 
la  quatrième  et  la  cinquième  étaient  vides;  et  les  murailles,  recou^ 
vertes  à  peine  de  mortier,  attendaient  encore  les  peintures  que  peut- 
être  elles  ne  recevront  jamais. 
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Revenons  à  la  première  salle.  Dans  cette  introduction  du  poëme , 
M.  Schnorr  a  peint  le  poêle  lui-même  et  le  portrait  des  personnages 
qui  jouent  le  principal  rùie  dans  son  œuvre.  Le  poète  est  représenté 
sur  la  porte,  assis  et  écrivant  le  premier  vers  de  l'épopée  ;  à  sa  gauche 
sont  deux  vieillards  qui  signifient  la  Mœhre  ou  la  narration  fabutefue. 
^ucun  mot  ne  peut  rendre  la  caducité  de  ces  deux  tètes  chauves;  le 
Temps»  cette  image  classique  des  peintres  de  la  mythologie,  n'est 
qa*un  jeune  barbon  auprès  des  deux  figures  sur  lesquelles  M.  Schnorr 
a  exprimé  la  vieillesse  de  l*étemité  elle-même.  A  droite,  la  5aya, 
ou  la  chanson ,  est  peinte  sous  les  traits  Jeunes  et  inspirés  qui  con* 
viennent  à  la  muse  germaine.  Ainsi  le  poëte  est  entouré  des  deux 
sources  où  son  imagination  a  puisé ,  de  la  tradition  et  de  la 
poésie. 

De  chaque  côté  de  la  porte ,  dans  toute  l'élévation  du  mur,  sont 
tracés  les  deux  groupes  principaux  du  poëme  :  à  gauche,  le  roi 
Gunther  et  Brunhild,  sa  femme,  dont  les  passions  attirèrent  sur  sa 
race  les  coups  de  la  fatalité;  à  droite,  Siegfried,  l'Achille  germa- 
nique ,  et  Chriemhild  ,  son  épouse ,  dont  la  vengeance  rendit  aux 
^iebelungen  d'effroyables  représailles.  Oh  1  que  le  Siegfried  est  ado- 
rablement  beau  !  quelle  mélancolie  dans  son  courage  !  quelle  sombre 
«t  divine  fierté  dans  son  regard  levé  vers  le  ciel ,  où  il  semble  cher- 
cher son  berceau  et  lire  le  terme  prochain  de  sa  vie  !  Voilà  bien  Tau- 
dace  Inspirée  d'un  soldat  prédestiné  k  connaître  la  gloire  et  la  mort 
avant  le  temps  fixé  pour  le  commun  des  hommes  ! 

A  gauche,  sur  le  mur  latéral,  sont  représentés  les  parents  de  Sieg- 
fried ,  SIegmnnd  et  Sigelinde,  et  la  reine  Ute,  mère  de  Gunther, 
entourée  de  ses  deux  jeunes  fils,  Gernot  et  Glselher.  Jamais  on  n'a 
peint  la  vieillesse  avec  ces  traits  augustes  et  cette  simple  majesté  qui 
font  venir  des  larmes  au  bord  des  paupières ,  en  rappelant  les  temps 
où  la  bonne  foi  était  la  compagne  d'une  indomptable  énergie.  Yis-à-\is 
de  ces  beaux  vieillards,  le  peintre  a  placé  le  furieux  Hagen,  l'agent 
brutal  de  toutes  les  perfidies,  Volner  le  musicien,  et  Dankwart  le 
maréchal,  qui  le  suivirent  dans  la  migration  des  Niebelungen.  Le 
quatrième  mur,  qui  est  en  face  de  la  porte ,  est  percé  d'une  grande 
ienétre  ;  de  chaque  côté  de  cette  fenêtre  sont  peints  les  héros  qui 
dominent  dans  la  dernière  partie  de  l'épopée,  comme  autour  de  la 
^rte  ceux  qui  ouvrent  la  marche  de  l'action  :  ici  ce  sont,  d'une 
ytrt,  Dietricfa  de  Berne  et  mettre  Hlldebrand;  de  Tautre,  le  roi  Ëthel 
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(  Attila  ]  el  aoo  fidèle  vanal  Rodiger.  Dans  Vm  qui  sormonte  la 

fenêtre,  le  fier  Hagen  s'élance  an-devant  des  nymphes  da  Danobe  qui 
lai  prédisent  les  grandes  catastrophes  dont  la  fin  du  poëme  est  remplie. 
Cette  composition  est  d'un  jet  hardi  et  vigoureux  que  je  ne  saurais 
rendre ,  mais  dont  la  seule  pensée  me  fait  encore  frissonner.  Au 
plafond ,  qui  est  en  forme  de  voûte ,  quatre  petits  tableaux  repré- 
sentent les  passages  les  plus  importants  du  poëme  :  la  querelle  de 
CbrieiDliild  et  de  Brunhild  sur  la  préséance»  la  mort  de  Siegfried* 
la  vengeance  de  Ghriembild  et  les  lamentations  d'Ëthel.  Gens-d 
sont  d'un  moindre  style  ;  mais  toat  le  reste  offre  nn  grand  aspect 
liéroique.  Le  desrin  «  qni  est  nenreox  »  et  la  cooleor  »  qui  a  un 
sombre  éclat,  en  font  des  morceaux  de  la  plus  haute  distinction. 

La  seconde  salle  est  décorée  de  quatre  grandes  pages  qui  repré- 
sentent les  faits  les  plus  importants  de  la  vie  de  Siegfried  :  son 
retour  de  la  guerre  contre  les  Saxons,  l'arrivée  de  Brunhild  à  Worms, 
le  mariage  de  Siegfried  et  de  Chriemhild  ;  la  révélation  du  secret 
de  la  ceinture  de  Brunhild ,  d'où  dérivent  la  haine  des  deux  reines 
el  tous  les  malheurs  qui  font  le  sujet  du  poëme.  Ces  compositions 
consenrent  *  dans  leur  grandiose ,  un  air  de  simplicité  qui  charme  ; 
mais  on  sent  que  la  main  qui  les  exécutait  a  manqué  de  bonheur  ou  dsi 
constance  pour  persévérer  dans  la  voie  qu'elle  s'était  ouverte.  Le  dessin 
perd  son  caractère*  sans  pouvoir  en  revêtir  nn  nouveau  ;  ce  qui  fait 
qani  est  indéds,  et  n'évite  pourtant  pas  la  dureté.  La  couleur  semble 
SNMri  affecter  plus  d'éclat  et  de  limpidité  ;  mais  élle  arrhre  à  être  crue 
et  blessante.  Le  croiriez-vous?  émule  tout  à  l'heure  des  sculpteurs  et 
des  peintres  allemands  du  xv*^  siècle  ,  M.  Scbnorr  semble  s'être  pro- 
posé l'imitation  de  Rubens  dans  certains  types  charnus  et  matériels 
dessinés  sur  les  murs  de  cette  seconde  salle.  Gomment  expliquer  une 
semblable  confusion  ? 

La  poésie  des  Allemands  est  l'expression  du  panthéisme  qui  est  an 
fond  de  tontes  leurs  pensées.  Ge  pantliéisme,  qui  de  proche  en  proche 
gagne  les  esprits  même  les  plus  vulgaires  parmi  les  autres  nations  » 
o'est  peut-être  point  si  dangereux  qu'on  a  pu  le  croire  d'abord.  Car« 
à  ce  qnli  paratt,  il  consiste  bien  moins  à  proclamer  que  chaque  chose 
est  IMeo,  qu'à  reconnaître  qu'il  y  a  du  Dieu  dans  chaque  chose.  Or 
faudrait-il  condamner  le  panthéisme  réduit  à  ces  termes  7  Montrer 
comment  en  Dieu  se  justifie  tout  ce  qui  a  reçu  la  vie  de  son  souffle, 
n'est-ce  point  le  but  le  plus  élevé  de  la  philosophie  7  £t  la  doctrine 

». 
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atteiDdfait  ce  bot,  loin  de  comprooMttre  n&dividiMUté,  ne  loi 
<iwiimitpelle pas ooe base iaébraiiltbleTG'erttiiisiqae  je  m'explique 
Gomeot  lei  Alleaaods ,  qui  ont  puisé  le  pantMiiae  ttee  leur  saiig 
wt  sources  prinittiTeB  de  l'Orient ,  sont  pourtant ,  depuis  la  réfor- 
mation ,  les  défenseurs  les  plus  vifs  des  droits  de  la  personnalité 
humaine. 

M.  Jules  Schnorr  a  sans  doute  ce  sentiment  divin  de  Tindividualité 
qui  me  semble  être  lo  fond  du  g6nic  de  l'Allemagne,  et  qui  est  indis-  ' 
pensable  à  l'artiste  jaloux  de  peiadre  l'image  idéale  de  ce  pays.  Mais 
nous  sommes  dans  une  époque  où  le  sentiment  ne  saorait,  daas  aucune 
Toie ,  se  suffire  à  hii-méme;  le  panthéisme,  tel  que  nons  venons  de 
le  définir  »  a  pané  da  cœur  des  Allemands  dans  leur  tète  ;  et  e^est  sons 
la  forme  de  k  raison  qn*il  tient  sonveàt  poser  davMl  lean  peintres, 
la  réflaiidn»  on  n'en  saurait  dooter*  est  rorigine  de  tontes  les  gran- 
daoïB  et  da  tons  les  maux  de  notre  âge.  Si  en  la  dmisisnnt  poor  gnide, 
on  niontre  qn'on  est  capable  de  oomprendre  et  d'estimer  son  temps, 
on  témoigne  aussi  qu'on  est  d'une  nature  à  ne  pas  redonterles  dangers 
et  les  revers  communs.  Car  une  fois  qu'on  a  admis  la  discussion  du 
raisonnement  dans  le  domaine  de  l'art ,  ou  peut  s'attendre  à  trouver 
les  plus  rudes  échecs  ù  côté  des  plus  heureux  triomphes.  Complice  de 
la  gloire  de  son  siècle,  M.  J.  Schnorr  a  été  aussi,  à  ce  qu'il  me  semble, 
victime  de  ses  erreurs.  Parti  de  cette  idée  juste  qu'ayant  à  représenter 
une  époque  sauvage ,  il  pouvait  glorifier  en  elle  le  développement  des 
forces  physiques,  il  est  sans  doute  arrivé  à  conclure  qne  Rubens,  qui 
avait  énormément  donné  à  la  matière,  devait  être  nn  excellent  mettre 
pour  qui  avait  i  peindre  les  héros  et  surtout  les  femmasds  hi  Germanée 
primitive;  prenant  ainsi  on  des  signes  de  la  barbarie  pour  son  caractèm 
complet»  il  a étooffé»  sous  on  maleneontreox  raisonnament  ridéol 
qu'il  avait  d'abord  saisi  avec  bonheur.  La  pensée  règne  en  soaveratea 
dans  les  Mm  allemandes  ;  après  vous  avoir  fait  connaître  ses  bien- 
flIiSf  je  viens  de  vous  signaler  son  écueil. 


STOIRË  DE  L'ARGHITËCTUBE 

D*APBfiS  LES  MOffUMENtS  DE  MUNICH. 


f(a'Mt-ee  «m  1* Ar«hiteatare  t 

Il  y  a  longtemps  que  l'architecture  o'a  doooé  aoix  Français  ta 
MBBtioDS  bien  fi? es  ;  Je  n'en  ? enx  d'autre  prea? e  que  findiUérenoa 
profonde  da  pnbUc  pour  les  noms  de  Pierre  Leseol»  de  leaa  BuHmt 
-H  de  Phflibert  Delorme,  qui  sont  les  dignes  ri?ani  def  illostres  ar« 
dûtectesde  ntalie,  et  qui,  slls  fussent  nés  an  deUi  ta  monts»  y  so* 
nient  probablement  aussi  populaires  que  Brunelteschi  »  Bramante  et 
NIadio.  Ge  ii'est  pas  au  g<Àt  de  notre  nation  que  j'imputerai  ce 
mépris  pour  l'architecture ,  mais  au  peu  d'invention  des  architectes 
français ,  qui,  à  partir  du  règne  de  Louis  XIII ,  ont  accepté  sans  ré- 
serve les  commentaires  que  l'Italie  moderne  avait  donnés  de  l'art 
antique.  Depuis  quelques  années,  une  plus  grande  nouveauté  s'est 
manifestée  dans  la  poésie,  dans  la  peinture  et  dans  la  sculpture  elle- 
même  :  aussi  ces  genres  qu'une  jeune  séve  a  fait  reverdir  attirent-iU 
presque  exclusÎTement  l'attention  publique. 

Cependant  une  génération  s'élève  qni  a  l'ambitiott  de  mettre  an 
niveau  dotons  lesautm  arts  celui  qu'elle  cultive  avec  un  dévouement 
modeste  et  opiniâtre.  Je  vous  al  parlé  souvent  de  ces  esprits  délicats 
Ignloiit  rapporté  de  Rome,  avec  un  sentiment  vrai  et  nouveau  dm 
sBODuments  antiques ,  le  berain  de  reprenta  la  tradition  architec- 
Curaie  an  point  où  elle  était  en  France  au  commencement  d« 
XVII*  siècle.  Vous  savez  qu'ils  ont  déjà  fait  leurs  preuves;  serrés 
étroitement  et  choisissant  leur  aîné  pour  leur  mattre ,  ils  se  sont 
rangés  autour  de  M.  Duban,  qui  vient  de  montrer  dans  V^\q  den 
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IteBoz-arts  ce  que  notre  pays  devait  attendra  de  m  Imagination  et 

son  goût.  J'ai  vu  le  public,  épris  pour  ce  palais  d'une  passion  toute 
mystérieuse,  s'étonner  de  trouver  tant  de  plaisir  dans  un  art  qui  l'a 
si  longtemps  ennuyé,  et  tant  d'invention  dans  ce  qui  ne  lui  avait 
paru,  jusqu'à  présent ,  que  la  science  d'élever  des  pierres  les  unes  sur 
les  autres.  Puissent  ces  signes  de  bon  augure  annoncer  une  époque 
où  l'architecture  sera  chez  nous  ce  qu'elle  a  été  chez  toutes  les  oaUoas 
puissantes,  le  premier  et  le  plus  florissant  de  tous  les  arts  ! 

Mais  qu'ai-je  besoin  de  vous  faire  l'éloge  de  l'architectare,  à  vous 
qui  avec  visité  l'Italie  ?  Vous  avez  vu  le  génie  de  cliacone  de  ses  villes 
écrit  en  caractères  inelliiçables  avec  la  pierre  et  le  marbre  ;  vous  avec 
TU  les  palais  des  marchands  de  Gènes  et  de  Florence,  cens  des  gentils* 
hommes  de  Vicence  et  des  prélats  romains  ;  vous  avea  va  les  plus 
grandes  cités  se  résomer  toat  entières  dans  un  seul  édifice:  Venise 
dans  le  palais  de  ses  doges  «monument  moitié  oriental ,  moitié  go- 
thique ;  Milan  dans  sa  cathédrale ,  oà  l'art  de  l'Italie  et  celui  de 
«l'Allemagne  se  rencontrent  au  pied  des  Alpes  ;  Pise  dans  le  Campo- 
•Santo,  dont  le  cloître  et  la  terre  sacrée  parlent  encore  des  conquèles 
-de  la  croisade  ;  Florence  dans  cette  église  de  Santa-Maria  del  Fiore, 
-dont  Arnolfo  di  Lapo  construisit  la  nef  en  mariant  l'ogive  des  Gibe- 
lins au  plein-cintre  des  Guelfes,  et  sur  laquelle  Brunellesciii  éleva  sa 
^coupole  comme  le  phare  de  la  renaissance;  Borne  eoOn  dans  Saint- 
«Pierre  qui  rapproche  l'antiquité  des  temps  modernes»  et  unit  la  \  ille 
-des  empereurs  païens  à  la  ville  des  papes.  Vous  aves  vu  toujt^cela , 
-tieureux  que  vous  êtes,  et  plus  que  cela!  vous  aves  vn  les  Italiens 
«vénérer  lei  demien  vestiges  des  grands  hommes  qui  ont  élevé  ces 
4DonumentSv  comme  nous  ne  vénérons  pas  la  mémoire  de  nos  plus 
«hers  et  de  nos  plus  illustres  poètes.  Nos  savants  n'ont  pu  préciser 
encore  d'une  manière  irrévocable  quelle  eit  la  maison  où  Molière  est 
né  ;  mais  vous  aves  vu  le  peuple  de  Vicence  vous  montrer  avec  or- 
gueil la  maison  de  Palladio.  A  Vérone,  vous  avez  entendu  prononcer 
ie  nom  de  San-Micheli  comme  on  ne  prononce  pas  chez  uous  celui 
d'un  défenseur  de  la  patrie.  A  Matoue,  vous  avez  vainement  cherché 
•la  trace  de  Virgile  ;  mais  vous  y  avez  trouvé  Jules  Romain  partout  en 
honneur,  pour  avoir  élevé  un  pavillon  de  plaisir  au\  Gonzagues.  A 
Rome,  vous  avez  entendu  comparer. la  peinture  de  Raphaël  à  l'archi- 
tecture de  Bramante.  Feriez-vous  comprendre  cette  similitude  dans 
notre  pa|S?  Et  un  homme  qui  vient  d'admirer  les  lignes  divines  et 
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rineSable  podeur  de  la  Jardinière  ^  imaginerait-il  qu'il  peut  y  avoir 
qodque  analogie  entre  cette  toile  immortelle  et  les  constructions 
d*nn  palais  ou  d'une  égliset 

Vous  «enta  bim  la  iupériorité  de  rarchitectnre  sur  les  autres  arts, 
TOUS  qui  connaissez  l'Italie  comme  un  livre  familier^  et  qui  en  aves 
feuiUetô  toutes  les  pages.  Que  dis-je?  vous  en  avez  des  témoignages 
plus  évidents  encore  et  plus  magniOques.  Assis  au  bord  de  votre 
petite  anse ,  je  vous  ai  vus  souvent  interroger  d'un  œil  inquiet  les 
horizons  sublimes  au  milieu  desquels  vous  avez  fixé  votre  tente.  Que 
leur  demandiez-vous?  et  quelles  étaient  les  pensées  qui  s'amassaient 
en  vous,  pendant  les  longues  heures  que  vous  passiez  à  contempler  le 
dessin  des  sommets  qui  couronnent  ce  vaste  cirque  ?  Pleins  de  l'idéal 
dont  vous  entretenez  le  culte  hors  de  toutes  les  atteintes  impures»  vous 
vous  essayiez  à  retrouver,  dans  les  lignes  des  montagnes  que  les 
déchirements  du  globe  ont  rompues  et  que  sa  vieillesse  a  usées*  les 
traces  du  plan  éternel  d'après  lequel  l'InteHigence  suprême  a  con> 
struit  notre  univers  ;  vous  recomposiez  peu  i  peu,  avec  les  formes 
incomplètes  qui  comblent  la  mesure  d'une  admiration  vulgaire,  les 
frontons,  les  assises  et  les  portiques  de  la  divine  architecture  qui  enve- 
loppe celle  des  hommes  •  et  qai  lui  a  servi  de  modèle.  Les  Alpes  se 
transfiguraient  ainsi  à  vos  yeux  en  un  temple  gigantesque;  leurs 
cimes  en  formaientl  es  arêtes  extrêmes  ;  les  forêts  qui  couvraient  leurs 
pentes  et  les  lacs  qui  baignaient  leurs  pieds  n'étaient  plus  que  la  déco- 
ration de  l'édifice  divin.  C'était  pour  parfumer  ce  monument  sacré 
que  les  fleurs  des  prairies  et  les  feuilles  des  bois  exhalaient  leurs  sen- 
teurs; c'était  pour  l'emplir  d'un  concert  céleste,  que  les  ventssifflaient 
sur  sa  tête,  que  les  torrents  mugissaient  dans  ses  flancs;  que  les 
oiseanx  chantaient  i  travers  les  enlacements  de  ses  colonnades.  Le 
soleil  était  le  flambeau  de  ce  sanctuaire  ;  l'homme  en  était  le  prêtre,  et 
ce  n'était  que  pour  le  parer  qu'il  avait  reçu  les  dons  de  lintelligence 
el  derimagination. 

Onl,  QMS  MDis,  voilà  ce  que  c'est  que  l'archltectnre  !  elle  est  l'Image 
et  l'abrégé  de  Tonivers.  Gomme  le  globe  est  un  monument  que  Dieu 
s'est  élevé  à  lui-même,  et  dans  lequel  il  a  réuni  toutes  les  preuves  de 
sa  puissance,  de  même  l'architecture  est  l'œuvre  par  excellence  que 
l'homme  fiiçonne,  selou  Il*s  temps,  de  ses  propres  mains,  pour  abriter 
et  manifester  tout  ensemble  son  génie.  Elle  est,  pour  ainsi  dire ,  un 
monde  nouveau ,  construit  k  l'eiemple  et  au  sein  de  l'autre  monde, 
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enfantant  et  contenant  ft  son  tour,  sons  des  formes  o&  l'esprit  homain 
met  son  empreinte,  tout  ce  qoe  cet  antre  monde  renfermeet  produit. 
Comme  la  natore,  et  dans  an  ordre  analogae,  die  fait  éclore  sur  ses 
non  d'abord  les  efflorescences  plus  simples  de  la  végétation,  les  herbes 

sacrées  de  ses  chapiteaax  et  de  ses  frises ,  les  palmes  de  ses  tombes  et 
de  ses  autels ,  puis  les  reliefs  plus  saillants  des  animaux  sortant  du 
milieu  des  plantes,  puis  l'homme  qui  couronne  ordinairement  cette 
création,  aussi  bien  que  celle  qui  est  marquée  du  sceau  de  Dieu.  Elle 
fie  se  contente  pas  de  produire  toutes  ces  formes  qui,  en  délacliant 
de  son  sein,  donnent  naissance  à  un  art  séparé,  à  la  sculpture,  elle  les 
pare  de  tons  les  dons  de  la  vie ,  elle  les  revêt  des  prestiges  de  la 
coaleor  ;  bien  plas  elle  accorde  i  la  couleur  même  la  puissance  de 
rendre  tout  un  ordre  d'apparences  et  d'idées  ;  et  la  conduisant,  pour 
«insi  dire ,  par  la  main ,  die  la  mène  jusqu'à  l'époque  où  celle-d  » 
"émandpée,  constitue  aussi  un  art  isolé,  la  pdnture.  Comme  elle 
dispense  la  forme  et  la  lumière  à  ses  créatures^  elle  leur  communique 
"en  outre  le  son,  en  mettant  au  jour  la  poésie  et  la  musique,  qui,  con- 
fondues d'abord  pour  prêter  une  voix  à  ses  entrailles  de  pierre ,  se 
divisent  bientét  sur  la  porte  do  temple ,  et  sorties  à  leur  tour  de  ce 
berceau  commun ,  vont  fonder  deax  noaveaux  arts  distincts  dans  la 
société  profane.  C'est  ainsi  que  tout  part  d'une  unité  féconde  pour 
.se  disperser  dans  une  multiplicité  qui,  trop  souvent,  oublie  son 
•origine.  Dans  l'ordre  des  créations  humaines,  l'architecture  joue  le 
rôle  de  l'unité  primordiale  ;  en  sorte  qu'on  pnnt  assurer  en  toute 
vérité  que  non-seulement  elle  est  le  seul  art  qui  existe  par  Ini-mème, 
mais  encore  qu'elle  est  l'art  tout  entier. 

Vitruvc  disait  dans  un  passage  que  j'ai  sous  les  yeux  :  «  L'architecte 
doit  savoir  écrire  et  dessiner  ;  être  instruit  dans  la  géométrie  et  n'être 
pas  ignorant  de  l'optique  ;  avoir  appris  l'arithmétique  et  savoir  beau- 
•coup  de  nustolre  ;  avoir  bien  étudié  la  philosophie  ;  avoir  connais* 
-sanoe  de  la  musique,  et  quelque  teinture  de  la  médedne,  de  là 
jurisprudence  et  de  l'astrologie.  »  Lorsque  Yitmve  écrivait  cda ,  Il 
avait  une  juste  conscience  de  l'importance  de  sa  profession.  Appelé  à 
produire  une  création  complète,  è  Texemple  de  ceUe  de  Dieu ,  l'ar- 
chitecte doit  ne  point  ignorer  les  lois  principales  de  la  vie  universelle  ; 
les  monuments  qu'il  élrve  projettent  leurs  courbes  au-dessus  de  toutes 
les  inventions  humaines;  il  faut  donc  que  son  intelligence  embrn<se 
le  cercle  entier  des  connaissances  d'où  elles  dérivent.  Il  doit  n'être 
étranger  à  xien,  puisqu'il  doit  tout  résumer. 
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Cest  parce  qne  l'archileclure  est  le  plus  grand  de  tous  les  arts 
qu'elle  en  est  aussi  le  plus  rare ,  et  qu'elle  ne  brille  qu'à  de  longs 
intervalles  de  siècles  ;  elle  ne  se  produit  qu'à  des  conditions  rigoureuses 
qni  se  réalisent  dirTicilement.  Tandis  que  la  peinture,  la  sculpture  et 
la  poésie  peuvent,  jusqu'à  un  certain  point ,  emprunter  leur  vie  au 
caprice,  et  devoir  à  la  puissante  imagination  d'un  homme  une 
apparence  de  splendeur,  l'architecture  ne  sacrait  rien  produire ,  au 
contraire,  qoe  par  Tassentiroent  d'an  penpie  entier  »  et  sous  l'empire  • 
d'oie  idée  généralement  adoptée.  Ce  n'est  qoe  lorsque  les  nations, 
paivnuMs  an  ph»  haut  degré  de  lenr  dévétoppeuent ,  ont  la  pleine 
posMBSloD  de  leor  force ,  qoe  sTélèfont  de  terre  ces  monoments  qoi 
gaitot  à  Jamais  tes  IrMCS  de  leor  passage  et  la  HHRqoe  de  leor  chi- 
NsatieQ.  CTest  ainsi  qoe  les  temples  reHgiens  delà  Grèce  et  do  moyen 
âge  ont  été  bâtis  anx  dernières  époques  de  la  foi ,  et  au  milieu  de  ce 
concert  universel  des  esprits  qui  annonce  la  prochaine  aurore  du 
«ioute.  Vîtruve  avait  raison  de  dire  qu'il  fallait  que  les  architectes 
eussent  bien  étudié  la  philosophie  ;  car  il  n'y  a  pas  de  grande  construc- 
tion qoi  ne  soit  l'expression' d'une  métaphysique  complète.  Le  paga- 
nisme ne  respire-t-il  pas  dans  le  Parthénon  ?  Kt ,  sous  les  voûtes  de 
la  cathédrale  de  Cologne ,  ne  sent-on  pas  s'élancer  vers  le  ciel  les 
aspirations  infinies  du  dogme  chrétien  ?  Autant  de  fois  que  vous 
verrez  l'architecture  changer  ses  formes,  autant  de  fois  tous  ponrrei 
dite  qoe  la  oifilimtion  s'est  lenooYelée.  £t  si  vous  assistes  i  une  époque 
dont  las  eoiBtroctlons  manqœnt  d'originalitét  dUas  waaA  sans  crainte 
qne  ses  Idées  n^en  ont  aoeone  :  les  monoments  sent  la  Yéritable  écritore 
dm  peuples. 

QÎbcI  est  le  caradère  de  rarehltectnre  que  pratiquent  les  écoles 
■oofèHes  del'Alleniagne?L'aichitectnre  étant  le  prindpeet  l'abrégé 
des  autres  arts,  répondre  à  cette  question ,  c'est  isire  connaître  par 

avance  la  loi  du  développement  de  la  peinture  et  de  la  sculpture. 

Je  me  souviens  d'avoir  vu  dans  votre  bibliothèque  les  belles 
planches,  où  un  illustre  architecte  de  Berlin,  M.  Schinkel,  a  mêlé  les 
monuments  construits  par  lui  pour  la  cour  de  Prusse  et  pour  celle  de 
Russie,  aux  plans  formés  dans  la  solitude  pour  l'embellissement  de 
son  paya.  Vous  me  faisiez  vous-même  remarquer  que  tous  ces  dessins 
•laîent  en  commun  la  noUesse  des  idées,  la  richesse  des  motib,  la 
beauté  des  proportions  ;  mais  TOUS  TOOsétOMdea  qne  l'auteur  eût  pis 
varier  ssftinBe  assesiscilement  poor  traiter  avec  one  mémeélégancn 


t 


96  DE  L*AET  BN  ALLEMAGNE. 

deiinotifiiddf  anUqnité,  du  moyen  ftge  el  de  la  renataence.  Benellei 
tous  voe  jeax  ce  péristyle  giee  »  et  tonte  cette  coutnietioo  safim- 
meot  alloogée,  dont  les  profils  se  détachent  si  bien  an  milien  dss 
ombrages  toollîis  de  Potidam  ;  à  côté  de  cet  heoreoz  souvenir  de  la 

Grèce,  placez  les  nombreuses  chapelles  lathériennes,  dessinées  par  la 
rot^aïc  main,  et  dans  lesquelles  l'ogive,  le  plein-cintre  surbaissé  ,  les 
clefs  et  les  retombées  de  voûte  sont  traités  avec  un  luxe  d'ornement  à 
faire  envie  aux  églises  gothiques  des  plus  riches  collèges  de  Cambridge 
et  d'Oxford.  En  France  a-t-on  vu  jusqu'à  ce  jour,  verra-t-on  jamais 
un  architecte  passer  ainsi  du  mode  hellénique  au  mode  tudesque»  et 
tes  employer  tous  deux  excellemment? 

Ce  que  j'observe  à  Munich  est  pins  soprenant  encore  que  l'œuvre 
de  M.  Schinkel.  Lnthérleoa  du  nord»  catholiques  du  midi,  tons  les 
^  Allemands  aujourd'hui  s'accordent  en  ceci  qu'aucone  des  formée 
'  connues  de  l'art  ne  saurait  seule  leur  snfllie ,  et  que  celles  qifoD 
devrait  créer  pour  sattsTaire  des  besoins  nouveaux ,  ne  semblent  en 
aucune  manière  tenter  leur  ambition.  Mais  dans  aucun  autre  pays  il 
ne  serait  possible  de  rencontrer  cette  variété  de  systèmes  et  ce  luxe 
de  réminiscences  que  Ton  trouve  dans  les  constructions  de  la  capitale 
de  la  Bavière. 

L'art  nouveau  de  KAllemagne  est  essentiellement  historique. 
L'érudition  est  un  des  principaux  caractères  de  cette  nation  ;  née 
dans  les  universités  d'Italie ,  elle  fut  apportée  en  France  par  les 
Scaliger;  mais  depuis  le  xvn*  siècle,  c'est  en  Allemagne  qu'elle  a 
trouvé  les  intelligences  les  plus  patientes,  et  qu'elle  a  établi  son  siège 
principal.  C'est  elle  qui,  en  se  combinant  avec  le  catholicisme,  a  pro- 
duit toosles  monuments  qui  iTélèvent  aujourdirol  i  Munich.  Animée 
par  les  passions  politiques  et  religieuses  de  ce  pays-ci,  elle  bst  parvenue 
à  réaliser  è  sasurfàce  une  histoire  vivante  et  à  peu  prèscomplèla  de 
rarchitecture.  Je  pense  que  vous  prendrez  quelque  intérêt  à  fairey  à 
ma  suite,  dans  les  mes  de  la  ville,  on  pèlerinage  où  toutes  les  formes 
que  l'art  moderne  a  revêtues  dans  les  diverses  parties  de  l'Europe 
passeront  successivement  sous  vos  yeux.  En  France  on  convient  géné- 
ralement que  l'art  consiste  surtout  dans  l'invention;  mais  ce  grand 
principe,  qui  encourage  souvent  l'ignorance,  ne  préserve  ni  de  la 
monotonie,  ni  du  mauvais  goût.  En  Bavière  on  pratique  l'art  comme 
si  ou  s'accordait  à  le  faire  surtout  résider  dans  la  mémoire;  mais  en 
déployant  plus  de  savoir  que  de  génie,  les  architectes  de  ce  pays 
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on  champ  curieux  aox  étades  de  la  critique  el  piépamt 
peul-étre  une  époque  nouvelle»  dans  laquelle,  leloD  la  loi  ordinaire, 
viendront  se  fondre,  avec  les  réierves  faites  par  le  caractère  parti* 
culier  de  chaque  peuple,  les  formes  transfigurées  des  époques  anté* 
rieures. 


XIV. 


La  hasilique  de  Saint-Bonifiue,  qui  sTélève  à  l'entrée  du  faubourg 
Maximilien,  vis^-vis  de  laGI|ptothèque,  est  le  dernier  édifice  auquel 
on  ait  mis  la  main.  Elle  a  été  fondée  en  1835  ;  son  entier  achève* 
ment  a  été  fixé  à  Tannée  1842.  M.  Ziebland,  qui  a  été  chargé  de  sa 
construction,  est  né  à  Batisbonne  en  1800 ;  c'est  un  homme  distingué 
qui  revient  depuis  peu  de  temps  d'Italie ,  où  le  roi  l'a  fait  voyager  à 
ses  propres  frais  pour  étudier  spécialement  l'architecture  des  basi> 
liques.  A  l'heure  où  je  vous  écris,  le  monument  qu'il  érige  n'a  pas 
encore  entièrement  reçu  son  revêtement  extérieur  ;  rien  n'est  fait  à 
rinlérieur,  si  ce  n'est  le  placement  de  soixante-quatre  colonnes  de 
granit,  chaussées  et  coiffées  de  marbre  blanc  du  Tyrol,  qui  partagent 
l'édiûce  en  cinq  nefs.  Mais  si  c'est  la  plus  récente  des  églises  de  Mu* 
nich ,  c'est  celle  dont  les  formes  sont  les  plus  anciennes  ;  elle  nous 
reporte  immédiatement  aux  commencements  du  christianisme. 

Lorsque  les  chrétiens  sortirent  des  catacombes  et  qu'il  leur  fut  per<» 
mis  de  jouir  de  la  lumière  du  ciel ,  ils  cherchèrent  sur  la  terre  des 
édifices  ou  ils  pourraient  adorer  leur  Dieu  nouveau;  ils  Ignoraient 
trop  les  arts,  et  leur  dogme  lui-même  ne  s'était  pas  encore  hBprimé 
asses  profondément  dans  les  esprits  pour  qu'il  leur  fût  facile  d'Inveii* 
ter  tout  à  coup  une  forme  architecturale  en  rapport  avec  leur  fol.  Ils 
ne  voulaient  pas  cependant  placer  leur  tabernacle  dans  les  sanctuaires 
païens  ;  outre  qu'il  leur  répugnait  d'assimiler  leur  culte  au  poly* 
théisme ,  ils  ne  pouvaient  pas  s'accommoder  de  ces  temples  étroits  , 
dans  lesquels  les  Grecs  et  les  Romaius  cachaient  plus  facilement  le» 
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lodigoes  impcMtaresde  lean  sacrifices  et  de  leurs  oracles  ;  ib  n*avaieiit 
ni  Idoles  *  ni  jonglears  à  cacber  aux  yeux  de  la  foule.  Leur  bat»  an 
contraire,  était  de  rassembler  aux  iiieds  sanglants  da  cmclfié  tonte  k 
multitude  des  fidèles  dont  sa  passion  avait  fait  an  peuple  de  frères  ; 
ils  cherchèrent  quel  était  celui  de  tous  les  monuments  anciens  qui 
conviendrait  le  mieux  à  leur  religion  ;  ils  choisirent  la  basilique. 

La  basilique,  c'était  une  bourse,  un  tribunal ,  un  vaste  emplacement 
où  s'agitaient  les  affaires  du  commerce  et  celles  de  la  justice.  Autre- 
fois le  négoce  et  les  procès  se  traitaient  sur  la  place  publique  ;  mais 
on  les  avait  chassés  de  cet  asile  que  la  liberté  avait  rendu  orageux  et 
redoutable  ;  on  les  avait  rais  à  l'abri  sous  de  hautes  coostructions  où 
rien  ne  rappelait  les  traditions  de  la  fieillo  république  aux  Romains 
ilégénéiés.  Une  large  enceinte  pour  les  affaires  solennelles  qoi  se  dis- 
cutaient à  haute  voix  ;  au  fond»  un  hémicycle  pour  les  juges  ou  pour 
les  détenteurs  privilégiés  de  la  fortune  publique  ;  tout  autour  plu- 
sieurs  galeries  accessoires»  accompagnées  quelquefois  de pluldis,  ou 
cloisons  élevées  pour  dérober  à  la  foule  les  personnes  qui  voulaient 
débattre  secrètement  leurs  intérêts  particuliers;  au-dessus  de  tout 
cela  une  charpente  posée  h  nu  sur  les  murailles ,  et  qui,  inclinée  de 
chaque  côté,  rendait  les  nefs  latérales  d'autant  moins  élevées  qu'elles 
étaient  plus  éloignées  de  l'axe  central  de  l'édifice,  tel  était  le  plan  des 
basiliques  romaines.  Palladio  en  a  tracé  le  dessin  d'après  le  texte  de 
Vitruve;  les  fouilles  faites  à  Pompéi  et  dans  le  forum  de  Trajan  ont 
démontré  l'exactitude  des  conjectures  du  VIcentin.  Les  chrétiens 
chassèrent  les  marchands  de  leur  temple ,  et  s'y  établirent  à  leur 
place.  L'hémicycle  devint  le  chœur»  les  galeries  devinrent  lesneb  ;  et 
•ainsi  fut  trouvée  la  forme  des  premières  églises. 

C'est  d'après  ce  plan  que  Constance  fonda  à  Rome»  au  iv*  siècle  ^ 
la  fameuse  basilique  de  Saint-Paul  bon  les  murs,  précieux  monu- 
ment du  premier  art  des  chrétiens  »  qu^un  incendie  détruisit  à  peu 
près  complètement  en  1825.  Dans  cette  construction,  on  fit  cependant 
<ietix  changements  remarquables  au  dessin  des  anciennes  basiliques. 
Au  lieu  de  conduire  les  nefs  latérales  jusqu'à  l'apside,  on  les  en  sépara 
par  une  double  nef  transversale,  qui  figura,  avec  la  nef  principale,  h 
forme  d'une  croix.  0"^^'<^  H^c  soit  la  cause  de  ce  changement,  il  fut 
depuis  lors  universellement  adopté,  et  devint  une  donnée  nécessaire 
des  églises  chrétiennes.  Une  autre  altération  non  moins  importante 
<8t«oelle  des  arcades»  qui  furent  substituées  aux  architraves,  pour  unir 
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les  OMS  ■01  ntrat  les  colonnes  qoi  sopportaient  les  différentes  nefs. 
Le  pleio  cintre,  qu'elles  faisaient  succéder  aux  lignes  droites  de  l'ar- 
rbitecture  grecque ,  s'altéra  lai-mème  dans  la  suite  des  temps,  et 
engendra  à  son  tour  un  ordre  distinct  d'architecture.  Mais  les  siècles 
marchent  lentement,  et  avant  d'arriver  à  l'architectare  gothique,  il 
fÎMidra  passer  par  la  byzantine. 

Im  basilique  de  Saint-Boniface,  qai^élèveè  Munich,  est  imitée  de 
la  Mli<fue  de  Saint-Paul  hors  lesnors.  Mais,  soit  que  M.  Ziebland 
ait  ea  Tinlention  «prego  de  se  rapprocher  de  la  poreté  des  basiliqœs 
antiques  en  suppifmant  tes  additions  que  le  christianisnie  y  avait 
faites,  soK  qne ,  borné  par  son  terrain  et  par  son  budget,  il  ait  été 
réèoSi  è  regret  à  les  sacrifier.  Il  n'a  point  donné  à  son  temple  la  forme 
symbottqoe  et  postérieure  de  la  croit.  Du  reste,  quoique  l'édifice  ne 
ssH  pas  très-vaste,  les  proportions  m'ont  paru  combinées  de  façon  à 
produire  reffét  d'une  grandeur  véritable. 


XV. 


L'aivMeetnre  chrMenne  passa  dH>ccident  en  Orient  avec  l'empire. 
Les  empereur»,  qoi  feisrient  leur  séjour  è  Bjzance,  l'y  cultivèrent  à 
grands  ferais.  Ib  y  élevèrent  des  basiliques  rivales  de  oàles  de  Bome. 
Mais  la  toiture  de  ces  édifices ,  laquelle  était  encore  en  bois,  comme 

au  temps  où  les  centuravirs  et  les  banquiers  romains  vociféraient  dans 
leur  enceinte,  s'enflammait  souvent  sons  le  feu  du  ciel,  ou  par  la  mala- 
dresse des  ouvriers  chargés  de  la  réparer.  Comme  on  cherchait  les 
moyens  de  prévenir  le  retour  de  semblables  désa^^trcs ,  il  se  présenta 
des  artistes  grecs  qui  proposèrent  de  substituer  à  cette  ruineuse  char- 
pente ,  détruite  si  facilement,  des  formes  qoi  avaient  été  déjà  appU- 
qnées,  dans  de  moindres  praportioDS,  aux  temples  et  aux  thermes  des 
Bomains.  Ce  furent  euK  qui  suspendirent  au-dessus  des  basiliques  ces 
ceupoles  haidies  dont  les  courbes  Imprimèrent  on  caractère  particu^ 
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lier  à  rarcbitoctoie.  Qoelqae  temps  après»  TAsie  enpronUdt  iOMi  à 
rardiitectureromaiDe  les  lignes  de  son  arcade,  qui*  dAcoupée  me  un 
goût  capricieux,  et  ornée  par  ooe  floraison  loxnriante  et  tonte  sfm* 
bolique,  fonda  nn  genre  noufeaa  parmi  les  Arabes.  Mais  la  coupole 
De  fut  pas  le  seul  élément  introduit  par  les  Grecs  dans  l'architecture 
chrétienne  ;  l'élévation  de  cette  forme  nouvelle  rendant  de  plus  forts 
appuis  nécessaires,  les  architectes  byzantins  durent  substituer  dans 
les  points  importants  de  leurs  églises  des  piliers  massifs,  aux  colonnes 
qui  auraient  été  insuffisantes  pour  supporter  les  dûmes.  Ainsi  s'éleva 
Sainte-Sophie,  le  miracle  du  catholicisme  oriental.  Bientôt  les  Véni- 
tiens ,  appelés  à  Byzancepar  les  intérêts  de  leur  commerce  et  par  les 
croisades,  virent  cette  mosquée  chrétienne.  De  retour  dans  lenra  tici, 
ils  vonlttrent  en  reproduire  réblouissante  image  dans  la  baailiipM  de 
Saint-Marc.  Puis  Venise,  après  avoir  été  admirer  les  merveilles  de 
rOrient ,  devint  è  son  tour  Tobjet  de  radmiration  de  l'Italie  ;  et  fla- 
doue,  qui  devait  être  son  esclave,  voulant  rivaliser  avec  elle,  copia  les 
coupoles  de  Saint-Marc  en  bàtiiBant  oelleB  de  Saint*Antoine.  Ainsi,  de 
proche  en  proche  ,  les  coupoles  passaient  les  terres  et  les  mers ,  pour 
venir  jusqu'aux  portes  de  Florence  et  de  Rome,  où  Brunelleschi  et 
Michel-Ange  devaient  leur  donner  toute  l'austérité  du  goût  occiden- 
tal ,  en  les  plaçant  au-dessus  des  longues  et  sombres  ueCs  que  le  moyen 
Âge  avait  léguées  à  la  renaissance. 

Le  roi  Louis,  se  trouvant  en  Sicile  avec  M .  de  Klenze,  entendit  la 
messe  de  minuit  k  Païenne,  dans  une  église  où  les  styles  divers  de 
Tarcbitecture  asiatique  avaient  élé  mêlés  d'après  l'otemple  des  Sar- 
rasins. Le  prinee  fut  vivement  firappé  par  ces  formes  inusitées,  dent 
la  lumière  des  cieiges  et  les  mille  reflets  des  dorures  augmentaient 
encore  Teffet.  Devenu  maître,  il  n'eut  pas  de  repos  qu'il  n'eût  filt 
eonstraire  dans  son  palais  une  église  orientale,  qu'on  appelle  la  cha- 
pelle de  la  eonr  ou  la  chapelle  de  Tous*1es*Saints.  Chargé  di  ériger 
cet  édiflce,  M.  de  Klenze  slnspira  des  types  mêmes  de  l'art  byzantin, 
et  j'ai  quelque  raison  de  croire  qu'il  aura  pensé  surtout  à  imiter  la 
basilique  de  Saint-Marc,  qui  est,  chez  les  Dations  chrétiennes ,  le 
modèle  le  plus  parfait  de  ce  genre. 

Otez  à  Saint-Marc  sa  nef  transversale,  substituez  une  demi-coupole 
à  la  coupole  pleine  du  chœur ,  amoindrissez  toutes  les  proportions 
dans  une  mesure  analogue,  supprimez  les  développements  extérieurs 
des  coupoles  et  du  portail,  qui»  dans  cette  réduction,  n'auraient  pro- 
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doit  qa'ao  effet  menioin;  è  rintérieor,  remplacez  les  mosaic|aes  per 
dei  pêiolares,  el  les  marbres  par  des  stucs,  et  vous  aurez  ooe  idée  do 
plan  que  M.  de  Kleoze  a  exécolé.  Mais,  pour  Juger  de  l'im* 
prorion  que  produit  sa  chapelle ,  il  faut,  comme  mol,  l'avoir  visitée 
tous  les  jours  et  à  toute  heure:  il  faut  avoir  vu  le  soleil  s'y  glisser 
parles  fenêtres  qui  sont  dérobées  dans  renfoncement  des  tribunes,  et 
qui,  complètement  invisibles  au  spectateur,  lui  laissent  croire  que  la 
lumière  vient  tout  entière  du  fond  étincelant  des  murs  ;  il  faut  avoir 
vu  les  peintures  que  M.  Hess  a  tracées  sur  les  innonfbrables  courbes 
des  coupoles  et  des  arcades  s'animer  sous  les  rayons  de  celte  clarté 
extraordinaire,  et  rayonner  au  milieu  de  l'or  et  des  légendes  qui  les 
entourent.  Pour  élever  celte  église,  M.  de  Klenze  a  dérogé  à  son 
style  habituel,  qui,  comme  nous  le  verrons,  garde  des  formes  plus 
générales  et  plus  séfères.  Il  a  cependant  pour  elle  une  prédilectioii 
particttlière  que  je  comprends  bien.  11  a  déjà  entendu  une  messe  de 
nfaïuit  dans  sa  chapelle  orientale;  tout  modeste  qu'il  est,  il  n'a  pu 
s'empêcher  de  trouver  qu'en  cette  circonstance  son  chef-d'ceuvre  avait 
été  admirable.  On  a  remarqué  que  la  nuit,  beaucoup  plushàUve  dans 
cet  édifice  que  dans  aucun  autre,  y  rappelle,  chaque  jour,  la  solen- 
nité pour  laquelle  il  a  été  construit  et  qu'il  ne  devrait  ramener  qu'une 
fois  chaque  année. 


XVI. 

M.  Frédéric  Cknrtner,  né  à  Gobleotz  en  1792,  aujourd'hui  profes* 
senr  d'ardiiteetare  à  l'académie  de  Munich,  a  la  mission  H^éciale 
d'élever,  dans  la  rue  Louis,  des  monuments  I  Fimitation  de  eeux  du 

moyen  âge  italien.  C'est  aussi  dans  cet  endroit,  et  sur  un  semblable 

modèle,  qu'il  a  construit  l'église  Saint-Louis.  L'influence  de  l'archi- 
tecture orientale  ne  se  fait  guère  sentir  dans  cet  édifice  que  par  les 
coupoles  intérieures,  qui  méritent  à  peine  ce  nom,  tant  elles  sont 
déprimées.  Les  piliers  carrés  et  massifs  qui  soutiennent  les  voûtes 
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dus  lesqnèUflB  ib  te  perdait»  ne  fonneiit  qft»  dis  chtpeUa,  à  la 
place  où  les  Bomalos  perdaient  leon  petites  nefi  el  les  Byianlins 
leun  bas-cètés.  Da  reste»  les  deux  cfaapèlles  latérales  les  plus  voisiMs 
du  cbœur  font  one  saillie  extérieure»  et  doDoeot  à  l'édifice  les  foroMs 
de  la  crois  ktioe.  Le  portail  est  composé  de  trois  étages  :  m  por- 
tique orné  de  minces  colonnes  forme  l'entrée  ;  de  grandes  niches, 
puur  lesquelles  L.  Sch>\aolhaler  a  taillé  des  statues,  surmoulent  le 
porche  ;  une  rosace  s'épanouit  dans  la  partie  la  plus  haute,  sous  les 
arêtes  du  piguou.  Deux  clochers  jumeaux  flanquent  chaque  c6té  de 
la  façade,  et  élèvent  leurs  pointes  pyramidales  bien  au-dessus  du  toit 
aigu  de  l'église,  lequel  est  couvert  d'un  tapis  de  tuiles  émaillées. 

Assurément  il  est  impossible  de  reproduire  plus  fidèlement  les 
églises  qu'on  élerait  eo  Italie  au  moyen  âge,  non  pas  les  grandes 
églises»  comme  celles  que  bâtissaient  Buschetto»  Arnoifo  di  Lapo  et 
Gamodia,  eu  attendant  que  BruneHesdii  et  Bramaute  paruapout 
enfio»  mais  les  petites  églises»  comme  ou  eu  trouve  dans  les  ville» 
inférieures»  et  qui,  réunismnt  dans  un  aveugle  pèle-méle  toutes  les 
formes  et  tous  les  débris  qu'on  avait  sous  la  OMia»  composaient  néau- 
moins,  grùce  an  goût  naturel  du  pays,  sinon  un  ouvrage  pur,  an 
moins  un  monument  plein  de  fantaisie  et  de  grâce.  Vous  avez  dû  en 
rencontrer  souvent  de  semblubles  sur  votre  route,  nies  amis.  Les 
ujlounes  du  portail  avaient  été  prises  à  quelque  temple  antique;  les 
chambranles  des  niches  à  quelque  palais  romain.  La  coupe  trian- 
gulaire du  toit  rappelait  la  charpente  des  anciennes  babiliquos.  L»"s 
formes  byzantines  prévalaient  encore  dans  les  piliers  et  dans  les 
voûtes;  le  goût  allemand  se  montrait  aussi  dans  le  dessin  de  la  rosace 
et  des  feuillages  qui  couraient  au-dessous  des  corniches.  Et  sans 
doute  en  voyant  ce  curieux  et  grossier  assemblage»  à  l'endroit  où 
l'ingénieuse  nécessité  d'un  siècle  barbare  le  forma»  vous  avei  pu 
éprouver  une  sensation  qui  n'était  point  désagréable»  et  k  laquelle  se 
iuèlalt  le  souvenir  de  toutes  les  grandes  choses  deat  il  élsileenposé. 
Mais  au  siècle  ou  nous  sommes»  lonqull  est  possibte  de  Jouir»  dnw 
leur  pureté,  des  formes  principales  du  génie  humeiUt  nCibreà  pWsir 
cet  amalgame  qne  la  naïveté  seule  de  l'invention  pouvait  sauver»  cfest» 
il  me  semble,  une  faute  que  l'amour  le  plus  exalté  de  i'éroditiSB  M 
saurait  justifier. 

Dans  les  autres  ouvrages  di^  M.  Gœrtner,  tout  en  retrouvant  le 
même  sijf le»  j'ai  reconnu  la  juaifiie  d'un  véritable  UianU  Att-dessou» 
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de  l'église  Saint-Louis  et  au  bas  de  la  rue  qui  porte  le  môme  nom» 
le  séminaire  et  l'université  embrassent  une  place  assez  vaste  dans 
lear  double  fer  à  cheval.  Ces  bùtiments,  qui  se  correspondeot^ 
afTectent  toutes  les  allures  de  ce  style  que  l'Italie  s'était  composé  sou& 
la  triple  influence  de  Tantiquité»  de  l'Orient  et  de  l'AUemagne,  au 
temps  où  l'ogive  était  déjà  devenue  pour  les  races  du  nord  la  base 
d'un  système  à  la  fols  plus  audadenz  et  plus  unitaire.  Leurs  fenêtres 
sont  formées  de  deux  petits  pleins*cintres  tendant  à  Toglve»  séparés, 
par  une  petite  colonne;  celles  du  séminaire  sont*  de  plus,  envelop-^ 
pées  d'un  plein-cintre  qui  embrasse  et  surmonte  les  deux  petites 
ouvertures  latérales.  Ces  coquetteries  causent  un  étonnement  qui 
n'est  pas  sans  plaisir.  3Iais  qu'allcz-vous  penser  lorsque  je  vous  dirai 
que  les  colonnettes  qui  sont  tout  le  charme  de  celle  architecture,  et 
qui,  en  Italie,  étaient  taillées  dans  les  marbres  romains,  ne  sont  faites 
ici  que  de  briques,  comme  le  reste  des  constructions?  Vous  admirez, 
dans  les  demeures  italiennes  du  moyen  âge,  l'emploi  des  ruines  des 
palais  antiques,  comme  dans  les  églises  les  débris  des  temples;  mais 
peut-être  ne  pouvez-vous  souffrir  qu'un  imitateur  donne  comme 
modèle  un  artiGce  qui  a  été  enfanté  par  le  hasard? 

L'institut  des  avragles*  qui  (ait  face  à  l'église  Saint-Louis»  est  I& 
premier  bâtiment  de  ce  quartier  qui  ait  été  mené  à  terme  ;  il  est  déjà 
habité.  J'ai  souvent  entendu  les  sons  d'un  piano  s'envoler  par  les 
fenêtres  de  cette  maison  dont  les  habitants  ne  connaissent  d'autre  art 
que  ofllni  de  la  musique.  Deux  portails  qui  ornent  les  deux  extré^ 
mités  de  ce  grand  édifice,  ont  reçu  la  forme  et  la  décoration  dea 
pignons  gothiques  :  curieux  rapprochement  fait,  non  sans  desseio^ 
par  un  homme  d'esprit,  de  l'élément  tudesquc  cl  de  l'élément  italieu 
qui  se  sont  en  efl'et  associés  en  plus  d'un  endroit  au  delà  des  monts. 

L'institut  des  aveugles  a  une  couleur  de  brouillard  qui  convient  a 
sa  masse  austère.  Mais  pensez-vous  que  ce  soit  la  pierre  qui  lui  ait 
donné  cette  couleur?  L'édifice  est  de  briques  de  la  tête  aux  pieds  ;  et 
le  séminaire  et  l'ouiversité  sont  aussi  de  briques,  comme  je  vous  l'ai 
dit.  £t  la  bsttlique  de  Saint-Booiface?  De  briques.  Et  la  chapelle  d» 
la  cowy  et  l'ancienne Bésideoce  et  la  nouvelle?  touioun  de  briques. 

»  cependant,  on  est  plus  près  des  montagnes  qu'on  ne  l'était  à 
Ulrn;  ks  Alpes,  qu'on  aperçoit  des  terrasses  du  palais  et  du  haut 
delà  tour  chinoise  du  Jardin  anglais,  nesont  guère  qu'A  vingt  lieues; 
Mis,  outre  fM  les  rivières  qui  viennent  de  ce  côté  ne  sont  pan 
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navigables,  la  Bavière  n'est  pas  maîtresse  des  carrières  du  Tyrol  ;  elle 
les  a  perdues,  en  1814,  en  faisant  sa  paix,  avec  l'Autriche.  Ce  dé- 
nûment  complet  de  matériaux  a  peut-être  contribué  à  me  faire 
trouver  plus  merveilleux  le  développement  que  l'architecture  a  pris 
à  Munich  :  forcée  d'y  créer  toute  chose  de  rien,  elle  s*est  servie  de  la 
brique  comme  d'une  cire  molle  à  laquelle  elle  a  donné  mille  figures. 
Sans  parler  de  l'Asie  et  de  la  Grèce«  l'Italie  a  fait,  dans  les  temps 
anciens  et  pendant  le  moyen  âge,  un  usage  fréquent  de  cette  matière, 
non-seulement  pour  former  rapidement  des  noyaui  de  maçonnerie 
qu'on  reoounait  ensuite  de  matières  précieuses,  mais  encore  pour 
composer  conjointement  avec  celles-ci  ou  sans  elles,  sur  les  façades, 
des  contrastes  ou  des  revêtements  entiers,  dans  lesquels  le  regard  et 
l'esprit  trouvaient  également  à  sesatisfaire;  mais  une  fois  en  possession 
de  ce  principe  de  l'architecture  céramique,  les  Romains  comme  leurs 
descendants  savaient  en  composer  un  art  tout  entier,  auquel  ils 
prodiguaient,  par  la  variété  des  tons,  et  par  l'élégance  des  formes, 
ces  ornements  qui  font  encore  de  si  charmantes  décorations  aux 
vieux  palais  de  Bologne  et  de  Sienne.  A  Munich  ,  au  lieu  d'adopter 
la  brique  avec  cette  naïveté  à  laquelle  le  goût  vient  aussitôt  ajouter 
sa  parure,  on  s'est  mis  en  quête  d'une  foule  de  préparatifs  et  d'enduits 
qui  pussent  faire  croire  que  les  monuments  de  la  ville  avaient  été 
bâtis  avec  de  grands  matériaux. 

Toute  cette  hypocrisie  de  la  matière  et  de  la  forme  estsouveraine- 
ment  déplaisante.  Il  n*y  a  pas  d'art  auquel  la  sincérité  aoit  plus 
nécessaire  qu'elle  ne  l'est  à  l'archilectare.  Vous  m'avei  souvent  rap- 
pelé ces  palais  de  Tioence,  que  Palladio  a  remplacés  par  des  b&timents 
plus  pompeux  et  plus  savants  ,  mais  dont,  sans  aucun  doute,  il  a\ait 
lui-même  admiré  l'élégance,  et  qui,  sans  fard,  comme  les  temps  où 
ils  furent  élevés,  révèlent  par  l'heureux  désordre  de  leurs  façadci:. 
non-seulement  tous  les  artifices  de  la  maçonnerie ,  mais  encore  le 
iiecret  des  distributions  intérieures.  Oui ,  traduire  l'esprit  par  la 
forme ,  le  dedans  par  le  dehors,  tel  est  le  véritable  principe  de  tous 
les  arts.  Comment  donc  l'architecture,  qui  les  renferme  en  soi, 
pourrait-elie  s'affranchir  de  cette  règle  qui  leur  est  commune  ?  Si  elle 
est  si  fort  déchue  dans  l'estime  publique ,  c'est  précisément  parce 
qu'elle  nesembleplus  avoir  aucun  sentiment  de  la  vie  intime  et  propre 
des  choses,  et  qu'abandonnée  à  une  vile  combinaison  de  formes  dé- 
pourvues de  sens,  elle  iàit  consMwson  mérite  à  déguiser  d'abord 


uiyiii^ca  Uy  GoOglc 


LE  MOYEN  AGB  TUDKSQCB.  lOS 

foute  la  poéaie  et  tonte  la  ditenlté  de  la  vie  Innniiie  derrière  de 
grandes  lignes  onlfsnnes  de  fenêtres»  à  eflïtter  ensoite  l'originalité 
nAm  des  matérianx  qn'eile  emploie  sons  nne  épaisse  chemise  de 
plAtre. 

M.  €cBrtner  a  senti  Inl-mteie  les  inoonfénients  de  ce  mensonge  ; 

et  comme  9*il  Toolatt  proover  combien  il  le  détestait,  il  a  laissé  à  la 
bibliothèque  qu'il  a  construite  au-dessus  de  l'église  Saint-Louis,  la 
couleur  que  les  matériaux  lui  donnaient.  Sur  les  briques  dont  elle 
est  bâtie ,  il  a  passé  un  ciment  de  chaux  hydraulique ,  trempé  de 
leur  nuance,  et  destiné  à  les  conserver  et  non  point  à  les  cacher. 
Encore  le  couronnement  cintré  qui  surmonte  les  fenêtres  laisse-t-il 
percer  à  nu  les  briques  elles-mêmes ,  dont  la  teinte ,  plus  crue  que 
celle  du  ciment,  fait  avec  lai  une  harmonie  bien  entendue.  C'est  ce 
^n'on  appelle  ici  une  décoration  dy chromatique.  Du  reste ,  les  pro- 
portions de  cet  édifice  sont  lOQt  à  felt  grandioses.  Troislianis  portails» 
précédés  d^nn  denUe  escalier»  conduisent  en  res-de^nsiéeqni  doit 
leci^r  les  archives  du  rojaume  et  de  la  maison  royale.  Les  deux 
étages  sopérienrSv  qni  sont  d'une  dimension  gigantesque,  recevront 
le  hibllothèqoe,  qui  est  encore  aujourdlinl  dans  l'ancien  collège  des 
jésoites ,  et  qui ,  en  livres ,  en  manuscrits  rares  et  en  eutographes 
précieux ,  est  une  des  plus  riches  de  l'Europe.  Ce  bâtiment  a  une 
mine  vraie  et  décidée  qui  platt  au  milieu  des  maçonneries  fardées 
dont  il  est  entouré  ;  en  le  voyant ,  on  peut  prendre  une  juste  et 
excellente  idée  de  ces  palais  de  briques,  admirablement  caractérisés, 
que  les  Scaliger  faisaient  constraire  au  uv*  siècle  dans  leur  royale 
seigneurie  de  Vérone. 
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Fendant  qne  les  IteHens  construisaient  taon  églises  et  ornaient 
leurs  palais  avec  les  débris  de  rantiquité ,  l'architecture,  qui  avait 
pénétré  dans  le  nord  avec  la  foi,  ne  trouvant  pas  sur  ce  sol  vierge  dct 
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mines,  des  colonnettes  qui  l'invitassent  à  partager  son  plein-cintre 
prit  le  parti  audacieux  de  laisser  ses  arcades  s'élever  en  toute  liberté  ♦ 
de  façon  à  faire  croire  qu'elle  voulait  rivaliser  avec  les  grands  ombrages 
des  forêts  germaniques.  Le  développement  naturel  du  génie  religieux 
(te  rOcodeat*  le  progrès  parallèle  de  la  science  des  coastructions,  la 
cotnataoce  que  les  croisades  avaient  domée  4m  oMmiiaieato 
twàui^  CMlribuàraBt  aaM  doote  àoattehearense  Gorrayticm  qoi,  bok 
arcadei  romaiotB»  MMitaa  le  ayilène  egital.  Uae  caojectare  émm 
parwi  baniM  iBorItropUUpoiirlaflcieaee,  parM.  lfaMl$,«lè 
laquelle  J'ai  ealandu  M.  AugwtiB  Thierry  prter  l'eaterité  de  een 
nom  et  de  aen  éradîtieB,  iMuiiirait  un  toaémmi  plus  poiiUf  è 
rardutoctura  gotiûqee  ,  aiM  «dm  eraiM  dea  ialoenoes  aoui 
leifiieNes  en  avppoie  ordioairaBneiit  que  Tart  dn  OMyen  Âge  s'en 
développé.  Par  une  transformation  que  l'exemple  de  i^aaliquité  , 
l'inspection  des  monuments  et  plusieurs  textes  justifient ,  elle  fait 
sortir  directement  la  cathédrale  gothique  de  l'église  romane  qui  n'est 
elle-même  qu'une  altération  plus  ou  moins  éloignée  de  la  basilique 
chrétienne  ;  en  sorte  qu'elle  établit  la  continuité  des  grandes  forme» 
architecturales  de  l'Occideiii.  Il  est  plus  que  probable  qu'aux  époques 
barbares^  dans  lespravieces  comprnes  entre  la  Somme  et  leHliiii«la 
difficulté  de  se  procerer  les  pierras»  de  les  taîNer,  de  les  asseoir, 
laMM  §èo6ralseieBtdana  Ica  constmeiioMrMige  du  bois*  pertoal 
.  adopté  par  les  àabitants  de  ois  pays  ataet  l'invasieii  de  Géâir  ;  en 
eM,  iateharpeatienfialoia  en  fonlant  oontnÉidfe  leva  nMitériann 
lunilieia  è  imiter  les  constooetions  iomaiom»dnnntnatn«éUement 
traduire  les  pleins-dntres  des  portiques ,  des  amades ,  des  féDéliiit 
des  voûtes ,  par  des  ogives ,  les  colonnes  par  des  faisceaux  de  colon- 
nettes,  Voculus,  parla  rosace,  les  chapelles  circulaires  par  les  chapelles 
polygonales,  les  vastes  murailles  percées  de  petites  fenêtres,  parles 
petites  murailles  percées  de  grands  jours  ,  l'austère  nudité  des 
anciennes  basiliques  par  la  décoration  de  plus  en  plus  angulaire  des 
cathédrales.  Ces  traductions  obtinrent  sans  doute  et  non  sans  raison 
une  grande  faveur  dans  l'estime  des  anciennes  populations  gallo- 
romaines;  aussi  plus  tard  elles  purent  k  leur  tour  être  traduites  en 
pierre,  lorsque,  par  le  concours  de  diveraesdrconstances,  les  sciences 
fismmanrèfnnl  è  rsnaMre*  Cest  akna  aeolenient  qu'altos  durent 
réinver  des  pettni  iimensiena  «à  illei  avaient  été  bonéea  d'dwrdt  à 
m  pwpoitions  fi|Mlm|nei  qnut  mm  eim  ponitnnt,  m  wtmnit 
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fÊmtk  Bi  rêver  al  atteilidre.  AioA  Utcoutroctfon  en  bois  qui  €<! 
le  frineipe  de  rarcbUeetare  greoqm ,  flerail  edai  de  l^ardriteetiiie 
gfÎMqiie  i  eM  leialiiv^  adea  «toTcAle  anraH  été  interprétée  parte 
fêile  MMaiiitte  ou  par  le  génie  todesque,  aurait  produit  les  formes 
tel  plia  simplea  eo  ieaplaa  ceaipeaÉei  de  fart  ImiiiaiD.  Cette  opinion 
neferajamalitrès-populaifeelietleiAlleinaiids,  d*alxird  parée  qn'rtte 
est  trop  positif e,  ensuite  parce  qu'elle  raine  tine  des  prétentions 
auxquelles  leur  orgueil  national  est  le  plus  vivement  attaché.  (> 
qu'en  France  on  appelle  vulgairement  style  gothique ,  au  delà  du 
Rhin  on  l'appelle,  dans  notre  langue,  style  allemand;  à  ces  deux 
mots,  év  idemment  trop  restreints,  il  serait  mieux  de  substituer,  comme 
font  les  Italiens,  celui  de  tudesque,  qui  a  un  sens  plus  large,  qui  d^ 
«gne  en  général  les  races  du  nord,  et  qui  ne  préjuge  rien  sur  le  point 
géographique  où  le  système  ogival  a  pu  prendre  naittattoe. 

L'émditiott  Mtihitectorale  de  l'école  i^varoise  ne  pouvait  se  (Rs- 
fuwer  de  reprodohre  une  forme  anari  eBsenttelle  que  celle  qui  est 
gandéeenr l'ogive»  M.  Daniel  OhimoeUer,  né  à  Bambergettl791,  a 
él6  ckaigéde  coMtniIre  une  petf  te  égliie  dana  l'ancien  styte  allemand» 
aauinwi  en  dH  Ici.  Oè  a441  éffgé  ce  uenoment?  D  |  ■  liora  de 
Mnniob»  «na  lein  dm  aneieni  remparts,  de  rentre  eM  de  l'har  » 
m  fiHage  qu'on  appelte  Au  ;  on  a  lilt  dece  village  un  fauboarg  vers 
lequel  ta  ville  a  étendu  ses  bras  comme  pour  le  saisir.  C'est  dans  ce 
faubourg  d'Au  ,  dont  je  ne  vous  ai  point  encore  parlé,  et  au  milieu 
des  pots  de  bière  que  les  ouvriers  y  vident,  que  l'art  tudesque  s*est 
réfogié.  L'église  que  M.  Ohlmueller  construit  en  cet  endroit  sous  l'iîi- 
vocation  de  Sainte-Marie-du-Secours,  n'est  pas  entièrement  achevée  ; 
quand  j'y  suis  entré ,  on  était  occupé  à  dissimuler  les  briques  de  ses 
murailles  sous  l'enduit  inévitable.  Ka  farnde  a  un  grand  mérite,  cehii 
de  ne  point  offrir  d'ornements  qui  ne  soient  la  traduction  de  quelque 
■écemité  iotérieare.  Elle  est  coupée  verticalement  en  trois  sections 
pnr  deux  arétea  intermédiaires  dont  la  saUlie  amonce  le  pton  dm 
eokmom  qui  parliBanl  l'intérieur  en  troii  neli  ;  te  pertnH»  qvi  oeoupe 
te  ioalten  cantwteyertanrmnntéd'mm  grande  rcwwrelmcmie  dm 
éem.  MeUona  «xtrémm  eftparoée  d'une  fènétre  ogive  et  d'une  petite 
nanaequl,  tovl  en  nacompagomit  te  dteiBlOB  prindpate,  ont  pour 
M  de  leprteanmr  et  dréetaim  Im  neffi  teténim.  Ao^emna  dm  Iteli 
macea>  depetf ts  gletsgotbiqom  forment  une  heureusetrantittoD  pour 
arriver  à  la  ûèche,  unique  comme  le  portail,  placée  comme  lui  au 
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centre  de  la  façade ,  et  délicatement  ouvrée  de  façon  à  verser  facile- 
ment dans  l'air  tous  les  sons  des  cloches  qu'elle  doit  abriter.  Eq  pé- 
nétrant dans  l'intérieur,  on  est  vivemeut  frappé  par  l'abondaDce  avec 
laquelle  le  jour  y  a  été  prodigué ,  et  par  le  jet  élancé  de  toutes  lei 
^portions  qui  foot  oablifir  da  leur  nienK  la  petilMie  de  rétanéoe. 
Les  colooDtt  qui  parlageot  reocetote  toat  UèÊ^ffmàmmi  ÏBfiàêB 
flstarroiidie  ;  et,  pour  mieux  tfomper  l'oBilfiir  U  véiitaMedineote» 
on  a  èlef é  le  eboeur  au-dem»  du  uiTOtn  de  réglue. 

Mais  ce  quH  y  aura  nos  doute  de  plue  remarquable  dans  celie 
cathédrale  en  miniature,  c'est  ce  que  je  o'y  ai  point  ta.  De  beaux 
vitraux  coloriés  orneront  ses  dix-neuf  fenêtres.  Au  moment  où  je 
vous  écris,  ils  sont  emballés  pour  être  transportés  de  la  salle  d'expo- 
sition dans  l'église  qu'ils  doivent  décorer;  mais  s'il  m'a  été  impossible 
de  les  apercevoir,  on  m'a  montré  des  échantillons  admirables,  qui 
me  font  penser  que  les  verriers  de  notre  temps  n'ont  plus  rien  à  envier 
aux  coloristes  du  xiv'  et  du  xv*"  siècle.  Avant  1825,  uo  bourgeois 
de  Nuremberg*  M.  Frandi,  avait  appliqué  nvec  succès  le  procédé  des 
peintres  sur  verre  du  moyen  âge  ;  un  autre  liabitant  de  cette  villes 
M.  Scbwarta»  a  encore  perfectionné  l'industrie  de  son  compatriole. 
MU.  Boisserée»  qui  dès  l'origine  ont  puivammenk  eontribnéà  la  res- 
tauration de  l'art  chrétien,  ont  fait  «écutcr  par  M.  Vcortel  de  petits 
tableaux  sur  verre  qui  sont  des  cheb-d'œuvro  de  style  et  dlmbiM 
tout  ensemble;  j'en  ai  vu  de  semblables  qui  étaient  destinés  à  oner 
les  fenêtres  du  romantb|ne  château  de  Hohensehwangau,  et  où  l'é- 
nergie des  tons  et  la  complète  transfusion  de  la  couleur  s'allteot  à  des 
compositions  pleines  de  caractère.  Le  roi  de  Bavière  a  établi  dans  sa 
manufacture  de  porcelaine,  une  section  particulière  consacrée  à  la 
verrerie,  et  placée  sous  la  surveillance  d'un  architecte,  M.  Gœrtner, 
et  d'uD  peintre,  M.  H.  Hess.  C'est  là  qu'ont  été  exécutés  les  vitraux 
de  l'église  tudesque  du  faubourg  d'Au.  Puisse  la  France  rivaliser 
bientôt  avec  ces  beaux  ouvrages  ! 

Bemaïquei  avec  quelle  sorte  de  scrupule  les  fiatunls  reproduisent 
tous  les  monumenli  qu'ils  imitent  ;  ils  vous  doimoroBi  de  la  briqne 
pour  de  la  pierre  et  du  marbra;  mais  t'ibtrifihent  au  fond»  Ils  me 
semblent  irréprochables  dans  rappaieoee.  En  Ffamet  an  nom  du 
principe  de  l'Invention  et  de  celui  de  la  liberté,  denière  lesquels  lli 
se  letranchent,  les  architectes  qui  ont  jusqu'à  ce  jour  tenu  k  haute 
mam  sur  les  affaires  de  leur  art  s'applaudissent  de  demeurer  indilEé- 
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rents  à  tontes  ces  études  historiques  en  vertu  desquelles  une  nou- 
velle génération  est  venue  leur  demander  compte  du  goût  froid  et 
équivoque  de  lean  moDaoïeots.  Dès  le  règne  de  Louis  XV,  il  s*est 
répandu  chez  nons  une  passion  pour  la  pierre  nue,  dont  Técole  de 
l'empire  a  singoUèrement  abusé.  Aujourd'hui  encore  quand  nous 
•voH  élevé  des  mon  nous  croyons  avoir  tout  fait  ;  et  si  nous  y  aeero- 
dioQs  et  II  quelques  lftml>eattx  de  toile  peinte,  nous  admirons 
notre  loie  et  notre  prodigalité.  Le  prindpet  éminemment  sensé,  qui 
Mt  des  besoins  préexistants  la  base  et  la  règle  de  toute  bonne  arcïil- 
testure,  ne  veat  pas  non  plus  être  poussé  à  une  rigueur  trop  lacédé» 
monienne;  dans  Tart,  comme  dans  la  philosophie,  les  traditions  ont 
une  valeur  considérable,  et  doivent  enrichir  de  tout  le  trésor  de  l'ex- 
périence humaine  l'inspiration  bornée  d'une  nécessité  présente  et 
d'une  logique  aride.  Je  vous  ai  parlé  d'une  nouvelle  école  qui  s'élève 
dans  des  idées  plus  saines  à  la  fois  et  plus  étendues  ;  il  existe,  hors  de 
son  sein  des  esprits  distingués,  que  le  progrès  naturel  des  temps  a 
conduits  aux  mêmes  pensées,  et  qui  se  feront  certainement  jour. 
Pourquoi  ne  hâte-t-on  pas  leur  aYénement?  avec  de  tels  appuis  il 
nous  sera,  sans  contredit,  facile  de  surpasser  les  Allemands  dans  la 
combinaison  savante  des  formes  historiques,  et  surtout  dans  le  goM 
de  romementation;  mais  II  faut  convenir  que  ceux-ci  nous  ont  de- 
vancés dans  cette  carrière.  Leur  érudition  veut  se  satisfaire  d'une 
manière  exacte  sur  les  monuments  qu'ils  élèvent,  et  rend  tout  I  la 
fob  leurs  œuvres  plus  complètes  et  moins  naturelles  que  les  nôtres. 

XYIU. 


Un  architecte  dont  Je  vous  al  déjà  plusieurs  fols  dté  le  nom , 
M.  Léon  de  Klenze,  né  en  1784 ,  au  pied  do  Hartz ,  dans  le  pays  de 
Bene,  appelé  I  Munich ,  il  y  a  plus  de  vingt  ans ,  par  le  prince  qui 
gouverne  aujourd'hui  la  Bavière ,  a  inauguré  alors  dans  ce  pays  un 
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syalèine  d'architecture  «loat  principe  vow  paraîtra  sans  doute  plus 
large  et  plu3  fécond  que  ceux  dont  je  vont  al  aatfalam»  jusqu'à 
prtWBt>  No  laoini  imitataor  daai  la  forme  que  aairiiawL*  il  ma 
paratlomKtarnirauoolavaiitaga  d'afoir  nodaMfeaiHiniiaiai 
aea  opiatas  for  ona  civttiMtioB  dont  il  faailila4|iia  la  oUreailè  Javaia 
iiQiiQQékcli^;firaitlaii|iiia  jiiitifi6»aiiBafiè^  raaalufla» 
l'om  dai  OHMifieaMiiU  lai  Hatonla  al  t  à  ca  qaTa»  oMiaril  anjaw- 
4*luii  f  les  plus  mystériaux  dal'aiprit  InuMla. 

Qu'est-ce  que  la  Ranainaoce?  En  quel  siècle,  en  quels  lieui  eoM- 
mança-t-elle?  Quel  était  son  but?  Quelle  est  sa  valeur  dans  la  série 
des  révolutions  bomaines?  De  quelle  manière  devons-nous  accepter 
et  cultiver  l'héritage  qu'elle  nous  a  légué?  Vastes  questions  qui 
embrassent  à  la  fois  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  de  l'art,  inévitables 
problèmes  qui  se  posent  chaque  jour  avec  une  rigueur  plus  inexorable, 
et  que  je  n'ai  pas  la  prétention  de  résoudre  ici  en  quelques  paroles. 

Ce  que  les  Français  appellent  renaissance,  c'est  l'époque  qui 
s'étaoddapois  le  règne  de  Fran^}oii  1"  jusqu'à  celui  de  Loiiii  Xlll ,  at 
doiant  laqaalle  l»  goût  antique  sesubatitoa  peu  à  peu  angaùtgo* 
thiqna  avec  dearafiaernants  particolien.  Samx  d'Agiaaanrt  ayaU 
rananiblélaaplaiiidiaBd'oiia  hirtoindaaQrigta  ka 
pablia  dam  un  oavfagaoà  il  dîstîiigiia  la  reaawMuca  «t  la  itean»* 
lioo  de  l'ait;  U  appaUa  waiMaaea  uoe  aofta  d'éiail  da  l'ail»  an 
caonaaiioaawDt  de  coHoie  qu'il  vail  poindre  eo  Italie  au  xnt  rièda; 
il  donne  le  nom  de  r^nomtion  au  moutement  produit  au  xv'  siècle , 
dans  la  même  contrée ,  par  l'étude  asâidue  de  l'antique ,  et  par  les 
glorieux  exemples  de  Brunelleschi,  de  Ghiberti,  de  Masaccio.  Les 
Allemands  considèrent  le  xiv"  et  le  xv*  siècle  comme  une  ^''poque  de 
civilisation  directement  émanée  du  christianisme ,  et  condamnent, 
sous  le  nom  de  renaissance,  l'invasion  que  l'art  païen  fit  dans  tonte 
l'Europe  au  xvi' siècle.  A  qui  entendre  au  milieu  de  cette  confusion  7 

Dans  un  temps  où  l'on  considérait  le  moyen  âge  comme  une  sorte 
d'iotemiptioD  dans  la  vie  de  l'espèce  humaine,  on  créa  le  mot  de 
reoalMnoe  pour  indiquer  l'inatant  où  l'Europe  parut  sortir  da  lofli* 
bean.  Si  oe  mol  eiprimail  une  idée  faune ,  il  en  contenait  wa  antre 
moins  éloignée  de  la  iréritéb  et  à  laquelle  nooa  paofoaa  l'appMqnar  m- 
joocd'hni  aTecqnalqne  laiian.  Bn  aisl»  oa  qu'on  appelaîl  tèaèbrai 
dam  oa  tempa-lit  ce  n'élall  aa  fuid  que  Tahaanca  da  la  Vamièn 
antique  ;  pveoméqoant,  ce  qaTon  nammaHflaconde  naiaianca,  n'ètail 
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que  le  retour  à  rexistence  des  anciens.  Mais  à  quelle  époque  et  à 
fiNl  lieu  attribuer  h  gloire  de  cette  r^oaissaoce  de  l'autiquité? 

Durant  le  mofoi  ègt»  la  tndilîM  paieaiie  était-«U8  eatièreiMttt 
élMitl  Lea  IraTaux  let  ploa  nooTtaui  de  te  {ihikMophiecoDtaBp»- 
iiiWfiilfovMd»ralMf«rte»tei4«§nti  chiélloii  oldatte 
MhilifM  ^  Im érigea  «i  aeiaMa,  te  cantiMMlSo» natoraite  ét  te 
phn—phte  gmt»d;  é'wù  mlù9  oètè,  tea  ptes  lawmtei  wichei dm  ite 
rUrtaiie  taadeal  à  déMaCrar^è  côlê  da  réléoMBl  Meque ,  ia- 
twdteil  f  teteMiaant  eiwa  teaaattoaada  rEarope  par  toi  tmiarioiii  du 
¥' siècle,  subsista  l'élément  romain ,  qui  reparut  plus  tard  arec  éclat 
dans  rorganisation  des  communes  et  dans  la  politique  des  rois.  Ni  la 
pensée ,  ni  la  société  antique  ne  périrent  donc  complètement  dans  la 
ronquète  que  le  christianisme  et  les  barbares  firent  ensemble  de  l'Oc- 
cident ;  mais  elles  subirent  le  joug  des  vainqueurs ,  et ,  après  avoir 
été  la  loi  du  monde ,  elles  en  devinrent  Texception.  Elles  ne  tardèrent 
point  toutefois  è  protester  contre  l'esclavage;  elles  commeoeèreat  à  te 
faire  havtaaient  par  la  voix  d'un  barbare,  de  Chariemagne,  qui 
«aateUcBiisciter  tout  à  te  fait  te  littérature  d'Athène»  et  l'ampifa  da 
Saaw«  ApièB  te  aMrt  da  ca  gfaad  boaMaa»  te  géate  todcifaact  te 
géate  chiétfeD  priiaal  ana  toogua  fefHMiw;  mte  aaai  te  troWàfna 
laoa  dfli  rote  iraM  t  te  pkiteiopktegvaoqaa  anfabil  te  théalogte  dtf^ 
Iteaaa ,  al  te  droil  laMÉa  fit  bièdw  an  drdi  IMal.  IMÔt 
tealét layncmcal  ante,  l'espril  de  rfeatiquilé et ealvl  da  mafaa  àga 
s'avancèrent  ainai  de  compagoie  josqif  au  moneDtoù ,  tous  deux  étant 
également  nécessaires  à  la  vie  de  notre  race,  le  premier  parut  Tem* 
porter  sur  le  second  ,  taudis  qu'il  ne  faisait  en  effet  que  poursuivre 
le  développement  et  renouveler  la  forme  des  idées,  invariablement 
scellées  par  celui-ci  dans  la  conscience  des  peuples  modernes.  Au 
milieu  de  ces  combats  et  de  ces  transformations,  h  quel  moment 
f!xeroo§>iiou8  la  renaissance?  11  y  eut  une  renaissance  au  temps  de 
Cbarlemagne ,  une  aatre  au  temps  de  Louis  le  Gros ,  une  autre  au 
siècle  da  laint  TkaaMS  et  d'Accurse,  une  antre  au  siècle  de  Dante,  da 
MtnufiiatdaGiatto,  #Aiiiolf6  di  Lapo,  tequalto,  i'éteodant  désor- 
■ail  Moa  iaterraptiOB  »  aa  parait  pas  atair  anaore  acbavé  da  fanrair 
•  carrière.  Mato^  aa  iraîl  faa  toutes  cei  roiiiwaiiiai  loat Béat 
«Iroaltei,  at  ■asaotiiaa  les  épisodes  da  te  grasda  lattada  géaiepilea 
etda  géate  cluélteB,aBKpriiesdapBtedteMtriàdes«d*aBbotttda 
Wtoiapaè  l'autre,  pear  ravaacaaMalet  rtonaiir  da  rasprit  kamalaT 
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Quel  est  le  caractère  définitif  de  la  renaissance  ?  c'est  la  modifica- 
tion apportée  aux  idées  chrétiennes  par  le  retour  de  la  raison  et  du 
goût  des  anciens.  La  substitution  des  formes  antiques  aux  formes 
tudesques  n'est  que  l'expression  de  ce  changement.  Mais  ce  change» 
ment  est-il  nécessaire?  est-il  bon  ou  mauvais  en  soi?  n'a>t-il  d'autre 
iraleur  que  celle  d'ane  réaction  tniisitoire?  ou  bien  a-t-il  placé  les 
nations  modernes  dans  la  eondittoo  eHentlelle  de  leur  destinée  et  de 
leur  progrès  7  foili  des  questions  capables  d'elfra jer  an  esprit  qoî  sent 
aussi  bien  l'originalité  des  races  modernes  que  la  perfeeUon  de  la  et* 
ifilisation  antique. 

Gomme  les  arcbileeles  français,  H.  de  Klenie  a  résolu  ces  pro- 
blèmes en  faveur  du  génie  païen.  Selon  lui,  rantiquité  grecque  et 
romaine  ne  saurait  nous  redevenir  indifférente  ;  initiée  par  un  privi- 
lège unique  au  sentiment  des  formes  matérielles  et  des  arts  linéaires, 
aile  a  le  droit  de  nous  en  imposer  les  modèles  et  les  règles.  Les  lignes 
qu'elle  a  mises  en  usage  échappent,  par  leur  beauté  simple  et  divine, 
à  la  déchéance  qui  a  atteint  successivement  toutes  les  formes  posté- 
rieures de  l'art  ;  elles  sont  immortelles,  comme  les  types  éternels  sur 
lesquels  notre  pensée  se  moule,  et  dont  elles  sont,  dans  l'ordre  maté- 
riel, la  reproduction  la  plus  approximative  et  la  plus  parfaite.  D'après 
cette  Uiéorie,  les  artistes  de  la  renaissance  faisaient  donc  une  chose 
aslnte  en  relevant  les  débris  du  paganisme;  ils  revendiquaient  les  tra- 
ditions générales  de  l'art  humain.  Si  nous  avons  accompli  depuis  tois 
quelque  progrès,  c'est  assurément  en  prenant  une  connaissance  plus 
eiacle  de  l'élément  simple  et  de  la  forme  primitive  de  cette  civilisa- 
tion antique,  dont  les  maîtres  du  xvi*  siècle  n'avaient  pu  étudier  que 
les  couvres  les  plus  oompleies  et  les  plus  éloignées  de  Toriglne.  Au- 
jourd'hui mis  en  possession  du  principe  même  de  l'art  hellénique, 
nous  pouvons  l'appliquer  à  tous  les  besoins  actuels,  apprenant  des 
Grecs  eux-mêmes  à  conserver  notre  indépendance,  et  à  être  divers  et 
nouveaux  selon  les  circonstances. 

Telles  sont  les  idées  que  M,  de  Klenze  se  proposa  de  réaliser,  dès 
le  jour  où  il  mit  le  pied  à  Munich.  Depuis  lors  il  a  vu  bien  d'autres 
systèmes  apparaître  successivement  et  s'établir  à  côté  du  sien  ;  il  a  vu 
le  moyen  flge  italien  et  le  moyen  âge  tudesque  lever  la  tète.  Il  ue 
a'est  point  ému  de  ces  protestations  ;  il  les  a  soumises  à  son  intelli- 
gence. 11  s'est  raffermi  en  retrouvant  son  système  sous  celui  de  ses  ri- 
vaux. Qu'est-ce  qae  le  moyen  âge  italien?  c'est  la  réédification  des 
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matéHaaz  employés  par  Fart  ancien.  Qo*est<e  que  le  moyen  âge 

tudesque  ?  c'est  une  traduction  altérée,  une  elïlorescence  particulière 
delà  basilique  antique.  Au  moyen  de  cette  théorie,  M.  de  Klenze 
s'assurait  qu'il  agissait  sur  une  forme  simple,  pendant  que  ses  rivaux 
opéraient  sur  des  formes  dérivées.  Ceux-ci  étaient  donc  resserrés  dans 
des  bornes  qu'ils  ne  pouvaient  étendre  sous  peine  d'être  inOdèles  à 
leur  donnée  déjà  complexe,  tandis  qu'il  pouvait,  au  contraire,  varier 
a  l'infini  les  applications  du  principe  qu'il  possédait»  et  le  faire  même 
servir,  comme  il  l'a  montré  dans  la  résidence  et  dans  la  cbapelle  de  la 
coar,  à  imiter  le  style  de  Florence  et  celui  de  Byzance.  En  effet, 
toutes  les  formes  connues  et  tontes  les  formes  possibles  ne  sont-elles 
pas  contenues  dans  ce  germe  difin  de  Tart  grec,  et  ne  peuvent-elles 
pas  y  être  jusqu'à  un  certain  point  ramenéesT 

Dans  le  premier  édifice  que  M.  de  Kleose  a  blti  à  Munich,  il  ne 
s'est  pas  contenté  de  se  rattacher  aux  traditions  de  la  forme  hellé- 
nique, îl  Ta  reproduite  textuellement.  Il  s'agissait.  Il  est  ml,  d'élever 
un  monument  destiné  h  renfermer  les  marbres  d'Ëgine,  Vun  des  tré- 
sors les  plus  précieux  do  la  sculpture,  cet  art  grec  par  excellence. 
Dans  cette  occasion,  M.  de  Klenze  n'a  pu  résister  au  désir  de  fixer 
d'une  manière  éclatante  et  irrévocable  son  point  de  départ.  Ainsi  il 
posa,  en  1816,  les  fondements  de  cette  Glyptothèque  dont  l'enveloppe 
est  l'image  des  chefs-d'œuvre  qu'elle  contient.  La  façade  de  l'édifice, 
J)etit  et  carré,  est  formée  par  un  portique  dont  les  douze  colonnes 
ioniques  soutiennent  un  fronton  dorien.  Le  jour  ne  pénètre  pas  A 
travers  les  murs  extérieurs,  qui  sont  ornés  de  niches  et  entourés  de 
jardins.  Ainsi  la  forme  antique  est  conservée  dans  sa  pureté  ;  et  le 
monument,  fermé  de  toutes  parts,  semMe  mettre  encore  plus  de  mys- 
tère à  garder  les  magnifiques  dépouilles  qui  lui  sont  confiées.  Lessallas 
intérieures  sont  éclairées  par  une  cour  carrée  autour  de  laquelle  elfes 
tournent.  Le  siarbre  blanc,  légèrement  nuaneéde  ronge,  qui  recouvre 
la  façade,  lui  prête  è  l'avance  ces  belles  teintes  dorées  que  le  soleil  lui 
aurait  données  h  la  longue  sous  le  ciel  d'Ionie.  Des  escaliers  géants 
conduisent  au  portique,  sous  lequel  une  porte  de  bronze  donne  l'en- 
trée du  seul  étage  dont  se  compose  le  monument.  Quant  à  ce  qu'on 
voit  dans  ce  sanctuaire  grec,  ce  n'est  pas  aujourd'hui  que  je  pourrai 
vous  le  dire. 

La  Pinacothèque  a  été  construite  è  peu  de  distance  de  la  Glypto- 
thèque p«r  le  même  architecte.  Le  3  mal  1826,  en  mémoire  du 

s. 
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jour  natal  de  Raphaël,  on  plaça  la  première  pierre  de  cet  édifice  dans 
UQ  &0Ï  libre,  où  la  végétation  peut  lui  Caire  aussi  une  décoration  exté- 
rieure ;  on  lui  a  donné  la  farme  d'un  parallélogramme  fort  alloogét 
IfirmiDé  par  deux  ailflg  Uansversales.  L'entrée  est  à  l'orient  sur  une 
dfispetile&Cacc».  U  grande  et  véritable  laçaile  est  au  midi;  elle  se 
«onpose  de  ém  friedes  superposées  et  non  interrompues,  daos  le 
foAtdespalaiaromaiaadelarenaisMDQe.  Ls  différence  des  deur  ga- 
leries ludique  hîeu  40e  oelle  du  premier  étagiSt  toute  décorée  de 
plein»<ciotrea  et  de  colonnes»  est  h  prfaicipale,  taudis  que  celle  du 
ref>de^ussée,  ornée  ayec  moins  de  luxe,  est  l'accessoire.  C'est,  en 
effet,  au  premier  étage  que  se  trouve  la  galerie  des  tableaux  ;  au  rez- 
de-chaussée,  on  a  classé  seulement  les  appendices  ordinaires  des  arts 
graphiques,  une  collection  de  vases  et  de  coupes  antiques,  la  plus  con- 
sidérable et  la  plus  riche  que  j'aie  encore  vue,  puis  les  collections 
d'émaux,  de  cartons  et  de  dessins.  Au-dessus  de  l'attique,  vingt-huit 
statues  se  détachant  daos  le  ciel,  offrent  les  portraits  des  peintres  les 
pfais  célèbres  et  composent  une  histoire  abrégée  de  l'art  moderne; 
I^uis  SoUwantbaler  a  modelé  la  plus  grande  partie  de  ces  figures. 

Voulez-vous  prendre  une  idée  de  in  distribution  intérieure  de  ia 
Finioothàqne?  La  donaription  de  ses  saUet  est  la  meilleure  critiqpie 
^'on  puisse  fiiire  dea  muséea  dont  jouissent  les  plus  grandes  villes  de 
r&irape.  Le  premier  étage  de  la  Pfnacotiièi|ue  est  partagé»  perallà- 
Imneni  à  sa  longnenr»  en  troia  compartiments  principnni»  celui  du 
milien  double  des  deus  autres,  qui  sont  égauii.  Aui  midi»  le  long  de 
In  façade  principale,  règne  uoe  galerie  qui  est  destinée  non  pas  4  re- 
cevoir des  tableaux,  mais  à  servir,  en  quelque  sorte,  de  préface  et 
d'introduction  à  ceux  qui  sont  placés  dans  les  autres  parties.  Chaque 
leiif^tre  de  cette  galerie  donne  naissance  à  une  coupole  décorée  de 
fresques  qui  représentent  l'histoire  d'un  peintre  célèbre;  l'école  alle- 
mande et  l'école  italienne  se  partageront  ces  loggie  qui  feront  con- 
naître les  grands  artistes  dont  les  œuvres  sont  contenues  dans  les 
galeries  adjacentes.  La  section  principale,  qui  occupe  le  milieu  du 
plan»  est  eUe-méme  divisée  en  plusieurs  salles,  dans  lesquelles  les  ta- 
bleaux SOOt  rangés  par  écoles  et  par  ordre  de  date.  Rien  de  plus  char- 
mant que  respect  qu'ei&sa  présentent  ;  la  lumière  <|ui  vient  par  le  baut 
est  si  bien  tamisée  qu'aucun  rayon  édatant  ne  trouble  par  ses  refléta 
lejour  bannonieux  et  calme  dont  on  jouit  Jks  tentures  de  soie  fort 
rifibesy  encadrées  dans  des  baguettes  doréss»  oont  jetées  sur  les  mui^ 
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qae  tegtoMwMicwmcatim»  kBlUredkjparaHn;  tlliiwni  t— lé> 
diteiMi  eoolem,  denanièraà  ee  qoe PitteiliMi  toit tmileiiie  et 
rifraichie  asm  cesw,  dans  une  si  k>iigue  saUe  de  pièces,  par  la  variété 
de  la  décoration.  A  droite  de  cette  grande  galerie,  et  dans  toute  son 
étendue,  règne  nne  galerie  plus  étroite,  qui  est  le  pendant  de  la  ga« 
l«rie  des  loges.  Celle-ci  est  composée  d'une  multitude  de  cabinets, 
4Mmés  comme  les  salles,  beaucoup  plus  bas  qu'elles,  éclairés  de  face, 
mais  avec  tous  les  ménagements  nécessaires.  Vous  comprenez  leur 
destination.  N'avez- vous  pas  été  choqués  de  voir  au  musée  de  Paris  les 
petites  toiles  de  Ruysdael  el  lift  Mflmbrandt  éciMèiB  ie«s  les  pagei 
gigtakM|MS  de  Anbens  ?  ne  vous  sonvicBi-il  fm  qw,  dans  la  galerift 
italtenne,  bous  avons  cherché  tovt  m  Jour  i»  pajvafft  d»  GiifgioM, 
q«i  était  perdo  an-dasM»  dn  graidl  cadrai  de  rivignolett  ki  «i 
»'a  p»  à  cnMro  oea  aoDtrailcaqiit  U«mil  la  goAt  «I  dénwM  l'ai- 
iMtiae.  LcataUaamdalMBtadiBaeiMies  occupait  kanto  qui  flOMi 
listea  et  qui  rampliMDt  tavtaféléaatieB  di  praniar  étage;  daaalaa 
«•Naeti  ie«t  las  pages  dent  lea  flaes  proportioiiB  al  kl  toache  déHcale 
^enleet  être  considérées  de  près  et  séparément.  LVrdre  étabU  dans  les 
salles  se  retrouve  aussi  dans  les  cabinets  qui  en  sont  l'appendice;  et 
les  issues  ont  été  distribuées  de  manière  à  ce  qu'on  puisse  errer  en 
tous  sens  à  travers  toutes  ces  pièces  où  l'on  est  si  admirablement  pré- 
disposé aux  sensations  exquises  de  l'art.  Les  portes  qui  font  communia 
quer  les  salles  entre  elles  sont  placées  dans  le  centre  de  leur  axe  ;  lea 
cabinets  sont  percés  d'une  suite  de  portes  analogues  ;  mais,  indépen- 
damment de  ces  ouvertures  qui  se  présentent  ainsi  en  faca  dn  specta^ 
leur  d'un  bout  à  l'autre  du  bâtiment,  chaque  salle  en  a  de  latérales 
4ni  conduisant  à  droite  al  à  gauche,  dans  les  loges  et  dan»  ka  cab»- 
•ets.  Tool  ce  mnée  art  ftrié^  M  oné«  si  canfstlallai  qtt'oB  aa  vos* 
dndt  Janafs  an  sortir. 

GBsmounMDtialeatt  do«t  jofow  ai  parié  piéeédBWMat«  it 
diapella  delà  cour  et  les  deoi  nonfailsa  aawtrwtimw  dala Bésidaaaa, 
jBfflf aient,  saaadootOt  é  la  réputatioo  d^M  entra  aitlile.  Mais  ce 
s'est  pas  da»  «as  trafant  qoe  M.  de  Elenae  a  ttisia  principal  espoir 
de  son  nom  ;  c'est  dans  le  WalhaUa  qu'il  a  pu  déployer  avec  pkis  dn 
liberté  la  richesse  de  ses  idées.  Vous  le  savez,  le  Walhalla  est  le  paradis 
des  Scandinaves;  le  roi  Louis  a  donné  ce  nom  à  une  sorte  de  temple, 
qu'il  a  voulu  élever  à  toutes  les  gloires  de  la  patrie  germanique  et  dont 
il  avait  déjà  annoncé  le  projet  en  1806,  çn  ^àmui  à  Berlin.  Mm 
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isette  ptom  AMfloiBgiie»  partagée  en  nilla  piècoa  par  la  féodalité  dont 
«UeaétéiebeieeaaetdoiitelteflrteBGmlaYlctiBM,  trouvafido 
moioe  dans  no  panthéon  l'onité  qœ  l'enthoiuiHnw  dê  qodquoB-ans 
de  MB  enfanta  a  réfée  pour  die. 

Je  viens  de  yisiter  le  Walhalla  *  ;  c'est  auprès  de  RatMwnne ,  snr 
la  rivegaache  du  Danube,  au  fatte  de  la  colline  de  Breuberg,  qae 
s'élève  cette  acropole  des  morts.  Elle  est  toute  de  marbre.  Cette  riche 
matière  a  été  même  employée  dans  les  constructions  cyclopéennes  qui 
prennent  le  voyageur  au  bord  du  fleuve  j)our  le  conduire  jusque  sur 
la  hauteur  par  une  suite  de  terrassements  gigantesques  ;  mais  toute 
brute  dans  cet  immense  escalier  et  dans  le  stylobate  du  temple,  non 
polie  encore  dans  les  colonnes  des  quatre  faces  du  péristyle  et  dans 
les  murailles  extérieures  de  la  edla^  elle  ne  reçoit  qu'à  Tintérieur  les 
déiicateM  de  la  main-d'oom  qui  lévèlenl  tonte  n  beauté.  Par  ce 
Inie,  par  la  grandeur  d«  plan  «  par  la  vue  menreillente  et  presque 
infinie  dont  on  Jooit  du  bant  da  praityle,  par  m  destination,  le 
Walhalla  ae  range  an  nombre  des  monuments  les  pins  reourquablcs 
qa'on  élève  aujourd'hui  en  Europe.  Combien  d'indications  curieuses 
il  offre  sur  le  défetoppement  particulier  de  l'art  allemand  ! 

Les  colonnes  du  péristyle ,  d'ordre  dorique ,  sans  base ,  cannelées , 
s'amoindrissent,  ens'élevant,  dans  une  proportion  modérée.  Des  deuic 
frontons ,  celui  qui  est  tourné  vers  le  nord  sera  orné  de  hauts-reliefs 
représentant  le  génie  de  la  vieille  A41emagne  ;  celui  qui  est  au  midi , 
et  sous  lequel  s'ouvre  la  porte  du  temple ,  est  déjà  décoré  de  groupes 
figurant  les  conquêtes  que  l'Allemagne  moderne  a  reprises  en  1815 
snr  notre  nation.  Telle  est  la  destinée  de  ce  pays,  qu'ayant  donné 
«aissance  à  la  liberté  religieuse ,  d'où  tontes  les  autres  procèdent  »  il 
«si  condamné  aujourd'hui  à  considérer  comoseses  plus  beaux  joars 
cenx  oà  il  a  combattu  contre  la  liberté  politk|ne  dont  la  France  esl 
le  nécessaire  champion.  Les  sculptures  de  ces  dans  firontons  ont  été 
confiées  au  dieau  de  H.  Schwanthaler. 

Le  Walhalla ,  qui  à  l'extérieur  mppellerordonnance  et  le  style  dn 
Varthénon ,  offre  au  dedans  un  ressoufenir  de  ce  roagniûque  temple 
d'Agrigente ,  consacré  è  Jupiter  Olympien ,  et  que  les  habitants  de 

'  Les  Allemands  disent  die  Walhalla  :  j'ai  cm  de? oir  snim  les  analogies  de  la 
iingœ  française  qai  n'ioicrdiaaleot  dancttre  au  MbIdId  la  non  do  paradteacMK 
diaift. 


Giffwlf  «ppcOent  «^widliiii  le  Ténpletagérati.  Lahwtflor  delà 
etile  €81  eo  eMparttgée  en  dendlageB  de  déceratioD.  L'Atageiafé- 
fieiir  «t  orné  de  hantei  eolenneB  eorintMeonei  qni  forment  de  forin 
nillieBea  deux  endroits  rar  chaque  paroi  tatérale,  et  qof  tracent  eiMl 
dans  cette  teste  Mlle  des  compartiments  indispensables  ;  placées  ao- 
dessos  de  l'entablement  des  colonnes,  les  walkiries,  ces  amazones  du  ciel 
d'Odin,  supportent  avec  leurs  deux  bras  levés,  comme  font  les  géants 
deCirgenti,  un  second  entablement  sur  lequel  le  plafond  doit  re- 
poser ;  une  grande  frise  sculpturale  sépare  les  deax  étages,  et  coart 
sur  les  quatre  faces  de  la  celta. 

Tous  les  murs  intérieurs  sont  revêtus  de  marbre  de  couleur,  d'une 
teinte  violacée  et  peut-être  trop  monotone.  Les  colonnes  et  les  wal- 
kirîes ,  qui  se  détachent  en  blanc  sur  ce  fond  sombre ,  seront  rehans- 
aées  d'or  en  certaines  perties.  Les  compartiments  inférieurs ,  déter* 
minés  par  la  saillie  des  colonnes*  oflTriront,  à  haatenr  d'appui*  des 
consoles,  on  Ton  attachera  les  dis  fictoires  ailées  anxqnella  H.  Bancb 
met  la  dernière  main.  Aotoor  de  cm  statues ,  la  muraille  recevra  les 
Iraitesdm  grands  hommes  que  rAllemagne  a  produits.  Au-desn»  de 
la  frise ,  le  second  étage  est  orné  d'inscriptions  métalliques,  destinées 
à  perpétuer  les  noms  des  héros  de  l'ancien  temps  dont  les  portraits 
n'ont  point  été  conservés  ;  dans  la  progression  décroissante  de  la  dé- 
coration ,  ces  noms  brilleront ,  comme  des  étoiles  dans  les  régions 
lointaines  du  ciel ,  au-dessus  des  gloires  plus  récentes  et  plus  appa- 
rentes de  la  nation.  Le  plafond  sera,  comme  les  portes ,  de  bronze 
doré ,  et  donnera  panage  à  la  lomière  dans  les  intervatteaqui  séparent 
les  colonnes. 

Dans  le  fond  de  la  eella  a  été  ménagée  une  petite  mile,  oorerte 
sur  la  grande,  mais  moindre  en  hauteur  et  en  largeur  ;  c'est  l'opis- 
thodome  des  templm  antiqurn.  Au  lieu  de  renfermer  Im  finances  pu« 
hUqum  ou  les  richesNS  moerdotales ,  eelui^  gardera  un  exemplaire 
dm  ouvrages  dm  hommm  admis  au  WalheUa ,  ou  du  moins  1«  nome 
de  leurs  travaux ,  lorsqne  les  monuments  de  leur  gloire  ne  poorront 
y  être  transportés.  Au  milieu  de  ces  archives  du  panthéon  allemand  , 
la  statue  héroïque  du  roi  de  Bavière  remplacera  ,  dit-on  •  les  colosses 
d'or  et  d'ivoire  que  les  anciens  adoraient  au  fond  de  leurs  sanctuaires. 
Aujourd'hui  le  droit  divin  des  rois  ,  même  chez  les  peuples  catho- 
liques ,  a  usurpé  la  majesté  du  ciel. 

C'est  le  roi  qui  a  déterminé  les  noms  et  l'ordre  des  personnages 
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wxqaeh  le  WalhaUa  mn  mmî.  Amâ  flitp«e  mtmr  des  prioeei 
HtMlwi  <»ciMqiie  époqie  goll  >  groapé  les  géaériai,  tes  phMoïopIwi» 
le»arCiilei0l  leiéorifiiM  dnligfliéifmderAUeMgM  D»eelte 
%QIB  il  •  cmirtitti  tel  ^mdÉ  VBftésMMiiili  dv  géslo  hoiBiiB  à 
fmUrmom  an  4eià  du  tonbcta  la  UérarcUe  dont  leaart  tenratatt 
tepasé  la  Joag  lor  la  lam.  CTest  aaean  fari  qui  a  Mlqvè  le  njai  da 
la  IMia  Kiriptoiale ,  la(|aèHe  Mprémitopa  l%Moifa  pfteiUfa  disa 
"C^amahis ,  depuis  leur  migration  du  pied  du  Gaocase  jusqu'à  Tétabii»- 
liement  du  christianisme  :  ainsi  sera  retracé ,  sur  les  quatre  faces  de 
la  salle,  le  souvenir  des  guerres,  de  la  politique,  de  la  poésie  et  de  la 
religion  des  ancêtres.  Bien  plus ,  pour  cette  œuvre  à  laquelle  s'attache 
un  véritable  prestige  au  delà  du  Rhiti ,  le  roi  a  voulu  créer  lui-même 
un  sculpteur  en  quelque  sorte  par  la  force  de  son  pouvoir  ;  il  a  anrèt6 
9on  choix  sur  M.  Martin  Wagaar,  né  à  Wurtzbourg  en  1777,  et  qui» 
vésidaDt  oïdinalraBieBt  à  Rome ,  où  il  s'occupait  beaucoup  d'éradi- 
«loo  et  un  peode  yeiatare  »  s'est  laissé  faire  sculptear  à  la  fin  de  sa 
earriàfe  fomt  déeeier  le  teaiyia  de  la  pairie  ail  n  maad  b  .  La  frise»  déjfc 
ps86e»eflti6COBfeffted^QDveîleq«e  nul  ne  pourra  ionlefer  avant  la 
Jaortalcnnel.  DttpenonMsqnl  ent  fm  la  voir  avant  qn'eHn  ftttcachéei» 
■'ont  assaré  qi^élle  présentait  les  proportioas  oaurlea  et  épalMi  de 
4a  eenlptore  romaine  au  temps  des  Antonlns. 

La  prédilection  particulière  que  le  roi  de  Bavière  téOMrfgne  pour 
le  Walhalla  montre  assez  que  cet  édilicese  rattache  à  une  de  ses  idées 
les  plus  anciennes  et  les  plus  chères.  Il  parait  certain  que  ce  prince, 
lorsqu'il  étudiait  à  l'université  de  Gœttiogue,  ressentit  vivement  les 
expressions  dédaigneuses  dont  les  écrivains  et  les  populations  du 
^ord  se  servent  ordinairement  lorsqu'ils  parlent  de  ces  lourds  buveurs 
de  bière,  de  ces  tètes  pesantes  de  Bavarois.  Dès  lors  il  résolut  de 
changer  le  renom  et  te  caractère  de  la  nation  qa*y  devait  être  appelé 
à  fonvemer  ;  et  il  jogea  qn'U  fallait  d'abord  la  frapper  par  le  qiectada 
te  arta  et  la  préparer  par  l'édoealian  des  sans  à  la  cnltnn  de 
Pesprit.  De  celle  pensée  sent  nés  Ions  les  monomenls  <pi*il  a  ftft 
driger,  malgré  1«  obstadest  tant  de  héla  et  de  voloniét  et 
iansquelsson  snocesasor  est  sans  donle  instrait  à  faire  snecédar  dos 
4fava«x  dTan  ordre  phis  InteHectnei.  Fonr  loi ,  dans  la  pfemièra 
ardeur  de  ce  projet,  il  dut  aussi,  à  ce  qu'il  me  semble,  éprouver 
rinfluence  des  grandes  idécî?  de  Napoléon  et  de  la  France,  qui  pen* 
raient  alors  restaurer  dans  sa  pureté  le  culte  de  l'art  et  de  la  civiU- 
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îialion  antiques:  il  voulut  sans  doute  avoir  dans  le  Walhalla  un 
autre  Paathéoo,  uo  autre  Temple  de  laGloiref  et  dans  M.  de  Klenie 
soD  Percier.  Cette  supposition  peut  seule  expliquer  comment  sur  let 
bords  du  Danubet  le  WaUiaUa  Uidesqua  a  été  construit  avec  tout 
l'appareil  des  fomus  grecques  par  un  prince  qoi»  depuis  Ion»  s'eal 
sartoot  signalé  par  sa  paaiioii  pour  l'art  du  niojea  âge. 

LacoUineaor  Laquelle  le  Walhalla  est  béti  est  attachée  par  derrière 
à  la  cbaloe  des  monta  qui  vent  plus  lein  séparer  la  Franconie  de  1% 
Jloliêiiie;à  droite  et  à  ganche  elle  est  escortée  par  deoi  coUImi 
plus  hautes  qu'elle,  dont  l'une  porte  les  débris  d'un  château  féodal» 
et  dont  Taulre  est  eea?erle  de  hois.  Selon  qu'on  descend  ou  qu'o« 
remonte  le  Danube  qui  baigne  le  pied  de  ces  coteaux ,  on  voit 
toujours  le  Walhalla  dominé  ou  par  la  ruine  gothique,  ou  par  la 
forêt.  Le  soir,  en  regagnant  Uatisbonne  au  clair  de  lune,  il  me  sem- 
blait entendre  ces  trois  éminences  converser  entre  elles,  au  milieu 
«iu  silence  de  la  nature.  Rude  comme  le  cor  des  anciens  preux,  une 
voix  s'élevait  des  broussailles  qui  rampent  sur  les  pierres  éboulées  du 
doojon  ;  elle  demandait  avec  un  dédain  mêlé  de  tristesse  d'où  venait 
cet  étranger  de  marbre  qui  s'était  assis  au  pied  de  ses  murailleSt  ce 
qu'il  cherchait  sous  le  ciel  de  l'Allemagne,  et  s'il  venait  consommer 
par  ses  exemples  la  corruption  des  enfants  du  vieux  Tout.  Des  flaoca 
harmonieux  du  temple  sortait  à  son  tour  une  voix  claire  comme 
la  flûte  antique;  et  elle  essayait  de  chanter  les  sagas  des  héros  d'Odia 
dans  un  idiome  eà  les  vojelles  se  jouaient  ainsi  qu'aux  accords  des 
oiseaux.  Alors  le  doiQoii  redouhhut  la  violeoce  des  consonnes  ma- 
ternelles, qui  se  heurtaient  avec  hruit»  dans  son  langage,  comme  lea 
vagues  de  l'Océan  contre  les  rochers  du  nord  ;  et  il  criait  â  l'Imposture 
de  cet  hôte  inconnu  qui  célébrait  la  mémoire  des  hommes  forts  dans 
la  langue  des  rivages  asiatiques.  Puis  de  nouveau  le  temple  reprenait 
un  chaut  cadencé,  et  quittant  son  déguisement  il  étalait  toutes  les 
séductions  de  sa  beauté  et  de  sa  grâce  ;  il  oubliait  les  labiés  que  les 
Scandinaves  ont  teintes  de  sang  au  milieu  de  leurs  brumes  ;  il  chan* 
tait  la  mythologie  que  les  Grecs  ont  formée,  au  pied  de  l'Olympa 
et  du  Piode,  avec  les  amoureux  soupirs  de  la  créatiou  fécondée  par 
la  lumière.  Alors  des  colonnes,  de  leurs  chapiteaux,  des  triglyphes» 
des  mutules,  des  angles  égaux  des  frontons  et  de  leur  faite,  des  frisea 
intérieures»  des  corniches  et  de  leurs  oves  partaient  autant  de  notes 
ailéest  auxqnellesy  du  haut  de  l'autre  cimoa  les  ogives  hriflées  et  lea. 
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pleins-cintres  ensevelis  sous  les  décombres ,  répondaient  par  des 
plaintes  sourdes  et  par  des  gémissements  entrecoupés.  Un  dialogue 
alterné  s'établissait  ainsi  entre  deux  monuments,  entre  deux  temps, 
entre  deux  génies  impuissants  à  se  comprendre,  jusqu'à  ce  que  leur 
murmure  sans  cesse  croissant  fût  couvert  par  la  grande  voix  de  la 
forêt  éveillée  sur  la  troisième  colline»  et  qui  semblait  rappeler  et 
confondre  au  sein  de  la  nature  ces  deux  civilisations  ennemies.  Les 
nymphes  da  Danube  qui  depuis  le  passage  des  terribles  Niebelungen* 
donnaient  en  paix  sous  leurs  eaux,  écartaient  a? ec  effroi  les  tresses 
de  leur  cheTelnre  humide;  elles  se  demandaient  entre  elfes  quelles 
discordes  cet  orage  soudain  annonçait  à  leur  patrie. 

Jatnafe  je  n'ai  mieux  senti  la  difficulté  du  problème  que  l'ar* 
chitecture  doit  résoudre  dans  notre  époque,  que  lorsque  je  me  le 
suis  posé  en  face  de  cette  ruine  féodale,  qui  semble  là  comme  pour 
protester,  au  nom  des  ancêtres,  contre  les  restaurations  grecques 
tentées  par  les  générations  nouvelles.  Èvideramcnt  l'Europe  ne 
saurait  retrancher  de  sa  vie  ni  les  trois  derniers  siècles,  ni  ceux  qui 
ont  précédé  l'art  chrétien;  mais  doit-elle  aussi  renoncer  sans  retour 
aux  allures  gothiques  au  milieu  desquelles  son  originalité  s'est  pro- 
duite et  façonnée?  Pourrait-il  donc  y  voir  quelque  accord  à  trouver 
entre  les  formes  ogivales  et  les  formes  classiques,  qui,  à  des  titres 
divers,  nous  paraissent  avoir  des  droits  sur  notre  pensée?  Mais  com- 
ment accorder  l'architecture  antique  «  qui  a  pour  principe  les  ordres 
et  le  rhythme,  avec  Farchitecture  du  moyen  âge,  qui  est  précisé 
ment  caractérisée  par  Tabsence  de  tout  ordre  et  presque  de  tout 
rhythme? 

Ce  n'est  pas  un  des  caractères  les  moins  curieux  de  notre  temps, 
que  d'avoir  partagé  son  admiration  et  sou  étude  entre  ces  deux  archi- 
tectures. En  Bavière,  elles  se  rencontrent  dans  une  familiarité  parti- 
culière. A  Munie  h,  des  deux  rues  Louis  et  de  Brienne,  qui  se  coupent 
à  angle  droit  et  embrassent  toute  la  ville  nouvelle,  la  première  est 
spécialement  consacrée  aux  monuments  en  briques  du  moyen  Age 
italien ,  la  seconde  aux  monuments  de  pierre  et  de  marbre  de  Tanli- 
quité.  Là  M.  Goertner  a  assemblé  la  variété  des  arcs  romans  jusqu'à 
leur  partage  consommé  par  l'ogive  ;  ici  M.  de  Klenie  a  élevé  le  por- 
tique Ionien  de  la  Glyptotbèque»  en  face  duquel  on  bâtit  le  portique 
corinthien  du  monument  destiné  à  l'exposition  des  beaux-arto.  On 
complétera  ces  deux  édifices  en  construisant  des  propylées  doriques  è 
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Teitrémité  de  leur  perspective,  pour  que  les  trois  ordres  grecs  soient 
représentés  en  ce  même  lieo.  Notre  époque  peut-elle  se  vanter  de 
posséder  une  forme  à  elle  propre ,  en  dehors  de  ces  formes  du  poly- 
théisme et  du  cbristîaoisme?  Je  D'oMrau  le  soutenir  »  même  pour 
plaire  à  mes  ainJi  ;  mail  loua  peine  d'être  condamné  au  nom  du  bon 
aens  et  du  goût  »  ne  fallait-il  paa  dioiiirentrtt  ces  deux  formes  el  iTen 
tenir  i  une  senle? 

En  Bavière,  comme  en  France,  comme  dans  l'Europe  entière,  le 
goût  a  subi  depuis  le  commencement  du  siècle  deux  révolutions  suc- 
cessives, dont  il  est  important  de  se  bien  rendre  compte  avant  déjuger 
aucune  des  œuvres  du  temps  préseot.  Mais  ce  n'est  pas  en  étudiant 
les  monuments  de  Tarchitecture  contemporaine  que  je  pouvais  vous 
faire  remonter  au  principe  de  ces  deux  révolutions.  Si  rarchitccture 
contient  nécessairement  le  germe  des  formes  que  tous  les  autres  arts 
reproduisent ,  il  n'en  faut  pas  conclure  que  ce  soit  elle  qui  les  leur 
impose  aujourd'hui.  La  peinture,  qui  aux  époques  extrêmes  s'élève 
toujours  du  dernier  rang  au  premier ,  a  pris ,  dans  l'âge  où  nous 
vivons,  l'habitude  de  donner  l'impulsion  qu'elle  a  toujours  reçue  aux 
temps  bien  réglés  et  véritablement  créateurs  ;  c*est  donc  elle  qui  me 
fournira  récession  de  vous  tracer  le  tableau  des  modlficatioM  suc- 
cosives  que  le  goût  a  éprouvées  an  delà  du  Rhin.  L'ordre  historique 
dans  lequel  Je  vous  ai  présenté  l'esquisse  des  formes  essentielles  et  gé- 
nératrices de  l'ardiitectore,  est  bien  diflérent  de  celui  oè  ces  formes 
se  sont  emparées  de  rimagination  des  Allemands.  M.  de  Klenze,  que 
je  vous  ai  cité  le  dernier  dans  la  série  des  architectes  de  Munich,  est 
précisément  le  premier  d'entre  eux  qui  ait  été  appelé  par  le  roi  dans 
cette  ville.  Les  monuments  qu'il  y  a  construits  appartiennent  à  la 
première  époque  du  goût  allemand  ;  c'est  à  cette  époque  qu'il  faut 
rapporter  et  le  Walhalla,  dont  la  première  pierre  n'a  pourtant  été 
posée  qu'en  1830«  et  un  autre  panthéon  particulier  aux  Bavarois  que 
le  roi  se  propose  de  faire  construire  par  le  même  artiste  à  Theresien- 
iriese,  sur  une  petite  élévation  voisine  de  Munich,  dans  la  direction 
du  village  de  Sendiing.  Depuis  quelque  temps ,  commencent  à  s'é- 
lever en  Allemagne,  contre  les  idées  et  les  travaux  de  M.  de  Klenze, 
des  protestations  qu'il  était  aisé  de  prévoir.  Il  semble  même  qu'è 
Munich,  à  l'heurequ'il  est,  M.  Gœrtner  ait  achevé  de  faira  triompher, 
dans  l'opinion  du  roi,  l'art  du  moyen  âge  et  les  tendancesde  la  seconde 
époque  du  goèt  iUcmand.  La  me  Louis  remporte  évidemment  sur 
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!»  roede  Brienne.  M.  de  Ktenze  vient  de  partir  pour  Saint-Péters- 
bourg, où  ïemgmwt  de  AnHie  a  ouvert  une  nonveile  carrière  à  m 
lalenl. 

Sans  doate  lii  BMHWDMBli  élevés  par  M.  de  Kleme  nesofll  fm 
WBflad»  re|Mt)die;  on  y  peut  aisément  ligMler  des  léniniMeiices 
nombicni,  et  f  ael^aefbia  ém  aeerlfioea  trop  §tmiéê  Ma  par  la  feai 
è  la  forme.  Od  y  tronvera»  comme  à  la  Ploaoothièfaat  m  rea-éa» 
BhaiâB  priviie  lamièta  pa»  aagmaalar  la  filaw^  préarier  étage; 
00»  caaNM  à  la  saHe  roaMioade  la  Glyptotbèqqe  »  wm  aMnemaol 
|mW  4a  ilfaaii  gteiial  poar  propofUoiÎMr,  apràs  coap,  l'èlévatioii 
è  réiaidue;  ou ,  eemme  éM»  la  BfaliUMM»  nae  farlM  éê  décora- 
iioo  qu'on  pourrait  prendre  en  quelques  endroits  pour  une  absence 
de  grandeur  et  de  parti  pris.  Mais  ces  défauts,  et  ceux  encore  que 
le  goût  français  peut  toujours  relever  dans  Texécutioa  froide  et 
«mbarrassée  des  artistes  allemands,  ne  sauraient  6ter  à  >1.  de  Kleoze 
Je  mérite  de  représenter  honorablement  en  Bavière  l'élément  antique. 
On  aérait  même  souverainement  injuste,  si  on  ne  reconnaissait  que 
Tarebitecte  du  Walballa  a ,  sur  les  anciens  lapiéBeotaota  de  aotn 
èaola  ciawitaa»  l'avantage  de  diriger  m  timiau  ooiifonnéaMDlaaK 
opiaioat  aoafaHn  que  rémëitiaD  a  émiiai  aa  siqal  da  Tari  gm. 
CSa  a'art  paa  è  nar  yeax  aa  titra  mddiaoïa  qae  d'aiair  tailé  dTaair 
à  l'ea^pM  dis  élémeaiB  lai  plaa  rimplai  al  laa  plaa  nriglaiaT  éa 
l'aiddlaïAaia  hullfaîmia  am  riahMNi  da-aolaialiis  at  taaia  aalla 
|H>npe  de  parora  dant  la  déaravarte  at  FappMaatioa  f iaaaaalaaiaar- 
4^kuk  compléter  la  leaaîMaafie  da  Tari  dm  aaaiBaa. 
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Les  deoE  fèaiii  qm  le  goél  allemaiid  a  parOMmca  depuis  prêt 
d'uD  fliède,  qvoiqiie  profondéoNDl  dittrartM»  M  paniMDt  asseï 
ékolÊmÊÊf^  liéfli  mUn  attai.  DoimI  la  premièn  m  •  prafavé  la 
«yte  di  ITirti^ot  el  catei  d>  riiéal  ;  piriMit  la  aocaMia,  onaaii 
•tthooMorki  laMwaiti  de  l'ait  cMUast  at  damé  lo«ta  fm»- 
ahin  à  IMifidBalilé  dtt  gteia;  pantaul  si  I'od  élodia  «fae  sain 
laa  criÉlmaBoai  antanaBaHliMMol  omcft  aaa  daax  aacrttNB.  al  ka 

difeioppé  par  les  doctrines  de  la  première  époque  a  cootribaé  à 
riudépendance  des  prodactions  de  la  secoode.  Dans  Teffort  qu'eHa 
fait  pour  s'élever  au  ciel,  notre  peosée  mesure  sa  puissance  et  se» 
droits  ;  et  l'homme  n'est  jamais  si  près  de  se  retrouver,  que  lorsqu'il 
est  ravi  aunlessus  de  lui-même. 

C'est  dans  l'Allemagne  du  nord  que  commença,  vers  le  milieu  du 
dernier  siècle,  le  mouvement  qui  a  rendu  l'existence  non-seulement 
à  la  peiuture  alkemande,  mais  encore  à  la  peiatare  française.  Né  à 
▲asrig»  aa  Itobème,  eo  1728»  Baphael  Alengs  fat  életé  à  Dresde 
par  aoB  père  qui  était  peisUe  ao  pastel  et  en  émail  de  la  oaor  de 
Sme;  i)  fat  teHnéaM»  è  son  praniar  letoer  de  Bease,  è  Tègeda 
dii-hoit  ans,  nommé  peintre  de  Mdério-Aiigaste,  élealenr  de  San 
el  rai  de  Foiegae.  En  17St,  il  (|iiltapevteB(iaiiii  rAlleaiagna,et 
sTélaUil  siMeaBrtvemeBl  à  Berne,  à  à  Madridt  eè  la  lÉfew 

et  la  nammée  raocompasnèrent  Le  plalsadéa  laeilb^lèfliiî,  qui 
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représente  Apollon  au  milieu  des  Muges  sur  le  Pâmasse^  a  été  popu- 
larisé par  la  gravure,  et  peut  donner  à  tout  le  monde  une  assez  juste 
idée  de  la  révolution  tentée  par  le  maître  dont  il  passe  pour  être  le 
chef-d'œuvre.  On  découvrira  aisément  les  défauts  de  cette  compositioa 
si  on  la  compare  à  celle  du  Parnasse  de  Raphaël.  En  modelant  ses 
priDcipales  Ogures  d'après  la  stataaire  antique,  le  peintre  d'Urbio 
n'a  oobtié  m  le  génie  de  M»  tiède,  ni  celui  de  l'art  qa'il  ealUfail; 
le  pdnire  de  Dresde,  aa  eootraire,  ne  prenant  racine  ni  dans  nn 
sentiment  national  ni  dans  one  tradition  imnédtote,  et  tirant  tontes 
ses  ressources  d'une  sorte  d'étude  abstraite  qui  lui  était  particulière, 
a  fait  une  couvre  où  presque  tout  est  mythologique  et  sculptural. 
Mais  cette  imitation  des  statues  grecques,  laquelle  devait  produire 
encore  de  plus  graves  excès,  n'était-elle  pas  nécessaire  pour  rendre 
le  sentiment  du  dessin  à  une  époque  qui  semblait  en  avoir  perdu 
même  le  souvenir?  J'ai  vu  a  Dresde,  dans  l'église  catholique  de  la 
cour,  l'immense  tableau  de  CAscension^  qui  est  une  des  œuvres  les 
plus  importantes  de  IMengs.  Le  Christ,  imité  de  celui  de  la  Transfigu- 
ration de  Raphaël,  s'élève,  comme  la  vierge  dans  l'Assomption  du 
Titien,  du  milieu  des  disciples  agenouillés,  vers  le  Père  éternel  porté 
par  les  anges.  Dans  celte  coosposltîon,  ainsi  empruntée  à  diflérentea 
aauroes,  le  talent  de  l'auteur  sa  révèle  par  une  certaine  Doblesn 
teojoura  un  peu  molle,  et  par  une  élégance  qui  consiste  à  ne  pas 
prodiguer  des  accords  trop  coopleies  ni  trop  vife,  soit  dans  le  coloriff« 
•oit  dana  le  dessin,  soit  dana  les  airs  de  tête  presque  tous  conformée 
au  même  idéal.  Le  Cupidon  aiguisani  une  flèche ,  qui  est  è  la  galerie 
de  Dresde,  et  qu'on  vante  presque  à  l'égal  d'un  morceau  du  Gorrége, 
me  paraît  avoir  le  mérite  d'indiquer  le  vice  radical  de  Mengs,  qui, 
voulant  faire  une  ré\uIution  décisive,  fut  entraîné  par  une  inclination 
particulière  à  restaurer  le  culte  de  la  grâce  souriante  d'où  était  pré- 
cisément dérivée  toute  la  décadence.  Les  personnes  qui  ont  vu  dans 
.  les  palais  de  M^dnàV Apothéose  d'Uiroêleei  les  Scènes  de  la  PoÊêûm 
peuvent  seules  dire  si  le  peintre  saxon  sut  s'élever  à  une  façon  plus 
màle  de  sentir  et  de  s^exprimer.  Il  y  a,  dans  les  écrits  qu'il  a  laissés 
sur  son  art,  autant  de  finesse  et  plus  de  hauteur  que  dans  les  csuvrei 
deson  pinceau. 

ImitatenrdasaneienB  par  principe,  du  Gerrége  par  goAt,  de  Raphaël 
par  féflesloo,  Mengs  sTelIbrQait  de  composer  avec  les  pratiques 
réunies  des  grands  peintres  du  x?i*  siècle,  one  sorte  de  corps  pour 
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leiéUr  lesentimeBtdor«otiquequi  faisaitson  originalité  et  celle  desoo 
tempf.  Winckelmaiio  lompitla  tradilioa  modanie,  la  foula  au  pieds 
éantmiMintdéttiet  et  faneBal*antic|iiltétoole  pure  devant  les  regenb 
éloaiiétdeaoDiièele.  N6  eo  1717,  à  Steudal,  dm  le  provinoede 
Bmidebewg,  à  Berlin,  H  devint  profeMir  à  l*univenité  de 
Belle  oà  a  eoqoit  une  érudition  inuBenie.  Nommé  HUiolliéceIre  da 
eonle  de  Boneu,  oe  fut  dens  une  iMUe  campagne  eux  environs  de 
Dresden  quMI  forma  le  plan  du  llm  auquel  rimmortalité  de  son 
nom  est  attachée  ;  deux  ans  après  le  départ  de  Alengs  pour  Tltalie, 
il  quitta  lui-même  la  cour  de  Saxe  pour  se  rendre  à  Rome.  Il  s'était, 
avant  de  partir,  converti  du  protestantisme  au  catholicisme;  les 
études  théologiques  auxquelles  il  s'était  livré  à  Halle,  la  chaleur 
d'âme  qui  éclate  dans  tous  ses  écrits,  sont  de  sôrs  garants  que  les 
considérations  de  l'intérêt  personnel  ne  le  déterminèrent  point  à  ce 
diaogement,  dans  lequel  Platon  joua,  je  pense,  un  plus  grand  réie 
que  le  nonce  Archinto.  Platonicien  par  sentiment,  Winckelmann 
ioelioe  pourtant  à  la  philosophie  du  xviii*  siècle,  en  plusieurs  en- 
dfeila  îoiportanUdason  livre  ;  le  désir  ardent  qu'il  avait  de  propager 
sa  doctrine  de  l'idéal  lui  suggéra  sans  doute  l'idée  de  felre  dessa- 
crlflces  eux  opinions  de  son  temps  ;  dans  l'intention  de  montrar  à  cette 
époque  athée  que  l'idéal  n'était  pas  une  chimère  métaphysique^  Il 
enseigna,  en  généralisant  certains  exemples  antiques,  que  pour  eosh 
poser  une  belle  figure,  il  fallait  choisir  et  raswmhtar  de  beltei  perties 
étudiées,  dans  la  nature,  sur  des  modèles  différents  ;  il  détruisait 
ainsi  la  distinction  des  types,  et  confondait,  pour  plaire  à  des  esprits 
incrédules,  toutes  les  diversités  essentielles  de  la  création  dans  le 
panthéisme  d'un  unique  idéal.  Malgré  ces  défauts,  et  bien  que  je 
croie  avoir  découvert  dans  la  littérature  grecque  la  source  immédiate 
des  principales  opinions  développées  par  Winckelmann,  V histoire  de 
Vmtikwlet  anciens  demeurera  toujours  comme  un  de  ces  admirables 
monuments  destinés  non-seulement  à  éclairer  les  Immmes,  mais 
encore  à  les  éprouver.  Que  celui  qui  a  pu  lire  ce  livre mns  émotion, 
leooMe  à  étudier  les  arts;  il  n'a  pas  reçu  de  la  nature  le  don  de 
naotircequlestheau! 

Ganofien  Italie»  David  i  Paris,  ne  tardèrent  pas  à  amtrer  que 
la  elatnire  et  la  peinture,  tombé»  an  plus  bas  degré»  «raient  en- 
tendu rappel  de  l'enthousiasme  ellemand.  ▲  la  vérité»  ruo  cédant  i 
la^dottceur  de  son  tempérament  et  à  l'affaiblimement  du  génie  Itrili 
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énervé  par  la  volupté  et  par  la  servitude ,  consacra  presque  enlière- 
ment  son  ciseau  à  tailler  des  images  d'une  grâce  féminine  et  affectée  ; 
l'autre,  interprétant  les  théories  de  Winckelmann  seloD  leipriDci^ 
du  sensualisme  qui  régnait  alors  dans  la  philosophie  française,  ne  fit 
tropsouveot  dans  TantMiae  qu'on  ino|«i  d'arriver  k  l'exacte  imita- 
tloo  de  la  aatwe  eitériavra,  et  mbilitiiaaioii.  è  l'idéal  eueigné  p» 
•on  mallre»  dfaae  pirt  le  dmin  poraneiil  eoateiBiqoe  doollaa  aitlMei 
derampimoelMonil  élmgeei>oi,de  rentiieleMtarateeqai«MiiB 
dcanomsetdeiaipecladiven,  esteoiiowilMii  enhonMwdeoiM 
atelien.  Ce  n'étaU  awniémenl  ni  è  lagfAcedei  dernlèras  époquai  de 
Tart  ni  è  TkaMion  des  lignes  soperfleielles  de  la  natnrc  que  le  grand 
critique  allemand  pensait  convier  son  siècle,  lorsqu'il  prodiguait  son 
admiration  aux  témoignages  énergiques  et  sublimes  des  première;: 
périodes  de  l'histoire ,  lorsqu'il  poussait  vers  rélemelle  beauté  ces 
désirs  infinis  et  ces  cris  admirables  qui  remplissent  Tàme  des  plus  gé- 
néreuses passions. 

Pendant  que  la  doctrine  de  Winckelmann  dégénérait  ainsi  parmi 
les  éléfiB qu'il  avait  formés  chei  les  autres  peuples,  elle  trouvait  en 
AHeaagne  des  échos  éloquente*  dea  eontinoateurs  habiles ,  et  aunl 
un  cemneneement  de  léection.  Omtemperain  de  Winainiaiann, 
toaiogewaltptt donner  aui  beanx-arts  nne  théorie  plot  mte,  il  lea 
cheoutaBoei  et  «n  geâlparticQHer  pour  la  dialectiqne  ne  ravalent 
trop  lédnit  an  vâle  de  oritiqne.  Dans  les  notes  qu'en  a  pohiéss  coiMie 
supplénent  an  toesen ,  et  qui  ne  senbleni  d'un  pins  haut  intérêt 
qoe  te  Nm  taMnème,  il  rectifie  les  idées  de  raulaor  éft  Vkinmn 
tfe  l'erf,  en  anignant  pour  but  à  la  peinture  non  pas  la  beauté 
unique,  mais  la  beauté  diversifiée.  Comme  Diderot ,  avec  lequel  il  a 
de  nombreux  rapports  et  dont  il  se  reconnaît  l'élève  sur  certain 
points ,  ce  grand  écrivain  devait  mourir  après  avoir  jeté  de  vives 
clartés  dans  toutes  les  carrières ,  mais  sans  laisser  de  monument  com- 
plet dans  aucune  d'elles  :  génie  précieux  pour  ses  succaiseuia»  qui 
trouvèrent  tout  commencé  et  eurent  tout  a  faire.  . 

Modèle  de  persévérance,  de  modestie ,  de  goût,  Louis  Femow, 
né  à  Weimar  eu  1775*  entreprit  à  pied  le  voyage  de  Imm.  Pendant 
«tt  s^eor  de  dis  ensuit  y  fit  en  mHea  de  loiitei  les  privation»,  il 
iwnlil  MQtiw^e  fANenagne  MfnÊî  peint  kdMé  périf  IIMiage 
deWindnhnaM;  llensrit«  penrtesnMislis  deaonpeySp  onennsa 
dMhéHfie^  d^qpièi  taiprlns^dévetoppés  pe^'KialdMSiCrtK 
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tique  du  jugement;  il  devait  trouver  dans  cette  philosophie  nouvelle 
les  moyens  de  concilier  les  idées  de  Platon  et  celles  de  Locke ,  le 
système  de  l'idéal  et  celui  de  rimitatioo,  dont  il  semblait  que  WîMk^ 
elmaoa  eût  déjà  cherché  Taccord.  Il  reçut  eofiH  de  la  ooor  ét 
WfiBtr»  iprotedrice  de  tous  les  esprits  qui  booonieat  YAXkaugue^ 
àm  ottwtoiBi  ^Êk  loi  pwrtttieit  «M  vie  btfeme;  il  wmaÈt 
dent  MO  ptjipow  jouir  4e  œ  biwraititMiUim  leSiiirt-GetlMnl 
par  «a  ongeafficu,  ilMspvita  tessesbiai  n  faaimteliOB  «afMit  ; 
il  prit  là  le  gerae  de  le  meledie qni  l'enleva  jenoeeMoia»  ea  1809,  Me 
loi  Unr  le  tenipi  d'acheter  la  poUlcaUea  deteBomdeeos  mettra. 

fie  1805 ,  Gœtbe  fit  paraître  son  livre  sur  Winekelmann  ei  son 
êiMe.  Le  grand  poëte  n*avait  point  pris  la  plume  pour  blâmer  le 
f eiour  de  seà  devanciers  à  l'antique ,  dont  il  s'est  toujours  montré 
l'admirateur  fervent,  même  au  plus  fort  des  réactions  qui  ont  suivi. 
Achevant  même,  sous  un  certain  rapport,  l'œuvre  de  Winekelmann,. 
il  démontrait  alors  que  les  sujets  du  christianisme  n'étaient  point 
favorables  à  l'art,  et  il  s'efforçait  de  ranimer  pur  des  interprétations 
profiNuks  l'enthousiasme  de  ses  compatriotes  pour  la  mythologie 
gMOfoe.  Au  fend,  il  ne  tUNiveit  gaèreà  repseadra  den»  l'aptilicatien 
êmiàim  de  Winekakoain , que  rioiportaMeeugMe  ^'ettea  ta»- 
daient  èdeasar  à  le  inlptiive.  Vùut  aowtiaiiia  la  palntaie  à  l'itH 
fluaacedecatert  rival  ♦  gel  l'a  eièetifeaMil  eatrateée  tmndeiaa 
liiBitaa,illalpropoaaitdeaodelerlejeu  desaloasièreeldeflaice»* 
leam  lar  laaeMs  vegaaa  et  aaéMieoa  de  la  OMMiqae.  La  musiqae 
étant  celui  de  tous  les  arts  dont  les  règles  sont  les  plus  voisines  de  la 
mathématique  ,  et  par  conséquent  les  plus  certaines,  il  me  parait  en 
effet  que  c'est  à  elle  qu'il  convient  de  comparer  nou-seulement  ia  pein- 
ture, mais  aussi  les  autres  arts ,  lorsqu'on  veut  les  ramener  aisément 
à  la  vérité.  Goethe  n'a  que  faiblement  entrevu  ce  principe ,  puisqu'il 
oppose  d'une  manière  absolue  la  sculpture  à  la  musique.  Ëo  offrant 
le  ugae  de  celle-d  pour  exemple  h  la  paiatare,  et  en  se  mettant 
aiail  avec  Maags  à  la  anite  da  Gorrége,  ea  Hea  é'effnr  à  l'art  les 
■Wfaaa  de  ta  laliaBipar  daas  toalaa  les  épofaaa  de  aaa  hiatoiia»  il  le 
lédaltè  pfaii  Iwaabile  daaa  la  daraière  de  tontes. 

^àiaBl4e^aeavfarlepdraae«almiéaetkm  plaaTivafiia'dtai^ 
dMMéteealrelai  idésée  Wlaakefaaaaat  je  deia  voaaleire  ce»> 
aaiae  m  aiWu  êadueat  at  pieagae  eatièraaMnt  ignoré,  qui  las  a^ 
pNfaa  avec  une  rare  supériorité.  Asnas-Jacoi)  Garstens»  à  qui  Foiaaar 
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t  consacré  une  notice,  l'avait  précédé  à  Rome;  né  en  1754  d'un 
meanier  de  Sclileiviek,  dans  le  HoUtein ,  il  fal  rédoU»  pendant  de 
longues  annéei ,  à  une  condition  qui ,  dans  nne  âme  bien  moins 
trempée,  aarait  entièrement  étooté  le  sentiment  de  l'art.  Sa  mère 
loi  avait  donné  les  premières  leçons  de  l'ait  du  dessin ,  pour  lequel 
il  manifesta  une  passion  iifésisttbie;  enfin  une  foeatlon  impérieose 
le  fit  partir  pour  Copenhague,  et  bientét  pour  ritaKe.  Voilà  ce  paum 
•artiste  en  route,  ayant  devant  loi  toute  l'Europe  à  tvavener,  à  pied, 
sans  argent,  sans  protection,  presque  sans  talent.  Il  arriva  cependant 
jusqu'à  Milan.  Là,  sur  le  seuil  de  ce  paradis  terrestre  qu'il  a  tant 
rêvé  et  vers  lequel  il  marche  depuis  si  longtemps,  la  misère  l'arrête 
et  le  force  à  retourner  sur  ses  pas.  Avec  le  prix  de  quelques  dessins 
vendus  en  Suisse,  il  regagne  Berlin  ;  il  s'y  fait  assez  remarquer  pour 
être  bientôt  nommé  membre  de  l'Académie  et  pour  obtenir  du  gou- 
vernement les  moyens  d'entreprendre  un  second  voyage.  Il  arriva  en 
effet  à  Rome  en  1792  et  y  mourut  en  1798. 

Quelques-uns  des  beaux  dessins  qui  étaient  l'espression  la  plus  na- 
turelle de  sa  pensée  ont  été  rapportés  par  Femow  à  Weimar,  où  j'ai 
eu  le  bonheur  de  les  foir.  Lessnielitt  mi  onlinainsBent  antiques» 
te- style  grandiose  et  simple,  le  trait  d'une  lineaw  eiquise,  le  carao- 
tèie  an-dessusde  tout  le  reste.  Gantons»  plus  eooséqueot  que  Wiock- 
Mmann  dans  son  culte  pour  l'idéal,  pensait  que  l'artiste ,  rendu 
maître  par  son  éducation  des  formes  de  la  uature,  devait  conformer 
son  sujet  è  ses  idées,  et  non  point  aux  objets  eatérieum.  Comme  II 
professait  tout  haut  cette  opinion  ,  qui  a  si  fort  influé  sur  le  déve- 
loppement ultérieur  de  l'art  allemand,  il  eut  un  jour  à  la  défendre  à 
Florence  contre  un  de  nos  compatriotes.  Pour  apporter  une  preuve 
solide  à  l'appui  de  sou  système,  il  s'enferma  aussitôt  dans  son  cabinet, 
et  composa  en  quinze  jours ,  sans  modèle  ,  une  grande  page  repré- 
sentant le  combat  des  Centaures  et  des  Lapithes.  La  verve  du  mouve- 
ment t  la  beauté  des  attitudes ,  la  variété  des  épisodes ,  la  grandeur 
du  paysage  »  empèdient  qu'on  aperçoive  quelques  incorrections  qui 
ajoutent  encore  à  la  pnismnee  de  l'effet.  Homèn  dtmîmU  P Iliade  de^ 
vmu  Uê  Grecê  rûmmM^  est  un  dm  plus  beaux  oumgm  qu'il  m'ait 
eneofo  été  donné  de  foir.  Le  barde  sTfOMutre  avec  toute  la  m^esté 
^  SOS  génie»  afeetovteiamisèredeaaeéeité  etdesondénAment; 
•nr  l«  figura  de  la  fèula  qui  l'entoure,  en  Kt  la  divenilé  des  earu- 
lèm  homaini,  tiadoit»  aine  une  liniliaiilé  qui  B'ôte  jamais  rieu  è 
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.  rélévation  ;  on  y  retrouve  une  autre  Iliade  entière,  celle  que  le  8«* 
blime  aveugle  afait  aotrofois  observée  et  transfigurée  dans  les  chaiK 
tons  épiques  des  anciens  poëtes.  Là  aussi  on  voit ,  par  l'effet  d'une 
combinaison  qui  n'appartient  qn*aa  génie ,  des  Acbillei  impéCnens  » 
deBPatroolesfldèlaay  de  màtosAjaK^des  Britébqo'oo  enlèvera  peut- 
être,  des  A»lroiiiai|Mi  pin  cbealai»  et  la  piudente  réserve  dee 
CJlysnsetdflsNeslefsqoi  goAtestavecdisofélioii  la  divine  anbroîaie 
da  poëte.  Si  Fart  do  denin  a  pour  bot  de  rendie  visibles  les  grenda 
types  morain  de  l'espèee  hnmaine ,  convergeant  avec  leurs  distinc- 
tions essentielles  vers  rétemelle  beauté,  on  peut  mettre  hardiment 
Y  Homère  de  Carstens  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  cet  art.  Un  autre 
dessin  qui  m'a  fait  une  vive  impression  représente  Hélène  venant 
considérer  les  combats  dont  elle  est  l'objet,  du  haut  d'une  des  ini> 
roenses  portes  pélasgiques  de  Troie.  Les  vieillards  assis  sur  le  rem- 
part détournent  les  yeux  de  la  Grecque,  cause  de  tant  de  funérailles; 
rangés  sur  une  ligne  solenneUe,  ils  semblent  comme  les  juges  devant 
lesquels  cette  jeune  femme  est  amenée,  seule,  on  jour,  par  le  destin^ 
ao  milieu  des  ivresses  de  sa  piespérité  et  de  sa  fsate;  mais  elle  est  si 
belle,  qoesi  les  vieillards  la  regardaient,  ils  ooblieralent  peut-être  et 
m  honte  et  leurs  mani.  Dans  son  dernier  tableau,  si  feo  peux  juger 
par  l'esquisse,  Garsleus  M  proposé  de  peindre  à  la  fols  les  sentiments 
les  plus  violents,  les  plus  profoÎMb  et  les  plus  nuancés  de  l'âme.  Il  a 
choisi  à  cette  intention  la  scène  deSopbode  oà  OBdipe  apprend  qu'il 
est  le  fils  de  Laïus.  Le  roi  assis  demeure  accablé  par  la  destinée,  dont 
trois  admirables  figures  du  chœur  sondent  le  mystérieux  abîme  ; 
Jocaste  s'élance  hors  du  palais  avec  un  geste  effrayant ,  où  se  peint 
toute  l'horreur  de  l'inceste  ;  Gréon  observe  Œdipe  d'un  œil  calme , 
où  l'on  voit  et  Tironiequelui  inspirel'instabilité  des  choses  humaines, 
et  la  secrète  espérance  que  son  ambition  fonde  sur  les  malheurs  de 
sa  scBur.  Une  compositioa  consacrée  k  Ossian  est  plaoée  k  c6té  de 
ces  beaux  dessins,  pour  en  marquer  la  date,  et  aussi  pour  en  expli- 
quer le  sentiment,  quoiqu'elle  tranche  un  peu  par  son  effet  en^teé 
«vee  la  simplielté  ordinairement  inaltérable  de  rauteur. 

Un  Tyrolien,  élève  el  snoeemir  de  Carstens ,  Joseph  Koch,  a 
gravé  au  trait  vingl-qtMtro  eompositioni  de  son  maltro,  qui  isnnent 
un  véritaUepoëme,  et  qui  représentent  Teipédition  des  Argonautes 
d'après  les  tettes  combinés  de  Pindare ,  d'Orphée  et  d'Apollonhis  de 
•Bhodes.  Ces  gravures,  que  vous  avez  pu  voir,  sont  loin  d'avoir  con- 
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§ervé  la  pureté  et  la  finesse  du  trait  de  Carstens.  Mais ,  quoique  les 
contours  en< soient  pesants  et  empAtés,  elles  ont  certainement  dû  nom 
frapper  par  la  beauté  de  I»  composition  ,  plus  savante  que  celle  de 
F^umao ,  par  In  noble  familiarité  des  t^fyw  déjà  taéaqwd  tovl  à 
fait  appropriésà  la  haute  antiqailé  de»il«8MN»ta,  fMr  W  MfliiiM 
élevé  d»  paysagv?  eafloyé  avee  pwtMita ,  swM^pw  «ae  «pèee  ée 
iéteaiwi  atlwiMiMH  ^nt  |^  à  dk^ayeniriit  1  ^ti  «rit  faUt 
1m  pMrlidSa 

OotiB  JM«ph  Ko«hy  AflM  CMei»  Mt  pw  éMm 
WttllAier^  «é  «I  f7«2«  et  ««Web  MM  (1779-t8t8),  loua  den 

du  pay»  àè  Wmmbw^.  Henri  Wilhelm  Tischbein  (1751-1829), 
aédtns  une  famille  hessoist»  ,  féconde  en  artistes,  suivit  les  mAmes 
exemples;  il  donna,  entre  autres  ouvrages,  un  Homère  dessiné  d'après 
des  antiques  expliqués  par  Heyne.  Gérard  de  Kugilgen  (1772-1820), 
fit  fleurir  ces  traditions  à  Dresde  d'où  elles  avaient  GOOMMoeé  km 
répandre  dans  le  reste  de  l'Europe. 

Asmus  Carstens  accomplrt  dans  l'art  allemand  une  trMformatioQ 
aaalogM  à  celle  qu'André  Chéniaropérailà  la  même  époque  dans  la 
poésie  française  ;  Il  »'appNi|M  è  resiMffer  tout  à  la  foii  la  forme 
ti^  et  lafentifluntiMdenie.  CenMto  CMnier^  ««prêté à  la  géni^ 
ratimi  urimte  daa  aiawpm  et  dlea  af^mmili  fOl  defvtot  hiM- 
daire  è  dea  rénitela  eenlralres.  Mentandtt  regretter  «  aa  Mà  da 
BMo»  paideihoiUM#M»9odtfftr<^0l«i«rtMaiàlleannriid» 
iietre  «féda  «  m  lien  dé  ipepre«dre.  depoi»  le  conineiieeRieiit,  rétede 
des  vfemi  anUres  de  la  peintwrc,  n'aient  point  continué  directement 
le  tradition  de  Carstens ,  laquelle,  par  la  liberté  des  moyens ,  par 
l'élévation  des  sentiments,  et  par  la  beauté  de  la  forme,  sofTisait  à 
toutes  les  pensées  qu'ils  ont  vm\n  exprimer.  Mais  déjà  d'autres  opi- 
nions et  d'antres  méthodes  s'étaient  fait  jour  auxquelles  l'histoire 
contemporaine  vint  denner  noe  itipaiile»  formldibla  et  aiMiar  la 
fupériorité. 

Tandis  que  la  France  se  préperailà  eppMfBer  dadf  l'ordre  pelltifn 
les  théories  de  hi  liberté,  l'AHeMliielii  tnwupattaUdatle  daniaif 
de  la  poéaiv#  Bès  m3t  ÛcrtI»  «fait  pféMté  dMa  tes  6M  A  f^- 
UfkimMfmm  l^iMnei  Méeehdutet  ffttoti  eaftigu  tmiilu . 
le  taMaaotefMlliMada  fla»teaipi.  In  mi,  MdtoceinpMa 
iei  BHfmmk^mtmWb  len  liwtbMwéepiiiripBiMMenwdaie, 
et  pew  jeiMlg  par  lee  niiiaKi  ki  ptoa  berdif  et  let  pla»  «enii 


laflkinclliiMMQt  4a  nwfiTidiitlilé  homaim.  Tons  les  foit«  que 
VAHsiDagne  prodàiiil  akm»  engagés  teseettevolB,  s'insférèrentèis 
mêmes  opinions  et  las  fépaadifentt  eliaenii  seloa  son  génie,  las  oas 
dans  le  cadre  des  vieilles  légendes  nationales ,  les  a«tMa  '#ua  ma- 
nière plus  directe,  plus  lyrique,  plus  passionnée.  Ce  mouvement  cet 
pour  résultat  de  substituer,  5  la  communauté  de  pensées  et  de  formes 
dans  laquelle  1" Allemagne  avait  vécu  avec  le  reste  de  l'Europe  depuis 
la  renaissance,  la  rébellion  flagrante  du  vieux  génie  germanique,  et  à 
toutes  les  théories  de  l'idéal  auxquelles  le  sentiment  personnel  avait 
été  contraint  jusqu'alocsà  faire  sasooflûssiaa,  ULsouvecaiiielé  absolae 
du  génie  individuel. 

Tels  furent  les  principes  essentiels  de  ce  noofean  eaéaqs'on  pré- 
senta à  l'AUeBMigae,  éès  la  fin  da  dasaier  siècle^  soos  le  Dom  doBa- 
naatisne.  Las  grawls  poêles  el  las  grands  paasama  de  FABeangae 
■e  les  adaplèreal  jaasaiseoaiplëlemeBt.  Gostba^,  le  premier,  sem- 
Uaitafoir  essayé  de  les  appttqoer,  ne  se  départit  jeessis  de  ce  sens  du 
général,  daeatle  facallé  de  l'unifemèi  qa'îls  teodaieat  évSdèmmaat 
I  resIreMaa;  SaMUer  lescoodaana  en  faisaBl,  deséleraeiles  loiade 
la  conscience,  la  base  de  son  théètre  et  de  son  esthétiqae;  Louis  Tieck, 
Ton  des  plus  ingénieux  élèves  de  l'ancienne  poésie  tudesque,  conser? a 
toujours  pour  l'antiquité  grecque  et  pour  les  principes  qu'elle  a  pro- 
pagés ce  goût  qui  jette  tant  de  grâce  et  tant  de  clarté  dans  ses  ou- 
vrages. Les  deux  Schlégel  eux-mêmes,  qui  passent  encore  en  France 
pour  les  promoteurs  du  nouveau  système ,  ont  composé  asseï  de 
livres  où  l'on  peut  se  convaincre  que,  loin  de  vouloir  détruise  la  doe- 
trinede  l'idéal  et  la  coaminsmi  intelleotnaUe  des  peuples ,  ils  ne  se 
proposaient  que  de  donner  à  Fane  el  à  l'antre  une  sphère  à  la  Ibis  pins 
large  et  plasélevée.  Frédéric  ScMègeUron  des  esprUs las  plis  origlaaax 
al  lesploseDlbeasiastesèBiaBSlècls,  plBcéaDtffemstoadeSMet 
Joseph  de  Halslre,  lèvent  pettl-êlie  da  cancHier  leurs  idées,  esl  mort 
k  DrasdadaaaramertameeldsMiadèMMhaBlaBsast,  après  aaair 
w  ka  féiQkals  dm  changemerts  aiifiiela  n  aiaH  pris  m»  pas!  si 
tife.  SI  Roasa  et  Vienne  étaient  demeurées  bien  au-dessous  de  te 
qu'il  avait  espéré,  si  au  lieu  de  rendre  la  vie  au  monde,  comme  il  l'avait 
pensé  ,  elles  n'avaient  fait  que  substituer  l'immobilité  de  la  tombe 
à  l'agitation  fébrile  du  doute,  j'imagine  aussi  que  l'art  dut  paraître  à 
ses  yeux  réaliser  bien  imparfaitement  ses  conseils  et  son  attente.  J'ai 
pu  moi-même  entendre  Wilbeim  Schlégel»  dans  les  trop  courts 
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Intanls  <|ue  fai  en  l*honneor.  de  paiser  k  Bonn  aaprès  éd  lui  »  w 
plaindre  du  pea  de  respect  porté  à  la  beauté  aooTeraine  par  tons  cet 
altistes  que  j'appelais,  non  sans  raison»  sa  postérité. 

Cependant  le  romantisiiie  trouva  on  poissaot  aignIlloD  dans  la 
guerre  que  Napoléon  recommença,  au  deli  do  Rhin ,  au  délmt  de  ce 
siècle.  Menacé  d'être  violemment  retranché  du  Bomlwe  des  réalités , 
Tesprit  allemand  recueillit  toutes  ses  forces  dans  cet  instant  solennel. 
Des  penseurs  qui  avaient  accueilli  avec  enthousiasme  les  principes  de 
la  révolution  française,  voulurent  les  faire  servir  à  la  défense  de  leur 
propre  nationalité.  Mais  les  princes  qui  redoutaient  le  secours  de  ces 
opinions  si  nettes  et  si  absolues,  trouvèrent  plus  d'avantage  à  soulever 
l'AUemagne  au  nom  des  vagues  souvenirs  de  son  passé  particulier  ; 
SOUS  leur  Inspiration,  on  travailla  à  recomposer  de  toutes  pièces  ce 
passé  oublié ,  et  à  conjurer  à  la  fois  le  péril  de  rinvasion  et  celui 
des  nouvelles  théories  sociales,  en  développant  de  préférence  les 
Histincis  ittdividueb  du  génie  germanique.Dttis  cette  lutte  mémorable, 
dont  un  de  nos  amis,  M.  Hippolyte  C^urnot ,  a  entrepris  d'écrire  l'his- 
toire loyale,  l'art,  suivant  et  «citant  l'impulsion  commune, se  re0t 
aussi  des  types  et  des  principes  tout  différents  de  ceux  qu'il  avait  re- 
connus jusqu'alors.  J'aurai  mainte  occasion  de  vous  signaler  des  oon- 
Mons  singulières,  faites  par  erreur  ou  de  dessein  prémédité,  è  cette 
époque  de  trouble  et  de  hète,  qui  communiqua  en  déGnitive  une 
chaleur  salutaire  aux  artistes  allemands,  et  à  laquelle  on  doit  tou- 
jours se  reporter  lorsqu'on  veut  juger  sainement  de  ce  qui  se  passe 
encore  aujourd'hui  au  delà  du  Rhin. 

Dès  1803 ,  tandis  qu'on  faisait  transporter  à  Paris ,  sans  doute  à 
titre  de  curiosités ,  les  débris  de  l'ancien  art  allemand  ,  riches  dé- 
pouilles des  couvents  et  des  églises,  il  s'était  établi ,  surtout  a  Co- 
logne, ville  pleine  de  ces  trésors,  quelques  hommes  qui  arrachaient 
à  la  destruction  ou  à  Teill  les  peintures  des  écoles  gothiques.  Les 
frères  Sulpice  et  Melcbior  Boisserée  commencèrent  ainsi  avecM .  Ber- 
tram  une  colleclion  de  tableaui ,  complément  naturel  des  balladeB , 
des  sagas,  des  poèmes  romantiques  qu'on  eihomait  alors ,  de  tontes 
parts, delà pouiiièredesblbliotlÀiues.  En  1804,  ils  communiquèrent 
leurs  découvertes  à  Frédéric  Schlégel ,  dont  elles  secondaient  les 
vues  ,  et  qui  renchérit  sur  leur  enthousiasme.  En  1811,  possesseurs 
d'un  grand  nombre  de  pages  admirables  et  authentiques  ils  sollici- 
tèrent l'avis  de  Gœthe  et  Tappui  de  son  nom.  En  1817,  leur  coliec- 
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Uon»  tomiiiée»  conteniil  ooe  lérie  de  oompoBitioiis  qai  enbnmieQl 
une  période  de  près  de  deoi  ceots  ans.  Panni  les  aateundecei 
cBufrei  igoraient  »  A  c6té  de  lleister  Wilhdin  et  deMeister  Stephan, 
vieilles  gloires  retiooTées'de  l'éeole  de  Cologne ,  les  deui  Van  Eyck, 
Hemling ,  Jean  Habnse ,  Israël  fan  lled[enen ,  Eogelbrechtsen  , 
Lucas  de  Leyde ,  Schoorei ,  Hemskerk ,  Martin  Schœn  ,  Wohige- 
muth,  les  Kranach,  qui  en  Flandre ,  en  Hollande,  en  Franconie ,  en 
Saxe ,  avaient  commencé  ou  rempli  le  siècle ,  résumé  par  Albrecht 
Duerer  ;  tous  ils  avaient ,  avec  les  différences  résultant  de  l'organisa- 
tion personnelle  de  chacun  d'eux,  des  caractères  généraux  qui  con- 
sUtaaient  une  véritable  tradition.  Cette  tradition  correspondait  à  la 
fois  an  développement  da  génie  chrétien  et  à  celui  da  génie  tudesque, 
qu'elle  confondait  dans  une  étroite  union ,  et  auiquels  elle  semblait 
avoir  donné  une  forme  commune  :  aussi  devint^lle  naturellement 
robjet  des  études*  de  renthousiasme,  de  l'imitation  de  toute  une  gé* 
nération  d'artistes  qui  s'a»ociait  vivement  au  sentiment  des  dangers 
el  de  la  gloire  de  la  patrie.  La  collection  des  frères  Boisserée  a  été 
achetée,  en  1827,  par  le  roi  de  Bavière  pour  une  somme  évaluée,  sur 
des  rapports  indirects ,  à  375,000  florins ,  qui  font  à  peu  près  un 
million  de  notre  monnaie  ;  elle  est  aujourd'hui  un  des  plus  beaux 
ornements  de  la  Pinacothèque  où  je  trouverai  roccasion  de  résoudre 
quelques-uns  des  problèmes  qu'elle  présente.  M.  le  chanoine  Walraff 
et  M.  de  Lyeversberg ,  à  Cologne ,  M.  Bettendorf,  à  Aix-la-Cba- 
pellCt  M.  Nagler,  à  Francfort,  M.  le  conseiller  Meyer,  à  JMinden«  se 
composèrent  de  la  même  façon  des  galeries  précieuses  qqi  concon- 
roientaumèmebut. 

Une  collection  d'un  autre  genre,  faite  quelque  temps  après  »  ap- 
porta une  nouvelle  modiOcation  dans  le  goût  des  Allemands ,  et 
contribua  aussi  à  leur  rendre  plus  obères  les  traditions  de  leur  art 
national  en  leur  montrant  qu'ils  en  pouvaient  trouver  une  sorte  de 
confirmation  dans  une  époque  importante  de  l'art  italien.  Déjà  ma- 
dame de  Staël ,  constatant  les  sentiments  les  plus  généraux  de  son 
temps,  avait  dit  :  «  Albert  Diirer,  Lucas  Cranach,  liolbein,  ont,  dans 
leur  manière  de  peindre ,  des  rapports  avec  les  prédécesseurs  de 
Baphaël,  Pérogin ,  André  Mantegne,  etc.  »  Depuis  la  publication 
du  beaulivreDe  l'Allemagne^  l'érudition  s'est  singulièrement  étendue; 
elle  a  établi  parmi  les  devanciers  d'Albrecbt  Duerer  et  du  Pérugino, 
des  parallèles  dont  je  m'étonne  de  n'avoir  Jamab  vu  tirer»  au  delà  du 
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âê  Mlo  •  tftil0i  itai  -tatalioDg  pmMm,  atiar  ligadi  Je  ^mm 
ç[tL*mk  peit  toler«  tm  trappe  téaiérilè,  «e  tkéaiie  nownlle  de 
Vw^  BedeittS» 

Vn  Anglais,  fixé,  je  crois,  à  HmAoïirg»  M.  SoUy ,  pris  de  le  pessiM 
des  tsÉioeiit  tirilens,  avait  déjà  resicMblé  on  sned  neesbre  de  toiles 

ordinirîres ,  lonquMl  rencontra  dans  M.  Hirt ,  de  Berlin ,  uo  guide 
plein  de  goût  el  de  savoir  ;  d  après  ses  avis ,  il  sattaclia  désormais  à 
acheter  les  ouvrages  des  maîtres  antérieurs  à  Raphaël.  Déjà  le  bruit 
se  répandait  que  déjeunes  artistes  allemands,  descendus  en  Italie* 
avaient  considéré  l'art  de  ce  pays  avec  l'esprit  qui  avait  présidé  à  la 
collectioQ  des  frères  Boisserée.  En  effet,  les  anciens  peintres  dont 
Vasari  ne  senbieii  eveir  rappelé  les  œuvres  que  pour  mieux  Caire  valoir 
celles  de  ses  contemporains ,  avaient  tout  à  coepieoenquis  dasediei- 
nteurs  et  des  disciples.  Dans  l'école  de  Florence,  on  éteit  remonté 
an  delà  dos  anltres  de  béonerd  de  Ylncî  et  de  lllohel-Aqge,  jusqu'à 
Mesieoio,  4|ol«  «a  oomoMuoement  do  xv*  sîèctet  tout  en  Jeteat  ks 
beses  de  la  peiatore  sevente,  cooaerveit  ane  mi?elé  edminUe;  Uea 
mieux  »  l'instHuteor  de  l'époque  précédente.,  Ciiotte ,  veneit  d'ètie 
replacé  h  côté  du  Dante,  son  ami ,  dans  la  sphère  la  plas  élevée  de 
l'art.  Au-dessus  môme  de  l'école  de  Florence ,  on  avait ,  pour  ainsi 
dire,  découvert  les  vieilles  écoles  de  Sienne  et  de  Pise ,  dépositaires 
des  premières  traces  de  l'art  italien ,  lesquelles  se  confondent  presque 
avec  les  traditions  byzantines.  En  partant  de  ce  point  suprême,  on 
s'était  attaché ,  contre  l'habitude  jusqu'alors  dominante ,  à  signaler 
dans  toutes  les  écoles  subséquentes  les  peintres  qui  étaient  demeurés 
fidèles  eu  caractère  primitif ,  au  milieu  même  des  époques  les  plus 
tournées  aux  Donveeutée.  On  était  ainsi  par? eau  à  «ulvre  à  trafen 
le  xiA  le  XV*  et  le  xvi*  siècle»  une  dutne  d'ettlsles  arehaïqoei. 
A  Venise  méoie ,  qui  n'avait  encore  été  célèbre  que  comme  le  feyer 
d'un  matérialisme  magnifique,  oa  avatt  reeemm  daas  les  Yivaiioi, 
dm»  Im  tellitti ,  dans  Yittore  Carpaccio  t  daas  Marco  Basaîti ,  dans 
Glma  daConegliano  de  pieux  représentants  de  l'eacienne  manière. 
A  Bologne,  l'éeole  dn  xr*  siècle ,  qne  Francesco  Francia  présidait , 
avait  effacé  celle  du  xvi'' ,  qui  avait  été  instituée  par  les  Carraches. 
A  Fcrrare,  Lorcnzo  f'osta  et  le  Garofalo  avaient  reçu  des  hommages 
tout  particuliers.  L'école  ombrienne  qui ,  fécondée  par  les  exemples 
de  Fra  Beato  Angelico  et  de  Benozzo  GozzoU,  acheva  son  dévelop- 
pement à  Perogia,  dans  l'atelier  de  Pietro  Vanucci  t  avait  été  coofi- 
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dérée  comnoie  la  maDifesUtion  bupréme  du  génie  religieuK  de  l'Italie 
moderne,  et  comme  le  dernier  terme  d'une  longue  série  d'ariiat(ag 
liés  à  ceux  de  la  vieille  Allemagoe  parles  relations  mystériweB. 

M»  Solly  dinioa  nb  acbata  cooformément  à  ces  oouvellei  i»feili« 
piilM;  iliaifOttnilîilit  ainii jusqu'en  1820.  £n  celte  même  aMée, 
poor  kaonme  ûeSi^^ÙOO  thalan,  U^aniit  m  gâterie  Mxoi.de  Frune 
qefifli  fllJaiMie^  JMiâe  deJarii».  L'ikUemgee^  neffdfeaiUait 
entier  à  cdie  do  midi  TiiiitiaCive  qoe  celle-ci  cenuMogeit  dès  ion  à 
eMioerdaMteiteMBoaieairtésclièmèreiVriteUenMiM^  Quoique 
leiMHMeiiui  gouvemiit  la  tone  à  cette  époque  n'y  fût  point  porté 
inreen  goût ,  il«éda>à  des  avis  quieans  doute  aujoiîrdlnii  D'aoraieut 
peebesoin  d'intermédiaire  pour  prévaloir,  et,  par  nécessité  de  position, 
il  se  détermina  à  seconder  des  études  et  des  tentatives  intioiemeut 
unies  aux  événements  les  plus  importants  de  son  règne. 

Un  Danois,  M.  de  Bumohr,  fut  alors  cbargé  par  le  gouvernement 
pruivsieu  de  parcourir  l'Italie  pour  examiner  de  près ,  sous  leur  propre 
ciel ,  tous  les  vieux  maîtres  ultramontains  qu'on  avait  été  chercher 
au  delà  même  des  temps  considérés  naguère  comme  le  berceau  de  la 
peinture.  Il  partit  en  compagnie  de  la  poésie  et  de  la  sculpture,  que 
les  deux  frères  Tieck  représeotaieat  digneaient  dans  cette  ambassade 
du  génie  moderne  de  l'Allemagne  au  vieux  génie  de  l'Italie.  11  forma 
deni  ce  voyage  une  collection  choisie  qui  se  fondit  aussi  plus  tard 
dans  le  OMisée  de  Berlin  ;  mais  Ja  pEinoifiale  riolMSBequ'ii  en  rapporta, 
ce  forant  les  otiservatioos  «qu'il  publia  sous  le  litae  de  MâÀerehn 
Minmm  {ilûUmiùêoke  fwwhmgen).  Ce  livre  »  qui  n*est  connu  en 
France  que  par  des  emprunts  inhabiles  et  des  diseustions  hors  de 
propos,  a  rendu  de  véritables  services  et  propagé  aussi  quelques 
erreurs.  M.  de  Kumohr  a  montré  comment  on  pouvait  rectifier  les 
inexactitudes  nombreuses  de  Vasari  par  leùépouillementconsciencieuv 
des  archives ,  et  il  a  frayé  ainsi  à  l'érudition  une  carrière  désormais 
plus  facile.  Ânimé  d'un  senliinent  profond  de  la  nature,  il  a  su  éga- 
lement tirer,  de  l'observation  des  lieux  ,  des  signes  pleins  de  vérité  et 
de  finesse,  pour  marquer  le  caractère  distinclif  des  écoles  qui  ont 
illustré  les  diverses  contrées  de  la  péninsule.  .C'est  lui  y  par  exemple, 
qui ,  le  premier,  a  retrouvé ,  dans  l'impression  poétique  d'un  climat 
privilégié,  l'unité  de  cette  école  ombrienne  dont  il  semblait  autrefois 
que  les  maîtres  fussent  sans  lien  et,  pour  ainsi  dire,  sans  patrie.  Mais 
essodé  au  parti  romantique,  dont  son  ouvrage  demeurera  sans  doute 
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comme  un  des  manifestes  les  plus  ingénieux ,  il  s'attacha,  dans  Tap- 
préciation  des  peintres ,  presque  uniquement  à  leur  caractère  per- 
sonnel ,  et  dédaigna  d'estimer  leurs  œuvres  par  rapporté  l'idéal.  Ce 
^int  de  vue  borné  Ta  souvent  induit  en  erreur ,  jusqu'à  lui  faire 
attribuer  certaines  pages  à  des  mattres  dont  elles  n'avaient  point  le 
cachet*  mais  dont  elles  poovaieot  rappeler  quelques  dispositions  in- 
times et  passagères.  Cest  on  des  moindres  inconvénients  qu'on  poloe 
reprocher  à  n  théorie. 

Toutes  les  grandes  époques  d'art  .ont  mis  en  osavre  des  forosea 
propres,  dont  les  lignes  Invariables  dans  ce  qu'elles  avaient  de  fonda- 
mental, et  applicables  tout  à  la  fois  à  Tarchitecture ,  à  la  sculpture  et 
à  la  peinture,  représentaient  la  variété  des  êtres  dans  ses  rapports 
•  avec  l'unité  qui  était  au  fond  des  sentiments  et  des  pensées  de  chaque 
période.  C'est  un  des  signes  par  lesquels  l'esprit  humain  témoigne 
légitimement  son  empire  sur  la  nature,  et  marque  les  pas  successifs 
de  sa  marche  continuellement  ascendante  vers  l'idéal.  L'art  du 
moyen  âge  ne  pourra  prendre,  à  c6té  de  l'art  antique,  la  place  qui 
lui  a  été  déniée  jusqu'à  présent,  que  lorsqu'on  aura  résolu  la  question 
desavoir  s'il  existe  réellement  une  forme  essentielle  qui  donne  un 
caractère  commun  è  ses  manifestations  diverses.  Cette  question,  une 
des  plus  importantes  que  l'esthétique  puisse  se  poser  aujourd'hui,  le 
romantisme  est  Impuissant  à  la  résoudre.  Parfaitement  accommodé  à  la 
lutte  politique  et  littéraire  qu'il  a  eue  à  soutenir»  très-propre  à  rem- 
placer, dans  un  cas  désespéré,  lesalles  derinspiration  parles  aiguillons 
de  l'orgueil,  ce  n'est  point  k  lui  que  peut  appartenir  l'honneur 
d'expliquer  les  grandes  phases  de  l'intelligence  humaine,  ni  mùmede 
jusliQer  les  coups  de  main  qu'il  a  exécutés.  Pour  donner  la  loi  du 
plus  imperceptible  grain  de  sable,  il  faut  remonter  jusqu'au  principe 
éternel  de  toute  substanceetde  toute  forme.  Entièrement  enfermé  dans 
le  mot  de  l'homme,  le  romantisme  doit  en  partager  toute  la  mobilité, 
toutes  les  audaces,  toute  l'incertitude  ;  heureux  encore  lorsqu'il  n'en 
écoute  pas  les  instincts  inférieurs,  et  quMl  ne  se  perd  pas,  à  leur  suite, 
dans  les  débauches  du  matérialisme,  dans  les  ténèbres  du  néant  !  Par 
quel  concours  de  circonstances,  le  romantisme  allemand  fntprésené 
de  ces  excès,  c'est  ce  qu'il  me  reste  à  vous  apprendre. 
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Tandis  que  les  armées  françaises  traversaient  en  tous  sens  TAlle- 
magne,  et  préparaient  peat-ètre  son  unité  en  paraissant  violenter  ion 
indépendance»  qndqnea  Jeunes  artistes»  que  le  besoin  d'un  art 
national  agitait  déjà,  allèrent  se  refaire  une  patrie  loin  de  celle  où  ib 
se  trouTsient  comne  exilés.  Ils  choisirent  pour  leur  lieu  de  refuge 
Rome,  ou  la  guerre,  la  religion  et  Tart  ont  successivement  amené 
toutes  les  générations  des  races  du  nord.  Là  encore»  ils  rencontrèrent 
nos  armes  et  notre  civilisation  auxquelles  ils  avaient  pensése  soustr&ire 
en  quittant  leur  pays.  Où  auraient-ils  pu  fuir  alors  pour  les  éviter? 
fisse  retirèrent  au  milieu  des  ruines  d'un  couvent  abandonné;  ils  y 
vécurent  dans  le  dénûmcnt ,  dans  la  crainte,  dans  l'étude ,  dans 
l'enthousiasme  ;  ils  étaient  si  pauvres,  qu'ils  étaient  obligés  de  rem- 
placer eux-mêmes,  les  uns  pour  les  autres,  le  modèle  qu'ils  n'auraient 
pu  payer  ;  ils  n'avaient  guère  non  plus  d'autre  nourriture  que  celle 
desanâchorètes:  mais  ils  avaient  les  ravinements  de  Ui  ville  étemelle, 
les  visites  «us  basiliques  et  aux  catacombes,  la  découverte  toute  noo* 
v^e  de  Tart  chrétien  jusqu'alora  dédaigné,  le  sentiment  non  moins 
nouveau  do  pa  jsage  romain ,  une  immense  attente  de  l'avenir  ;  dans 
leur  obscure  misère,  ibjonisBaientde  Rome  bien  plus  que  les  conqué- 
rants ne  la  possédaient  dans  leur  triomphe. 

Ib  apportaient  de  leur  pays  deux  prédispositions  différentes,  héri- 
tage naturel  des  deux  époques  dont  nous  venons  de  signaler  la  diversité. 
De  la  (iodrioe  de  l'idéal,  répandue  dans  la  première  époque,  ils 
avaient  retenu  ceci,  qu'au  lieu  de  la  nature,  le  peintre  devait  prendre 
son  idée  pour  guide  dans  la  composition  et  dans  l'exécution  de  ses 
ouvrages.  Mais  cette  habitade  était  singulièrement  modifiée  par  les 
opinions  qu'ib  avaient  empruntées  à  la  seconde  époque;  ainsi,  loin 
de  penser  que  Tartbte  dût  se  conformer  À  des  types  absolus,  placés 
en  dehors  et  au-dessus  de  lui,  ib  ne  donnaient  que  sa  liberté  même 
pour  base  et  pour  règleà  ses  idées.  Ib  répétaient  que  le  pbiceaa 
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était  dans  leurs  mains  un  moyen  d'exprimer  leurs  propres  sentiments 
sur  la  vie  et  sur  le  monde,  un  instrument  de  perfectionnement  indi- 
viduel, ne  prenant  jms  garde  que  l'individu  ne  se  perfectionne  qa'en 
sortant  de  lui-même,  poar  s'avancer  vers  l'idéal  de  la  perfection  sou- 
▼eraîue.  Cependant  comme  la  liberté  ne  produit  de  résultat  qu'autant 
qu'elle  peat  opérer  sur  un  élément  distinct  d'elle-même ,  ils  avaient 
cherché»  dans  les  traditions  récemment  retrouvées  de  l'ancien  art 
allemand,  une  forme  générale  d'eipression ,  laqudle  devenait  réel- 
lement pour  em  cet  idéal  extérieur  et  supérieur  qu'ils  niaient  dHme 
antre  part.  Dans  Tapprécialion  même  de  l'art  particulier  à  leurs 
ancêtres,  il  me  semble  qu'ils  commettaTent  des  erreurs  pleines  de  graves 
conséquences.  Pour  me  borner  ici  à  ce  qui  concerne  la  peinture,  les 
tableaux  des  écoles  de  lîrugcs,  de  Cologne,  de  Nuremberg,  auxquels 
ils  empruntaient  et  les  traits  dislinctifs  de  leurs  propres  compositions, 
et  les  fexemples  de  leur  doctrine  sur  la  souveraineté  du  génie  indivi- 
duel, devaient  eax-mômes  leur  physionomie  particulière  ù  l'imitation 
de  la  nature,  devenue,  à  ce  que  je  crois,  d(>s  le  xiv  siècle,  le  système 
dominant  parmi  les  confréries  desartistes  du  nord  et  du  midi.  Presque 
toutes  les  figures  qui  ornent  les  pages  de  Van'Byok,'de  Lucas  de 
Leyde»  d'Holbein, -sent  des  portraits  ;  celles  mêmes  qui  devaient  otTrir 
à  l'adoration  des  fidèles  les  andens  types  consacrés  par  la  reKgioii 
tarent  alois  shigoUèrement  modifiées  par  le  désir  d'approcher  de  la 
vérité  et  de  la  nature  plus  que  les  Byzantins  ne  faisaient  auparavant. 
Lesanoiens mettras  de  la  Flandreet  de  la  Franconie  étaientsi  pleins  de 
ce  principe  de  l'imitation,  que,  négligeant  les  beaux  costumes  de  l'art 
oriental,  ils  revêtirent  les  premiers  saintsdu  christianisme  des  pour- 
points, des  chaperons  et  des  joyaux  que  portaient,  sous  leurs  yeux,  les 
négociants  des  villes  hanséaliqueset  les  patriciens  des  cités  impériales. 
Tout  en  déclarant  qu'il  fallait  s'abstenir  de  copier  la  nature ,  les 
artistes  allemands  réfugiés  à  Rome  s'emparaient,  dans  leurs  premières 
compositions,  de  toute  cette  défroque  du  xiv*  et  du  xv*"  siècle  dont 
la  nature  seule  avait  fait  les  frais.  Mais,  chose  merveilleuse!  oette 
méprise  leur  donnait  le  moyen  de  peindre  des  tètes  qui,  pour  avoir 
M  léeHes  an  moyen  âge,  devenaient  en  quelque  sorte  idéales,  an 
SIX*  siècle,  par  les  sentiments  naift  et  lafoi  candide  dont-eUeapor- 
IriOBl  naturellement  l'empreinte. 

A.Eome^  ces  jeunes  artistes  trouvèrent  des  objets  d'étude  qui  coa- 
Ûrmèrent  quelques-unes  de  leurs  tendances,  qui  en  changèrent 
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qatSqm  autr»,  qui  les  agraoëiraBt  toatM.  fintymi-Jé  .de  teoi 
peinJre  lei  tréMNTB  de  la  fille  Ateraelle,  à  toob  qui  eo  afei  ]eiai?>lA 
diiiriptleoMieitlci,  iiim««irieBieBtiiiraflli«ite,  mais  encore  faiatlle. 
Je-Ms  ne  eonlenter  de  Iraeer  lea  gtands  traits  que  l'art  da  moyen 

âge  offre  à  l'obsenfateur,  dans  cet  admirable  sépulcre  où  les  siècles 
dorment  couchés  sur  les  siècles.  Dans  les  catacombes  et  dans  les  basi- 
liques se  dressent  devant  le  regard  étonné  des  images  grossières  qui 
forment  une  première  période  de  Tart  chrétien.  Dans  la  grandeur  et 
daos  la  majesté  qui  éclatent  à  travers  l'enveloppe  informe  de  ces  pein- 
turcs,  on  reçoit  une  impression  déguisée,  mais  encore  sensible,  des 
principes  de  l'ancien  idéalisme  grec.  Après  cette  première  période  à 
iai|iMUe  on  a  justement  donné  le  nom  des  Byzantins,  flTeo  préaeote 
«ne  seconde  toute  différente,  celle  dont  Giotto  fut  la  Bierfellle4ni 
xpr^âècletetqoi  correspoodà  répoqnedcsaneieiis  peintres  allemands; 
•en  reneontie  dans  las  tra? a«x  de  cette  seeonde  période,  après  la 
figneoTsmatorelle  des  moftesde  la  première,  mw  gcfteeqniteDd  à 
m  npproeliBr  de  la  natove,  afeeime  modestie  et  une  délicatesse  dont 
tas  artistes  dn  nord  n'ont  pas  toajoois  donné  l'eiemple  au  même 
temps.  C'est  seulement  aprèn  cm  dans  périodm  que  comment  eelle 
qu'on  a  prise  longtemps  pour  le  champ  entier  de  l'art  ;  déterminée 
par  la  renaissance  du  goût  antique,  elle  confondit  la  majesté  de  la 
première  période  et  la  grâce  de  la  seconde  dans  une  forme  à  la  fuis 
plus  correcte  et  plus  animée.  C'est  dans  ces  trois  grandes  divisions  du 
cycle  de  l'art  moderne,  que  les  peintres  allemands  étendirent  leurs 
études;  ils  étaient  plus  naturellement  préparés  à  comprendre  la 
•aoende  qoi  fixa  laplapart  d'entre  eux  et  suffit  à  corriger  ce  que  leur 
aatora  germanique  poufait  avoir  de  trop  sec  et  de  trop  bizarre.  Les  pli» 
«asntnrànx,  et  les  plus  foris  pemnoifirent  seuls  leurs  investigations 
dans  la  troisième  période,  dont  Im  productions  compleiM  étaient  de 
■itwe  à  déconcerter  dm  esprits  en  quête  de  l'élément  simple  et  pri- 
«ritir  de  leur  art.  Lm  discuisions  tes  plus  intéresmntm  ne  ma»- 
qnaient  pm,  comme  on  pense,  de  se  mêler  è  cm  ledMrelNa  ;  une 
eerle  de  piété  tontenouveUepiésidaitani  comenatiens  et  aux  trifanx. 
Vartout  était  empretnle  l'ardente  centietion  de  cette  aoNdarlté  de 
l'art  et  de  la  vi(>,  que  Frédéric  Schlégel  a  établie  dans  ses  ouvrages.  Kn 
recomposant  l'art  des  époques  écoulées,  on  recomposait  aussi  leurs 
sentiments;  on  cherchait,  dans  ceux  du  présent,  un  appui  semblable 
|ieor  l'art  dont  on  sentait  déjà  l'avènement.  On  vivait  ainsi  daos  la 
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vérité  même  des  choses,  et  on  goûtait  jusqu'à  l'ivresse  le  plaisir  de 
parcourir  celte  grande  suite  des  réalités  humaines,  qui  double  l'énergie 
de  la  pensée.  Heures  fortunées,  situations  solennelles  dans  la  vie  des 
nations  et  des  iodtvidus,  que  celles  où ,  soutenues  par  une  destinée 
encore  mystérieme,  tontes  les  forces»  toutes  les  passions  de  l'esprit 
et  de  Tàme  prennent  comme  des  ailes  pour  remonter  le  coars  des  tenapt* 
et  pour  sonder  les  plus  loinliines  peupectivcs  de  rtveoir,  refnteot  i 
chaque  instant  ct«  poar  ainsi  dire,  avec  les  Joies  et  les  donlean  d'un 
enfantement  véritable,  le  labeur  que  les  générations  ont  réellemcsit 
•accompli  ou  préparé  en  tant  de  milliers  d'années! 

epuis  que  Raphaël ,  désertant  la  simplicité  de  Técole  ombrienne, 
«'était  modelé  sur  les  exemples  de  l'antiquité  exhumée  de  ses  ruines, 
le  paganisme  n'avait  cessé  de  se  consolider  dans  la  ville  des  papes  et  de 
s'étendre  sur  le  reste  du  monde.  La  mythologie  de  l'Albane  et  le  maté- 
rialisme de  Caravage  avaient  été  les  dernières  conséquences  du  système 
inauguré  au  Vatican  avec  tant  de  gloire  par  Yécole  d'Aihines.  Puis 
tout  était  retombé  dans  le  néant;  et  quand  les  artistes  des  autres 
nations  étaient  venus  visiter  l'Italie,  c'était  à  relever  le  culte  de  l'art 
antique  qu'ils  avaient  fait  servir  la  nouveauté  de  leur  enthousiasme.  • 
Mais  tout  à  coup  des  hommes  sortis  du  pays  où  Luther  avait  donné 
le  signal  de  la  déchéance  de  Borne,  des  Germains  traversèrent  les 
Alpes,  vinrent  réveiller  dans  la  ville  éternelle  le  christianisme  enseveli 
sous  un  second  paganisme,  et  reprendre  la  tradition  du  Pérugino  oè 
Aaphaêl  l'avait  abandonnée.  VoiÛ  sans  doute  une  des  révolntlooi  les 
plus  curieuses  de  noiresiède  ! 

Peut-être  avez-vous  vu  la  gravure  d'une  charmante  composition  de 
M.  Owerbeck ,  laquelle  représente,  sous  deux  figures  emblématiques, 
l'alliance  que  l'Italie  et  l'Allemagne  contractèrent  à  celte  époque, 
^'original  en  est  renfermé  au  château  royal  de  Sclilesseim  ,  situé  à 
4|uelques  lieues  de  Munich,  et  qui  contenait  autrefois  la  plus  grande 
partie  des  richesses  déposées  aujourd'hui  à  la  Pinacothèque.  L'Italie 
-est  représentée  sous  la  forme  d'une  belle  femme  couronnée  du  laurier 
classique  ;  mab  sa  téte  est  inclinée  vers  la  terre ,  et  ses  traits ,  encoie 
'empieinisde  la  pureté  de  la  jeunesse ,  expriment  une  mélancolie  in- 
•llnie.  L'Alleaagne,  au  contraire ,  ast  bhmde;  son  profil  est  fin ,  sans 
avoir  la  régularité  antique;  son  front  est  ceint  d'une  couronne  de 
myosotis.  Penchée  vers  l'Italie,  appuyée  sur  elle,  on  dirait  qu'elle 
•Tinlerroge  avec  une  curiosité  innocenle  ;  elle  semble  lui  denandes  : 
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«  Que  te  nUA-t-il  »  me  scMir,  de  ta  religioD  et  de  tes  arts  7  qu'as-tti 
fait  de  ton  ànie  iNropMiqoe?  à  quel  arbre  at^tu  «iipeiidtt  ta  lyie? 
dans  quel  dwarin  aa-tu  perda  eet  éMewigaot  manteau  que  Tari  et  la 
poéiie  ataieot  bradé  !  at-taeneore  iioektiie  chose  è  nous  apprendre? 
Ledel  t'avait  faite  pour  enseigoer  les  autres  nations.  Parle,  dia*noos 
ee  qu'il  faut  croire  de  Dieu*  et  aooi  queiiea  fonnae  il  convient  de 
préaenter aux  honnies  la  vérité  éternelle.  »  Mais  l'Italie  tlentses  yeux 
baissés;  et  dans  sa  douleur  on  croit  l'entendre  qui  répond:  «  Ma 
sœur,  j'ai  tout  perdu;  la  religion  et  les  arts ,  la  pensée  et  la  forme , 
j'ai  tout  vu  s'évanouir.  Mon  sein  ne  porte  plus  que  les  débris  de  toutes 
ces  choses  autrefois  si  belles;  mon  esprit  s'éteint,  mon  âme  est  vide, 
et  le  souvenir  de  ma  gloire  passée  est  une  amertume  nouvelle,  ajoutée 
à  tous  mes  autres  ennuis.  »  L'Allemagne  entend  ces  paroles;  maison 
dirait  qu'elle  se  refuse  à  les  comprendre  :  et  elle  n'en  poursuit  pas 
moins  ses  traiiqnlUes  questions. 

Frédéric  Owerbeck  conduisit  la  première  des  pieuses  migrations 
qui  passèrent  les  monU.  Il  était  né,  le  3  juillet  1789,  è  Lubeck,  l'une 
des  villes  les  plus  riches  de  la  hanse ,  et  rivale  de  Bruges,  non-sen* 
lensent  pour  le  commerce,  mais  aussi  sans  doute  pour  les  trésors  de 
Tart  du  moyen  âge  ;  il  dot  emporter  un  profond  souvenir  des  mo- 
numents de  la  ville  natale,  lorsqu'en  1806  il  partit  pour  aller  étudier 
la  peinture  à  l'académie  de  Vienne.  Dans  cette  académie  régnaient 
les  principes  de  l'école  de  Mengs,  modiûés  parcelle  de  David.  L'anti- 
quité païenne,  l'imitation  anatomique  de  la  nature,  n'avaient  rien 
qui  pût  séduire  une  nature  imprégnée  de  la  naïveté  du  moyen  âge, 
et  tout  ouverte  aux  aspirations  les  plus  mystiques  du  christianisme. 
Les  efforts  qu'on  faisait  alors  è  Vienne  pour  éveiller  les  instincU  de  la 
nationalité  allemande  »  les  idées  que  les  poëtes,  les  professeurs,  les 
prêtres  répandaient  pour  concourir  à  ce  but,  remuèrent  l'imagination 
d'OwerbeelL ,  que  les  leçons  de  ses  maîtres  n'avaient  pas  su  toucher. 
Mais  ceux-ci,  fort  mécontents  de  leur  élève,  qui  avait  le  double  défaut 
de  déclamer  contre  l'usage  du  modèle  et  d'alTecter  le  s^  des  anciens 
mattrm  allemands,  le  renvo|èrent  de  l'académie.  Loin  de  se  laisser 
abattre,  M.  Owerbeck  séduisit  deuide  ses  camaradm,  Vogel  deZnricb, 
etPforr  de  Flrancfort  ;  il  les  eutrsfna  à  Rome,  oà  il  arriva  avec  eux 
en  1809.  Libre  de  toute  contrainte ,  il  commença  incontinent  son 
tableau  de  VEntrée  du  Christ  à  Jérutalem^  dont,  plus  tard,  il  fit 
présent  à  la  cathédrale  de  Lubeck.  Mais  avant  que  deux  ans  fusseul 
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éoonlés ,  Pforr ,  dont  j*ai  va  une  composition  d'ane  néïvelé  tonte 
romtotique,  était  mort;  Yogel  était  retonrnéè  Zurich,  emportant 
m toovmirQD  ttbietu  que  M.  Owerbeok avait  point  fisr  loi»  et  o« 
était  repréieirtéo  la  Vim^iu  CknnàMafUéêièMmrû;  on  aiilpa 
Allemand ,  qni  t'était -joint  à  la  petite  oommnaauté,  et  qni  est  ao- 
joofdlnii  inspecteur  de  l'académie  de»D«Meldorf ,  M.  Winteq^anC, 
afait  aussi  repassé  les  Alpes.  Il  frilait  on  ooarage  ao-dessos  de  l'ordi- 
iMfre  pour  sootenir  josqn'à  la  On  l'effort  d'une  semblable  tentative. 

Kii  1811,  deux  nouveaux  venus,  qui  sont  aujourd'hui  à  la  tête  de 
deux  écoles  opposées,  Pierre  Cornélius  et  Wilhelm  Scliadow,  vinrent 
prendre  auprès  de  >I.  Owerbeok  les  places  qui  étaient  demeurées 
vacantes.  M.  Cornélius,  né  à  Dusseldorf,  n'y  avait  fait  que  des  études 
incomplètes  ;  les  gravures  de  Sadeler  et  de  Goltzius  avaient  été  ses 
meilleurs  guides,  dans  une  académie,  où  son  imagination  éoergiqae 
et  impatiente  l'avait  fait  mal  juger  par  des  profasettiit  fartiBana léléa 
de  l'éeole  de  Vien  et  de  David.  A  l'aide  de  ees  gravures  renommées» 
eiécntées  d'après  les  cfaeCi-d'onivre  de  la  renaissance,  et  qui  annient 
donné  de  plus  aages  conseUs  à  une  nature  moins  emportée ,  il  sfélait 
féïi  une  sorte  de  style,  auquel  l'inconection  entant  que  la  peméa 
taprimaient  le  caractère  de  la  Inrdiesse  ;  il  en  avait  défè  osé  ponr 
-composer  des  dessins  d'après  le  Faust  de  Gœthe  ;  mais  voulant  mieux 
servir  encore  la  cause  du  génie  germanique  qui  allait  à  ses  dernières 
audaces,  il  descendait  à  Rome  (leTudesque  !)  avec  la  pensée  d'y  des- 
siner les  Niebelungen ,  et  de  faire  l'apothéose  d'Attila  à  la  face  des 
monuments  de  la  civilisation  antique.  L'antiquité  se  vengea  de  lui , 
en  attirant  ses  hommages  et  en  laissant  dans  son  esprit  les  traces  de 
décadence  dont  elle  avait  aussi  marqué  Jules  Romain  vers  ses  deraiesi 
jours.  Quant  à  M.  Schadow  ,  bien  jeune  encore  losiqii'il  arriva  de 
Berlin  à  Rome,  c'est  en  Italie  qu'il  fit  en  quelque  sorte  ses  études,  il 
sTy  distingua  moins  par  l'imagination  que  par  una  eoulenr  agiéahlo 
aans  luxe,  par  la  recherche  pourtant  modeste  de  reM,  par  l'ansth 
Iode  et  la  méditation  du  portrait. 

Vendant  quelques  années  encore  ces  artistes  demeurèrent  inaperçue 
4ans  les  mines  de  leur  couvent ,  où  ils  poursuivaient -tranquiUemenl 
leurs  études  pendant  l'hiver ,  et  d'où  ils  s'échappaient,  dès  que  le 
beau  temps  était  revenu  ,  pour  visiter  les  nombreux  sanctuaires  que 
la  religion  et  l'art  ont  élevés  en  commun  au  milieu  des  montagnes  les 
^us  incultes  et  dans  les  moindres  villages  de  ritalie.  Trouvant  par- 
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tout»  sar  cette  terre  privilégiée,  la  peinture  uoie  à  l'architeclure» 
voyant  qne  l'union  de  ces  deux  artoai^ootait  à  la  puiHaace  de  chacun 
d*tu«  et  qu'elle  a'était  maintenue  tant  que  les  peuples  avaient  eu  det 
pensées  durables  à  exprimer,  ils  se  disaient  que  le  véritable  moment 
de  lenr  triomphe  serait  arrivé  lorsque»  eux  aussi»  Ils  auraient  prouvé 
qœ  leor  sentiment  était  assee  vif  et  lenr  science  asseï  consommée 
pour  leor  permettre-de  prodotre  de  grandes  fresques.  Venus  à  Rome 
avec  l'instinct  à  peine  formé  d'an  art  nouveau,  ils  s'élevèrent  ainsi , 
gnkc  à  la  force  de  leurs  études  solitaires  ,  à  ambitionner,  au  bout 
de  quelque  temps,  la  gloire  de  la  peinture  mouumentale,  principe  et 
nerf  de  tous  les  autres  genres. 

Lorsque  les  événements  de  1813  eurent  comblé  les  désirs  des 
princes  allemands ,  la  seule  satisfaction  réelle  qu'obtint  le  génie  ger- 
manique, docile  instrument  de  leur  victoire,  fut  sans  doute  l'attention 
et  la  faveur  que  l'on  accorda  aux  efforts  des  artistes  qui  avaient  été 
retremper  l'art  national  à  la  source  commune  de  l'art  chrétien.  Le 
consul  de  Prusse  à  Home,  M.  Mendelson  Bartoldi,  songea  le  premier 
à  donner  aux  novateurs  un  encouragement  au  gré  de  leurs  souhaits. 
11  leur  proposa  d'orner  une  salle  de  sa  demeure  de  fresques  représen* 
mt  l'histoire  de  Joseph.  U.  Owerbeck  et  M.  Cornélius  se  révé- 
lArsot  dès  lors  avec  la  diversité  de  leur  talent.  Le  premier  »  dans  sas 
don  compositions  de  Jowpk  eendu  par  aes  frèru^  et  des  Sept  omidtt 
dv^dÎMlle,  laissa  voir  tous  les  liens  qui  le  rattachaient  aux  anciennes 
écoles  allemandes  et  que  l'étude  des  écoles  italiennes  n'avait  encore 
que  faiblement  dissimulés.  Non-seulement  il  affectionnait  les  figures 
maigres  et  élancées  que  toutes  ces  écoles  avaient  en  communauté 
au  XIV*  siècle,  et  qu'il  a  toujours  conservées  depuis  lors  ;  mais  » 
adoptant  les  anachronismes  de  costume  qui  leur  étaient  aussi  fami- 
liers, il  parait  les  marchands  arabes  de  la  Bible  des  chaînes  d'or  el  des 
fourrures  dont  les  Van  Eyck  et  Lucas  de  Leyde  revêtaient  les  Hébreux 
doilears  propres  peinturas  ;  en  tout ,  il  se  rapprochait  beaucoup  plus 
de  la  roideur  de  ces  maîtres  que  de  la  souplesse  de  Giotto  et  de  la 
enave  élégance,  de  Fiesole.  Nature  délicate ,  persévérante  par  dévo« 
tien«  lente  à  se  transformer  à  cause  de  la  finesse  même  de  son  senti* 
MDt ,  H.  Owerbeck  ne  devait  arriver  que  par  degré  à  se  dépouiller 
das  formes  todesques  pour  s'approprier  celles  de  l'ItaKe.  Û*  Cor-» 
nélins,  an  contraire,  tout  de  feu,  d'audace  et  de  premier  élan,  parut 
si  vigooreuxi  si  avancé ,  si  propre  à  puiser  à  la  fois  dans  les  époques 
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les  plus  diverses  de  Tart ,  qu'on  augura  dès  lors  que,  s*H  était  suscep- 
tible de  perfecUonnenieDt,  il  parviendrait  aux  plus  hauts  degrés  de 
Part.  Gq|»endaot,  ses  deas  fresques ,  Joêsph  reconnu  par  aaa  frènê  » 
et  V Explication  àu  songea,  trahissaient  indépendammeiit  d'un  vice 
radical  d'incorrectioo,  on  dangereux  penchant  à  appliquer  à  la 
fresque,  genre  grave  et  simple  par  essence,  la  fougue  de  denin  elde 
couleur  qui  est  le  propre  de  la  peinture  libre  des  tableaux.  Aussi,  dès 
cette  époque,  pour  justifier  au  sein  de  Técole  le  contraste  de  la  dou- 
ceur mystique  d'Owerbeck  avec  la  science  violente  de  Cornélius  ,  on 
commençait  à  dire  que,  comme  saint  Jean  et  saint  Paul  étaient  les 
symboles  de  deux  faces  de  la  religion  ,  ces  deux  maîtres  représen- 
taient les  deux  faces  correspondantes  de  l'art.  Depuis  lors  M.  Schel- 
ling  a  fait  des  changements  considérables  dans  l'interprétation 
tbéologique  ;  et  ce  n*est  pas  pour  moi  un  petit  sujet  d'assurance  que 
de  sentir  qu'à  la  formule  ternaire  de  cet  illustre  philosophe,  se  rat- 
tache, quoique  de  loin,  celle  que  je  pense  pouvoir  appliquer  à  l'his- 
toire de  l'art,  et  que  vous  letrouveres  sans  cesse  au  fond  de  ces 
observations. 

Les  deux  fresques  de  M.  Schadow,  représentant /a  Soti^a  ét  Jo$tpk 
et  Jacob  rweoant  la  rob9  êangUnilÊ  d»  mm  /S2a,  se  recommandaiôit 
par  des  qualités  moins  tranchées.  Un  jeune  homme  qui  vint  de  Berlin 

en  1815,  Philippe  Yeit,  compléta  les  peintures  de  la  salle  BartoMi, 
en  y  retraçant  Joseph  fuyant  la  femme  de  Putiphar^  et  l'allégorie 
des  Sept  années  d'abondance.  Dans  les  IraNaux  de  ce  dernier  venu  on 
remarqua  avec  plaisir  la  plus  heureuse  harmonie.  Une  imagination 
vive,  un  dessin  naturellement  élevé,  une  couleur  à  la  fois  douce  et 
riche,  sont  «ans  doute  des  dons  rares  partout,  et  particulièrement 
parmi  les  enfants  du  nord  ;  le  jeune  Allemand  qui  venait  de  les  oino- 
trer  à  Rome  fut  chargé  par  Canova  de  peindre  un  panneau  de  mu- 
raille, dans  un  corridor  du  Vatican  où  Ton  représentait  diveit  monu- 
ments de  la  ville.  Ayant  le  Golisée  pour  sujet,  il  ne  voulut  pas, 
comme  d'autres  auraient  pu  faire,  se  borner  à  copier  le  romantique 
entassement  de  ses  ruines;  il  peignit  la  Vierge  apparaissant  à  un 
pèlerin  qui  hante  les  chapelles  perdues  au  milieu  (tes  décombres  du 
monument  romain.  En  voyant  cette  Vierge,  de  jeunes  artistes  fran- 
çais, qui  dirigeaient  aussi  leurs  études  vers  les  origines  de  l'art  chré- 
tien, comprirent  que  ces  Allemands,  dont  les  travaux  étaient  l'objet 
de  l'ironie,  venaient  d'entreprendre  une  révolution  destinée  k  faire  le 
tour  de  l'£urope. 
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Bientôt  la  colonie  allemande  s'accrut  considérablement  ;  en  1818, 
lors  du  voyage  de  l'empereur  François  à  Rome,  elle  se  trouva  assez 
nombreuse  et  assez  forte  pour  faire ,  au  palais  Gafarelli ,  une  expo- 
sition publique  de  ses  travaux,  de  ses  cartons,  de  ses  études  de  tout 
genre.  11  y  avait  déjà  huit  ans  qu'elle  s'était  établie  à  Rome  ;  mais  ce 
fut  alors,  pour  la  première  fois,  qu'elle  parut  naître  aux  yeux  de  la 
plupart  des  habitants  et  des  visiteurs  ordinaires  de  la  ville  éteriralle» 
dans  le  silence  et  la  solitude  de  laquelle  elle  était  demeurée  comme 
ensevelie  pendant  tout  ce  temps»  Cette  même  anoéet  le  marquis 
Manimi  In? ita  les  artistes  lodesques  à  décorer  sa  villa  de  fresques 
dont  les  sujets  devaient  être  tirés  des  grandes  épopées  italiennes. 
M.  Owerbeck  était  chargé  des  peintures  de  la  Genudtmmê  tiberata  ; 
M.  Cornélius,  de  celles  de  la  MnVia  eommedia;  un  jeune  homme 
qui  était  arrivé  en  1817  de  Leipzig,  et  qui  s'était  distingué  à  l'expo- 
sition du  palais  Gafarelli,  Jules  Schnorr»  reçut  la  mission  de  peindre 
des  scènes  de  VOrlando  d'Arioste. 

J'ai  vu  à  Dresde,  dans  le  beau  cabinet  de  M.  de  Quandt,  le  carton 
d'une  des  quatre  scènes  principales  que  M.  Owerbeck  représenta  dans 
le  plafond  de  la  villa  Maaaimi.  Le  motif  en  est  emprunté  à  l'épisode 
d'Olindo  e  Sofronia,  qu'on  trouve  dans  le  second  chant  du  poëme  du 
Tasse.  Ce  dessin  est  sans  contredit  plus  chrétien  que  tous  les  chants 
dn  poète.  Si  dans  un  pareil  genre  de  peintures  on  exige  avant  tout 
une  traduction  fidèle  dn  génie  qui  en  a  con^  les  sujets,  il  faut  con- 
damner absolument»  malgré  leur  charme»  les  compositions  que 
M.  Owerbeck  a  fkites  dans  cette  occasion.  La  verve  et  l'éclat  de  Tor- 
qnato»  cette  chaude  lumière  qui  se  glisse  dans  les  retraites  les  plus 
Intimes  de  sa  mélancolie  ;  le  profil  antique  de  toutes  ses  figures  et  de 
son  poëme  lui-même  ;  les  clairons  sonores,  les  parfums  enivrants,  les 
paysages  féeriques  qui,  tout  le  long  de  son  récit  émeuvent  et  ravissent 
les  sens,  étaient  des  beautés  d'un  ordre  que  le  peintre  ulicmanJ  ne 
pou>ait  ni  aimer,  ni  repruduire.  Figurez-vous  que  le  Tasse,  au  lieu 
de  couronner  la  renaissance  et  de  lui  offrir  sa  raison  en  iiulocauste, 
ait  clé  le  contemporain  du  Dante,  et  ait  voulu  raconter  l'entreprise 
des  croisades  dans  une  légende,  déjà  plus  ou  moins  savante,  mais 
toute  pleine  des  naïves  rêveries  d'une  àme  encore  candide ,  et  vous 
aurez  une  idée  des  peintures  dont  M.  Owerbeck  a  décoré  la  vUla 
Jfasaimt.  Par  un  rare  privilège  de  notre  temps»  le  peintre  a  pu  créa» 
ffit  son  sujet  au-dessous  de  eehiî  du  poète.  U  faudrait  être  insensible 
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bèdier  altamé  par  les  iutMto  pour  dent  anavls  ehrétiens,  mais 
«Bcore  la  pareté  même  et  la  suavité  du  christiaolsme.  En  traçant, 
dans  deux  autres  compositions  du  même  sujet,  la  figure  de  Godefroi^ 
M.  Owerbeck  l'a  débarrassée  du  manteau  grec  que  le  Tasse  avait 
emprunté  à  Agamemnon,  et  il  a  su  lui  donner  avec  une  expression 
plus  religieuse,  et  par  conséquent  plus  élevée,  un  naturel  qui  des- 
cend preeqve  à  la  iwnhomie.  11  put  réaliser  cette  beurewe  «Hianoe» 
en  MMMBçant  à  se  dépouiller  liii4iiéme  de  son  enveloppe  germa- 
nique, pour -enivre  de  jfim  pvèe  «les  treoes  de  €iotto  et  de  FieM4e  qui* 
wineuéB  envi  we  la  mlUFe,  avuieBt,  à  undegid  tupériewt  le  senti* 
ineiitdele%enutéotde  Itdéil. 

M .iloniéKns,  Mlé  &  peindre  le  Fmmdi9  du  Dtnte  dmlepUfend 
de  l'une  des  salles  de  la  viUa  Jfontmi,  eoBpesa  des  dessins  qu'il  n'«nt 
pas  le  temps  4'«R6cnler,  ayaHt  sur  ces  enifefailest  rappelé  en 
Allemagoe.  Ces  dessins,  dont  le  Irait  a  été  gravé,  comptent  assuré- 
ment parmi  les  plus  belles  choses  qui  soient  sorties  de  sa  main.  Le 
style,  qui  en  est  extrêmement  mAle,  a  néanmoins  toutes  les  qualités 
d'une  brillante  et  poétique  jeunesse  ;  il  respire  cet  accent  rude  qui 
passa  des  Doriens  au\  Byzantins,  et  de  ceux-ci  à  quelques  Florentins 
illustres  ;  mais  c'est  sur  des  figures  où  la  vie  s'épanouit  dans  sa  fleur, 
c'est  au  milieu  de  la  splendeur  des  étoiles  >que  l'aptiste  se  plut  alors 
è  téaDOigner  renthouaiaste  énergie  de  son  Ame.  M.  Yeit,  qui  fut 
chargé  drrenplacer  M.  Cornélius  dans  cette«um,tit  de  nouveHes 
conposiUons  d'un  a8pect4»Qt'dMfent.  La  donoeur  de  Béatrioe,  éoUe 
swidm  «  cnm,  devint,  sous  son  pinceau,  le  caradère  dominant  des 
-scènes  du  Pstiradw.  GeRe-doocewr  avait  quelque  diose  de  plus  lange 
et  déplus  opulent  que  celle  de  M.  OweiliefdL,  laquelle  était  sans  doute 
plus*fine,  mais  aussi  plus  contenue  parues  sorupoles.  La  nature  todol- 
■geute  du  peintre  fut  cause  qu'il  n*eut  pas  le  temps  d'achever  lui- 
même  son  ouvrage;  les  pieds-droits  des  murailles  furent  couverts  par 
M.  J.  Koch,  le  vénérable  élève  de  Carstens,  dont  l'imagination,  tou- 
jours pleine  des  riches  idées  de  son  maître,  n'avatt  pourtant  pu  te 
tremper  dans  les  nouvelles  études  de  ses  compatriotes. 

M.  Scbnorr  ût  pour  i'Or/anifo  ce  que  M.  Owerbeck  avait  fait  pour 
la  Gmmdmm  Ubwmm\  il  passa  outre  le  génie  d*Ariosle,  pour 


arriver  à  ia  vérité  même  du  sujet  que  le  poëte  avait  célébré.  Disciple 
«•lubéront  de  la  renaissance,  messer  Lodovico  a  mêlé  à  la  légende 
chevaleresque  de  son  poëme  les  fables  mythologiques  de  l'antiquité, 
les  reflets  de  la  fantaisie  orientale,  l'ironie  et  la  liberté  du  génie  mo- 
derne déjà  confiant  en  sa  force  propre.  Ce  jeu  inûui  d'im  esjirila 
kê  plus  brillants  et  les  plus  complexes  du  xvi*  aiècle  prooure  Ml 
aachMiteiient  merveUleitt  dont  je  crois  goûter  aaaii  bien  que  p«r- 
tmm  le  ftlaWr  et  le  «eos;  mais  il  •  singiilièraBeiit  «Itéré  la  naltiva 
ta  nito  coMpegniwi  de^iierienagiie,  àm  lesquels  la  chevalerie 
ckoiillflw  tardiasMdélfle.  M.ScbnerriepropeBailefeiidfeàoeB 
pswi  le  eoÉkiime  et  la  vigueur  de  l'aocieii  temps.  11  avait  ee  quelque 
tarte  4léiB06,  ta»  l'étude  ta  «ndéna  pentrea  allemaodSt  l'élémcst 
chevalerasque  de  rélémeiit  dirétiea.  Plein  de  la  poésie  des  sagas,  du 
Uelden-Buch,  des  Ntebelungen,  il  avait  recherché  et  restauré  avec 
bonheur  les  armures  et  les  vêtements  que  portaient  Ils  héros  dont  il 
retrouvait  l'âme  dans  ces  récits  et  dans  ces  poèmes  ;  il  se  frayait  ainsi 
uoe  voie  toute  patriotique  et  toute  nouvelle  dans  la  peinture  histo- 
rique, au  milieu  des  tentatives  de  ses  amis  pour  relever  la  peinture 
religieuse.  Les  fresques  qu'il  exécuta  dans  ce  système  à  la  villa  MaS" 
simi  frappèrent  tous  les  yeux  par  une  originalité  inatleodue.  Let 
Italiens  n'avaient  pas  encore  vu  l'Allemagne  se  révéler  à  eax  seras  ta 
liails  enssi  vifii  et  aussi  particuliers.  Imagineiy  on  bean  jovr*  en 
pWn  nridi,  Geali  de  BerJicbingen  kù-mème  entrant  k  Rome,  par  la 
peste  dn  Feupte,  avec  son  palef rai  et  son  armure  tttdeaqnas  1  Emmd 
mrimm  m  milim  dm  camp  d'ÀgrammU$^  que  M.  Soimorr  figom 
dans  Tm  ta  compartimenls  de  ton  plafond,  produisit  un  effet  tout 
semblalile.  Ck&rhmagm  €aurmu  a»  meoun  ta  mun  de  Paris  ^ 
quoique  dessiné  avec  caractère,  laissa  pourtant  percer  aux  yeux  des 
connaisseurs  les  défauts  qu'ils  reprochent  aujourd'hui  à  M.  Schnorr, 
de  traiter  ses  sujets  d'une  manière  trop  épisodique,  et  de  ne  pas  savoir 
entretenir  jusqu'à  la  lin  le  beau  feu  qu'il  met  dans  tous  ses  commen- 
cements. Néanmoins,  ces  peintures  exécutées  d'après  l'Arioste,  offrent 
une  couleur  si  ferme,  un  dessin  si  à  l'aise  dans  son  parti  pria,  un 
cachet  en  tout  si  élevé,  qu'elles  sont  encore  regardées  par  beancoop 
de  pemonnes  comme  le  cheM'œuvre  de  l'auteur. 

Leraqu'elle  se  signalait  par  de  tels  travaux,  4'écele  s'était  déjà 
granie^nne  fonte  d'artistes  qui  traversaient  en  bite  ha  Alpes  pour 
ae  tremper  aux  sources  mêmes  de  l'art  nouveau.  Un  AHemend,  II.  le 
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baron  Amlweht  voulut  Kcooder  leur  tèle»  en  eomandanl  oDe  aMe 
de  neuf  tableaux  d'après  le  nouveau  testament,  dont  II  fit  enauile 

don  à  la  cathédrale  de  Naombourg,  en  Thuringe,  où  je  les  ai  vues. 
M.J.  Schnorr  exécuta  pour  cette  collection  la  Bénédiction  des  enfants^ 
dont  la  composition  est  excellente,  selon  Tbabitude  de  ce  mettre,  et 
dont  le  style  est  si  noble  et  si  savant  qu'il  m'a  semblé  y  trouver  quelque 
chose  du  Poussin  et  de  M.  Ingres  tout  ensemble.  Le  Christ  liant  la 
nouvelle  loi  à  l'ancienne^  de  M.  Schadow,  sobre  à  l'excès  dans  l'exé- 
cution, symbolique  dans  la  conception,  semé  pourtant  de  Ûgorea 
réelles  sur  les  derniers  plans,  m'a  rappelé  le  caractère  ordinaire  et  la 
destinée  de  ce  mettre.  Le  Ckriêi  m  jardin  des  Oliviers,  de  M.  Voit* 
pourrait  bien  avoir  inspiré  le  taMeao  que  M.  Berlin  a  exécuté  sur  le 
même  sujet,  à  moins  que  ees  deui  compositions  ne  soient  l'imitation 
de  quelque  vieille  peinture  Italienne.  Celle  de  M.  Voit  se  recom- 
mande par  une  charmante  couleur,  qui  me  semble  être  un  reasoo- 
venir  de  l'ancienne  école  de  Ferrare,  si  bien  placée  entre  Venise  et 
Bologne,  pour  donner  une  solution  à  la  querelle  du  coloris  et  du  des- 
sein ,  déjà  flagrante  au  sein  des  écoles  archaïques.  Entre  les  nouveaux 
venus,  Charles  Vogel,  de  Vogelslein,  arrivé  de  Dresde  en  1817, 
tra<;a  un  Cruci/icmenty  dans  lequel  on  remarque  le  jeu  des  couleurs, 
la  souplesse  du  dessin,  le  sentiment  du  paysage;  Adolphe  Zeof,  de  la 
ville  de  Halle,  représenta  la  Femme  adultère,  composition  simple  et 
touchante,  è  laquelle  une  bonne  couleur  dorée  et  un  joli  paysage 
italien  donnent  un  attrait  particulier;  Frédéric  Olivier,  de  Dessau, 
dans  son  Chria  parmi  /et  db«lMir«,  rappela  avec  asses  de  bonheur  les 
vieilles  tètes  de  hi  première  école  vMtlenne,  et  le  geste  naïf  de» 
Doeteura  incrédules  du  Florentin  Buffalmacoo  ;  Henri  Naecke,  de 
Dresde,  qui  est  mort  dernièrement  dans  cette  ville  en  laissant  des 
traits  à  la  plume  fort  remarquables,  et  entre  autres,  une  charmante 
composition  de  Sainte  Êlisabeth  distrikumt  ses  aumânes  à  Ut  Wmt' 
bourg,  peignit  pour  M.  Ambach  une  Résurrection,  qui  montre  une 
heureuse  entente  de  l'effet  ;  Charles  Eggers,  de  Strelitz,  dans  le  Meo- 
klembourg,  dont  le  cabinet  de  M.  de  Quandt  renferme  une  belle 
U*le  de  Christ  dans  le  sentiment  des  premiers  Byzantins,  exécuta  le 
Laicment  des  pieds,  dans  un  Style  qui  devait  noturellementse  ressentir 
de  la  dureté  des  modèles  qu'il  étudiait  de  préférence;  M.  Bébenitz, 
de  Vienne,  composa  «ne  TsntaiitM  du  Christ^  dont  la  fantasmagorie 
s'accorde  peu  avec  la  sagesse  de  ses  émules. 
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•  H  y  eut  aossi ,  k  cette  époqoe*  des  Allemaudt  ipii  iiaittèrent  les  ate- 
liers de  Paris  pour  suivre  les  exemples  et  les  leçons  des  oovateun. 
Ed  1917,  H.  Wilbelm  Wach,  qui  avait  étudié  soos  L.  David  et  sons 
Gros,  arriva  k  Rome  ;  en  1829,  Charles  Bégas,  de  Cologne,  formé 
par  l'aotear  des  Pntifériê  dS»  Jajfa,  offrit  à  la  nouvelle  école  allemande 
un  autre  transfuge  de  l'école  française.  En  1821,  Renri  Hesse  vint 
de  Munich,  déj^i  tout  imprégné  de  !a  révolution  que  ses  compatriotes 
avaient  entreprise,  et  qui  commençait  à  exercer  son  influence  au  delà 
des  monts.  Le  champ  entier  des  études  et  des  découvertes  que  Kart 
chrétien  pouvait  fournir ,  ayant  été  parcouru,  il  était  temps  eti  effet 
de  sortir  du  centre  où  elles  avaient  été  faites,  et  de  les  répandre  dans 
rAllemagœqui  en  attendait  les  résultats  avec  impatience.  Les  cuver- 
tores  qui  avaient  été  percées  dans  Thistoire  de  Tart,  an  profit  de  son 
développement  ultérieur,  semblaient  assez  vastes  pour  que,  durant  de 
longues  années,  les  esprits  les  plus  divers  y  trouvassent  suffisamment 
une  issue  pour  leur  génie  ;  aûsi  M.  H.  Hess,  malgré  rincontestable 
supériorité  de  son  talent,  ne  trouva-t-il  plus  rien  d'essentiellement 
neuf  à  faire  dans  le  pays  où  on  avait  tant  innové.  Guidé  parTeiemple 
de  M.  Owerbcck,  il  s'attacha  au  principe  des  peintres  italiens  de  la 
seconde  époque,  le  modifia  avec  goût,  et  mit  son  originalité  à  le  rap- 
porter en  Allemagne. 

Durant  la  période  que  je  viens  devons  faire  parcourir,  les  artistes 
allemands  ne  se  bornèrent  pas  à  une  admiration  superficielle  des 
formes  de  l'ancien  art  chrétien  ;  séduits  par  le  sens  même  que  ces 
formes  leur  présentaient,  la  plupart  d'entre  eux  furent  entraînés  vers 
un  ordre  d'idées  pour  lequel  la  France  semble  enfin  disposée  à  avoir 
rimpartialilé  due  aux  grandes  traditions  du  genre  humain.  Tout 
homme  sérieux  qui ,  dans  nos  temps  de  transition ,  rêvera  un  art 
complet*  sera  nécessairement  conduit,  ou  bien  k  souhaiter  la  restau- 
ration entière  des  anciennes  croyances ,  ou  bien  à  se  forger,  au  gré 
des  caprices  de  sa  raison,  une  nouvelle  organisation  religieuse  et 
sociale,  cachée  dans  le  berceau  des  générations  futures.  Placés  sous 
le  coup  de  la  réaction  qui  amena  les  événements  de  1814,  presque  tous 
les  artistes  allemands  rassemblés  à  Rome  prirent  alors  le  premier 
parti  ;  ils  maudirent  la  réformation  comme  ils  avaient  renié  la  renais- 
sance, et,  à  la  suite  de  Frédéric  Schlégel  qui  en  donnait  le  conseil  et 
l'exemple ,  ils  embrassèrent  la  religion  catholique.  H.  Owerbcck 
s'étant  mis  à  étudier  les  images  de  la  Bladone*  vers  laquelle  la  gr&ce 
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de  son  talent  le  ramenait  saos  C8we,  comprit  que ,  pour  en  reproduire 
la  beflttlédifiDe,  il  fallait  leur  accorder»  d'vn  cœur  pénétiépar  la  Im, 
let  hoiiHitgBg  ^ne  le  calbelkime  leur  readait.  11  conuBença  alDuà 
t^miMrt  léfirâfleiiMDl  dans  la  théologia  romaiae*  dont  let  myfltèaai 
gagaèrcnl  fKileiiient  ton  intaHisence  cootaiplatha  et  enitée,  fta- 
iiearf  deseaaBis,  M.  WWielflaSehadow^  H.  Yegel  de  YogeisleiB  » 
M.  Pk  Yeit  et  ton  frère,  M.  Ch.  Eggers,  M.  Iloeller  de  Canal, 
abjurèrent  aussi  successtvement  la  religion  de  leurs  pères.  M.  Schnorr, 
que  le  genre  de  son  talent  exposait  moins  aux  séductions  de  l'art  reli- 
gieux, MM.  Wach  et  Bégas,  qui  avaient  déjà  leurs  places  marquées  à 
l'académie  de  Berlin,  résistèrent  à  l'entraînement  général  ;  ils  furent 
soutenus  dans  leur  persévérance  par  M.  Thorwahisen,  qui  s'était 
associé  en  partie  aux  idées  de  ses  compatriotes ,  mais  que  le  génie 
naturellemeut  poly  tliéiste  de  la  sculpture  défendait  contre  le  mjfsti- 
cisme  chrétien.  Cependant,  parmi  les  converti»»  qu'on  afait  surnom- 
wuès  alors  les  Naiaréens»  il  fant  compter  deox  icnlpteiHS.  M.  Roéin 
et  Bodolphe  Schadow,  qol  ne  f onlnt  point  se  iéparer  de  m  frère,  «t 
qnl  anorot  peu  après  en  18S2. 

Ce  partac^  des  opinions  rellgieoses  défait  nëeessairenMit  aaKnar 
des  dttfisionaoeasidénbles  dans  Fécole  àUeaunde.  Leschisay  futsoAf  i 
de  la  dispersion  de  presque  tous  les  artistes  que  noos  avonsvus  jusqolci 
se  grouper  peu  à  peu  autour  du  même  principe  et  dans  le  même  lieu. 
Je  vous  les  montrerai  établis  en  mattres ,  dans  les  différentes  acadé- 
mies de  rAllemagne,  pour  qui  ils  avaient  été  d'abord ,  selon  le  cours 
ordinaire  des  choses,  un  objet  de  scandale  et  de  raillerie,  et  auxquelles 
ils  ont  apporté  une  séve  nouvelle  qui  est  loin  sans  doute  d'avoir  ericori' 
ptoduit  tous  ses  fruits.  M.  Owerbeck  demeura  bieotât  aeni  à  Rome, 
conune  Tange  desUué  à  garder  la  pureté  du  sanctuaire  oè  a'était 
aeeomplie  la  rénovation  de  Tart  national  ;  l'examen  dea  tiavasn  qo*il 
y  a  «aéentés,  du  prwcipe  partkniier  qn'il  j  déf einppe, aesn  iecoMplé 
Bout  naturel  de  eettn  étiida. 

LnenofersiondeH.  Owerbeck  a  euitè  une  InlMaceiHipaflnla 
et»àce  fn'ilne  senaUcsalataife  tnr  Indireetiott  dn  saetatat. 
Mien  à  eMe,  il  a  abandonné  rimitaUon  nn  pan  snperiMslInéBS  andans 
aHIsles  altenMnds,  pour  passer  à  une  imitation  plus  sentie  des  mattres 
italiens  de  l'époque  correspondante;  dans  cette  transformation,  il  a 
renoncé  aussi  icksonsiblemcut  à  l'afTectation  des  caprices  indifidueU 
l^ur  aspirer  à  un  &t>lc  dont  les  formes  sout  de  plus  en  plus  générales. 
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J'ai  vu  à  Dresde ,  chez  M.  de  Quandt,  l'esquisse  d'un  tableau  célèbre 
ou  Ton  ju^  à  qut&dagfè  M.  Uwerbeek  a  pu  s'assimiler  te  leotiment 
et  la  manière  de»  mettre»  chrétiens  de  l'italie.  Cette  Gompositkm 
deitiiiée  à  orner  le  tabernaelede  le  petite  égliae  de  &mle  iforie  di§U 
JmgiUt  iitaéeen  pieddela  moet^pied'AiilMi,  ptéseale  wmt  MrfMe 
tviMgiileire,  éclwBCiée»  daa»  le  tel  per  renpIeeeB^ 
pdrte,aiiMiq»efBeiqM  ■aeediefrtayiMdeBephiëtleicatperlefc 
iMiètfti  do  VaticeB.  AowMMt  du  Irieiiglet  Fertiile a peiot, aa 
«ilieii  des  auge»,  le  madoee  qoi  domie  ton  mom  à  l'égtfie;  fur  le  baie,. 

tMf  aaiiit  Frae^  d'Afliise  reefené  par  rextae;  de  Taulre , 
deax  moines  qui  attendent ,  dans  l'adoration,  d'être  élevés  à  ce  haut 
état  de  sainteté.  L'esquisse,  peinte  con  amore^  respire  une  foi  suave 
et  calme  qui ,  à  l'aide  de  la  beauté  du  dessin ,  s'insinue  dans  votre 
àrae  avant  que  l'esprit  ait  pu  faire  aucune  réserve;  la  Vierge  éblouit 
par  une  pureté  qui  a  l'éclat  froid  et  immaculé  de  la  neige;  les  anges 
se  ressemblent  tous,  comme  si ,  dans  le  sein  de  Dieu ,  les  êtres  per- 
daient leurs  diversités;  quant  eu  saint  François  et  aux  moines,  Fiesoie 
et  Perugino  ne  les  ont  jamais  peints  sous  des  traits  plus  rectteiUis  et 
plus  tendres.  La  galerie  de  M»  le  cooite  BaczioslLy,  à  Berlin,  possède 
«a  iJpoeai«si»de  le  YieigB»  qui  non»  neatre  M.  Qwerbeclt  dcaceadani 
da  leatineiit  fiamal  de  cea  mattre»  josqa'à  la  grâce  Jaf  éoile  et  ponr-v 
teDl  déjà  plua  libre  de  la  pieadèie  MBièradeBaphael*  La  doaaée 
féaéralef  et  jmqn'à  la  rotoade  krmMmngm  da  faoManK  Spoialiwio 
àê  MilaD,  y  seatoomervéee;  laal»  àla  piacadas  beOa»  fiUe»  de  l'Ooi- 
krie,  cefeatlaaaageadaPleBoleqai  vieaaeataeaiaterenx  épouiaUlai,, 
comme  pour  leur  donner  un  caractère  plus  auguste.  C'est  avec  cette 
pensée  de  ramener  la  beauté  propre  à  Raphaël  jusqu'au  point  où 
elle  se  confond  avec  lasaintetéde  Fra  Beato  Augelico,  que  M.  Ower- 
beck  semble  avoir  entrepris  ensuite  de  peindre  ,  d'après  les  premiers 
types  du  Sanzio  des  madones  ou  l'iodividiMlité  aUenaade  a  fait  ea^ 
tièrement  place  à  l'idéal  chrétien. 

Gepeadani  il  a'a  pa»  eatièiemeat  iaiiOBe6  aux.  babitode»  de  la  pre^ 
BMère  épeqpM  de  sa  vie  ;  souvent  encore  il  ramène  daos  le»  composi^ 
tieaa  laaaooiaaivade  l'art  allemand  ;  dans  un  Portem0Udê€roiXfqnt, 
paur  ladiipQritiaaeU'eapreBiian  dalaplBpartdaaflpfai»  rappelle 
le  JSpaiieio  de  Bairhaf I  Ir  narnaee  aieptacDi  ot  conninofi  do  chAtcaai  _ 
la»  fétaMeata  à  la  Braadebeatg,  qpMkjaca  ailaa»  aviaéa»  toat  aaadtêt 
paaiar  à  Albieclit  Daern.  à  Holbela»  i  RanJ^iaadt.  Si  Yeas  atet 
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parcoara  la  coUectioD  des  gravures  faites  d'après  les  tableaux  de 
M.  Owerbeck ,  tous  aurez  pu  voir  aussi  sur  la  même  page ,  autour 
d'une  Vierge,  d'an  o6té  deas  tèlea  chauves  de  moines  imitées  d'Al- 
brecht  Dnerer,  de  rentre  deus  tètes  de  tnenheareux  empruntées  ea 
Pérogino  ;  la  transition  des  noes  ans  antres  était  admirablement  mé- 
nagée ;  et  Ion  même  qu'on  avait  l'œil  assez  exercé  poor  remarqner 
leur  différence,  on  était  obligé  de  reconnaître  leur  analogie.  La  Po»- 
mon  qu'on  publie  en  ce  moment  présente  également  une  fnsion  de 
ces  deux  caractères.  Hemling ,  avec  lequel  M.  Owerbeck  doit  avoir 
tant  de  ressemblance,  paraît  lui  avoir  révélé  le  secret  de  leur  union. 
Mais  si  cette  union  peut  être  réalisée,  c'est  qu'elle  a  son  principe  dans 
la  nature  mènne  des  choses.  Ce  n'est  pas  seulement,  comme  nous 
l'avons  dit,  parce  que  l'art  allemand  et  l'art  italien  se  proposèrent,  au 
XIV'  siècle,  une  plus  exacte  imitation  de  la  nature,  que  ces  deux  arts 
présentent  à  cette  époque  les  signes  non  équivoques  d'une  pieuse 
fraternité,  indépendamment  de  ce  qui  est  dans  leur  volonté ,  les 
artistes  sont  soumis,  par  leor  sentiment,  à  des  nécessités  générales  qui 
sont  lenr  but  véritable  et  le  pins  élevé.  La  grande,  l'aveugle,  Hnsur- 
montable  fatalité  dnxiT*  siècle  lut  celle  qui,  au  nord  et  an  midi  des 
Alpes,  força  les  architectes  et  les  sculpteurs  êobA  bien  que  les  peintres, 
è  brlsor  les  formes  rondes  et  pesantes  des  Byiantins  et  des  Latins,  pour 
imprimer  à  tontes  leurs  créations  l'élan  plus  délié  et  plus  libre  du 
mouvement  vertical,  et  qui,  par  cette  révolution,  substitua,  dans 
toutes  les  directions  ensemble,  à  l'énergie  grossière  mais  sublime  des 
types  de  la  première  époque,  la  chaste  élégance  des  formes  de  la  se- 
conde. La  douceur  du  génie  de  M.  Owerbeck  l'invita  à  faire  de  ces 
formes  une  étude  particulière ,  et  le  conduisit  ainsi  naturellement, 
non-seulement  à  trouver  le  rapport  des  vieux  maîtres  allemands  avec 
les  anciens  peintres  italiens ,  niait  encore  à  mettre  le  doigt  snr  la 
fibre  de  l'art  dn  moyen  âge,  qni  devait  le  pins  aisément  tronver  nn 
écho  dans  le  ccenr  de  notre  époque.  Mais  ces  lignes  qui  de  tontes  parts 
s'élèvent  ondulensement  vers  le  ciel,  en  même  temps  qu'elles  sont  la 
maïqne  d'une  époque  précise  de  Fart,  qni  constituent  aussi  un  mode 
partienlier  de  dessin  qui  peut  être,  è  toutes  les  époques,  l'expression 
naturelle  d'une  partie  eonsidénMe  des  sentiments  humains,  de  ceHe 
-  que  la  grâce  accompagne,  et  qui  a  son  plus  haut  développement  dans 
la  vie  de  la  femme.  Par  ce  signe  essentiel ,  je  pense  vous  faire  con- 
naître la  substance  même  du  talent  de  M .  Owerbeck,  beaucoup  mieux 
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par  de  longues  considératioas  où  la  critiqua  nttreiodrait  le 
ditibp  de  l'éloge. 

Le  deroier,  le  plus  imporUot  des  Ubletox  de  ce  mtftre,  ert  arrifé 
récemment  à  Francfort,  oà  fai  eu  la  fortooe  de  le  voir.  Depois  dix 
au,  le  peintre  a  raHemblésor  cette  grande  toile  toote  sa  pensée,  tout 
son  savoir,  tonte  sa  piété,  tonte  l'histoire  des  études  de  l'école  alle- 
mande, toute  celle  de  Fart  chrétien,  telle  qa'il  l'a  comprise  ;  il  a  fait, 
avec  ces  éléments  habilement  concentrés,  une  composition  où  le  réel 
se  mêle  au  figuré,  et  qu'il  a  appelée  le  triomphe  de  la  religion  dans  les 
arls.  Je  regrette  que  pour  en  expliquer  le  sens  il  ait  été  réduit  à 
écrire  lui-même  une  petite  brochure»  dont  je  n'ai  point  voulu  m'era- 
barrasser.  L'art  est  sans  doute  un  grand  symbole;  mais  depuis  que  la 
Grèce  a  divulgué  les  énigmes  du  sacerdoce  oriental,  c'est  par  la  forme 
nséme,  et  indépendamment  de  toute  convention,  qu'il  doit  parler  à 
l'intelligence  de  i'honine. 

La  compositiott  du  tableau  de  M.  Owerbeck  a  été  moddée,  dans  la 
farlie  supérieure,  d'après  la  ditfulê  dii  mnH  êaenmnu  de  Raphaël  ; 
dans  la  partie  inférieure,  d'après  VéeoU  à^Âûàtm.  Ces  deux  parties 
sont  symboliques,  la  première  ouvrant  une  perspective  dans  le  ciel,  la 
seconde  montrant,  sur  les  deux  cAtésdu  premier  plan,  une  représen- 
tation abrégée  des  travaux  de  l'architecture  et  de  la  sculpture.  La 
zone  intermédiaire,  qui  est  consacrée  à  la  peinture,  offre  une  longue 
série  de  personnages  historiques  qui  discourent  sur  les  mystères  de 
leur  art,  auprès  d'une  fontaine  symbolique,  par  laquelle  les  plans  infé- 
rieurs sont  rattachés  è  ceux  du  haut,  à  travers  la  réalité  qui  lessépare. 
Les  détails  de  cette  grande  page  veulent  être  analysés. 

Dans  le  ciel,  qoi  s'arrondit  au-dessus  de  sa  tète,  apparaît  an  mi- 
lieu des  courbes  elliptiques,  qui  ont  remplacé  le  cercle  de  l'époque 
bysantine,  la  Vierge,  qui  a  conduit  le  peintre  aux  sanctuaires  élevés 
de  l'art,  et  qui,  par  sa  grftce,  est  bien  aussi  rinstitutrlce  de  la  seconde 
époque;  comme  le  Christ,  par  sa  force,  était  le  symbole  de  hi  pre- 
mière, elle  se  détache  sur  un  fond  d'or,  qui  n'est  plus,  comme  dans 
les  bysantins,  un  parti  pris  général,  ni,  comme  chez  leurs  successeurs, 
une  simple  auréole,  et  qui  sent  ainsi  une  dévotion  un  peu  trop  aveugle; 
à  ses  pieds,  se  dressent,  sur  les  nuages,  les  grands  patrons  que  les 
écritures  ont  donnés  aux  artistes  modernes.  Le  dessin,  dans  toute 
cette  partie,  est,  à  ce  qu'il  me  semble,  plus  austère  à  la  fois  et  plus 

large  que  dans  aucune  des  compositions  du  même  peintre;  le  type 
I.  s 
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de  la  Vierge  se  rapproche  sensiblement  de  ceux  qae  Raphaël  dessinait 
lorsque  déjà  il  se  développait  sous  l'influence  des  Florentins.  La  cou- 
leur, dont  le  ton  général  est  d'un  bleu  froid  et  sec  à  l'excès,  fait  aussi 
^utôt  songer  aux  tremblements  de  l'ascétisme  qu'à  ses  ravissements. 

De  la  terre,  et  du  milieu  des  groupes,  sort,  vers  les  second:}  pians» 
UDe  fonlAioe  dont  le  bassio  infédeor  est  «roé  de  bas-reliefs  aoti^ttes» 
dont  la  conque  ronde  eit  couronnée  par  une  fusée  gothique  sw- 
noDtée  «Ue-nèuie  d'uie  eroix«  de  laqoeUe  Teou  jaiUU.  ?«•  le  eiel 
aous  les  pieds  de  la  Yhtgd  ;  e'esl  llnays  du  géoie  humaio  qai*  sete- 
la  Bimfdie  philosophie,  est  «ne  aspiiation  de  la  nature  letouraaiilà. 
floo  eréoteuTt  et  qui  a  trarené  1*^  do  paganisme  pour  aboutir  au 
christia&isme  occidental.  La  série  des  peintres  sTétead  è  droite  et  à 
gauche  de  la  fontaine,  sur  une  ligne  longue  et  pleine  de  grftce,  dans 
on  ordre  soumis  à  des  combinaisons  assez  compliquées.  A  gauche, 
dans  le  fond,  les  arbres  à  hautes  couronnes,  la  mer,  les  plages  bril- 
lantes indiquent  le  côté  de  l'Italie,  qui  a  trouvé  dans  la  nature  même 
le  sentiment  de  la  forme  ;  aussi  est-ce  de  ce  cAlé  que,  sur  le  premier- 
plan,  nous  trouverous  la  sculpture,  art  foncièrement  païen,  et,  parmi 
les  sculpteurs,  un  empereur,  la  moitié  temporelle  de  la  mystérieuse 
dualité  du  saiut-empire  romain.  A  droite,  au  contraire,  les  lointains, 
parés  des  cfaÀteaux  du  Bhin  et  des  ogives  naissantes,  désignent  le  cMi^ 
de  r  Allemagne,  où  ont  germé,  suivant  le  peintre,  la  piété  féconde  en 
liistitntionsv  hi  chevalerie,  célèbre  par  ses  eiploits.  Voulant  pour- 
suivre  cette  analogie»  l'actîste  a  placé,  sur  le  premier  plan,ideceeété» 
l'architecture  qui  est  un  art  de  méditation,  et»  au  milieu  des  archi-  .. 
tectes,  un  pape,  la  partie  spirituelle  du  pouvoir  constitué  par  Gbaa- 
lemagne.  Le  partage  des  groupes  du  second  plan  a  été  fiiit  dans  le 
sens  de  cette  distinction  :  à  gauche  les  Italiens,  les  hommes  de  la 
forme  ;  à  droite,  les  Allemands,  les  hommes  pieux. 

Ce  premier  aperçu,  qui  ne  tient  aucun  compte  du  charme  des 
ligures,  et  qui  rompt  l'habile  réseau  de  lignes  dans  lequel  le  peintre  a 
su  les  enfermer,  ne  fait  que  trop  ressortir,  à  ce  qu'il  me  semble,  les 
inconvénients  que  le  goût  français  peut  trouver  dans  la  conception  de 
Qfi  tableau.  D'abord,  quoique  placées  sur  le  premier  plan,  Tarchitec- 
^tff^M  la  sculpture  n'}  sont  que  comme  des  appendices  de  la  pein- 
ture, à  <|Qi  est  évidemment  réservée  la  prééminence,  el  qui  devrait  In 
iflur  céder»  pour  obéir  i  l'ordre  de  génération  et  d'iasportance  des 
airtis.Eit-ilialgiimLq|BerAllm0Maîlend^  maBiîittpiédQBh>, 
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nante  le  don  de  rarchitecture?  La  division  établie  par  M.  Owerbeck 
oe  trouve-t-elle  pas  sa  condamnation  dans  la  nécessité  où  elle  Ta  réduit 
d6  placer  le  pape  parmi  les  Allemands,  l'empereur  parmi  les  Italiens, 
ttle  coofondre  dans  les  rangs  des  ptemiers  ceux,  d'entre  les  seconds 
qui  se  sont  signalés  par  leur  sainteté»  comnie  ai  la  source  de  la  foi  était 
dans  les  comptoirs  dies  villei  hanséfttîques,  et  noo  pai  dans  les  coufeiits 
4e  rOiBbne? 

Tootes  las  figpns  dv  seoeaé  pfa(ii«  à  ne  coosidéror  en  elles  qne  les 
porliaits  des  frands  peintres  da  sm*.  da  xe*  et  dn  vrt  siècle,  me 
pmisseiit  être  la  partie  eieellentB  et  capitale  do.taUean.  Desiiiièes 
avec  un  esprit  iafloi,  anec  nne-grloe  periÛAe,  avec  un  sentfment  pre- 

fend  de  l'individnalité  de  chacoiie  d'elles,  elles  sont  peintes  d'une 
sorte  de  couleur  tendre  et  un  peu  voilée  qui  les  jette  comme  dans  le 
lointain  d'une  apparition.  Il  est  vrai  que  ce  coloris  délicat  fait  peut- 
être  avec  la  froideur  de  la  zone  supérieure,  et  avec  l'éclat  lisse  et 
tranché  des  premiers  plans,  un  double  coetraste  qui  ne  laisse  pas 
subsister  une  harmonie  suHîsante. 

▲  louche,  sortant  de  l'ombre  des  bosquets  et  du  moyen  âge,  les 
preouers  Floreotins»  Gimabue,  Giotto,  Orcagna,  écoulent  la  fcix  du 
Dattift»  qafr  le  pnosier  semble  évotiaer  le  génie  moderne  an  nom  du 
gMe  antifse  ;  k  ladroUadelemr  cmlefcrmé,  se  développe  «ne  «die 
oMibe»  eemposéa  des  peintm  endwiens  et  de  lem  adhérents*  Ges- 
aali»  Genlile  ia-Mmano,  Peniglno»  Franda,  et  qnidemeore^serte 
four  laiMf  Yoii,  dans  so»peint  central,  Raphaël,  seul,  ayant  devant 
loi  tonte  la  perspective  Kbre  :  à  sa  droite,  au  point  où  f  école  floren- 
tine rencontre  Técolc  ombrienoe,  se  détache  le  rameau  des  sculpteurs 
toscans,  Donatello,  Ghiberti,  Verrocbio,  qui  vont  rejoindre  l'AJèe- 
mand  Peter  Yischer  dans  le  groupe  du  premier  plan;  à  la  gauche  de 
Hapbaël,  mais  hors  de  son  rayon,  MicheUAnge  est  assis  sur  les  degrés 
de  la  fontaine,  à  côté  de  son  maître  Ghirlandajo,  à  égale  distance  de 
la  peinture  et  de  la  sculpture.  De  Tantre  côté  de  la  fontaine,  on  isoit, 
aapfèa  dn  baann,  les  Vénitiens,  représentés  par  1ilien.et  €inia  da 
Canagiiano,  qni  semMent  convenersnrIalHmièmavoe  L6aivifA4e 
Tinci  elMsftsin»  tandis  qaTunonlint,  dontlfépnnto  asi  mm»  lognsde 
oonfmegidans  Inltassi»,  comme  ponr  signiflar  qoo  te  nn  et  lofolst 
ém  dnaes  tevrestvm  ont.  dmrbé  le  gAnie  de  cm  mallies.  En  aNant 
tMuiams  à  droite,  sut  las  detniam  plans,  on  scmanque  Albsedit 
Poeier  placé,  comme  Kaphaêl',  an  centre  d*un  anire  groupe,  on  les 
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deux  graveurs,  Morlin  Schœn  et  Marc-Antonio  Rairaondi,  se  re- 
trouvent derrière  Lucas  de  Leyde  et  Kranack  ;  c'est  devant  ce  groupe 
que  se  forme  celui  des  anciens  Flamands,  Hubert  et  Jean  Van  £yck, 
Hemling,  Schoorel,  auxquels  FraBettoAogelico  vient  rendre  visite, 
tandis  que  d'un  autre  c6ie  s'avanee  vers  eux  Marguerite  Van  Ëyck, 
qui  sort  de  la  maison  gothique,  pour  montrer  la  part  que  les  femmes 
ont  prise,  pendant  le  moyen  âge,  an  développement  de  l'art.  Non  loin 
de  Fra  Beato,  sor  les  degrés  de  la  fontalnOt  sont  assis,  presque  en  faoe 
du  spectateur,  deut'moines,  considérant  d'un  œil  pieu  et  attendri 
nn  de  cies  beaux  manuscrits  enluminés  qui  jouent  on  rôle  si  important 
dana  l*histoire  de  la  peinture  chrétienne.  D'après  ce  que  je  vous  ai 
dit  du  talent  de  M.  Owerbeck,  vous  jugerez  certainement  que  ces 
deux  moines  doivent  être  le  chef-d'œuvre  du  tableau  ;  ils  l'emportent 
en  effet  sur  toutes  les  autres  figures,  si  vraies  pourtant  et  si  profondé- 
ment étudiées,  même  sur  celles  d'Albrecht  Duerer  et  de  Raphaël, 
qui,  chacune  dans  son  genre,  me  paraissent  être  des  merveilles  d'intel- 
ligence et  de  divination. 

De  peur  d'y  trouver  la  matière  de  discussions  inépuisables,  je  n'en- 
trerai point  dans  les  détails  des  deui  parties  symboliques  qui  couvrent 
les  eitrémités  du  premier  plan,  et  pour  lesquelles  de  simples  indica- 
tions suffiront.  A  droite,  un  pape,  accompagné  d'un  évéque,  considère 
le  plan  de  la  cathédrale  d'Ulm  qui  loi  est  présenté  par  Ensiger»  tandb 
que»  derrière  lui.  Bramante  s'entretient  avec  plusieurs  artistes  alle- 
mands, et  que»  sor  le  devant»  des  enfants»  parcourant  ensemble  on 
livre  d'architecture,  figurent,  par  leois  poaes»  les  caractères  diven  qoe 
cet  art  a  pris  chei  les  nations  de  la  chrétienté.  A  gauche,  un  empe- 
reur, dans  le  costume  de  Charlemagne,  et  suivi  d'un  chancelier, 
examine  les  travaux  de  la  sculpture  moderne,  dont  un  enfant  h  moitié 
nu,  jouant  sur  les  reliefs  d'un  sarcophage  antique,  indique  les  néces- 
sités et  les  tendances. 

J'ai  vivement  regretté  qu'avant  d'orner  l'académie  de  Francfort, 
qui  en  a  fait  l'acquisition,  ce  tableau  n'ait  point  été  envoyé  à  Paris, 
pour  y  être  expusé  à  côté  du  plafond  de  31.  Ingres,  que  nous  admi- 
fonstantquand  noussommesen  France,  et  dont  nous  sommes  bien  plus 
fiers  encore  quand  nous  avons  passé  la  frontière.  En  voyant  ces  deux 
ouvrages  l'un  à  côté  de  l'autre»  on  jogerait  dans  deux  productions 
éninenles  le  génie  diflérent  des  denx  nations  :  celni  de  l'AHemagne» 
ayant  d'autant  plus  besoin  de  subtilité»  qo'il  ^est  mis  dans  la  nécessité 
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dTeiprimerhi  vie  actuelle  par  des  formes  passées  ;  celui  de  la  Franee« 
toojoan  clair  el  simple ,  même  lofsqu'  il  est  sublime*  parce  qu'il  s'esl 
attaché  à  rélément  le  plus  général  de  la  civilisatioa,  à  celui  qui  peut 
résumer  toute  la  vérité  du  pâmé»  sans  altérer  celle  du  préseat. 
L'cBovre  de  H.  Owerbeck  n'en  serait  pas  moins  on  digoe  sujet  de 
méditation  pour  notre  école,  habituée  à  sacrifier  la  pensée  au  naturel. 
ITai-je  point  assez  montré  cependant  quelles  critiques  on  pouvait 
faire  de  cet  ouvrage?  Cette  confusion  du  figuré  et  du  réel,  d'où  pro- 
cèdent tous  ses  autres  défauts,  a  été  empruntée  par  le  peintre  aux 
tableaux  du  xiv'  siècle,  dont  les  mattres,  sortant  du  symbolisme 
byiaotin,  et  tendant  vers  l'imitation  de  la  nature,  avaient  à  la  fois  la 
marque  de  l'époque  qui  finissait,  et  celle  de  l'époque  qui  était  à  ses 
eommencemeots.  Si  M.  Owerbeck  n'a  point  senti  l'incohérence  de  ce 
lapprocheoMot»  c'est  que  sans  donte  il  n'a  pas  amei  compris  l'un  des 
deux  termes  ;  et  en  eiret«  je  remarque  que  dans  sa  composition  il  n'y 
a  point  de  plaoe  pour  les  ^Tuntlns,  qui  sont  les  Instituteurs  de  l'art 
modeme«  et  sans  lesqoeb  il  est  impossible  d'expliquer  aucun  des  mo- 
Boments  do  moyen  âge.  H.  Ow^beck  nie  non-seulement  la  trol* 
sième  époque  de  Tart  chrétien,  mais  encore  la  première,  pour  tout 
mettre  dans  la  seconde. 
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XXI. 


De  toub  ces  Allemands  qui  étaient  tcdus  rouvrir,  à  Rome,  les 
antiques  sources  de  l'art  chrétien,  M.  Cornélius  fut  le  premier  qui, 
ayant  repassé  les  Alpes,  commeoftà-nmaer  lesevritoetàfaire  révo- 
kition  dans  les  écoles.  Avant  d6  vous  parler  de  ses  ouvrages,  il  «i 
important  que  je  vous  fasse  suivre  les  traces  de  aes  mlgiatioiis,  at  foa 
je  vous  introduise  dans  les  étabUnemeotsqa'il  a  reooufelés. 

Gharlesp-Théodorequi,  en  sa  qualité  de  chef  de  la  branelie  bafa- 
roise  de  Nenbourg,  recoeillit  la  saccessioo  du  Palatioat  et  plus  tard 
celle  de  la  Bavière»  ayant  acqnte  dès  1742,  le  duché  de  Berg,  fonda» 
en  1767  à  Dnsseldorf,  capitale  de  ce  pays,  une  académie  des  beaux 
arts,  à  la  tète  de  laquelle  il  plaça  Lambert  Krahe,  directeur  de  la 
galerfedela  même  ville;  à  celui-ci  succéda  Pierre  Langer,  né  en  1752, 
à  Kalkm  près  Dusseldorf,  mort  à  Munich  en  1824.  Élève  de  l'aca- 
démie instituée  par  Charles-Théodore.  Langer  lit  un  voyage  en 
Hollande  eu  1789,  et  visita  Paris  en  1798;  on  peut  juger  de  son 
goût  d'après  celui  qui  régnait  alors  dans  les  contrées  qu'il  parcourut. 
Maximilien- Joseph,  qui  avait  trouvé  le  duché  de  Berg  dans  la  suc- 
cession de  Charles-Théodore,  étant  devenu  roi  de  Bavière  en  1806» 
'*t  voulant  rendre  sa  capitale  digne  de  cet  accroissement  d'honneur, 
}  transporta  d'un  trait  de  plume  la  galerie  et  Tacadémie  de  Dusseldorf» 
et  Langer,  qui  les  dirigeait  toutes  deux;  il  ne  laissa  que  trois  pro* 
fesseurs  dans  l'institution  de  Gharlea-Théodore»  laquelle  demeura  en 
cet  état  précaire  jusqu'en  1819.  La  Prusse»  mise  à  son  tour  en  pos- 


Digitized  by 


mmÊomét  éadkê  «le  Beig ptr  «Me fvraie  laoMiMi 4«  lerriloire 
eoffopéea  ^  ifûfêm  m  «ongièi  ^  Tieeiiet  aiifida  alon  M.  Gor^ 
«éHof  f&m  nlew  HM  feoMon^ai  repmk  mt  des  doMoM  anté- 

fkWNk 

€e  M  MiMMBt  6B  1021  qiieVI.CIoniélfm,  TCnmni  d'Utile,  pot 

commencer  è  s'occuper  efficacement  de  l'académie  de  Dusseldoif  ; 
raats  ayant,  Tannée  précédente,  entrepris  les  cartons  qui  lui  avaient 
été  demandés  pour  la  Giyptothèque  de  Munich,  il  passait  tons  ses  étés 
en  Bavière,  et  ne  résidait  dans  sa  direction  que  pendant  la  durée  de 
l'hiver.  Ainsi  partagé,  il  ne  laissa  pas  que  de  former  à  Dusse! dorf  des 
élèves  qui  lui  ont  fait  le  plos  grand  honneur,  et  parmi  lesquels  figu- 
raient dès  lors  presque  tous  les  jeunes  artistes  qui  sont  aujenrd'iiiri 
-gnmféè  è  Munich  autour  de  lui  ;  il  leur  oommuniqaa,  laos  aucoD 
.BénagemeDt,  les  idées  et  le  style  qu'il  s'était  formés,  avec  une  ardeur 
{■patiente,  dans  les  basiliques  été  tMfS  primitiCi  et  dans  les  pakls 
•4e  la  denière  époqoe;  il  les  confia  aa  graiidioae  avaat  de  les  avoir 
initiés  à  la  mtore,  et  façonnés  è  Tart  ;  il  leur  fit  frife  leur  appientia- 
aage  dans  me  obovto  inmense  qoi  aoraK  pa  jnttement  eftayer  Même 
des  maHres  consonniés. 

Gomne  pour  sceller  la  nonvelle  nnion  des  deux  rives  da  RUn, 
Bonn,  qnl  était  anssl  éebne  è  la  Prasse»  oflHt  anx -élèves  de  l'aca- 
démie de  Dusseldorf  une  occasion  de  se  signaler;  elle  invita  M.  Cor- 
nélius à  diriger  de  grands  travaux  de  fresques  dans  la  salle  où  son 
universitL'  tient  ses  séances  solennelles.  Il  était  naturel  de  représenter 
dans  cette  salle  les  quatre  facultés  de  théologie,  de  philosophie,  de 
droit  et  de  médecine,  dunt  elle  était  le  rendez-vous  commun.  Mais 
«omment  traiter  de  semblables  sujets?  On  pouvait  choisir  entre  la 
voie  delà  réalité  et  celle  du  symbole,  retracer  l'histoire  de  ces  quatre 
aciences»  ou  les  résumer  dans  des  figures  allégoriques.  M.  Cornélius 
conseîRa  à  ses  élèves  de  fondre  les  deox  méthodes  ensemble;  il  les 
autorisa  à  réunir  dans  leun  compositions  les  grands  docteurs  de 
dnqoe  ficalté  au  pied  d*nn  tréne  où  la  faculté  elle-inénie  siégerait 
sousTapparenced'Qn  personnage  mytbologiqoe.  Il  empruntait  ainsi, 
dès  le  début,  à  la  renaissance ,  ce  qu'elle  avait  de  ptas  feux  dans  ses 
richesses,  de  plus  équivoque  dans  son  goût. 

Après  avoir  blâmé  la  partie  conventionnelle  de  css  compositions, 
il  faut  en  louer  beaucoup  la  partie  historique.  Dans  chacune  de  ces 
Iresques,  le  portique  ouvert  qui  eu  forme  le  fond,  et  au  centre  duquel 
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s'élève  la  Ggure  symbolique  de  chaque  faculté,  laisse,  à  droite  et  à 
gaache,  la  vae  s'étendre  sur  un  lointain  paysage,  dont  on  a  tiré  le 
parti  le  plus  heureux.  Dans  la  page  consacrée  à  la  théologie,  iroaa 
apercevez  à  gauebe  les  dAnies  et  les  sept  collines  de  Rome ,  à  droite* 
les  montagnes  «HSisenach  et  la  plaine  de  Wittemberg  ;  de  ehacao  de 
ces  deux  lointains  habilement  ménagés,  sortent  les  docteois  qui  oot 
illustré  le  catholicisme  et  le  protestantisme,  à  ganche  les  pères  dn 
dogme  latin,  à  droite,  parmi  les  anciens  champions  de  Tesprit  de 
liberté,  les  premiers  propagateurs  de  la  réforme.  L'histoire  dea  réf  o- 
lutions  du  christianisme  est  écrite  sur  cette  peinture  avec  une  impar- 
tialité et  une  science  qu'il  serait  difficile  de  rencontrer  chez  les  artistes 
d'aucune  autre  nation. 

La  composition  qui  représente  la  jurisprudence  m'a  laissé  des  sou- 
venirs encore  plus  vifs  et  plus  précis.  A  gauche,  au  delà  du  portique, 
on  voit  les  Romains  des  premiers  temps  jetant  sur  la  place  publique 
les  fondements  du  droit  immortel  qu'ils  ont  légué  aux  peuples 
modernes;  Jostinien,  qui  Ta  réuni  en  on  seul  corps  poer  qu'il 
échappAt  plus  sûrement  ans  injures  des  siècles,  s'avança  aous  le 
portique  même,  dans  son  char  de  triomphe,  avec  tontes  les  allures 
dn  luxe  oriental  ;  en  avant  de  son  char ,  sont  penchés  les  gl^Msatenis 
italiens  qui  ont  les  premiers  déchiffré  le  texte  do  Digeste  ;  devant 
eux,  les  grands  interprètes  français  du  xvi*  siècle  se  tournent ,  snr 
le  premier  plan,  vers  une  autre  cohorte  qui  débouche  du  côté  droit. 
Celle-ci  représente  à  la  fois  les  deux  origines  du  droit  moderne,  le 
droit  personnel  des  Allemands,  le  droit  sacré  des  canons  pontificaux  ; 
aussi  est-elle  formée,  dans  le  lointain ,  des  Germains  qui  sortent  de 
leurs  forêts ,  et  des  premiers  évêques  qui  viennent  de  l'Orient  ;  elle 
se  recrute,  en  avançant,  des  empereurs  germaniques  et  des  papes  qui 
ont  développé  ces  germes  différents;  elle  vient  aboutir  aux  célèbres 
.pnblicistes  qni*  depuis  la  renaissance ,  ont  fondu  ces  éléments  nou- 
▼eaux  avec  ceux  transmis  par  l'antique  Rome,  pour  composer  de 
leur  mélange  le  droit  des  sociétés  actuelles.  En  effet ,  les  deux  fiels 
divers  de  générations  et  d'Idées,  qui  partent  des  denx  points  extrêmes 
de  la  perspective,  s^abonchent  et  se  réonisient  sur  le  premier  plan  de 
la  fresque.  Ne  sentei^vous  point  que  dans  cette  manière  de  présenter 
dansnn  même  cadre  le  dé?eloppemeDt  progressif  de  niistoife,  il  y  a 
quelque  chose  de  profond  et  de  ? éritablement  pieux,  qui  peut  devenir 
pour  nous,  jusqu'à  un  certain  point,  ce  que  la  peinture  religieose 
était  pour  nos  pères  ? 


* 
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La  médecine  a  donné  lieu  à  une  composition  non  moins  savante  ; 
les  ouvertures  pratiquées  de  chaque  côté  de  la  figure  symbolique 
laissent  voir,  à  droite  Memphis,  l'école  sacerdotale  et  savante;  à 
gauche  Èpidaure,  l'école  de  l'observation  et  de  la  pratique  ;  à  la  pre- 
mière, on  a  rattaché  ces  philosophes  grecs  qui  avaient  sans  doute 
emprunté  à  l'Orient  une  grande  partie  de  leurs  opinions,  Pylhagore 
qoi  s'approche  de  la  nature  dans  un  religieux  silence  »  Platon  qui  ta 
contemple  avec  émotion ,  Aristote ,  génie  plos  commnnicaUf  qui  se 
hâte  de  l'enseigner  et  de  la  divulguer  ;  après  eux  »  émanenl  de  ta 
même  contrée  et  de  la  même  inspiration  ces  ilhistres  Arabes  qui  ont 
cultivé  l'art  de  guérir  »  comme  une  conséquence  des  hautes  spécuta- 
tiens  métaphysiques  ;  on  a  rendu  i  ta  France  un  honneur  qui  lui  est  dû» 
en  plaçant,  de  ce  côté,  un  des  savante  investigateurs  de  ta  nature 
qu'elle  a  produite  dans  notre  temps.  De  Taotre  côté,  sont  rangés  sous 
la  bannière  d'Esculape ,  d'Hippocrate  et  de  Galien ,  les  hommes 
positifs  qui ,  jusqu'à  Vésale  et  Linné ,  ont  eu  l'analyse  pour  instru- 
ment, et  l'utilité  particulière  pour  but. 

La  philosophie  m'a  paru  moins  bien  partagée  que  les  facultés 

rivales;  pourtant  dans  la  composition,  dont  elle  est  le  motif,  on 

retrouve,  comme  dans  les  autres,  l'habile  partage  des  deux  aspecte 

différents  que  l'histoire  aussi  bien  que  ta  psychologte  signalent  dans 

ta  vie  de  notre  espèce.  On  y  remarque  aussi  une  heureuse  alliance  des 

scieDceset  des  arte  qui  vivent  dans  ta  dépendance  de  ta  pensée.  C'est 

seulement  en  Allemegne  qu'on  peut  voir  aujoordliui  un  peintre 

représenter  Baphaël  et  Albrecfat  Dnerer  unissant  leurs  mains  devant 

ta  statue  de  ta  pbilosophte.  Pourquoi  me  faul-il  ajouter  que  c'est 

seulement  en  Altemsgne  qu'on  peut  voir  les  philosophes  éminente  de 

ta  France  mis  en  oubli,  par  un  artiste  qui  sTest  proposé  de  faire  revivre 

dans  un  même  cadre  les  grands  initiateurs  de  rintelligence  humaine  t 

Je  ne  me  lasserai  point  de  relever  les  criantes  injustices  qui  donnent 

trop  souvent  aux  œuvres  les  mieux  méditées  du  génie  allemand  le 

cachet  d'une  mesquinerie  ridicule  et  d'un  aveuglement  insensé. 

Exclure  de  l'histoire  de  la  philosophie  le  nom  de  Descartes,  pour  n'en 

citer  qu'un  seul ,  c'est  nier  toute  la  métaphysique  allemande  qui 

procède  de  lui,  et  commettre  une  puérilité  toute  semblable  à  celle 

d'un  homme  qui  piMeiiit  Luther  sous  silence  en  écrivant  les  annales 

du  christianisme. 

De  ces  quatre  flresquesi  ta  première  fut  sauta  eiéeatéesous  ta  diceo- 

s. 
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tagor,  fv  réoale  léonie  ;  M.  GcolMiibeiigert  ^oi  dirige  ai^nflni 
k  gaMe  de  MimhaiWt  a  oaaqioflé  ifiul  tel  trois  derniàrei  qu'il  a 
piiotai  avec  le  ceooaan  d*iui  petit  Dombre  d'amis*  L'eiéoutloo»  qui 
est  la  partie  la  wiiiiB  brillanle  de  ces  noroeanc»  n'est  pas  la  même 
dans  tous.  Dans  le  premier ,  le  dessin  est  sans  doute  plus  roide,  mais 
aoBii  plus  châtié  et  plus  austère  ;  le  ton  général  est  assez  convenable- 
ment choisi,  il  est  d'une  couleur  blonde  qui  sait  plaire  à  des  yeux 
intelligeuts ,  et  avec  laquelle  jurent  malheureusement  quelques 
retouches  violettes.  Dans  les  trois  autres  pages,  il  faut  distinguer  les 
derniers  plans,  qui  sont  traités  avec  habileté  et  ûnesse,  des  premiers, 
où  le  dessin  et  le  «olorit»  s'aoimant  outre  mesufe,  et  dépasMot  les 
limites  de  la  scieoce  aUemaiide»  pnoBent  des  lioeiiees  que  le  goAt  ne 
sanrait  autoriser.  Et  cepeadant  paoïqnoi  snis-je  resté  si  longtemps 
devasit  ces  ffres^om  ?  Poniquol  ai4e  asntl  qoe  leon  aoteuns  ponr- 
laient,  ssBKétre  teas,  entendra  netentir  à  lenii  oreilles  tontes  les 
clameocs  de  la  critique  ordinaiie  7  Ah  1  c'est  qoe  dans  cm  liesqnea»  si 
Bsaladroitement  peintas  qu'on  Tondra  qu'elles  soient  on  trea? e  les 
qualités  qui  peuvent  seules  tirer  l'art  de  l'état  d'abaiSMUMUt  où  U  est 
tombé,  une  pensée  élevée  et  un  noble  courage. 

La  cause  qui  empôclia  AL  Cornélius  de  présider  jusqu'à  la  Gn  à 
l'exécution  des  fresques  de  Bonn,  fut  l'invitation  qu'il  reçut  en  1825, 
après  la  mort  du  roi  Maximilien-Joseph  et  celle  du  docteur  Langer, 
de  veoir  se  placer  à  la  léte  de  l'académie  de  Munich.  Cet  établissement 
datait  de  l'année  1770,  où  le  peintre  Wink,  le  sculpteur  Boos  et  le 
stttcate  FurvQ6iitnugrw«  formèrent  dans  la  capitale  deiafiavière  ooe 
école  de  dessin,  sous  la  proledion  de  raoadémiedes  sciences.  Bientôt 
l'élBOtaur  Maiimilien  III  érigea  eattaéoaleen  aaadémie,  en  iloiuia 
la  dinalion  à  un  boasuM  eomm  par  isn  godtpour  les  artit  Fassmanut. 
et  y  nanuaa  profsssrar  la  peMre  OBIfola.  Fiane  langer  qui,  en 
li06tittlappel64aI)nBseldaifpartoruiManw-Josqph»aiosi  qoeje 
vous  l'ai  dit,  aamna  afecluisen  ais  Robert  Langer»  en  qualité  de* 
pmAansu  de  peinture  historique ,  et  reçut  Tordre  de  fecoustituer 
Féoole  sur  les  bases  les  plus  larges.  Cette  réorganisation  commença  à 
.  Atremise  à  exécution  le  13  mars  1808  ;  dès  lors  l'académie  s'enrichit 
d'une  section  d'architecture  ,  dotée  d'un  grand  nombre  d'ornements 
antiques,  dont  plus  de  cent  avaient  été  moulés  à  Rome  par  Nadi; 
en  lâU»  eUe  fut  augmepUe  d'une  section  de  gravMTO  iQt  d'une  saile 
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de  plâtres  destinés  à  servir  de  modèle  à  la  sculpture  et  à  la  peinture^ 
le  12  octobre  de  la  même  année ,  elle  donna  une  exposition  pabUqttt 
de  ses  oufrageè.  Elle  recol»  en  1S14  «  les  copies  dn  die? d  de  Monte- 
cafrilo  et  des  fameoses  portes  de  GMberti;  en  1918»  œHes  des 
marbres  dn  Parthénon.  Fias  tard  on  ajonla  à  ces  épreuves  une  copie 
dn  tombean  de  Saint-Sébald  et  des  figures  dont  Pierre  VIscber  a  orné 
ce  monament,  dernière  expression  de  randen  art  allemand. 

Lorsque  M.  Gornélios  vint  prendre  la  direction  de  l'académie  de 
Munich,  il  amena  de  Dosseldorf  tons  les  jennes  artistes  qui  avaient, 
pour  la  plupart,  concouru  h  rexéculion  des  fresques  de  Bonn,  et  dont 
je  vous  ai  déjà  signalé  les  travaux  dans  les  appartements  de  la  Rési- 
dence, MM.  Kaulbach,  Hermann,  Gassen,  Forster,  Ruben,  Sturmer, 
Schiicken  ,  Stilke ,  qui  retourna  dans  le  nord  ,  Kberle  qui  est  mort 
jeone  laissant  des  regrets  encore  vifs  parmi  ses  camarades.  Après  son 
arrivée,  le  maître  rallia  autour  de  lui  MM.  Neher ,  Lindenschmitt  • 
Foitz ,  Hiltensperger,  Neureuther,  élèves  de  rancieone  académie,  an 
'SeIn  de  laquelle  MM.  Glinck,  Scbwiod ,  Monten ,  KoBgel  Intredol» 
sirent  plus  tard  des  éléments  encore  plus  étrangen  aux  principes  et 
aux  études  du  non? eau  directeur.  Mais  tous  ces  artistes  propres  à 
donner  de  rédat  à  l'école  «  et  même  i  tempérer  ee  qiu'elle  afidt  de  • 
trop  sec  et  de  trop  guindé  par  dé  la  liberté  et  de  la  grâce,  n'étalent 
point  capables  d'être  des  profeswurs  ;  loin  de  pouveir  soirteoir  Fen* 
fieignement  sérieax  de  l'académie ,  ils  avaient  au  contraire  une  ten- 
iiance  à  le  contrarier,  qu'ils  ne  tardèrent  pas  a  laisser  paraître.  Dans 
les  rares  semestres  que  M.  Cornélius  avait  donnés  à  l'éducation  de 
ceux  qu'il  s'était  le  mieux  attachés ,  il  avait  eu  plus  de  temps  pour 
remuer  leurs  idées  que  pour  former  leur  talent.  Ainsi  entouré  de 
jeunes  gens  que  le  défaut  do  sa  propre  éducation  a  condamnés  à  une 
imperfection  irrémédiable,  il  fut  très-heureux  de  rencontrer  parmi 
les  anciens  disciples  de  Langer  des  hommes  habiles  à  manier  la  brosse, 
à  préparer  la  palette,  et  qui  pouvaient  apprendre  aux  élèves  de  l'aca- 
>démie  à  s'en  servir. 

'  M.  Joseph  Schlotthauer ,  né  à  Munich  le  14  mars  1789,  d'un 
^anvre  artirte  employé  au  tiiéAIn  de  la  conr  à  Manhefm ,  apprit 
d'abord  le  métier  de  menuisier  pour  obéir  aux  ordres  de  sa  famille. 
A  féoole  des  dimanèhes ,  établie  pour  f instruction  des  entais  dn 
peuple ,  on  lui  enseigna  un  peu  de  chimie,  qui  accrut  la  passion  quH 
Mt dèi  lot»  pmir  la  peinture;  oonme  tons  les  ouvrieis  de  sa  pro^ 
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fession  ,  il  entreprit  cependant  la  grande  tournée  d'usage ,  pendant 
laquelle  il  visitait  tour  à  tour  les  chantiers  et  les  musées.  A  peine 
revenu  de  son  voyage,  il  lui  fallut  partir  pour  la  guerre  ;  il  fit  la  cam- 
pagne du  Tyrol  dans  les  rangs  de  l'amaée  bavaroise,  et  eut  ensuite  le 
bonheur  de  pouvoir  satisfaire  son  goût  en  entrant  à  l'académie  de 
Munich ,  sous  la  direction  de  Laoger.  Inspiré  par  une  piété  véritable 
autant  que  par  le  moavemeot  romantique  qui  se  répandait  dès  Ion 
en  Allemagne,  il  commença,  malgré  tous  les  obstacles ,  de  longoeB  el 
savantes  recherches  sor  les  images  da  Glirist  ;  dans  celle  qn*ll  a  peinle 
.poor  Sf.  de  Qaandt,  il  a  adopté,  A  mon  grand  étonnement,  te  type 
de  la  seconde  époque,  lequel  est  plus  doui,  ptns  humain ,  mais  moins 
majestaeax  et,  je  pense,  moins  vrai  qoeceloi  de  la  première,  composé 
dans  U!l  temps  où  Ton  pouvait  sans  doute  consulter  encore  les  tra- 
ditions authentiques.  Dans  le  cours  de  ses  voyages,  il  fut  frappé  avec 
raison,  à  ce  qu'il  me  semble ,  du  peu  de  fidélité  qu'on  avait  mis  jus- 
qu'alors dans  la  gravure  de  la  fameuse  Cène  de  Léonard  de  Vinci. 
Encouragé  par  mademoiselle  Linder,  l'une  des  personnes  de  Munich 
qui  s'intéressent  avec  le  plus  de  goût  aux  œuvres  des  artistes  allemands, 
il  entreprit  un  nouveau  pèlerinage  a  Milan,  où  il  fit  dessiner  sous  ses 
yeux,  avec  une  scrupuleuse  exactitude,  tous  les  personnages  de  la 
Cène,  et  où  il  restitua  lui-même  la  tête  du  Christ  ;  ces  précieux 
cartons,  qu'on  m*a  beaucoup  vantés,  et  qui  devaient  servir  de  modèle 
è  un  grand  tableau  destiné  à  reproduire  exactement  oelui  du  Yifotà^ 
ne  sont  plus  A  Munich.  Voilà  un  travail  important  pour  Tfalstoireet 
la  destinée  de  Fart,  el  qui  manque  i  l'éeole  des  beaux-arts  de  Paris  ! 
Lorsque  M.  Cornélius  Ait  chargé  dépeindre  les  fresques  de  la  Glypl»-' 
thèque,  cherchant  avec  empressement  quelqu'un  qui  pût  lui  en  rendre 
l'exécution  plus  facile ,  il  connut  et  s'attacha  M.  Schlotthauer  qu'il 
fit  plus  tard  nommer  professeur  à  l'académie  ,  et  qui  est  devenu  uu 
des  soutiens  de  cette  institution  par  ses  connaissances  sérieuses,  par 
son  talent  pratique,  par  son  zèle  infatigable  accompagné  d'une  rare 
modestie. 

M.  Zimmermann,  né  à  Dusseldorf  en  1788,  avait  commencé  à  s'y 
former  sous  la  directon  de  Langer.  £n  1815 ,  il  s'établit  à  Aug»- 
bourg,  où  il  s'acquit  la  réputationd'tto  artiste  babileet  consciencieux.  Il 
fut  appelé  de  cette  ville  pour  seconder  à  Muuieh  M.  Schlotthauer 
dans  rexéontioB  des  cartons  de  la  Glyptothèque;  oomme  lui,  il  fui 
MUié  profcHtaràracidémle;  indépeBdamMBtdmeompoiilioua 


qu'il  a  peintes  dans  la  salle  à  manger  de  la  Résidence  d'après  les  odes 
d'Anacréon,  il  a  donoé  les  cartons  qu'on  ei^écute  dans  les  loggie  de  la 
Pinacothèque. 

Ce  sont  ces  hommes  positifs  qui  ont  assis  les  fondements  de  la 
priocipale  école  de  Munich ,  en  revêtant  les  idées  de  M.  Cornélius, 
d'oD  corps  que  le  génie  incontestable  du  maître  n'aurait  pas  suffi  à 
leor  dcooer.  Je  feux  nommer»  à  c6té  d'eux»  d'autres  artislesqui»  en 
cooooaraDt  tiissi  par  leur  talent  à  faire  connaître  an  dehors  les  tra^ 
vaux  de  l'école •  ont  en  quelque  sorte  achevé  de  la  eonstitner.  La. 
gravore,  qui  entre  les  mains  de  ses  inventeurs  fot  d'abord  un  art  par- 
ticulier, presque  entièreiiient  indépendant  de  la  peinture»  est  aujour- 
d'bai  devenue  la  servante  de  celle  avee  qui  elle  rivalisait  autrefois  ; 
elle  est  représentée  à  l'académie  de  Munich,  parle  professeur  Samuel 
Amsler,  né  à  Scbioznach,  en  Argovie  ,  en  1704.  Cet  artiste  éminent 
s'est  associé  de  bonne  heure  au  mouvement  qui  a  ramené  les  Alle- 
mands vers  l'étude  et  l'imitation  de  leurs  anciens  maîtres  ;  aux  tailles 
complexes ,  mais  solennelles  et  souvent  froides  de  la  manière  mo- 
derne, il  s'appliqua  à  substituer  les  tailles  simples,  fines,  ondoyantes, 
avec  lesquelles  Albrecht  Duerer  et  la  plupart  de  ses  contemporains 
ont  produit  de  si  merveilleux  effets  ;  sous  un  certain  rapport ,  c'était 
passer  d'un  art  de  convention  à  un  art  plus  voisin  de  la  nature. 
U.  Amsler  a  prouvé  qu'il  valait  mieux  saisir  non-seulement  la  diver- 
sité des  objets  natoréls»  mais  aosBi  leur  esprit  interne»  latent»  uoi- 
▼eisel.  C'est  lui  qui  a  gravé  les  planches  les  plus  remarquables  du 
recueil  pobliéàltome»  en  18S6,  par  M.  A.  Garnevalini»  pourrepro? 
duire  quelques-uns  des  principaux  morceaux  de  sculpture  de  M.  Thor- 
waldsen.  Vous  connaissez  sans  doute  la  Déposition  du  Christ  au  tom- , 
àeau ,  qu'il  a  exécutée  d'après  une  des  meilleures  pages  de  Raphaël  ; 
il  est  difficile ,  ce  me  semble ,  de  donner  au  burin  des  allures  qui  se 
rapprochent  plus  de  celles  du  pinceau  dont  on  veut  interpréter  les 
œuvres.  La  hauteur  où  il  a  fallu  que  M.  Amsler  se  plaçât  pour  faire 
une  révolution  elBcace  dans  son  art ,  le  retient  devant  les  grands 
peintres  qui. la  peuvent  autoriser,  et  lui  déisad  de  descendre  m 
œuvres  cootempoiBiacs  qui  ne  senient  point  aises  au-desm  des  eoo- 
testations»  pow  servir  utilement  d'esemples.  Deux  autres  gmvenia, 
M.  SehœCsr,  de  Fnmefort-enrMIein»  et  M.  Thoter»  né  en  Saxe» 
i^cecttpent  spécialement  de  la  repioductioii  dep  peintures  de  M.  Gof^ 
Mus.  M.  McfU,  de  SSoricb,  a  aussi  donné  des  traits  de  quelques 


t^ompositions  importantes  du  maître  et  de  ses  élèves.  Cette  manière 
de  traduire ,  par  le  simple  jeu  des  lignes  ,  les  œuvres  des  artistes  de 
Munich  me  paraît  la  plus  propre  à  faire  valoir  leur  mérite ,  à  efifacer 
leurs  défauts;  mais  pour  user  de  moyens  si  expéditifs,  je  trouve  qu*elle 
est  bien  lente  à  populariser  en  Europe  les  ouvrages  dignes  de  Tatteir 
tioD  générale,  qui  ont  signalé  les  premiers  pas  de  Técole. 

Munich  a  produit  un  autre  art  qui  »  Éll  eftt  répondu  aux  espé- 
rances du  déiîut,  pourrait  aujourd'hui  rendre  de  grands  anviees  ans 
peintres  qui  Inliltent  cette  Tille;  je  tous  parler  de  la  llfliograplile* 
qui,  grâce  aux  recherches  du  euré  Simon  Sclnnid«  et  aux  essais  tentés 
par  M.  Senefelder  dès  1796,  conmienca  en  1806  à  faire  grand  bruit 
en  Batlère  ,  ét  Mentèt  eu  ISurope.  Celte  nouVeHe  industrie  arait 
même  reçu ,  à  Stuttgard ,  il  y  a  quelques  années ,  un  perfectionne- 
ment qui  semblait  la  rapprocher  de  la  peinture  ;  une  légère  teinte  de 
coloration  s'y  joignait  également  au  noir  et  au  blanc,  de  manière  à 
réunir  trois  nuances  principales.  Avec  ce  procédé  on  avait  commencé 
è  llthographier  les  principaux  morceaux  de  la  collection  des  frères 
Boisserée.  Par  lui  seul ,  Paris  a  pu-  connaître  quelques-uns  des  ta- 
bleaux des  anciens  maîtres  de  la  Flandre ,  de  la  Hollande,  des  bords 
du  Rhin.  Le  roi  de  Bavière ,  à  qui  les  Wortembergeois  ont  vendu 
leur  secret ,  se  propose-t-il  d'en  faire  quelque  usage?  Ne  désire-NI 
point  aussi  que  la  lithographie  ordinaire,  à  laquelle  on  a  donné, 
^dinssa  capitale,  tous  les  airs  de  la  gravure,  reproduise  les  obu vies 
^sespeintreatott  Mes  V88t4l  avoh*  une  Jouissimee  plus  entière  et 
plus  eicluaivedecestrafauK,  et  lérceràTenirdni  loi  les  gens  tn- 
rien  de  les  coonsItreT 

Après  fous  aroir  parlé  des  moyens  en  quelque  sorte  matériéls  dont 
féeole  dispose  pour  la  réalisation  et  la  reproduction  de  ses  cannes,  Il 
est  indispensable  de  vous  faire  connaître  quelles  sont  ses  idées  et  ses 
'théories.  L'enseignement  que  donnent  les  professeurs  de  l'académie 
porte  la  trace  des  deux  périodes  que  nous  avons  précédemment  dis- 
tinguées dans  l'histoire  de  la  rénovation  de  l'art  allemand.  Les  élèves 
sont  d'abord  mis  à  l'étude  de  l'antique,  pour  passer  ensuite  à  celle  des 
plus  grands  maîtres  qui  ont  précédé  Raphaël.  Parmi  ceux-ci  Giotto, 
Frn  Beato  Aogelico,  Perogino,  F/anda  sont  les  modèles  favoris  de 
l'école.  Il  me  semble  en  eUst  que  combiner  avec  sagesse  les  exemples 
^e  l'antiquité,  et  ceux  du  moyen  âge  italien,  c'est  précisément  placer 
les  JeuDes  gens  à  qui  on  tes  prapese  dans  la  même  situation  oft  an 
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troava  Raphaël  qui  des  uns  et  des  autres  composa  l'originalité  de  son 
divio  génie.  Le  temps  fera  connaître  les  résultats  d'un  système  qui  a 
pour  lui  l'autorité  d'une  si  grande  gloire.  Avec  ces  modèles,  quelles 
sont  les  opinions  qu'on  présente  aux  élèves  de  l'académie?  Depuis 
uQ  siècle  les  Allemands  se  sont  appliqués,  avec  une  ardeur  toute  par~ 
ticnlière,  à  la  théorie  des  beaux-arts  ;  et  l'on  a  pu,  jusqu'à  nos  jours, 
croire  que  c'était  surtout  par  les  spéculations  de  l'esprit  qu'ils  ékaieBl 
destinés  à  témoigner  leur  inaiiiàre  de  sentir  le  bera.  Dam  qd  pays  où 
tel  idées  eurcenten  tout  une  si  haute  inioance»  U  est  important  do 
Mfoir  quelles  sont  celles  qu'on  enseigne  aux  Jeunes  artistes.  Les  opi- 
nions do  la  première  époque  sumagent-élles  encore  dans  TéducatiMi 
académique?  celles  que  la  seconde  époque  a  mises  en  pratiqua  ont* 
oUes  trou? é  une  intelligenoe  eapebto  de  les  résumer,  et  de  les  éterer  à 
Tétat  scientiGque?  Les  générations  qui  s'annoncent  sont-elles  dispo- 
sées à  respecter  les  limites  que  ,  dans  ces  deux  époques,  on  a  tracées 
au  développement  de  l'art  national  ? 

M.  Ferdinand  Olivier,  professeur  de  Thistoire  des  beaux-arts  à 
Tacadémiede  Munich,  conserve  les  principes  de  la  première  époque, 
et  les  applique  avec  succès  à  tout  l'ordre  nouveau  de  faits  et  d'idées 
qui  s'est  produit  dans  le  monde,  depuis  que  Winckelroaun  et  Carstens 
sent  descendus  dans  la  tombe.  Né  en  1785*  à  Dessau,  dans  la  Saio 
prussienne,  il  est  conoopar  des  paysages  où  il  s'est  efforcé  d'unir,  au 
sentiment  moderne ,  le  grand  style  du  Titien,  du  ikmiiniquin,  d« 
Poussin;  il  a  donné,  entre aulies  oumges,  de  beUes  vues  du  pays  do 
Salibouig,  qui  réfèleat  à  la  Ms  robsemteor  pénétramt  de  la  nature, 
le  foete,  te  penseur.  Dans  son  cotus  il  mainitent  doux  opinions  dont 
tel  nofsiouiB ont  de  te  peine  à  s'accommoder,  mais  qui  sont  lea 
fèndemenls  mêmes  do  tout  oaseignoment  sériouE.  £otreprendro 
l'histoire  de  l'art ,  c'est  se  mettre  dans  la  nécessité  de  roehewher  ce 
qu'il  y  a  de  commun  entre  tous  les  artistes  des  siècles  passés,  ce  qui 
forme  leur  lien,  ce  qui  explique  leur  suite,  ce  qui  unit  leurs  dissem- 
blances; mais  le  rapport  mystérieux  et  universel  qui  sert  de  chat  ne  à 
toutes  ces  diversités ,  qu'est-ce  autre  chose  que  l'idéal ,  vers  lequel 
l'art  tend  à  se  rapprocher  par  des  évolutions  continues  ?  Ce  premier 
résultat  une  fois  acquis,  on  e$t  inévitablement  conduit  à  établir  que 
l'artiste  doit  prendre  la  tradition  de  son  art  au  point  où  ses  devanciers 
l'ont  portée,  puisque  dans  ce  point  se  trouve  la  manifestation  la  plus 
imcfaÉoe  et  te  phn  wive  de  l'idéal  placé  toaioun  dorant  nous.  Gq 
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second  rémltat,  sur  leqnél  B^.  F.  Olivier  IntMe  avec  non  moins  de 

force,  est,  sous  un  certain  rapport,  la  critique  des  tendances  archaïques 
de  la  plupart  des  nouvelles  écoles  allemandes.  Dans  un  temps  comme 
le  nôtre,  où  toutes  choses  sont  remuées  par  le  fond,  il  y  aurait,  je 
pense,  une  injustice  et  une  imprudence  extrêmes  à  blâmer  d'une 
manière  absolue  des  études  qui,  en  éclairant  les  commencements  et 
toute  la  durée  de  la  grande  ère  parcourue  depuis  dix-huit  siècles  , 
peuvent  nous  apprendre  s'il  s'agit  aojourd'hui  d'une  évolution  ordi- 
naire  au  sein  d'un  principe  reconna  «  ou  de  l'enfantemeot  plus  ou 
moins  éloigné  d'an  principe  nooveaa.  Cependant  le  contre- poids 
que  l'enseignement  de  M.  F.  Olivier  apporte  à  ces  investigations* 
l'obstacle  qu'il  oppose  à  l'imitation  formelle  des  époques  ou  elles  ont 
elierché  la  source  de  Fart*  ne  peuvent  produire  à  Uunich  que  d'ex- 
cellents effets.  Cette  autorité  est  secondée  par  celle  de  M.  Jlules 
Schnorr,  professeur  de  composition  à  facadémie,  gendre  de  M.  F.  Oli- 
vier, appréciateur  de  son  goût,  partisan  de  ses  idées,  vivant  exemple, 
à  ce  qu'on  m'a  dit,  de  leur  salutaire  influence. 

Les  jeunes  artistes  amenés  de  Dusseldorf  par  M.  Cornélius  ne 
peuvent  s'habituer  à  ces  levons  sur  l'idéal ,  aui^uclles  les  ouvrages 
placés  sous  leurs  yeux  n'apportent  pas  une  confirmation  sulTisante  ; 
ils  n'ont  pas  été  à  Rome  comme  leur  mattre  ;  le  spectacle  des  beautés 
dont  la  nature  et  l'art  ont  paré  l'Italie  n'a  ni  frappé  leurs  sens  «  ni 
touché  leur  esprit.  Au  nom  des  instincts  qui  ramènent  sans  cesse  le 
génie  germanique  vers  la  nature  dont  il  est  une  des  émanations  ori- 
ginales, ils  protestent  contre  les  doctrines  et  les  sentiments  que  les 
premiers  novateurs  se  sont  laissé  imposer  de  l'autre  côté  des  monts. 
Lorsqu'ils  entendent  parler  de  style,  Hs  veulent  7  voir«  non  pas  les 
formes  générales  par  lesquelles  on  doit  élever  la  nature  à  lldéal,  mais 
les  formes  particulières  par  lesquelles  se  témoignent  l'indépendance 
et  la  souveraineté  individuelles.  Ils  trouvent  que  ce  mot  d'idéal  est 
un  malheureux  emprunt  fait  au  bagage  de  la  première  époque  du 
goût  allemand  ;  ils  affectent  une  grande  passion  pour  la  vérité,  dont 
leurs  œuvres  sont  pourtant  si  éloignées,  et  qu'ils  regardent  comme  le 
seul  et  véritable  objet  de  la  tradition  des  anciens  mattres  tudesques. 
MM.  Kaulbach,  Foltz  et  Schwindt  n'ont  pas  craint  de  se  mettre  ouver> 
tement,  sur  tous  ces  points,  en  hostilité  avec  l'académie.  Ce  dernier 
même  a  cherché  un  appui  pour  ses  opinions  dans  la  nouvelle  école  de 
Dusseldorf,  qui  les  a  proclamées  d'une  manière  absolue ,  maisqvii 
aamUe  tenir  à  honneur  de  les  pratiquer  toute  seule. 
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tadinl  que  oei  dissensions  édateient  i  Manidi»  qm  faisiit 
M.  GoroéliiisT  II  composait  i  Rome  les  cartons  dont  il  sorveiUe 
anjoord'lini  l'eiécntioD  dans  l'église  Saint-Louis.  A  son  retour,  il 
tioofa  la  discorde  an  sein  de  Técole  ;  par  l'autorité  de  son  caractère, 
il  en  effaça  les  traces ,  sans  en  détruire  les  germes.  Ce  n'est  qu'en 
exagérant  le  peu  d'importance  des  théories  qu'il  put  réunir  dans  la 
pratique  tous  ces  esprits  divisés.  Cette  indulgence,  que  le  caractère 
particulier  de  notre  époque  m'autoriserait  à  considérer  comme  dan- 
gereuse partout,  offre  des  périls  plus  grands  encore  en  Allemagne. 
Pour  prévenir  une  scission  ,  qui  couve  toujours  sourdement,  et  qui 
pourrait  bien ,  avant  quelques  années*  disperser  et  ruiner  l'école 
entière,  M.  Cornélius  aurait  dû,  ce  me  semble,  établir  d'une  manière 
solide  les  dogmes  fondamentaux  de  son  académie.  Mais  à  quelle 
formule  nette  et  décisive  anrait-il  pn  sTarréler  ?  Lié  an  romantisme 
par  les  premières  Impressiona  qui  lui  révélèrent  son  talent ,  Il  en 
adopta  d'abord  les  idées  avec  l'ardenr  qui  lui  est  naturelle;  Htalie 
lui  offrit  ensuite,  en  dehors  du  cadre  tracé  à  la  hâte  par  les  théories 
alleinandes,  une  variété  considérable  de  types,  d'exemples,  d'opinions 
qui  frappèrent  vivement  son  esprit,  et  qui  l'agrandirent  sans  le  fixer. 
Entre  Albrecht  Duerer  et  Michel-Ange  son  génie  s'échauffa  ;  mais 
son  intelligence  resta  suspendue.  Cette  indécision ,  qui  lui  est  com- 
mune avec  la  plupart  des  autres  novateurs ,  est  le  seul  indice  qui 
puisse  me  faire  douter  de  l'avenir  des  écoles  allemandes. 

Si  les  jeunes  élèves  de  M.  Cornélius,  en  protestant  contre  l'idéal 
et  contre  le  style,  n'ont  eu  en  vue  que  de  réclamer  la  liberté  de  faire 
des  tableaux  de  genre  «  et  d'y  reproduire  l'aspect  le  plus  bas  de  la 
nature ,  on  peut  sans  peine  leur  accorder  cette  licence  qu'autorise 
rexemple  même  de  la  Grèce.  Pyr^icus  s'illustra  en  représentant  des 
boutiques  de  barbiers  et  de  cordonniers  *  des  Anes,  des  provisions  de 
cuisine.  Biais  vouloir,  aujourd'hui,  en  Allemagne,  abaisser  »  jusqn'au 
genre,  la  peinture  monumentale,  et  substituer  le  système  de  l'imita- 
tion servile  de  la  nature,  à  celui  de  la  transfiguration  du  fini  par 
l'infini,  ce  serait  è  la  fois  sacrifier  l'avenir  de  l'artallemand,  et  nier  la 
progression  de  son  développement  antérieur. 

C'est  dans  la  philosophie  que  réside,  depuis  plus  d'un  siècle,  la  vie 
de  l'Allemagne  ;  c'est  à  la  philosophie  qu'il  faut  avoir  recours,  quand 
on  veut  juger ,  d'une  manière  définitive ,  les  opinions  et  les  œuvre» 
produites  par  ce  pays  depuis  que  la  France  l'a  initié  aux  spéculations 


Digjtized 


170  M  l'a»  BK  ÈlBLmàQt». 

4Mfll^)ii|ili|iMiii  Li  fBnîMncBt  ^i'iBiidrit'à  It  fiiii  von  IsintufBct 
Pnrti^dllét  a  IM  par  ib  léMwiUT'dtiis  ta  TiMtaiitailkni  d*Epiciire» 
tatt^MwniiMl  |{Mder  1t  fcqi«isa1M6'ittte|!Mre.leiin1 
isrtol^sit  DcMartcSf  focncRIit  dmt  n  pcnsèo  loBt  ce  t^n  C0(te  époque 
pouvait  admettre  de  PMIon  <él  d'AriAote ,  dépositaires ,  sous  deux 
fomies  différentes,  des  idées  supérieures  de  l'intelligence  humaine.  Il 
eut,  pour  complices,  tous  les  génies  éminents  de  son  pays,  et  Leibnitx 
qui  sembla  se  charger  de  raviver  encore,  avec  le  secours  de  la  théologie 
chrétienne  ,  les  débris  de  ces  vénérables  institutions,  et  d'en  assurer 
à  jamais  le  culte  au  delà  du  Rhin.  Le  disciple  de  ce  grand  homme, 
Wolf ,  professait  à  Halle  au  même  temps  que  Winckelmann  :  voilà 
re  qui  «Kplique  comment  on  retrouve  les  mêmes  doctrines  dans  les 
éhahgmu  éb  FéocHon  et -dan  YEiêUnrede  Vart  chez  lesancieru.  Mate 
«i  rMIsor  «de  oe  beao  Km  wmMlie  à  k  tirtfioii  tançaiw»  Il 
necape  anMl  aw  place  trMmpoitaDte  dans  ta  tradîtioD  allemanae: 
^eo  y  premie  gartle«  nier  H^MMmaMi,  c'csi  nier  Leibnits  lai- 
nènel  Le  pUoMpplie  et  ta  crfHqiic  ont  marqué  ta  même  époque 
eawnftielle. 

Cependant  le  génie  allemand  éprouti  Te  besoin  d'opérer  une 
nouvelle  évolution,  et  de  s'associer,  à  sa  manière,  aux  progrès  que  la 
France  faisait  dans  la  carrière  politique,  sous  l'influence  de  la 
philosophie  de  la  nature,  laquelle  avait  fini  par  prévaloir  chez  nous 
sur  celle  do  l'innéité  et  de  l'évidence.  Kant  transporta  dans  les 
sphères  plus  calmesde  la  philosophie  les  débats  que  nous  poursuivions 
au  milieu  des  premiers  orages  de  notre  révolution.  A  la  lumière  de 
la  doctrine  i^piritualiste  deLeibnitz,  il  ne  craignit  point  de  s'aboucher 
avec  le  sensualisme  qol  s'introduisoit  paitoot  jusque  dans  les  écoles  : 
Il  arrftta  ses  envalrissemeiits  an  nommtee  4a  principe  qui  sembtaît 
les  aToir  enoonraftés  ;  il  leur  donna  poor  limites  remplie  sacré  de  ta 
personnalité  bnmalne;  il  fit  ainsi,  en  qaelqae  sorte,  dans  ta  domaine 
métapbpiqne,  nne  autre  éêéhratimdeêdraiiÊ  de  Vhomm»^  non  moins 
'eficaoe  pent-ètre,  que  ceHe  <|qI  marqua  chec  nous  te  commencement 
il'one  ère  noorelta.  Mais  en  amenant  la  personne  on  lemifal  ft  ta 
domination  du  monde  de  la  sensation  ou  âe  Vobjet,  en  proclamant  ta 
liberté,  comme  le  terme  le  plus  élevé  de  nos  désirs  et  de  nos  efforts, 
Kant  ne  s'apercevait  pas  qu'il  condamnait  l'homme  à  périr  dans  le 
vide  d'une  indépendance  inutile.  Un  de  ses  disciples,  i  ichthe,  poussé 
^r  l'inspiiatioB  ta  plushardw  qui  ait  signalé  ta  génie  moderne,  voulut 
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conipr  le  Tlee  de  1i  dootrim  de  mettre,  nm  en  chenger  le» 
hMi  ;  comidéreat  île  inoc  MMne  le  point  solide  de  l'univers ,  il 
Yimum  éê  k  Hate  fulin^  tfappmi— I  qa^  l'iiMelo,  et  lui 
Bta  l(Ml  |0  ehiflip  dBMMM,  ne»  wl«wwrtè  fMooarir,  Mb 
eMiwè  cféef*  CellB  wMtacOi  mmi  é|ile  dtM  ronlfe  ét  hà  pensée» 
•'teilfsiMI'qM  rMwésMUs^Milli^MOMVtilOT  KoWaliftt 
dM  rordM  de  Vaelte,  lM|«!n  im  de  n  led 
ea  quelques  jours,  orgaiM  loaleoBefMMbSiÉéiMWfÉii»  FichllN 
succéda  donc  à  Kant ,  comme  la  coawotiaB  était  viaua  après  la 
coQâtitaante.  C'est  par  ces  protestationB  et  par  ces  entraînements 
héroïques  de  la  liberté  humaine  que  le  romantisme  se  justifie.  Dao« 
la  première  partie  de  sa  critique  du  jugement,  Kant  a  jeté  lui-même 
la  base  de  ce  système,  lorsqu'il  dit  que  la  qualité  esthétique  de  chaque 
chose  est  purement  subjective;  vainement  il  s'efforce  ensuite  de 
montrer  que  cette  quaUté  subjective  a  tous  les  caractères  de  la  né- 
cessité, de  runiverMUtt»  etqu'eUecoatieot  une  sorte  d'avertissemeat 
du  bot  final  é—dwiei  ;  il  n'en  reste  pas  moins  établi  iia'eUe  B'est  en 
féaUlé  fB'flM  caitaÎBa  laodiicatiaB  da  mot  de  rhaan  Afaatda 
imê  moÊÊm  teanakigiai  phUaaafhiqatB  da  raMBlta»  «  )a  mm  ai 
|mI6  d«  MaeBMÉi  paliliqiMi  aoaquiii  II  a  paiaamM 
je  peaie  donc  atoir  adtanment  façonna  m  plnw  MgUlMe  at  im* 
fvtanle  parmi  leiévdlntiaas  dakinséada  noUerlanipa. 

Mab  la  libAfatoa  de  Kant  at  ia  wiitriiimada  Fidithe,  iMlfln 
penistrat ,  d'une  certaine  manière ,  au  fond  de  U  philosophie  aU 
lemaode ,  n'ont  pas  entièrement  comblé  ses  désirs.  Dès  le  commen- 
cement du  siècle,  an  sein  de  l'académie  des  sciences  de  Munich, 
Jacobi  invoquait  les  puissances  mystérieuses  du  sentiment,  et,  par 
leur  intermédiaire ,  restituait,  dans  l'homme  même,  une  communt*^ 
cation  incessante  du  monde  de  l'infini  avec  le  monde  fini  de  sa 
loionté  et  de  son  entendement.  Celte  philaeophie ,  dont  il  est  paat-* 
être  résenré  à  la  France  de  développer,  sous  des  formes  propres,  le 
«intaiia  priaeipa*  fat  i  ia  foisMCoadée  al  coaihatlue,  à  Munidi 
naéaM,  par  nae  philonphia  analogna  al  rifale  qni  tendait  à  plaœr 
diraetement  dans  l'Inldligence,  non-seoteaNnl  la  aolian ,  bmîs  la 
iéalil6deriBlini.9cMiing  ameigna  qtia  «  dans  la  sHanoedn  «let  et 
dnMMnai,aHMslB animé  da la cannteon on ahioiu, qal.s'éle* 
Wàt  progressiMMnl  d'âne  aorte  do  molodra  èlra«  à  Pdln  pMn  at 
aalier ,  pane  par  une  suite  d'évoiQtians  corraspandantas  à  calle  d« 
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grand  loot,  pour  abootir  à  l'abtola  didn  hii-iiiêiiie.  Hégel Rempart 
de  cette  notion  de  l'être  qui  reparaissait  enfin  dans  le  domaine  phi- 
losophique où,  par  suite  des  réactions  delà  renaissance,  elle  avait  dû 
peu  à  peu  céder  la  place  à  la  personnalité  humaine  ;  il  donna  à  cette 
notion ,  grâce  à  une  étude  approfondie  d'Aristote  qui  en  avait  été 
chez  les  Grecs  le  grand  révélateur,  un  développement  nouveau  dana 
lequel  l'ontologie  et  la  logique  se  trouvèrent,  pour  ainsi  dire,  identi- 
fiées, et  qal  conserva  à  l'homme  une  partie  dciattribats  divioa»  en  ie 
distiognant  cependant  de  l'absolu.  L'Allemagne  discote  en  ce  nn- 
ment  pour  itvoir  si  Hégel a  étéi'Ariitote  d'an  antre  Platon,  ou 
wnlement  le  Wolf  d'un  Lellmiti.  Hais  Scfaelling»  qni  •  mrvécn  à 
ion  sncceiBevr ,  a  voulu  étendre  encwe  lea  limitai  de  It  pbUciopiiie 
dont  il  avait  lui-même  poaé  le  principe;  et»  dans  son  nouvel  en* 
leigoement,  retournant  son  andenne  formule»  il  a  placé,  tu  début 
môme  de  la  science,  cet  absoln  total  qui  en  était  autrefois  le  terme, 
s  approchant  d'Aristote  «  plus  peut-être  que  Hégel  n'avait  fait ,  et 
profitant  à  merveille  des  progrès  que  la  pensée  humaine  accomplit, 
après  le  Stagyrite ,  sous  l'influence  des  croyances  religieuses  qui 
changèrent  la  face  du  monde.  Ainsi  l'inGni  par  l'œuvre  de  Jacobi, 
l'absolu  par  l'œuvre  de  ScheUing  »  l'universel  par  l'œuvre  de  Hégel 
ont  reconquis  de  nos  jours  leur  rang  et  leur  autorité.  L41  concordance 
de  Platon  et  d'Aristote  a  été  retrouvée  et  est  devenue  la  base  des 
nouvellea  spéculations  philosophiques.  L'univenilé  de  Munich  peut 
se  vanter»  à  Juste  titre»  d'avoir  pris»  dans  cette  direction  »  une  des 
positions  les  pfais  importantes  et  lesplus  avancées.  SiGcsnes  demeure 
captif  dans  les  formula  de  la  théologie  catholique  »  Schelling  les 
domine  de  toute  la  hauteur  denntelligenoe  moderne,  et  tes  amène 
jusqu'au  point  où  elles  s'accordent  avec  les  plus  généreux  presmnti- 
ments  de  l'avenir.  L'académie  des  beaux-arts  de  Munich  sooge-t-elle 
à  se  tenir  en  harmonie  avec  ce  nouveau  progès  de  la  métaphysique? 
et  les  élèves  de  M.  Cornélius  reconnaîtront-ils  qu'après  le  romantisme, 
et  hors  de  lui,  se  font  sentir,  au  sein  de  l'art,  des  nécessités  nouvelles 
qui  sont  la  conséquence  naturelle  des  révolutions  que  je  viens  de 
signaler  dans  la  philosophie? 

Des  trois  grandes  phases  par  lesquelles  la  métaphysique  a  passé 
depuis,  trois  siècles,  la  dernière,  qui  n'est  mus  doute  point  cloie 
encore  »  marie  les  opinions  spiritualistcs  de  Deienrim  et  de  Leibaiti 
ans  doctrinsa  llbéiaies  de  Kant»  et  tend  à  constituer  déinitivemcnt 
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la  commuDÎon  de  l'universel  et  da  particulier  ;  par  elle  seront  justifiés 
et  rapprochés  l'idéalisme  de  la  première  époque  du  goût  allemand,  le 
romantisme  de  la  seconde.  L'esthétique  moderne  devra  en  effèt 
véonir  ces  deox  termes  et  les  transfigurer  dam  on  système,  dont  il  est 
facile,  ce  ne  semUe,  d'aperoevoir  partout  le  germe.  La  Jeunesse  al- 
lemende  protestera  vainement  contre  son  apparition;  en  se  jetant 
avec  viracité  dans  le  naturalisme ,  elle  ne  fera  que  bâter  la  mine  du 
ronantisme,  qu'elle  poussera  ainsi  à  sas  dernières  limites,  à  son 
résultat  suprême.  Quant  à  la  France,  sur  tous  ces  points ,  elle  me 
parait  en  mesure  de  considérer  avec  impartialité  le  mouvemeut  de 
l'Allemagne;  depuis  dix  ans,  elle  s'est  élevée  assez  haut  dans  les 
régions  de  la  pensée,  pour  n'avoir  plus  à  redouter  aucune  comparaison. 
Comme  j'avais  l'honneur  de  le  dire  dernièrement  à  Berlin  aux  dis- 
ciples de  Hégel,  il  me  semble  que  j'ai  saisi  et  touché  des  mains,  aux 
deox  boots  de  l'Europe,  les  preuves  de  la  conspiration  unanime  des 
penseurs  pour  la  restauration  de  la  vérité  une  et  éternelle. 


XXII. 


Il«  la  peiatwre  mon wuncn tmlr . 

Divisée  sur  les  questions  de  théorie ,  comme  je  vous  l'ai  montré , 
divisée  dans  la  pratique  sur  des  points  non  moins  importants  que  je 
vous  signalerai,  et  qui  constituent  des  variétés  essentielles,  l'école  de 
Munich  a  pourtant  un  caractère  général  et  permanent  qu'il  importe 
4le  définir  dès  à  présent  avec  clarté.  Elle  estime  que  la  peinture 
monnsnentale  est  la  première  de  toutes;  elle  lui  consacre  esclust- 
venent  aea  Modes  et  ses  csovres.  Elle  ne  fait  guère  usage  de  la 
toile,  ni  de  llinile,  ni  de  tons  les  caprices  brillants  et  exqnis  qne 
eomportent  ees  procédés  ordinaires.  C'est  sur  les  maçonneries  qui 
iTélèfent  de  toutes  parts,  dans  les  voûtes  des  églises,  sur  les  murs  et 
iesplafolids  des  palais  qu'eUe  laisse  son  empreinte.  Dons  les  temples 
et  les  lieux  les  plus  solennels,  elle  emploie  la  fresque  dont  la  gra- 
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^lé  eODfiiit m  njets  religieux  ;  dans  les  habitations,  l'encaus- 
tique ,  dont  récht  sied  au  genre  purement  historique.  Il  a  doue 
bllQ  qu'elle  renonçât  à  la  libre  disposition  des  sujets ,  h  l'achèw- 
went  de  l'exécution,  qui  sont  les  conditions  auxquelles  nos  artistes 
semblent  tenir  le  plus  ;  subordonner  ses  compositions  à  la  destina- 
lion  de  l'édiOce  qu'elle  doit  décorer,  les  méditer  longtemps ,  Iwoé- 
cuter  vile,  telles  sont  les  nécessités  qu'dte  a,  subies.  Doit-oa  It 
plaindre  ou  la  louer  de  les  avoir  voloniMfs  mBe^Aémt  9mâHULmà' 
gurer  quelque  chose  de  son  ewapto  pour  1m  progrit  m  la  déob- 
dence  da  l'art  chez  ks  anfiaB  paupieada  rEonopaT  Voai  praMMat 
liéjà  moù  opinioB  ;  Je  vanderia  r4taUir  d'iina  Banière  dédaîw. 

Cette  <|oeitiao  de  la  peimaie  aMoiMitele  est,  aaaaooatredit,  la 
plus  importaote  qM  la  critique  poisse  traiter  aujoard*hoi  ;  comme 
«la  teucheaii  Uen-iatioM  des  arta.  eUe  oblige  à  remonter  à  leur 
origiae,  à  ettaUner  lear  bot,  à  établir  entre  eux  peut-être  une 
nOQVelle  hamoilie.  Elle  n'est  guère  moins  pressaule  en  France  qu'en 
Allemagne  ;  tandis  qu'elle  se  pose  h  Munich  par  la  main  de  tous  le^ 
peintres  de  cette  ville,  elle  a  suscité  à  Paris,  parmi  les  antiquaires,  la 
sente  discussion  qui,  depuis  dix  ans,  ait  donné  à  l'archéologie  fran- 
V^iise  l'occasion  de  montrer  qu  elle  n'avait  rien  perdu  de  son  savoir, 
de  sa  clarté,  de  sa  vivacité  d'autrefois  ;  elle  a  même  commencé ches 
nous  à  se  traduire  en  œuvres  émineotes.  Les  artistes  aatour  desquels, 
dans  ces  dernières  années,  se  sont  donnés  les  grands  combats,  et  qui 
ont,  en  divers  sens,  dirigé  les  pas  MOieai»  de  notre  école,  ont  sin- 
gulièrement accru  leur  influence  en  abordant,  quoique  avec  [trop 
de  ménagements  encore,  les  proportions  et  le  style  de  la  peinture 
WTOte.  le  pMHid  i^fApçlkiim  ^Mmnèn  a  placé  M.  Ingres  si 
IM»  dam  ranime  dea  connaiÉwutj,  que  j*en  sais  qui  n'osent  plu*^ 
teMwgner       a*BiriH0H  tout  entière,  dans  la  crainte  de  paraflff; 
•■Midwg  à  la  pasiiin  ee  que  la  froide  postérité  peut  seule  accorder 

P®"^  toutefois  se  permettre  de  regretter 
'^"'îTîîîîïîf  été  exécuté  sur  une  toile  périssable^ 

apael» procédé  trop  délicat  aussi  et  trop  aisément  altérable  de  k 
pemture  à  l'huile.  Le  gouvernement  qui  inviterait  M.  Ingna*  à 
pemdre  à  fresque  quelque  muraille  de  cent  pieds  de  long,  pomil 
être  convaincu  qu'il  assurerait  à  jamais  la  fl^iérieffHd  de  réoate 
française  sur  toutes  les  autres,  et  qo'il  ^areerait  teaaribtei  étoangeii 
4  venir,  pendant  des  sièaki^  d»  paya  las  plualoinlaini,  «Mer  dans 
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notre  ville  cette  œuvre  unique  d'un  disciple  de  Raphaël,  Gdèle  à  son 
mattre,  après  trois  cents  ans,  et  souvent  plus  sévère  que  lui  au  milieu 
d'une  époque  de  décadence.  Dans  un  genre  tout  différent,  M.  Dela- 
croix, destiné  à  faire  prévaloir  le  coloris  qui  a  un  champ  plus  libre 
dans  la  peinture  des  tableaux,  ne  s'est  pourtant  jamais  élevé  si  haut 
que  dans  les  sujets  dont  U  a  orné  uoe  saile  de  la  chaaibre  des  députés  ; 
il  y  a  prouvé  qa'U  pouvait  aspirer  à  toutes  les  grandeurs  du  style 
et  de  la  pensée»  malgré  les  obstacles  qu'il  défait  rencontrer  dana 
les  richesses  méoMe  de  sa  palette.  On  verra  ce  que  le  talent  ai  neUe: 
et  si  étudié  de  M.  Delaroche  aura  gagné  à  la  fols  de  finesse  et  d» 
largeur  dans  les  peintures  de  l'école  des  beanx-arta.  Parlerai-je  d»> 
Notre-Dame-de-Lorette,  oà  rarchiiacture  et  la  peintua  ont  comnija 
tant  d'énormités?  Consolons-nous  en  pensant  qye  dans  les  pays  qui. 
s'essayent  au  régime  de  la  liberté,  les  meilleures  choses  ne  prennent 
que  si  elles  commencent  par  être  assez  grossières  et  assez  communes 
pour  Qxer  tous  les  yeux.  IIAtons-nous  surtout  de  proclamer  qu'in- 
dépendamment des  mâles  pointures  de  M.  Schnetz ,  cette  église 
renferme  trois  chapelles,  où  des  artistes  d'un  talent,  d'une  conscience, 
d'une  modestie  qui  ne  sont  plus  de  notre  siècle,  MM.  Orsel,  Perria 
et  Roger,  s'efforcent  de  montrer  que  la  France  s'est  associée  avec 
originalité  aux^aarantes études  de  l'école  aUeBunde,  et  qu'elle  peut 
aussi  manifester  son  enthousiasme  pow  les  famies  dont  la  reUgio» 
a  doté  l'art  pdmitir. 

La  peintnoa  i  l'huilOt  qjuinélé  adaytée  dans  tontes  ces  teni|atives,  n 
le  déllMit  d'en  aaoir  trop  restreint  l'eflEst  ;  entra  qurello.  est  sujette  à 
noircir  avec  latemps»  elle  exige  oa  fini  q/ui  enlète  an  §enio  mon»* 
mental  m  hardicsse,.sa  sévérité,  sa  grandeur.  Natre  èlimat  est»dit<in». 
trop  humide  et  trop  froid  pour  que  les  couleurs  de  la  fresque  ue- 
soient  point  altérées  par  l'exsudation  des  ciments  auxquels  on  les  unit; 
la  différence  qui  existe  entre  la  latitude  de  Paris  et  celle  de  Munich, 
n'est  pas  assez  grande  pour  que  cette  objection  soit  décisive.  La  difl^ 
coUé  serait-^Ue  encore  plus  grave  que  je  ne  pense,  le  procédé  de 
l'encaustique  suffirait  pour  la  lever  ;  employé  avec  le  plua  gnui4 
suc^  en^^HÎày^  d'un  usage  non  moins  commode  eo  Foneo,  il 
réunit  les  avantages  de  l'huile,  sanaen  avoir  les  défauts. 

Pousser  en  toutes  choses  au  grand  et  an  simple.,  aetever  les  cm^ 
rages,  par  le  sentiment  robuste  des  origines»  aiBMlMr  les  esprits  anak 
snhtilûéi  dn  In  déeadnm»  par  les  exm^^  ansièios  des  hantan 
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époques,  tels  sont  ' aujourd'hui,  à  ce  qu'il  me  semble,  le  premier 
devoir  de  la  critique,  la  plus  uoble  mission  de  l'art.  On  ne  saurait 
trop  prémunir  les  artistes  contre  les  séductions  dangereuses  que  leur 
présente  l'état  actuel  de  la  société.  La  division  chaque  jour  croissante 
des  fortunes,  la  multiplication  vraiment  effrayante  des  souverainetés 
éphémères,  des  puissances  improvisées  et  pressées  de  jouir,  mettent 
l'art  sous  la  dépendance  d'uoe  foule  de  pelits  tyrans  qui  le  condamneot 
à  flatter  leur  faaité,  à  subir  leur  mauvais  goût,  à  respecter  leur  igao- 
rance.  Pour  parer  taat  de  salons  étroits,  la  peinture  est  forcée  de  la 
réduire  ans  proportions  eiigues  de  t*école  hoilaiMiaiiet  à  tes  repfé> 
lentatioiis  vulgaires,  à  des  ]eax  plus  f agitUs  et  plus  svparficiels  encore. 
Les  talODts  hantaiiis  qui  ne  venlent  pas  reconnaître  ces  oéeeisilés, 
qui  protestent  eentre  eHes,  sont  contraints  à  se  gninder  dans  lear 
salitade,  et  à  s'enfleoMner  en  pensant  qu'ils  vont  produire  des  ciieliH 
4'Mvre  digues  d'être  placés  dans  les  musées  à  côté  des  pages  des 
grands  mattres.  U  semble,  en  effet,  à  beaucoup  de  gens ,  que  les 
musées  soient  le  seul  refuge  qu'il  convienne  aujourd'hui  d'ouvrir  au 
génie,  et  qu'en  lui  proposant  cette  suprême  récompense,  une  nation 
s'acquitte  envers  lui.  Permettez-moi  de  vous  découvrir  toute  ma 
pensée. 

Chez  les  anciens,  l'usage  des  pinacothèques  ne  paratt  avoir  com- 
mencé que  lorsque  Tart  cessa  d'être  religieux  et  politique,  pour 
éevenir,  comme  chex  nous,  à  défaut  de  toute  inspiration  sérieuse,  le 
produit  de  la  fantaisie  et  iajouissauw  deropulence  privée.  C'était 
sur  les  muraUles  des  sanctuaires,  et  des  portiques  deitlôés  aux  couver- 
satiaus  poUlques  (Une^)  que,  dans  les  grandes  époques,  les  Grecs 
falssient  eiécuter  ou  suspendaieni  les  dieb-d'œuvre  de  la  peinture; 
Polygnote,  qui  me  par^t  être  le  Giotto  de  l'antique  Grèce,  ornait  la 
ImM  de  Delphes,  le  PmeSU  et  le  H^mim  d'Athènes  de  ces  ouvrages 
qu'un  siècle  après,  au  milieu  du  raffinement  d'une  civilisation 
avancée,  Aristote  avait  le  bon  goût  d'estimer  encore  au-dessus  de 
tous  les  autres.  Plus  tard  et  bien  après  que  le  génie  politique 
eut  abandonné  la  Grèce,  le  génie  religieux  auquel  il  avait  longtemps 
porté  secours  ayant  Gni  par  succomber  dans  cette  défaillance  com- 
mune, les  vieux  temples  délabrés  qui  ne  possédaient  plus  de  dieux  ou 
qui  ne  recevaient  plus  de  culte,  obtinrent,  comme  un  dernier  hom- 
mage, le  privilège  d'abriter  les  œuvres  des  grands  maîtres,  auxquelles 
.  les  ndaei,  qui  s^aacuiilaîent,  oidonnaient  de  cbercber  des  retraites 
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sûres.  Mais  les  Romains  violèrent  ces  asiles  ;  en  dépouillant  let 
temples,  les  portiques,  les  maisons  de  la  Grèce,  ils  se  mirent  dans  la 
nécessité  de  construire  des  galeries  capables  de  contenir  leur  butin. 
Le  plus  grand  voleur,  comme  le  prouve  l'exemple  de  Yerrès,  était 
toujours  celui  qui  avait  la  plus  belle  pinacothèque  ;  et  on  conçoit  que 
Vitrove»  fiftnt  au  milieu  de  cette  nation  de  spoliateurs,  ait  dû  régler 
les  convenances  da  Ken  destiné  à  garder  le  fruit  de  leurs  pillages. 
Malgré  l'audace  de  ces  rapines»  il  n'est  pas  dit  que  les  Romains  aleni 
januds  en  d'attiiei  pinecoth^uei  pubU^oes,  que  leurs  temples,  leurs 
basUiqiM  et  lem  llnnMi. 

Je  peise  m  iBodenicf  •  A  Pime,  à  Veniie»  à  Belegae»  à  Florence, 
è  Pèronse»  à  Sienoe«  à  Remet  oè  troofe-t^a  les  peintures  qui  font  la 
richesn  de  ntaUeT  Est^  comme  dm  nous,  dont  de  vestes  taien 
sans  eeraelère  ot  aïoi  entre  destine^  que  celle  de  montrer  ans 
curieux  les  reliques  du  génie  des  siècles  passés?  Non ,  cTest  dans  les 
églises ,  dans  les  couvents ,  dans  les  palais  qu'on  admire  ces  chefs- 
d'œuvre.  C'était  pour  offrir  aux  yeux  des  hommes^  en  des  lieux  mar- 
qués par  leur  concours,  des  images  en  rapport  avec  leurs  habitudes 
et  leurs  idées  favorites,  que  les  artistes  travaillaient  autrefois  ;  ils  ne 
peignaient  rien  au  hasard,  et  lorsqu'ils  prenaient  leur  pinceau,  ils 
n'avaient  pas  ordinairement  en  vue  de  s'immortaliser  par  quelque 
fantaisie  individuelle,  mais  d'appliquer  leur  talent  à  quelque  chose 
de  léel,  qui  leurteit  feumi  perle  dfillmtion  de  lenr  tempi,  et  dont 
ib  trouvaient  à  le  Mê^  en  dehen  d'ens^nêmei»  et  rinspiratien  et  le 
donnée  metérielle.  lionerd  de  Vinci  «  BapheSI,  Titien,  Cîorrége, 
oni-lls  Jemais  peint  pour  dm  musées  T  Seveit-on  ce  que  cTélait  que 
lei  musées  elon?  Ce  sont  là  des  inventionf  d'un  lièBle  comme  le 
nOire,  qui,  ayant  aussi  couvert  la  terre  de  débris,  a  eu  soin  de  mé- 
nager çà  et  là  quelques  galeries  pour  y  recueillir  les  peintures  qu'on 
a  tirées  des  monuments  détruits.  Ainsi  le  musée  de  Paris  est  le  ré- 
sultai de  la  réunion  de  tous  les  tableaux  que  la  révolution  a  enlevés 
è  Versailles  ,  au  Luxembourg,  au  couvent  des  Chartreux.  Quelques 
princes,  dans  les  derniers  siècles,  où  toute  foi  s'éteignait,  avaient 
commencé,  à  l'exemple  des  proconsuls  romains,  à  orner  leurs  pinaco- 
thèques avec  des  dépooiUtt ,  auxquelles  ils  n'accordaient  plus  que 
l'hommage  frivole  d'une  curiosité  sans  profondeur  et  d'une  admira- 
tioo  sons  piété  :  de  le  lorteae  sont  formées  plusieurs  galeries  en  Italie, 
onAllemegne,  on  Angiderre.  Meut  o&  l'enden  principe  social  e 
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^té  déraciné  ou  ébranlé,  vous  trouverez  des  musées  qui  sont  comme 
tmeretraitelionorable  et,  en  quelque  sorte,  un  h^tàl  oufertauz  oa- 
Troges  d'une  civilisation  ^tfi  éispanltt. 

Youdruis-je  condanmer  la  mafléefl'àbMlimiait?  lionsan  doute; 
<n9'soiftiiêeaM«ires  à (poque;  tniOBidsvoiniiii  wâtsmoL  ûitib- 
d'orom^miioin  avons  dbanés  ttelenn  tonplmt  delennaUlteMix 
trroc  les  pQlSBBRceB  doift  ih  cètébraiait  les  ipranOemB.  ^Goweims 
ilonc  nos  gâteries  pour  ces  ddbris  errmts  lât-ponr  ces'llhiStrBB  Itool- 
«gnages  8qi«b6.  Hais  montrons  aussi  à  rM  omtemponln  qu'il  a  ooe 
lout  antre  mission  qne  celle  de  suspendre  ses  tollesà  dMé  des  tatfteftax 
qui  souffrent  comme  une  sorte  d'exil  dans  nos  galeries.  Savcz-vous 
'è  quoi  l'on  s'iiabitue  en  fréquentant  ces  invalides  de  la  peinture,  où 
'les  pages  de  tous  les  ordres  et  de  tous  les  genres  sont  accumulées?  à 
•perdre  de  vue  l'inspiration  d'où  elles  sont  émanées,  à  confondre  dans 
un  scepticisme  universel  les  pensées  diverses  qui  ont  présidé  à  leur 
composition,  à  ne  plus  estimer  que  les  formes  extérieures»  à  ne  plus 
comprendre  même  ces  simples  apparences,  dont  la  véritable  et  der- 
tnière  eapliostion  ie  troore  dans  lUdée  qu'elles  ddireilt  manifester 
fftat  ^eoi. 

Brisons  donefle'noMes  efforts  ponr  bms  soostraise  ans  Miea»4e 
la'décadenoe;  ne  ^onvonsHMMis  point,  sans  mémo  lestaoïer  lBi«n- 
^<iennes  lnslltati<Mi8,^méltreTart0B  oomrnnnloation  HiireeiB'«ree 
te'gnnfterrédKtésstfcMterqni  seaAesaaat  oipaMes  de  Ini  fermer  «ne 
<iHe'piiiauilte?^  Ha  «principe  de  notf«  eoolététend  à'se  •modifier,  *il 
•les  éilNses^el  les  palvis  ess^sent  plus,  commet  lonps'tfe  foies 
'des  Médicis,  les  formes  caractéristiques  de  la  civilisation,  il 
'  ^]uera  pas,  mAme  dans  hi'période  d'incertitude  où  nousfommeïj  plon- 
'  •gil,*0e  monuments  à  qui  la  durée  est  promise.  Nos  bourses  et  «os 
tribunaux  ne  sont-ils  pas  de  véritables  basiliques  comme  les  anciennes? 
Et  serait-il  superflu  de  tracer  sur  leurs  murs  des  exemples  d'inté- 
grité et  de'vertu  ?  L'enceinte  de  nos  assemblées  législatives  et  cellede 
ifios  académies  ne  sont-elles  pes  des  temples  dont  il  lïiudrait'rBppëler 
pBrla'peii1tiire  quel'ésprit1iumain'eSt'4e  dieu  !  Nos  universités, *nee 
•écoles  tfavt,  «t'enriout  nos  écoles  d'lnd«strie>ne  ^fnteMles  9M 
'«netlsnHKHaKlas^nift  dss  élèves  las  .modilis<aite«âroni|mM^ 
norvoM  lemef  mnr  «nmiimB  vmnsvqMivi^w^smiqwvD 
loppera  cliea  «m,  H  7aQfa-omKife<detplai*Mq«mNni  «mertwinia 
jmgfdeB  Images  qui  iinuiiiBtiMMlWuinaniitpwliiutiiMtiile^sofcpa 
natioDi  et  qui  en  conservent  à  Jamais  le  souvenir. 
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Ctptbie  de  réintégier  l'art  daos  les  ^pratiques  des  plus  graién 
-époques,  la  peinture  moDomentale  peut  aussi  conduire  à  prendieme 
•opîMioB  plus  juste  de  lanar^he  qu'il  a  suivie  dans oa  éMoffcmtni 
tttorl^,'dft1mtf«ii'lfiiiel*adoH  laadieaaBBjeam  atattVjKon  a 
•MBidéfé  iapeifltviedv  taUiai»  aamie  kpiiaUiie^aiflèUenie, 
•on  a  «sslgiié  la  fote  Inlaiiie  poor  otigine  ont  arts  du  daaiD.  «  Il 
'cat  prabaUe,  iHI  MiHin  S  (paa^  doBS  laa  piomiei»taii^  «ette  ioiita- 
»  tioD  (rfimffatlen  de*khnalwe  par  l'imioB  du  daaiiiiiotdfli  flookon) 
»  n'aura  pas  en  'd%a«ro*M  quelle  ptaMr  4a6  lans  etleTimagiia- 
>  lion.  »  A  la  source  mène  de  Tarf,  Ummm^vm  dooc  quelque 
aimable  caprice,  comme  ceux  qui  pouvaient  amuser  les  marquises 
du  règne  de  Louis  XV,  ou  les  antiquaires  du  règne  de  Louis  XM  ? 
Vous  trouvez  au  contraire  des  temples  austères,  où  la  religion,  celte 
auguste  nourrice  de  la  race  humaine,  se  sert  de  toutes  les  formes  pos- 
sibles, et  les  rassemble,  dès  leur  début,  en  une  sainte  alliance  pour 
révéler  aux  yeux  les  véhtéa  prioiordiales  qu'elle  veut  graver  dans  les 
intelligences. 

Quelle  que  soit  l'origiDe  qu'on  attribue  à  notre  e^èoe,  le  premier 
moment  où  l'homme  est  devenu  lui-même  est  celui  où  sa  pensée  a 
«altté-ooneaéalenr.  SolMltog  l'a  dit  ««§6  finlèndoor  ;  la  MMotenee 
kmnoiae  foaa  la  .notta  de  fMao  ^  m  auManoe  même.  Joute  la 
:pUtaopiienou¥elle«epaaeattr  cet  aiionelondifnnnUl  ;  r<itMtM|oe 
doH  an  tiitr  Im  ooméfuenaaB  ^u.faû  aanl  «Le  teoain.de 

l'offt,  cM  totiaaiple.;iniii  le  temple  jiTaal  .paaoaplfwiut^la  juojion 
.  da  Mont  H  on  oit  onnIiKIoiage,  kfonolo  viiiule«  le  ipmnii^iJwrre 

dln'âffpCe,  'pour  ne  pa8>raHienter|iliiaihaut»l'liomme  pénètre  dans 
le  sanctuaire  à  travers  une  suite  de  salles  gigantesques,  qui  vont  en  se 
rétrécissant,  pour  représenter  les  sphères  successives  de  l'initiation 
religieuse,  et  de  ia  vie  dont  elle  est  tout  à  la  fois  l'oxplication  et  la 
figure;  à  mesure  qu'on  avance  daos  ces  souterrains,  on  aperçoit  les 
grandes  forces  de  la  nature  se  dresser  distinctement  devant  les  yeux, 
sous  les  formes  sculpturales  des  sphinx  et  des*«aubis;iau  dedans  et 
au  dehow,iiolon  la  proportion  réglée  par  la  liturgie,  les  mura-oiropt, 
sous  Tapparence  des  reliefs  colorés,  lîtailBie  .peinte  du  dogroe  mys- 
MooK,  01  UÂkfnéd^tgÊÀ.  éÊm  Imimmiâmm  à»  émMk.  oftiehe 
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celles  de  la  destinée  de  l'univers  et  de  rhomme.  Dans  ces  graves  et 
mooumeatales  représentations»  il  ne  s'agit  point  de  récréer  les  sens 
ou  l'imagination  de  personne,  mais  de  donner  la  lumière  aux  esprits, 
de  remplir  les  Âmes  de  terreur  ou  d'espéraaee.  Oa  ne  songera  à  se 
«omploire^uxcbatoieiiiefllsde  la  <maleur,  aux  jeux  de  rarc-en-cieU 
è  rimitation  de  la  nature,  que  lorsque  les  temples,  ou  les  sociétés  se 
sont  élavito»  deviendront  déserts,  loniiii»  i'oigueiUflaae  mttltiliMlesft 
Jim.  des  mjatèm  écrits  sar  les  noFaines  consierées  per  ses  fnstil»* 
I9iif8>  lois^D'elleelKliqiMraMiii  prepie  génie  ponr  a'uair  4e  douvcmi^ 
dans  UD  evengte  délirer  àeeUeneluieniatéiielledttseindelaqeellB 
elle  estfortiepoor.y  tomber  de  non?^*  ItaiisleesleiordreBéeeivi- 
lisalioB.  les  mêmes  piiéDonièoes  se  leprodiiiseiil}  le  esrcle  de  Yko 
peut  en  effét  s'appliquer  aux  nations  eassi  bien  qu'aux  individiie; 
rhumanité seule  lui  échappe,  et  développe,  à  travers  ces  mouvements 
de  rotation  qui  paraissent  la  ramener  toujours  sur  elle-même,  la  ligne 
C'terneliement  ascendante  de  son  progrès  continu. 

Les  bas-reliefs  peints  ont  donné  naissance  à  la  peinture  ;  comme 
('es  bas«reliefs  tenaient  nécessairement  aux  murs  des  temples,  la  pein- 
ture dut  y  adhérer  aussi  dans  les  commencements  ;  comme  ils  n'em- 
ployaient la  couleur  que  d'une  façon  accessoire,  et  qu'ils  étaient  déiir 
mités  par  desssiUieaaiigiilaires,  elle  dut  aussi  subordonner  lecolenseot 
lignes  par  lesqeelfcmelle  remplaçait  im  entalUes  dn  eisemi  ;  ceoMne 
lis  eempoeaienl'ttn  lengege  vâriteblet  «n  verbe»  dont  le  liand  mèaw 
éHeit  déterminé  par  l'idée  qu'il  Yonleit  rendre,  et  non  par  la  natme 
qn'H  dominail  dé  tente  Je  haotenr  de  l'esprit  humain,  elle  dut  ensri 
se  modeler  non  pm  sur  l'imitatien  des  fermm  eatérleuras,  maiseqr 
le  Kgne  idéale  qui  exprimait  la  croyanee  Mét^llque  touoiMMit  la*  vie 
de  ces  formes  elles-mêmes.  Ces  analogies  se  poursuivent,  avec  une 
!évidence  non  moins  grande,  à  travers  la  succession  des  époques.  En 
Grèce,  où  te  génie  politique  prit  une  si  grande  et  si  rapide  eiLtension, 
la  sculpture  ayant  parcouru,  presque  dès  lorigine,  deux  phases  suc- 
cessives, celle  des  dieux  et  celle  des  athlètes,  la  peinture  fut  aussi,  de 
ix>nne  heure,  religieuse  et  historique  ;  Polygoote  représeolatt,  dans 
4e  temple  de  Thésée,  les  combats  mythologiques  dm  amaaonm;  ah 

^  'PKBGile,  les  grands  événements  de  la  gnem  mé<fique. 

'  .  •  k'arohéologie  «t  sans  doute  une  acienee  piéehme,  lonqu'on  y 
dppwte*  aeitinelerté  el  ta  piéciston  dnreapritfhn«els, sdt  rerigl> 
«riié^4ajaBsfeeéfndUiqndBe'iillemanéi{  mabillmt  bhm  reeone 
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mUre  qn'eUea  anni  ses  défauts.  Elle  habitue  à  ne  voir  le»  centres  de 
fartqa'à  travers  des  teitee  morts,  i  dédaigner  les  angeigneitieiits  qtti 
rèntait  de  reëeenatton  impartiale  de  ma  cBinra  »  de  la  méditatioii 
des  principes  ée  Fart  loMnème.  Dans  la  eélèlfe  dliensÉlon  4«l  s'eil 
élevée  récemment  an  sein  de  Unatilnt  defVanee»  an  suiet  de  la  pein- 
taraamrriedea  Gracs,  de  qnei  a*MI  été  questlent  d'an  grand  nombre 
de  passages,  cnrienx  assurément,  débattus  avec  nne  fisellfféet  une 
sagacité  rares,  assemblés  par  un  travail  plein  de  courage  et  dMntel» 
ligence,  et  prêtant  ces  lueurs  douteuses  dont  l'esprit  sait  tirer  sans 
doute  une  lumière  vive;  mais  pourquoi  traitant  de  la  peinture, 
dédaigner  de  parler  de  la  peinture  elle-même?  A  Dieu  ne  plaise  que, 
sans  aucun  titre,  j'ose  prendre  part  à  ce  savant  débat!  mais  de  ce 
que  tout  le  monde  sait  au  sujet  de  la  peinture  des  Grecs,  il  me  semble 
que  le  simple  bon  sens  pourrait  tirer  des  indications  décisives. 
Cherchez  à  vous  figurer  ce  qu'étaient  même  les  tableaux  les  plus 
parfaits  de  la  Grèce?  Qne  nous  disent  tous  les  auteurs?  Qu'est-ce 
«pu  vos  yéux  ont  vu  sur  les  vases,  dans  les  firagments  antiques  qui 
.  oment  les  musées  de  TRalie?  Jusqu'aux  approches  de  Fépoqae 
dTAlexandre,  la  peinture  n'employa,  indépendamment  du  noir  et  do 
Uanc,  que  quatre  contems  fondamentàlcs,  le  rouge,  le  janne,  le 
vert  el  le  bleu  ;  comme  oe  sont  les  mêmes  conlenfs  que  j'ai  remar- 
quées en  Allemagne  dans  toutes  les  terrières  byxanHnes  antérieufes 
au  XIII*  siècle,  je  pense  qu'elles  continuèrent  h  composer  la  palette 
des  peintres  ordinaires.  Les  couleurs  furent  aussi  fort  longtemps 
appliquées  par  tons  entiers,  sans  tous  ces  jeux  de  l'ombre  de  la  lumière 
qui  ont  fait  la  gloire  de  la  peinture  italienne;  Il  n'est  question  du 
clair-obscur  que  dans  les  livres  de  l'époque  d'Auguste,  et  seulement 
en  des  termes  si  brefs  et  d'une  manière  si  passagère  qu'on  ne  peut 
croire  que  cette  découverte,  longtemps  attribuée  aux  modernes,  ait 
en  une  grande  importance  chez  les  anciens.  D'ailleurs,  dans  la  pein- 
ture antique,  point  ou  peu  de  perspective;  les  objets  étaient  repré- 
sentés en  général,  sur  une  ligne  unique,  comme  des  apparitions  se 
4k»9fMkmàom  hféntaiiledu  regard.  A  la  Lesehé  de  De^hesetan 
BnyfttitfàihèûaÉ»  MygnoCeavaitpetetsessnjelssBrpMeomlIgMB 
nperposées;  mais  dans  chacone  de  eas  Hgnes,  Il  avait  vetiacédim 
momenls  diflémta  de  k  aèaBe  action,  selon  le  style  légendaire  du 
moyen  ège.  D'ailleurs  les  Grecs  desainatent  des  groupes  rares,  pe«  «de 
personnages  réunis,  coname  Ils  metlalent  peu  de  lignres  danalanss 
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de  leur  donnwla  MiltItMieta  oaCiiM»  Ito  iTappliquaient plos-folenUen* 
à  en  définir  les  profils,  et  à  produire  par  l'habile  intersection  de»  lignes, 
et  par  les  rapports  des  angles,  ces  accords  vifs  et  mystérieux  qu'on 
demande  aujourd'hui  à  la  musique  des  couleurs.  Faut-il  eu  dire  davaa* 
tage  pour  prouver  que  les  Grecs  comprenaient  la  peinture  comme 
une  sorte  de  bas-relief,  ci  qu'ils  y  pratiquaient,  non-seulement  par 
la-  combinaison  des  lignes,  mais  encore  par  la  disposition  des  couleurs, 
lia  système  de  méplats ,  qui  est  la  condition  indispensable  et  l'indice 
évident 4e  lai  peinture  monumentale.  Gardonatnoos- bien  snrtonbdP' 
dire  que  ce  système  doit  être  imiwitéà  rignoMDoeteGfeci;  noi» 
par  tes  grands  dieux  de  r01|mget  c'ait  &  teur  goût  qall  «a  fini 
CÉliehoaiiBagel  Dans  l'époque  estiAneyea  anbUmeet  MifafUOoe. 
delapeintarepdflimTetODttiliatilna  auaririmltatiendelanatoier 
tottf  toi  lalBnenienlB  et  tonte  laiaieaee  qni  aoeenqiagneat eetto» 
méthodo-;  mab  alon  les  gens  élevée  par  tennaeBtiBMnti  ai&-deM»te* 
volgaire  déplorèrent  ces  changements,  qui  étalent  à  l'art  nonosenteii^ 
ment  sa  majesté,  mais  son  caractère  même;  ce  sont  de  semblablea> 
regrets  qu'il  faut  voir  dans  les  plaintes,  si  souvent  mai  interprétée», 
((u'inspirèrent  à  Pline  et  à  Vitruve  toutes  les  fantasmagories  de  la 
terre,  de  la  mer  et  du  ciel  (|u'oa  peignait,  de  leur  temps ,  sur  to 
murailles. 

Voilà  deux  grands  faits  acquis  à  la  science  moderne.  D'un  cété,  par 
l'inspection  même  des  tableans.  qne  k  Grèce  noue  a  transmis,  e» 
peut  juger  facilement  que,  dane  œ  pais,  la  peinture  avait  longteo^pSi 
été  Inséparable  de  rnrohlteotiiro,  et  qnh*elle  avait  jusqu'é  lainconsaiîfét 
la  maïque  de  cette  onlon  à  laquelle  elle  devait  sovgcand  earaeHNu 
D'un  antre  cété,  les  monuments  de  fËgypte  nous  montrant  q|ie 
per  la  sculpture ,  et  en  elle,  qu'a  d&  s'opésar  primitivement  eeM» 
alliance  des  deux  arls  qui  efaerchent  aujonrd*hal  à  se  rejoindra ,  et 
qui  dansée  rapprochement  seul  peuvent  retrouver  tonte  leur  vérité  et 
toute  leur  puissance.  Mais  qui  tirera  les  conséquences  de  ces  observa- 
lions  importantes  ?  L'érudition,  surchargée  de  ses  trésors  pesants, 
s'avance  avec  lenteur  vers  les  résultats  ;  pourquoi  ne  rechercherait-elle 
pas  la  compagnie  de  la  spéculation,  qui  avec  ses  ailes  plus  hardies  et 
plus  aventurées  sans  doute,  peut  atieinifa^  le  but  plus  complètement 
et  plus  vite  7 
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tlibtoire  ée  la  peinture  eUe-roi^oxe.  En  effet,  dès  que  la  peinture 
commence  à  se  séparer  entièrement  de  rarchitecturc,  elle  tend  rapi- 
dement à  déchoir  de  la  perfection  ;  elle  u  un  autre  échec  à  redouter  : 
non  contente  de  s'affranchir»,  et  de  vouloir  imiter  des  objets  naturels 
sur  des  surfaces  mobiles»  il  lui  arrive,  au  dernier  tecme,  de  vouloir 
appliquer  aux.  monuments  eux.-mèmes,  qjLii  sont  des  produits  direcltt 
de  l'intelUgiBOce  humaine,,  un  ordre  de.  défioration.qiui,.  étant  entière- 
ment canprunté  à  la  nature,  vient  déranger, .pac  an  Une  im^rtuo,. 
rbannonie  d«}  Ugnet  abioiue»  céalisées  ejUièrieucement  par.  la  puis- 
9Mfi0(do  r4Mprit.Cetbi.iiQctiifliiition.eit  ie.u§paLde.laLdécadeQce* 

Indéspendaniment  dcitipilte  notioahistoriqiii»,,  on.pent  dilennjner» 
en  principe»  le  canet&i»  eaMntieL.de  la.  peinture  moniunentalB;  par 
les  eelatieni.qD'el1e  doltelMerver  avec  l'ardiiteGlure..  D'abord  il  est 
évldenl  q|W  celie^  conaislant  ionl.entite  dans  le  jeu  des  plein«,et 
des  vides,  dans  leurs  proportions,  dans  leurs  contours,  ne  saurait 
admettre  qu'on  y  change  rien  sous  le  prétexte  d'y  ajouter  des  orne- 
ments. L'architecte  calcule  l'effet  d'une  paroi  plane,  sombre,  ferme, 
destinée  à  faire  valoir  les  jours  que  les  fenêtres  jettent  dans  les  ré- 
gions élevées  du  temple;  si  le  peintre  imite,  sur  cette  paroi,  des  por- 
tiques lumineux,  des  paysages  qui  s'enfuient  vers  des  horizons  recu- 
lés, il  trouble  toute  l'harmonie  de  l'édiOce.  Par  l'usage  le  plus 
modéré  de  la  perspective,  la  peinture  ai;ypiird'bui  renverse  les  murs 
qu'elle  devrait  se  borner  h  couvrir.^  Qae. sera-ce  si  elle  prodigue  tous 
les. artifices,  d'optiqiie  dont  Tapplication  des  matliématiques  l'a  enri- 
cliint  il  n*|  anra  plni  nn  numnnient  qui  paisse  aa  tenir  delraut  sur 
8«i  pinda-;  iaa  coutcoctiona  lea  plua  solides  vont  ètcade  tontes  parts 
dls||M|oéa|i,é^ndttes«  raccourcies»  fèndues,  altérées  dans  leur  prin- 
cipe, dans  leur  aspect^dans  tons  leurs  détails.  On  a  lonfjtemps  admiré 
la^fifpeose  Cblilllîireda  palais  du  Té  à  Bfantoae»  dana  laquelle  Jules 
BoinaiA  a  peint  t  avec  tous  les  accidents  que  comportent  d'aussi  ' 
grandes  scènes,  la  révolte  et  la  punition  des  géants.  Tant  de  membres 
et  de  rocs  entassés  au  milieu  des  campagnes  sans  bornes ,  n'ont 
servi  qu'à  vous  empûcher  de  goûter  dans  cette  chambre  les  p1ai>irs 
que  donne  l'architecture,  sans  même  vous  offrir  en  échange  ceux  qui 
sont  propres  à  la  peinture. 

Un  a  donc  pu  soutenir  avec  raison  que  les  Grecs ,  qui  avaient  un 
sentiment  si  élevé,  si  exquis  de  l'architecture  ,  ne  tracèrent  pcmiant 
*yii)^f>iy>tf^l^>%F^  n^aj^entateaqjiie  sur     fonds,  teinU  d'^Mpe 
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couleur  uniforme.  M.  Letronne  a  même  conjecturé  qu'ils  les  pci-^ 
gnirent  souvent  sur  des  fonds  d'or.  Ainsi  les  Byzantins,  qui  ont  tOff^ 
jours  eroplo|é  oe  dfiniier  procédé,  le  teoaleiitt  «ekm  touto  api^ 
rence ,  de  leurs  ancêtres.  Ce  n'est  dofte  pif»  O0iMn«lstt  lefépèietmM^ 
lea  jours,  le  goètdTw  fausse  rldwai»  qoi  a  pgwè  Ci»  imtffcfcs  #S 
rart  ofaréliMi  à  MmMr  d*a»cliaiiiii  d^r  les  wwrs  wrlaRiaah  fto 
saietapparaltw  tes  gtiJiD  0|U"»  de  ia  religion  ;  m  composant  lenM 
aM8aîi|iicaet1aiKapeintai«B«  îtooèéteiieDtàwaenttraoartiiMlond 
èthèséittairaderaii;  Ib  aUaignaient  le  doobletatdedonlier  à  M» 
décaratiMBiHonmMotalfiitontela  rtagninccifce  posHIiie,  ef  delaUsot 
MpendanI  à  fkrélllleotoie  sa  fértté ,  sa  iinoérité ,  sa  légitime  sèpvéeS 
matie.  Quand  l'école  de  Florence  et  celle  de  Brugrà  commencèrent 
à  foire  descendre  les  figures  religieuses  du  ciel  d'or  des  Byzantins,  ait 
milieu  des  aspects  changeants  de  la  demeure  terrestre,  elles  cédèrent 
à  une  impulsion  qui  tendait  à  rendre  la  peinture  monumentale  im- 
possible. Plus  tard,  Michel-Ange  comprit  tout  ledanger  decetteinno- 
vation  ;  aussi  esl-K^e  sur  un  fond  plat ,  et  presque  uniforméineot 
bleu,  qttll  a  peint  sa  grande  page  du  jugement  dernier? 

On  e  essayé  en  Allemagne,  déjà  même  en  France,  de  remettre  en 
honneur  les  fonds  d'or  de  l'art  byiantîn*  Les  artiilesqni  n'oseront 
point  se  hasarder  ju8(|oe-lè  *  panvent  encore  donner  me  vérftnM 
fisotwoe  è'hi  peinture  monumentale  en  lui  appUcinattCiveediaoenie^ 
■lêiit  Itt  prooédéa  du  baa-felief  seutplaral  ;  renonoer  noB<«iileiiieBl 
aa»gfaodB  effelt  de  la  ferspeotive,  maiaencofe  à  la  satttie  natoeHe 
dei^Corps  repréaéntés  m  tes  pratarien  plans»  est  lenr  prender  desDUl» 
Il  -Mt  qu'ils  apprennent  à  feire  sncoéder ,  avec,  habileftfr  el  ant  ée 
granria  InIttfttiMdin»,  las  lointains  auic  parties  enlèrienilBS ,  qn-i^ 
sachent  manifester  en  quelque  sorteTIdée  tonte  pnra  par  tnMKOon*- 
position  simple  et  savante  ,  par  des  inflexions  expressites  et  pourtant 
mesurées,  qu'ils  suburdooneut  partout  les  effets  de  la  couleur  à  ceux 
du  dessin. 

La  fresque  ,  dont  les  artistes  modernes  ont  presque  toujours  fait 
usage  dans  la  peinture  murale,  a  donné  en  quelque  sorte  une  nou- 
velle force  à  ces  maximes  fondées  sur  les  grandes  pratiques  de  l'anti- 
ifnité  ;  comme  le  ciment  frais  sur  lequel  elle  s'applique  repousse  les 
couleurs  qui  ne  sont  pas  tirées  des  terres ,  et  absorbe  en  grande 
^nrii^foeUes  qu'on  lui  confie ,  eUe  est  bornée  à  une  certaine  gamme 
iderÉoMl,  dbntè*4iMtMfl^aiâ»ie  iead  «iittraUeuiant  à  d6m|U». 
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Cette  indigence  devient  entre  des  mains  tiabiles  une  source  de  beautés 
àt  l'ordre  le  plus  élevé  ;  c'est  elle  a  donné  à  lîécole  ilaliennc  9a 
piflection  inimitable,  en  lui  apprenant  dès  le  commencemeot  à  pré<* 
Ugnt  -te  langoe  du  dewn  à  oelle  du  coloriB  «  efe  à  dégeger  aifiai  .de 
^it»  Ml  ph»  ém  ImMB  ly  pique»  de  tenr  emeleiv^  die^geenle  ^  '  o'est 
eUe  qoi  fail.ta  feroedfle  mettre»  de  Moeieb»  4|iil  leor  permel  de  dé- 
ployer tottlee  le»  qaeHté»de  rteleUigeace  ntaidle»eiiit  AHenwdir 
qpiiketâeiit,  malgré  rentff«lDement  des  systèmes*  dans  lestégiew 
idéeles  ii'et  qai ,  Il  inrt  bien  le  reeemittre  aussi  «  les  a,  jusqu'à  œ 
jour,  rendus  peut-être  trop  indifférents  au  charme  des  couleurs  et  au 
fini  derexécution.  En  mêlant  la  cire  aux  couleurs,  l'encaustique  leur 
donne  la  durée  de  la  fresque,  et  l'éclat  de  la  peinture  à  l'huile  dont 
elle  peut  manier  tous  les  tons;  maislessplendeursqui  lui  appartienocnt, 
et  qui  séduisent  les  artistes  en  quête  de  l'effet,  la  rendent  aussi 
Bioins  propre  aux  représentations  sévères  et  religieuses. 

11  semble  qu'une  belle  fresque  vous  initie  aux  plus  augustes  secrets 
du  Créateur,  et  vous  reporte  à  cet  instant  solennel  où  les  greiids  typflS^ 
è  peine  détachés  de  son  seio»  purent  être  éclairés  par  les  rayons  nais* 
sent»  de  le  première  eurore  ;  d^à  Us  fliaieni  de  reiistenee  idéele }  le 
lunîèreq«î  s^élève  leetemenl  des  bords  dn  noir  chMS*  les  œiivieè 
reiistenee  réelle;  eUe  beigoe  leors  membres  d'une  sorte- de  Balde 
doré ,  iocemptifele»  eérleu ,  et  denseetle  aubecéMe  oa  erek  vek 
lean  esrps prêts  à  semoovoir  pear  bi  grande  jouméedela  vie^rrastre 
qai  fa  s'ounrfr.  Une  page  peialeà  reoeanstiqaeBemoraîtTiea  produlee 
do  semblable;  par  ses  brillants  reflets,  elle  peut  échauffer  les  yeux 
sms  ébranler  l'Ame  ;  elle  vous  offre  la  création  déjà  parée  de  toutes  ses 
pompes,  déjà  inondée  de  soleil,  de  bruit  et  d'allégresse,  déjà  emportée 
loin  de  son  principe  dans  les  sphères  les  plus  ardentes;  la  figure 
humaine  s'anime  de  toutes  les  joies  de  la  volupté  et  de  l'orgueil ,  em- 
prunte  aux  fleurs ,  aux  eaux ,  aux  feuillages  leurs  teintes  les  plus  vives, 
et,  attirée  de  plus  en  plus  vers  la  terre ,  se  détourne  en  souriant  des 
perspectives  célestes  dont  elle  ne  sauraii  plu»  comprendre  la  profon- 
deur ni  la  sérénité.  Consacrez  la  fresque  ans  grands  sujets  dalaiali^ 
glon  et  de  le  philosopbie;  reneaustîqne  ornera  le»  demema»  dan» 
tasqualles  ITInwgiaailmi  on  l'biiloffe  esnMil  chargée»  de  «aniemr 
dlieucarji  sonveniit* 

*  '  Deputolem^alèsley  elsst  snrlent  aux  plafonds  qu'on  a  appliqué 
ta  pdntnin  nsemmemele.  Col  usage,  qne  la odnpélO'^a .tame.» 
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sans  doute  contribué  à  répandre ,  est  un  tlgne  évident  de  décadence. 
Les  Grecs  n'arrivèrent  qu'assez  tard  à  tracer ,  dans  les  caissons  de  leurs 
charpentes,  des  figures  que  leur  art,  naturelleraent  calme  et  sym- 
bolique, devait  parfaitement  accommoder  aux  lieux  qu'elles  ornaient. 
Les  modernes  ont  manqué  aux  règles  les  plus  essentielles,  en  peignant 
leurs  plafonds  de  manière  à  en  altérer  complètement  les  formes  archi' 
tecturales.  Faire  voler  le  toit  en  éclats ,  pour  lui  substituer  je  ne  sain 
quel  ciel  de  théâtre,  est  un  des  moindres  défauts  de  ce  genre.  Tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  heurté  dans  les  gestes  humains  „  de  plus  factice 
dan»  lei  raccourcis ,  de  pius  Uirbuleot  dans  les  nM)uveaieiita  de  la 
nature ,  mi  précisémenl  ce  qoi  a  été.  le  plus  recterché  pour  ootmir 
des  mtttêCMqal  défraient  prtenter  avant  teot  Vaqpect  d'âne  richeMa 
grave  et  d'une 8oUdit6  ornée;  mais»  nonoontent»  de  suspendre  ainsl,sv 
la  tète  des  gens«  des  bacchanales  sans  ceaie  menaosntest  las  peintres 
y  ont  très-souvent  entassé  des  portiques  ^  des  démes»  ^Immensee 
étages  de  colonnes ,  que  le  spectateur  arrache  de  leur  base  et  Ibit 
crouler  dans  une  raine  perpétuelle,  en  avançant  d'un  pas  hersdu  point 
de  vue  que  l'artiste  a  choisi  arbitrairement.  Tel  est  Tabus  détestabler 
qu'en  termes  techniques  on  appelle  l'art  merveilleux  de  plafonner. 
Tout  à  fait  impropre  à  la  décoration  des  couvertures  planes ,  où  il  a 
été  si  monstrueusement  prodigué  durant  le  dernier  siècle,  il  faut 
croire  qu'il  en  a  été  à  jamais  banni  par  l'exemple  qu'ont  donné 
Raphaël  Mengs  k  la  vUla  Âlbani ,  M.  Ingres  au  Louvre.  Dans  la  pein- 
ture des  coupoles ,  la  méUiode  ordinaire  des  Byzantins ,  qui  consis- 
tait  à  s'élever  jusqu'ai»  point  centrai  de  la  voûte  par  une  suite  de 
œrcles  appliqués  les  uns  sur  les  autres,  paraîtra  toujours  la  pins  sévès* 
et  la  pkis  capable  de  &îre  issu—  à  l'isii  l'élégsnte  courbure  ést 
déoMs;  «ependant»  coaune  ces  esmonaeneots  hardis  duenés  wêê 
édifices  4e  Ja  cfaiétiettté  deiveni  mm  gnnde  partie  éa  tour  effet  iUH 
téiieur  à  l'espèce  drooverture  qu'ils  effreni  ven  In  dd  co  brisiul 
tout  Icoup  la  ligne  générale  de  la  eonstructîoa *  ils  pourraient  ad* 
mettre  plus  faellenMnt  un  genre  d'ornement  qui  aurait  pour  bel 
d'égrené  encore  la  percée  pratiquée  par  l'architecture ,  et  d'y  rauK 
tiplier  les  magniûcences  sans  lesquelles  les  époques  extrêmes  ne 
sauraient  plus  comprendre  ni  la  vie,  ni  l'art ,  son  ûdèle  reflet. 

En  poussant  encore  plus  avant  l'étude  des  rapports  de  la  peinture 
monumentale  avec  l'architecture ,  on  peut  arriver  à  saisir  la  cause  la 
plus  positive  et  la  plus  apparente  des  révolutions  de  i'act.  il  ne  suifit 
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IM^kCI  efet  «,  qpie  la.  peiatnœ  respecte  le  pim,  du.  nmi^Q^nt  qu'dte 
6Sl  duirg^e  de  décorer;  il  faut.  nkesBaireoieDt  qu'elle  en  épouse  te 

goût  et  qu'elle  en  reproduise  le  caraclère.  Le  principe  d'architecture 
propre  a  chaque  grande  race  d'hommes,  subit  des  modiûcations  géné- 
rales qui  sont  la  manifestation  spontanée  des  phases  principales  de  la 
civilisation  ;  chacune  de  ces  transformations  architecturales  s'étend  de 
proche  en  proche  sur  tous  les  autres  arts  pressés  en  ordre  autour  de 
leur  berceau  commun,  et  qui  réagissent  naturellement  les  uns  sur 
les  autres,  conunft  les  oiuk;i  coaceulriq^uas  d'uo  fluide  mis  ea 
mouvement. 

Chez  les  Grecs ,  les  ordres  ue  furent  pas  des  mesures  inventées 
à  plaisir  par  les  «rchitecles  pour  récréer  les  |eus  du  peuple  le  plua 
éiégautde  la  terre;  expressions  variées  d'époque  successiveSt  résultata 
d'éléments  hékérogèiies ils  fuient  comme  les  tons  principaux  dQ 
cette  musique  des  Grecs  ,^  qui  contenait  à  la  fois  tout  le  secret  de  leuc 
lijstoive  t  toute  la  théorie  de  leurs  arts ,  qui  embrassait  ensemble  tout 
le  développement  des  Hellènes  dans  le  temps  et  dans  Tespace.  Symbole 
do  principe  historique  des  Dorions ,  du  principe  mftie  de  la  force  ^ 
Tordre  dorique  avait  pour  indicateur  la  colonne  dont  l'élévatioi^ 
répétait  de  quatre  à  cinq  fois  le  diamètre  ;  l'ordre  ionien ,  où  l'Asie 
et  la  grâce  féminine  avaient  marqué  leur  empreinte  ,  se  modelait  au 
contraire  sur  une  colonne  dont  la  proportion  moyenne  était  de  neuf 
lUamèlres.  L'ordre  corinthien  ,  composé  à  l'époque  dernière ,  pour 
uiiir  dans  une  magniûcence  suprême  la  force  de  la  première  époque 
41'éiÉ^Ge  de  la  seconde ,  variait ,  suivant  le  ^pût  d'uu  siècle  capii* 
cieux ,  depuis  les  proportions  les  plus  robustes  jusqu'aux  plus  élégants^ 
fidèle  seulement  à  la  richesse  qui  était  le  but  commun  des  roilte 
désiis  d'une  race  entraînée  ven  la  décadence.  Alors  même  qu'on  na 
trouverait  pqint  dans  les  auteurs  la  pceuve  irrécusable  que  les  peintre» 
(piecs  connaissaient  deux  styles  diiTérenCs  •  Thelladique  et  l'asiatique . 
auquel  tesicionieB  s'ajouta  ensuite ,  comme  l'ordre  corinthien  s'était 
ajouté  aux  ordres  dorique  et  ionique,  qui  oserait  croire  que  le  carac« 
tère  imprimé  à  l'architecture  par  ces  ordres  divers  ne  sTétendait  potnk 
Hur  les  peintures  destinées  à  couvrir  les  murailles  des  édifices?  Qui 
penserait  que  dans  un  temple  doricu  dont  toutes  les  proportions  étaient 
énergiques  et  courtes  ,  on  a  pu  peindre  des  figures  sveltes  et  déliées , 
ou  que,  dans  un  tombeau  ionien,  aux  colonnes  dégagées  et^acicUSC^t 
on  a  pu  tracer  des  peintures  sombres  et  pesai^tes^ 


L.iyui^Lù  Uy  Google 


Quoique  rarchitectvire  des  peuples  chrétiens  se  soit ,  jusqu'à  la 
renaissance,  affranchie  de  la  règle  des  ordres;  quoique,  pour  cette 
raison ,  on  lui  ait  reproché  de  manquer  de  rhythme  et  de  se  placer 
par  conséquenteadfiJiorades  conditions  de  l'art  véritable ,  cepcDdant 
h  ttt  facile  d'aperoe? oir ,  pour  peu  qu'on  veuille  aller  au  fond  des 
^clips^,  qu'elle  a  parcouru  dea  époques  qui  correspondent  régulière- 
..mcynt  miroîB  ordreiiou  êux  troif  époques  fèodaneoMileade  rartgrec. 
..Je  vpus  l'ai  d^jà  fait  pressentir,  les  pleios-iAnties  que  l'atchiloHare 
^  ^lllaiDe.légtta  au  christiaiiisiiie  pnmttif  del'Orieiit  el  de  rOccIdMl , 
.et  qui ,  au»  deui  extrémités  dn  monde  oanDudeBanoiea»»  eommdn- 
cèrent  par  re|ioser  sur  œs  piliers  figewens^t  trapus  dont  les  crjpfiM 
sont  encore  pleines,  marquent  pour  les  modernes  one  époque  ana- 
.  logue  à  celle  qui  reçut  chez  les  Hellènes  le  nom  des  Doriens.  Les 
formes  rondes  et  énergiques  qui  prédominent  dans  cette  architecture 
des  basiliques,  reparaissent  uaturellemeut  dans  les  peintures  dont  les 
Byzantins  l'ont  ornée.  Au  bout  de  plusieurs  siècles  ,  la  majesté  gros- 
sière et  formidable  de  cet  art  primitif  ût  place  à  un  élan  plein  de 
mélancolie  et  de  grâce ,  qui  »  comme  l'ordre  ionique  chez  les  Grecs  • 
doubla  le  rapport  de  la  hauteur  au  diamètre ,  et  devint  le  symbole 
,  d$saspîrations  mystiques  de  la  religiotti  et  de  ses  plus  touchantes  espé- 
jrances.  Si  cette  évolution  ne  fut  pas  plus  signalée  que  la  pitnièw 
par.  le  dégagement  d'un  ordie  régnlateuTt  elle  Jouit  d'nn  prifiiéfe 
.Ipeonnn  ans  anciens  qui  développèrent  ta^|onn  la  mémo  Ugnè  faoïf- 
iiontale  à'triven  tours  trois  époques  et  leura  trois  oidres  ;  eUe  enllinte 
iine  ligne  entièreoftant  différante  de  la  ligne  ptéeédsote^  «a  plein 
ointre  elle  fltsaocéder  l'ogive  qui  devint  le  signe  et  l'indicaMear  de 
tout  un  système  nouveau  de  formes  et  de  proportions.  GereM>n«dlB- 
ment  de  la  ligne  architecturale  eotratna  et  régla  celui  des  lignes  ée 
la  statuaire  et  de  la  peinture,  qui  s'allongèrent  aussi  et  tendirent  vers 
)c  ciel  comme  par  l'effet  d'un  amoureux  désir.  La  renaissance  enfin 
ouvrit  la  carrière  aux  prodigalités  corinthiennes  de  la  magnificence 
moderne ,  soit  que  dans  le  nord  ,  encore  exempt  des  imitations  de 
l'antiquité,  elle  ait  semé,  sur  la  robe  des  cathédrales  gothiques ,  les 
fleurs,  les  broderies,  les  caprices  les  plus  recherchés  d'une  imagina- 
tion brillante,  soit  que,  vers  le  midi»  elle  ait  choisi ,  dans  le  bagage 
des  lignes  et  des  ordres  de  la  GrècOf  ce  q^'ll  j  avait  de  phis-pimpeux, 
de  plus  varié,  de  plus  mêlé ,  pour  exprimer  l'enlbousiasme  qu'elle 
éprouvait  à  sentir  couler,  dans  les  sonfyses  opi4ent^     pp^ jsçopii 
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viotie  fleuve,  tout  chargé  d'or,  de  la  civiNsatioA  àollîiuc.  Si  les 
autres  arU  M  la  peinture»  qui  m'oeeupe  spécialement ,  se  sont  hâtés 
à  celte  époque  d'imiter  le  monveoeot ,  la  Hberté ,  ia  richene  de  l'air- 
'  ehileetere»  e>Bt  ee  qoe  tout  le  nende  sait  «  et  qu'il  serait  superflu 
de  déinontràr  lai*  ' 

Lonque  les  Qieca  perdireot  le  sens  des  origines,  et  la  notion  de 
feur  propre  MKolve«  ils  expllqnèvent  per  des  idées  abstraites,  et 
rapportèrent  à  dei  maniérés  simultanément  différentes  de  sentir,  les 
tffola  ordres  qui  atatent  soceessivement  mené  en  cadence  les  chcnm 
de  leurs  muses,  et  le  cortège  de  leurs  arts.  Les  interprétations  qûe 
Denys  (i'Halicarnosse  en  donna  alors  '  ,  celles  que  Vitrnve  essayait 
dans  la  langue  latine,  quoique  ne  présentant  plus  qu'un  sens  détourné 
et  restreint,  ne  doivent  pas  être  dédaignées.  Sans  doute,  il  peut 
paraître  singulier,  au  premier  abord,  de  voir  rarchitecte  d'Auguste 
chercher  dans  je  ne  sais  quelle  antithèse  du  principe  mâle  et  du  prin- 
cipe féminin  la  raison  de  ces  ordres  grecs,  dérivés  de  la  rivalité  histo^ 
•rique  des  Doriens  et  des  Ioniens  ;  les  esprits  pénétrés  de  la  grandeur 
de  cette  lutte  des  races  helléniques ,  au  milieu  de  laquelle  la  liberté 
liolitiqQe  et  la-  philosophie  ont  fiait  leur  apparition  sur  la  scène  du 
Inonde,  É'étonneront  aussi ,  Je  pense ,  de'  trouver  des  érénemenls  si 
impnrtantii  rempiacéa  dans  les  ouvrages  d'un  dédamateur  de  TAsie 
minewe»  par  la  divitflon  des  trois  genres  du  anblime,  da  fleuri  et  du 
tempéié»  qui  ont,  depuis  lors,  rempli  toutes  laa  rbétoHques.  Mais 
la  réfleilon  teit  btenlÂt  folr  que  tout  ce  qu'on  peut  reprocher  è  ces 
éorif  ains ,  c^esl  de  n'avoir  pas  poussé  assez  loin  f  audace  ée  leurs  eipll- 
cattons;  ils  usaient  en  etTet  d'un  des  droits  les  plus  précieux,  de  la 
raison  humaine  en  élevant  à  la  hauteur  d'une  doctrine  morale ,  les 
principes  purement  historiques  qui  vivaient  désarmés  et  confondus, 
sous  leurs  yeux  ,  dans  l'immortel  héritage  de  la  civilisation  grecque. 
C'est  le  privilège  des  grandes  vérités  de  l'histoire,  de  correspondre  à 
des  vérités  de  l'ordre  métaphysique.  Sans  se  rendre  un  compte  précis 
de  ces  merveilleuses  concordances,  Winckelmann  en  a  tiré  des  cou» 
iséquences  que  la  méditation  et  l'observation  doivent  étendre  encore. 
Mais  je  m'arrête  ici  «ur  le  sauit  de  la  théorie.  ^ 
*  Gamm  la  peinture  nonunentele  a,  de  tout  temps»  donné  le  fon 
à  la  peéututie  das  teMeauK ,  niptk  ravoir  reçu  eHe-méme  démrdit^ 
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'  •  *  Vojcx  l'art.  Sti/U  de  l  Eneyelopédie  nouvelle. 


tecture  >  il  sufilra ,  dans  ces  études  toutes  positives ,  d'avoir  marqué, 
le»  grandes  traosformatioos  qui  s'accomplisâeut,  par  son  iotermé- 
diftiret  dans  le  donaaine  de  l'art.  Pour  ce  qui  concerna  spécialeraeut 
les  travaux  de  l'école  de  Munich,  je  suis  maiotenaut  en  mesure  noo- 
seulement  d'en  indiquer  le  caractère  général ,  mais  encore  d'en  faire 
comprendre  les  diversités  fondamentales.  Si  vous-  vous  souv^nei  que 
le  roi  de  Bavière  a  orné  la  ^nritato  constractions  qui  résammfc 
tMte  i:iiiattméii>'«H»  imm paugei,  dè»à  i>cé8eol»OBBfiliifaqaft 
In  Miatonft  iMiiaiiàM  flv  lii  MBi&dB  ohaaiui  dft  ma  muanmanta  . 
étêanÊt  BiÊÊÊÊÊinmmt  pffpflter  ITépo^MdMit  L'édificacrtlui^nèaft- 
teilé.  EBMtfmniAt  Ici  difiaioM^iiA  js  voiw  9i  ligwléia  parau  Un 
iwhiÉartM  éà  M—ành  fOBt  ftna  appanttui  de  aMnrera  panai  1» 
fékàméà  kinéM  ?  iU».  fiw  ai  «Bewivwcit  montié  laa  lait»* 
tiaoa  de  la  hasiBque  latine ,  de  ta  basiUqae  grecque ,  du  moyen  âge 
itilieii ,  du  moyen  Âge  allemand,  de  la  renaissance  ;  je  peux  main- 
tcaant  réduire  tous  ces  modèles  aux  trois  éléments  suivants ,  l'ar- 
cbilecture  ronde,  l'architecture  longue  ,  l'architecture  opulente  et 
rbythmée  ;  je  peux  même  éclaircir  encore  ces  termes ,  en  montrant 
qn'ils  correspondent  aux  trois  époques  dorienne,  ionienne,  corin- 
thienne, ou  aux  trois  principes  abstraits  du  sublime,  de  la  grâce»  du 
b«M«  Vous  aUn  retrmiwr  caa  Irais  piittcipw»  M  Iraîaépa^BM^M 
troia  caractères ,  dans  les  œuvres  des  MaltKs  de  ce  «{«e  jACNjiWiW 
l»éroildrappelwl«  «adhade  paintaro  4i  Mviih» 


Dans  les  œuvres  de  son  génie  complexe,  M.  Pierre  de  Cornélius 
porte  les  marques  éclatantes  de  la  première  et  de  la  dernière  époque 
4t  l'art;  do  la  première,  U  a  |aidé  la  force,  la  maieaié  sauvage,  l'au- 
dace une;  «n  extrêmes  représentants  de  la  dernière,  il  a  emprunté 
leur  OHHifement,  leur  dessin  tourmenté,  leur  coloris  ambitieux.  Il 
«  leorablné  les  étéments  négligé!  par  M.  Oveitecl^  qui*  eeoMnejq 
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vousTai  montré,  s'est  toul  entier  léfagié  dans  la  seeoodt  4|MM|M» 
iMipaUede  goÀtar  les  douceurs  uÂomUàÊàm  ée  la  grftcer  sa  mh 
tm  fbiigiiene  a  Mri41a  lotase  du  commenoaaMDl  a«  kua  da  i» 
fio;  dans  eetle  uaimi,  lei  wagéritieBa  da  la  dkadaM  tnt  tnp 
aomot  eorrompa  TéMtifiiB  des  teopi  fiMlîft» 

Né  à  DuaNldorf  ea  1788»  M.  Goni4lli»  M  parm  fàie, 
iuapeeteor  deia  géteriedecett»  viK^  à  réeole  de  Langer,  où  il  81 
pattde  progrès.  Il  maolrailnièMe  al  feu  da  dlspeaUiaM  yawr  le  da» 
ris,  que  ses  maîtres  déaespérèreiii  de  sa  t oeation,  et  qne  W-mèflBa 
entreprit,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  de  s'ouvrir  d'autres  ressources  par  des 
travaux  moins  délicats  que  ceux  du  crayon.  La  nécessité  de  vivre  lui 
ayant  fait  solliciter  le  soin  de  décorer  de  grisailles  l'église  byzantine 
de  la  petite  ville  de  Neuss,  il  voulut  s'en  acquitter  avec  la  conscience 
germanique;  et,  à  cette  occasion ,  son  génie  aussi  s'éveillant  sans 
doute,  il  se  mit  à  étudier  Raphaël  et  les  Carraches  dans  les  gravure» 
des  HoUasdais.  Ces  modèles,  les  formes  si  originalca  et  si  puissantaa 
fi'il  tioavait  dans  l'architecture  de  sa  cathédrale»  poreot  opérer  daiia 
sim  esprit,  à  cet  Instant  même,  la  pmrièra  fusion  des  dans  élésMOlat' 
tnr'il  dMoppa  enanlln.  Dè»  loiay  aseistyil  téMaigna  wm  fund»: 
pasrfMi  peur  rantiqBe;  ei  capondant  bteatdt  nprtar  aftl8i0»  iLcoo^ 
MiQi  ses  dsarioad'api^  In  Ftasida  tothn  ;  8  las  admi  Fsnnefert 
«I ISIIi  rannte  nsdnn aà  8  aa  randiftà  Bonaa.  Aans  csa  doMlns^ 
■odaiéa  snr  la  manl^sa  énergique  et  triatn  dTiJhiiGlil  Ovisar,  ao« 
Inlant  se  tnentra  powr  la  prensièfa  Cala  avec  éelat  ctaaee  me  anSté 
^i  n'a  peut-être  pas  repara  dans  ses  ouvrages  subséquents.  Quelle 
iofluence  l'Italie  eut  sur  lui,  vous  le  savez  déjà  en  partie.  Si  l'imi- 
tation d'Albrecht  Duerer  conduisait  à  l'admiration  des  Byzantins» 
elle  pouvait  aussi  mener  à  celle  de  Michel-Ange.  D'une  imagination, 
naturellement  portée  aux  effets  vigoureux,  M.  Cornélius  se  plut  dans 
les  aspects  les  plus  sombres  et  les  plus  terribles  du  christianisme, 
tandis  que  M.  Owerbeck  en  préférait,  au  contraire,  les  douceurs  et 
laa  lèveries.  Trooipé  par  ce  penchant,  il  eu  suivit  aveuglément  toutes 
tal  èonséquences;  de  ces  formidables  fantômes  (tfw  les  Bysautins 
aViient  peints  au  fond  de  leurs  apsides,  il  passa,  en  traversant  rapi« 
dnméBl  laa  mélancolies  du  Gnmpo-â«ito  da  Pisa»  jttavHi'aui^  lugn^rai^ 
aamMSr  dn  la  chanaUn  Sintine  l  dn  là  fatastrnnhsfc  mm  Julen. 
Bnmain  nninnlinamilinn  dmiolnnlnmiam  déoamtîona  di  nalnis  daa 
(Bjjpagnsi  In  pente  est  néecsmirn  al  iiiésiililJn  Diss  lea  frasqpesr 

•       •  • 
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qu'il  a  exécutées  à  Rome  et  h  Munich,  M .  Cornélius  a  écrit  lui-même, 
d'une  manière  cîaire,  l'ilinéraire  de  son  esprit  à  travers  les  difTérentes 
époques  de  l'art,  que  tous  ces  modèles  représentent.  De  tableau  à 
l'huile,  il  n'en  a  peint  qu'un  seul,  figurant,  dans  des  proportions 
réduites,  une  Dépositions  dont  il  a  fuit  hommage  à  M.  Thorwaldseo. 
'*Lt9  études  de  l'académie  de  Dusseldorf  étaient,  comme  vous  pensez» 
pM  itropres  à  méiive  M .  Cornélius  en  girde  contre  l'àpreté  et  la  vio») 
!ence  deseiempIeB  qa'il  avait  dioisii;  ton  goût  n'était  point  maar- 
épuré  poor  ciirriger  leors  Incorrectioiis  et  iearf  Mcès  ;  lon  iiiteN^^^ 
g«fice  même  «  qui  IttI  è  trop  Mt  dédaigner  ]•  partie  teohoîfw  4e  f art«i 
conspiraft  eneore  en  -fareor  de  leors  défaots.  En  géBéral  «  les  inattreë 
de  Moalcli  peignent  peu  par  eux-mêmes  ;  mais  M.  Cornélius  peint* 
flMfns  enoore  que  les  autres.  Mettaut  rarement  la  main  à  Tcsovre ,  Il 
nia  pas  ees  inspitatlons  ^eiomie  la  pratique.  Bien  soiifeiit ,  ce  qui 
n'était  peut-être  que  trèi^espre»if  dans  son  denin ,  est  dewnagîrl* 
maçant  et  grotesque  dans  ses  peintures.  Quant  à  sa  couleur,  ellesoltr 
des  fluctuations  plus  singulières  encore  ;  connaissant  peu  son  pinceau 
qu'il  ne  manie  pas  souvent ,  s'il  veut  donner  lui-même  à  ses  élèves  le 
ton  des  fresques  dont  il  leur  abandonne  l'exécution ,  il  les  obligera  à 
se  modeler  tantôt  sur  la  crudité  de  Jules  Romain,  tantôt  sur  les  ombres 
noires  de  Caravage,  tantôt  sur  la  p/lileur  du  Guide  à  son  déclin.  N'ayant 
pas  de  couleur  qui  lui  soit  propre ,  il  n'est  ni  constant ,  ni  keureuK 
dans  les  emprunts  qu'il  en  fait  ;  et  malheureusement  ce  n'est  pas  le 
seul  point  de  Tue  sous  lequel  on  peut  dire  que  rien  ne  ressemble  moine 
à  €oméH«>  q«e  dométins  lui-même.  Aussi  les  Allemands»  lèul'Cir 
hit  rendant  tone  hante  et  pleine  Justlee,  ont  de  la  peine  à  cemprendrèr 
4ne  nous  n'ayons  apprfo  dm  nous  à  prononcer  qoe  ee^eol  nom.  Ils 
sont  habitués  à  regarder  M.  Cemélhis  comme  nn  honime  dont  Ie# 
Idées  iont  poétiques ,  dont  les  Inventions  étonnent ,  dont  les  eompo-* 
Sitfonssont  grandement  ordonnées  ;  mais  ils  pensent  que  pour  mériter 
une  suprématie  absolue  et  définitive,  il  faudrait  qu'il  sût  exécuter 
comme  il  sait  penser,  et  qu'il  fût  aussi  habile  qu'il  est  ambitieux. 
Si  M.  Coméliusn'est  pas  un  grand  peintre,  c'est  au  moins  un  grand 
penseur;  il  pense  fortement ,  et  d'une  façon  qui  est  toute  nationale. 
II  emprunte  ses  formes ,  sa  couleur,  son  dessin  à  l'Italie  ;  mais  pour 
ce  qui  est  du  fond  de  son  inspiration ,  il  relève  du  génie  de  l'Aile- 
magne.  Adopté  par  la  Bavière,  il  n'a  point  songé  à  flatter  les  passions 
tetiglenses  oïl  la  systèmes  politiques  de  ce  pays.  Catholique  par  sa 
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naissance ,  il  n'eut  pas  besoin  ,  lorsqu'il  arriva  à  Renie  ,  de  passer  , 
comme  les  artistes  protestants  dont  il  partageait  la  retraite,  par  lesi 
ferveurs  toujours  un  peu  aveugles  d'une  conversion,  pour  comprendre 
la  beauté  et  l'esprit  de  Tancien  art  chrétien;  tout  en  admirant le$ 
OBttwes  de  la  foi  primitive,  IX  demeuni  mattre  de  lui ,  et,  coomieles: 
meiUeurs  esprits  de  la  France,  en  combinant  les  forces  si  souvent 
eonlraim  de  l'édeeatîoB  et  de  la  réfleiioii  »  il  porvlni  4  donner  À  m- 
tenpositloM  le  eecbet  d'one  phUoaopiile  prefiDnde  et  pourtant  lilHre. 
Vu  ce  point,  il  m'a  lemtlé  le  aepater  de  l'école  dn  M»  Qw^tMfc 
plM  titieniMit  eneore  ,1  qoe  par  le  eanetdre  nielielangeiqite  de  aen- 
doMln^  H  m'est  apparu,  an  milieu  dea  Idéea  vltr^monlaineade  la  eoor 
de  Bavière ,  comme  une  noble  protestation  de  Fesprlt  germanlqiie 
qui ,  tout  en  subissant  le  patronage  de  Kart  italien,  s'est  réservé  pour 
toute  la  partie  intellectuelle  une  indépendance  absolue ,  et  un  droit 
illimité  d'e&amen  ;  vous  jugerez  si  j'ai  tort  de  rendre  hommage  à  son: 
audace. 

Dès  1820,  le  roi  de  Bavière  l'avait  chargé  de  peindre  trois  salles  de 
la  Glyptothèquequi  sont  jetées,  au  fond  de  l'édifice,  comme  un  temps- 
d'arrêt,  entre  les  sculptures  de  la  Grèce  et  celles  de  Rome,  que  lea 
ailes  renferment  ;  de  ces  troia  salles ,  les  deux  extrêmes  pennettaîeni 
snlea  de  grands  développements  ;  celle  du  milieu  n'étaitè  proftenent 
parler «in'nn  pnsMfe  étroit,  destiné  dans  réoonemiedn  monument^ 
correspondre  aicc  la  porte,  et  à  déterminer  avec  elle,  l'axe  d«fh 
nonstruction.  TaMe  était  k  donnée  m^t^ielle  ;  ajmitfMi»  comme  accfsfr» 
aeire^  tentea  «an  statues  antiques  qnl  peuplent  lestalles  v^s^ms,  cellefi 
4^  la  fiîfàce  h  dioita,  plus  spécialraMnt  consacrées  k  la  mytliuologie  i 
ceileadeRome  àgaocbe,  représentant  an  contraire  beaucoup  |d«^ 
les  grandeurs  de  l'hbloire  Immaine  que  les  paisMucea  dn  del.  Vous 
pourrez  comprendre,  d'après  la  manière  dont  M.  Cornélius  s'est 
emparé  de  ces  faits,  quel  ton  élevé  il  porte  dans  toutes  ses  compc)- 
Sîtions- 

Avec  ces  trois  salles  il  a  composé  le  poème  complet  de  l'antiquité  ; 
dans  la  première,  il  a  peint  les  dieux;  dans  la  dernière,  les  héros; 
dans  l'intermédiaire,  Promélhée,  ce  divin  fabricateur  de  l'homme, 
formant,  pour  ainsi  dire,  la  transition  entre  le  ciel  et  la  terre, 
reste,  pour  imprimer  une  unité  satisfaisante  à  ces  trois  parties  4'un 
mémo  enaa^pUcg  il  en  a  choisi  tous  les  sujets  bana  le  monjde,,p^f 
dpna^pfcipièinsBlle,  iia  peint  Inn^itlHtlog^çpracqpf l^^^^èt 
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la*fMiie/poif|pft;  teftkLliûMiM»  Uépopée.  grecque»»  Ua  «lUila 
oatfoMne^te.fifctfaoiBé?'  là»  «oyaat  wmr  damoé  une  mbm  gr4uide  idée 

de  son  iffiegÎBatioa  ;  mab  M.  Cornélius  ne  s'est  pas  conlenLé  d'établie 
ces  liens  superûcielsentre  les  trois  parties  de  sa  composition  :  il  a  pro* 
fondément  creusé  chacune  d'elles»  et»  il  ;  8^  laiifé.la  tiace  d'une  pbi- 
kMophie  pleine  de  hardiesse. 

Quel  est  le  caractère  le  plus  général  et  le  plus  sérieux  de  tous  ]e« 
mouvements  de  l'esprit  humain  depuis troiâ  siècles?  C'est  l'insurrec- 
tion de  la  terre  contre  le  ciel  ;  l'humanité  tout  entière,  renouvelant 
la  révolte  des  géants,  a  assiégé  le  dieu,  du,  passé  sur  son  tr^ne»,  et  a 
feulu  s'y  asseoir  à  sa  place*.  U.  a'ait.  imué  uoi  philosophe  fuî  a . 
waut/^kfÊÊÊê  Iftlkéeriade  cette  guerre  da titans;  ce  hardi  penseur,, 
vous  la  connaissez»  c'est  lichthe»  Gontaniianiii  da  la.  iév«lutloii 
fnmaiw^M  aa  lia  l^eKffaitelai  Bb»  hvito;^  taiil  aorauratt  m 
AUaMfaftp  paacdémaatir  wo  omaetBaitt  fUia  oubUeRaoïiBiu». 
CopaBdanl  aao  idée  hii  a  tnrvéeu»  et  malgré  les  efforts  tentés  n&r 
esMHBt  fonr  naonslniife  la  eial  suc  la.  téte  delliottna»  èUa  est 
eoBaiB»à«eÉBeiagu»  inlwAdatttittesposyensée8;.eUfei»peiatlciia<^ 
Joneeas  Isa  Cannes  de  L'aet  eonaatique  ;.c*ert.  à  eila.4|ii'il  bol  ap- 
porter les  peintures  de  la  Glyptothèque. 

La  plafond  de  la  salle  des  dieux  est  di>isé  en  quatre  compartimeots;  • 
chacun  d'eux  en  plusieurs  zones.  Sur  les  quatre  zones  supérieures 
qui  forment  le  centre  du  plafond,  M.  Cornélius  a  représenté  l'amour 
présidant  aux  quatre  élément»;  c'est  ainsi  qu'il  a  traduit  l'ancienne 
pensée  des  Grecs  qui  attribuaient  à  l'amour  l'organisation  du  chaos; 
mais,  agrandissant  l'idée  païenne»  il  a  personniOé  dans  l'amour  le 
génie.  hnHiain„  de  foçon  à  fake  naître  de  oehiirci.  le.  inonda  et  les- 
diav  em-niémes.  Fichthe  ne  quittart-ik  pas^vi  jour  ses  élèves  en 
leur  disant:  Dans  la  pnochaioe  laçea  bous  créerons  Dieu?-—  Dana 
le-plafead  da     ComéliiMB  creil  enteadea  l'écbode  cette  perole. 

Les  Agates  qnl  déeofeal  les  divers  oompartloieiits»  soot  tontes 
Haa  flnalMiles  flasaMaMiafles.s  Wmi—  eaBcesneodaneesi  sent  cnrieine- 
neat  établies»  Dsmi  le  ee«paclîme»t  qui  est  placé  iM-vis  de  la 
feaèlN*  OD  vatt.A'ahocdl'iMNwsiir  m  émijlm^qià  désigna  le 
ptinaipi  da  reoDÉ.  Vit  aaisaa  earrespond  à  eefc  élé—int»  c'est  le  Priik* 
tenpa;  aaaheiiee  do  jour,  c'est  rAuroee^L'Wstoire  de  1* Aurore  y  est 
composée  d'une  manière  charmante  ;  d'un  c6té  on  la  voit  qui  se  lève, 
prépédéft  de  l'étoile  «atioaie  et  laissant  son  épou&  Xithon  et  son  Uls 
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Momiion  encore  endormis;  de  Vautre  côté,  elle  est  à  genoux  et  de* 
mande  k  Jupiter  rimmortalité  de  son  amant.  Ces  deux  morceaux,  le 
dernier  surtout,  sont  d'une  beaulé  dlCKproaiio»  quat  leur  fl^nW^nr 
violacée  n 'empèelie  pohi  tde  aentir. 

Dimric  compartiment  qui' est  à  droite  de  celui«4à^  VàmÊm^ 
ptilitaiai»8i»  r«igke  olympien'  qMi  tient  letoudie  dtntiieBMm»;  int  - 

hmnrin  Mi-deiiM  de  Jvpitw  liiinfllno,  tt  rnpffairtertiMf  ei^ 
MMdè  ItaMor  oornuB  ptlneifoda  feiu  CAitIn  fim  aetete  ntaxi» 
e^ia  pkw  ardente  iMum-du*  Jim»  qui»  oaitwpondent  à  m  symbék, 
ApDRen  condnltleelier  dnfleMl  «IrpiMdnà  YÈA  ;  àdnUemèà  gaoahn 
seit  retracées  les  principelef  -  mélûiorphofles  qui  Iuî-iobA  attriboéesè. 
et  qui  ont  doté  la  nature  de  ses  plus  belles  fleurs. 

La  division  qui  est  aU'KlessiiS'de  la  fenêtre  nous  offre  l'Amour  avec 
le  paon,  qui  est  le  signe  de  l'air  ;  c'est  l'Automne  et  le  Soir  qui  forment 
les  accoropagnements^de  ce  principe.  Le  Soir  est  représenté  par  Diane 
dont  le  char,  traîné  par  deux  chevreuils,  roule  parmi  des  groupes 
d'ftmants.  Ce  morceau  est  d'une  rare  élégance  ;  peint,  à>  ce  qu'on 
nàê  dit,  par  M.  Cornélius  lui-même,  il  nous  montfece'raattn'B^ap* 
pittahant  dînoa  aorte  de  giàoe,  qui  a  bien  quelques-uns  des  diniiiMi 
dnA'iMgo^Ittalaiiniilësiopanftnnl  piaaar  déjà  iaisévérité  contenne 
AMim^kfàmmiiik,iMumhÊk  Diann  fAiiiBanaini)  BndnniaAs  àdiTiîHfli  flUai 
id^tinigè  ifAetéMh  - 

r'W^mfiÊMÊâè  MiMmpartInMit,  Vàmtmt  Jooanft  «md  CSaïUns^ 
iaidl^lilëlMè^^  LVwrttblaMtfoaMnHannartéfn. 
UhlMitlant  dana  m  bmi«le  SaawMil  al  la  Mort  ;  elto  arttlnlnée  p«r 
daahîbeai  et  HT  lflftlienre»noetiiBnes»  Mue  eat flanquée  dai-dif^ 

atfÉterraines  qui  président  au  destin  des  hommes,  et  de  celles  qui 
leur  font  sentir  les  influences  occultes.  Toutes  ces  petites  tigures  du 
plafond  contrastent  singtilii  rcinent  par  leurs  dimensions,  par  leur 
air,  par  Fécole  à  laquelle  elles  appartiennent,  avec  les  grandes  images 
qui  couvrent  les  murailles.  Ellesvous  rappelleraient  les  peinturas  dont 
le  Primatice  a  orné  les  plafonds  du  palais  de  Mantoue. 

'bes  eompositiona  qni  décorent  les  arcs  daa  murs  sont  beaucoup 
pMÉI'teportatttea;  elles  montrent  nriaon  le  caractère  én  panitre,  ^, 
§àèm    itjua&a^  laa>déBin*i  é»9m  eaéantlniic.  BMan  «  aaal 
■aHRvna        *  ^naiMnv  aNiaaan.aaanpn-pBvm  iaMntt.smii^' 
fate,aiea  Wtëi^iMMiieÉÉt  ttec  tea  ccnnpartlflMta'da  plaiini,  ^ 
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viennent  aboutir  sur  leur  tôte.  Au-dessous  de  la  Terre  et  de  la  Nuit 
fie  trouve  l'empijce.de  Pluton;  au-dessous  de  l'Eau  et  de  rAuroret 
celui  de  Neptune;  au-dessopsdu  Feu  et  du  Soleil,  celui  de  JupitciA^ 
c'est  l'image  de  la  tiinité  païenne.  Mais  voici  où  l'idée  philosophiqtu| 
de  lytisle.fepantUvec  éclat  ;  ce  n'^t  pai  PlatOD»  ce  n'ait  pia  Nai^ 
tanéiCen'eBlpaa  Jupiter^  qui  formant  le  eeetie  de  ce»  taoSafinadeit 
compositions;  ce  n'est  pas  aux  dienst  c'est  à  Itmoune  loirp6m^ 
qu'appartienneet  le  trèoeda  ciel»  celai  des  mers  et  celui  desenfeeôb 
Orphée  triomphant  de  l'Èrèbe,  le  chantre  Arion  enchantpnt  }m 
néréides.  Hercule  conquérant  la  divinité  pour  Ja  face  humaine,  ^ 
outrant  dans  l'Olympe  avec  l'appareil  d'un  Yidnqueur»  telles  soot  Jea 
trois  scènes  par  lesquelles  M.  Cornélius  a  représenté  la  toute-puis* 
sancc  de  l'humanité  en  face  de  l'orgueil  humilié  des  dieux.  Ces  trois 
compositions  mythologiques,  qui  sont  le  complément  des  composi- 
tions cosmogoniques  du  plafond ,  veulent  être  examinées  en  détail. 

C'est  à  droite  de  la  fenêtre  qu'est  représenté  le  règne  tranquille  de 
Pluton.  Une  langueur  inexprimable  plane  sur  cette  page;  on  y  sent 
à  la  fois  le  poids  de  la  terre,  qui  pèse  sur  le  Styx,  et  le  charme  de  la 
lyre  d'Orphée,  qui  6te  aux  puissances  souterraines  le  peu  d'énergie 
que  la  mort  leur  a  laissée.  Au  centre,  Pluton  et^Proserpiuey  placéf^ 
sur  leur  siège,  écoutent  le  poète  qui  sait  les  fléchir;  à  leur  gauchit» 
les  vieux  Juge^  des  enfers,  qui  allaient  interroger  les  passagen  amenéi^ 
par  Garon,  senteol  la  parole  expirer  sur  leur  bouche,  et  leur  sévèie 
loi  suspendre  ses  rigueur»;  il  ne  reste  plus  sur  leurs  nujestueuaes 
figures  que  la  paix  de  réternelle  justice.  De  l*autre  cAté.du  Uéoe,. 
tous  les  suppliciés  des  enfers  sont  un  instant  soulagés  par  la  musique 
du  poëte  ;  Sisyphe  oublie  son  rocher,  les  Euménides  s'endorment, 
l'infatigable  bras  des  Danaïdes  s'attarde  et  demeure  suspendu.  11  y  a 
dans  cette  fresque  de  remarquables  incorrections  de  dessin,  notam*- 
ment  dans  la  main  de  l'une  des  Danaïdes  dont  rattaci\e  est  tout  à  fait 
supprimée;  maisTeOTct  total  est  saisissant;  les  tètes  ont  un  caractère 
fier  et  sévère  que  nous  n'avons  pas  l'habitude  de  rencontrer  dans  les 
tableaux  de  no&  peintres.  La  couleur  est  pâle  et  incertaine,  comme  si 
plusieurs  mains  y  avaient  louché  ;  mais  la  distribution  de  la  lumière 
est  habile.  Le  tréne  est  enveloppé  d'ombre,  pour  mieux  représenter 
la  puissance  de  la  mort  ;  à  droite  et  à  g^qcheon  sent  la  dUSkenceihi 
jour,  selon  jqu'il  vient  des  champs  Èlypéen»  ou  de»  jMme»  ardeol» 
duîàrtare,  ,  ... 
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Dads  la  seeonile  comiNMlttoo,  Je'a*aiinif  goère  à  fàire  ifeibanioér 
qaft  le  nomment  des  Ifjf mplies  qui  sorteut  de  Fesa  pour  éffrîr  an 
èhtatra  ArioD  les  perles  et  les  ooraat  qu'on  tmte  âM  lenra  hômides 
dMneores.  M.  GornéUos  a  rendu  arec  beancoup  de  bonbeor  ces  fines 
antyeoK  glauqvuê  dont  partent  Hésiode  et  Homère  ;  H  est  mi  que, 
pour  en  faire  an  portrait  fidèle,  il  n'a? ait  qa'à  copier  les  femmes  alle- 
mandes. 11  a  donné  à  Tune  d'elles  un  air  de  ressemblance  avec  cette 
Europe  enlevée,  si  originalement  peinte  par  Albrecht  Duerer.  Toute 
cette  scène  est  fort  animée  ;  mais  le  mouvement  en  est  peut-être 
moins  joyeux  que  grotesque. 

Dans  le  troisième  arc ,  l'Olympe  fête  la  réception  d'Hercule  ;  la 
correspondanco  de  cette  composition  avec  celle  des  enfers  est  frap- 
pante. De  chaque  c6té  du  trône  de  Jupiter  et  de  Junon,  les  olympiens 
sont  aussi  divisés  en  deux  groupes  ;  et,  comme  aux  enfers,  nous  avons 
va  les  champs  fortunés  d'ane  part  et  le  lieu  des  supplices  de  Taiitre, 
de  même  ici  noas  trouverons  les  dieux  matérialistes  séparés  de  ceux, 
qui  désignent  des  tendances  plus  élevées.  A  droite  sont  Vulcain,  Mars, 
Ténus  9  Gérés,  Mercure ,  Bacclius,  les  satyres  et  Silène  Ivre  ;  Pan  et 
les  Muses  forment  en  quelque  sorte  une  transition  pour  passer  à  Mi- 
nerve, i  Diane,  è  Neptune,  à  Apollon ,  qui  représentent  à  gauche  Té 
spiritualisme  de  l'Olympe.  HéM  Terse  le  nectar ,  non  pas  à  Jupiter, 
mais  é  Hercule.  Il  y  a  plus  de  fki>ldeur  que  de  Téritable  noblesse  dans 
cette  page  ;  la  couleur  en  est  excessivement  monotone  ;  et ,  à  part  la 
distinction  générale  des  deux  fractions  de  l'Olympe  que  j'ai  signalée, 
et  qui  est  bien  comprise,  les  caractères  particuliers  ne  m'ont  semblé 
que  faiblement  rendus. 

La  petite  avant-salle ,  qui  sépare  la  salle  des  dieux  de  celle  des 
héros,  ne  porte  que  trois  petites  peintures  de  médiocre  dimension. 
Toutes  les  trois  sont  dessinées  par  M.  Cornélius  ;  la  première  seule- 
ment a  été  peinte  par  lui  ;  la  seconde  et  la  dernière,  par  MM.  Sclilolt- 
haueretZimmermann,  ceux  dc.ccs  amis  qui  l'ont  le  plus  aidé  dans  ce 
travail.  Elles  sont  d'ailleurs  de  si  peu  d'importance  qu'il  m'a  été  im- 
possible  d'y  découvrir  les  diflTérences  qui  distinguent  ces  trois  pin- 
ceaux. Je  vous  ai  dit  qu'elles  représentent  rhistolre  de  Prométbée. 
Au  plafond,  leTHan  pétrit  la  première  forme  humaine,  à  laquelle 
Minerve  donne  fàme;  sur  les  deux  murs,  d'un  c6té  Pandore  venge 
9es  dieux  en  Masant  échapper  les  fléaux  de  son  urne  devant  le  conpant 
Ëpiméthée  ;  de  rentre  cété,  Prométhée  est  délivré  par  Hereule;  tolis 
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voyez  que  la  trilogie  est  complète  ;  elle  a  son  exposition,  sa  péripétie 
et  son  déDoûmeot.  Observez  que  le»  dieux  y  joueut  Umioureie  c^e 

•secondaire. 

La  même  pensée  se  poarsait  dans  la  salle  des  héros,  qu'on  appette 
auni  IftMtte  troyenne,  parce  qu'elle  représente  les  pnneipAlwections 
de  la  guerre  de  Troie,  im  éimxj^y  mêlent  aux  hommes  ;  mais  ils 
•embleiil  leur  céder  le  IM.  An  mllteu  du  plafond  on  voit  l'onon  ^de 
Yhétjft  et  de'Pélée»  qoi  deit  donner  le  Jeor  à  AchiUer;  ta  dinucee 
flonl  qoe  lei  cenvfét  de  la  neee ,  et  formeot  oorame  la  cadre  du  taMcau . 
Autoor  de  ee  centre  lont  qnatre  petites  peinturai  lur  tene  verte; 
elles  représentent  les  faits  qui  précédèrent  la  gœrre  »  le  jugeneni  de 
'Pàris,  les  noces  de  Blénélas,  Venlèvement  dHélène,  le  sacriSce  d'I[Ht{- 
génie.  Huit  tableaux  plus  grands ,  rangés  au-dessous  de  ceux-là  dans 
'  les  courbures  de  la  voûte ,  sont  consacrés  aux  épisodes  dans  lesquels 
figurent  les  huit  héros  principaux  de  l'Iliade. 

Les  peintures  capitales  de  cette  salle,  ce  sont  aussi  les  trois  grandes 
fresques  qui  en  ornent  les  murs  et  qui  sont  encadrées  par  les  arcs  de 
la  voùle.  Le  mouvement  de  ces  luttes  héroïques  fait  une  opposition 
sensible  avec  le  calme  qui  régne  dans  la  salle  des  dieux.  On  sent  bien 
aussi  Tînteation  de  prodiguer  une  couleur  plus  vive  «  pins  éclatanteet 
plus  énergique  ;  mais  cet  efl'ort  ne  sert  guère  qu'à  l»ieMr  l'ostt'par 
une  impardonnable  crudité  de  tons.  Leafltucfr et  le»  ■arbu»  qui  een- 
plètaat  la  décoration  de  cette  salle  paraiaMt  diands  anpiés  de  eaNe 
^pelilMfe  oflleiisaBla.  Lcb  eafactères  ne  aest  pas  oBénagéa  awaC'plasfile 
keitlmir;  rMtien  daB'nenbrci  et  yaiprcwiomd»  nâHm  dégèaèwpt 
souvent  en  caricature.  Mais  ce  qui  est  loujouia  ejwesii  f emeat  »raaMtr- 
quable ,  c^est  l'entente  du  sujet  et  fart  delà  eonpesHien. 

La  première  fresque  représente  la  colère  d'Achille.  La  scène  est 
•vaste  et  renferme  plusieurs  actions  simultanées  qui,  grAceù  une  dis- 
'trlbation  habile,  ne  nuisent  pas  à  l'unité.  C'est  ainsi  qu'Hoaière»!en 
'  sedooDaiit  pour  sujet  principal  la  fureur  du  fils  de  Péiée, 

Mnvcv  ItiStè,  Snk,  nip^'uttn*  igctXôoc, 

e  réuni  autour  de  ce  motif  toute  ^histoire  de  l'ère  héroïque  des  Gréas. 
•M.  XoraéliOB  a  imité'Homère  autant  qu'il  l'a  pO'lÉire,  et  ee  n'est  pas 
•  Mmiéiuent*f  iatettigenc»de-Hiiade  qui  lui  a  ttaaqaé.  A«  cantailiB 
^eOtt  iBom-il  a  placé  AganNOineii  et  ^iénftas';  «eai  paateHi  ^es 
HiMpla»  sofll^  sertis  de  iaiirtaiite*doat  la  ftwtpaatt^lit%i0lB>«i»- 
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pellent  les  lignes  fondamentales  des  constrnctions  postérieures  des 
Grecs.  Chrysès,  le  prêtre  d'Apollon,  est  venu  se  jeter  aux  pieds 
d*Agnmemnnn  pour  lui  redemander  sn  fille  ;  et  déjn  l'on  voit  qn*ol>- 
tempérant  à  sa  demande ,  le  roi  des  rois  a  fait  monter  sur  une  mule 
Chryseïs  qui  s'apprête  à  partir  avec  son  père.  Agamemnon  veut  se 
dédommager  du  sacrifice  qu'il  fait  au  prêtre  d'Apollon,  et  ses  hérauts 
flitlàvmit  Briseïs  dans  la  tente «ë' Achille.  Achille,  hors  de  lui ,  béndit 
de  Tige  devanCle  mineiir,  il  lire  m  6fée  ;  mais  llioem  contltiit 
mtMn,  TouioeB  moiifeiiieiils,  fruits  de  la  jMnioii^de  la  jeuneaw, 
Mitestàla  gauehe  d'Agamemnoa;  à  sa  dioMe  Nestor  et  lesautres 
chefii  montrent  leurs  tètes  vénérables  ;  on  lit  sur  leurs  visages  la 
mgesse  dss  conseils  qui  tempérèrent  les  emportements  du  courage>et 
qui  assurèrent  le  succès  de  l'armée  ;  enfin  de  ce  côté  on  aperçoit 
encore  dans  le  lointain ,  au  milieu  de  la  ligne  des  vaisseaux  dout  le 
camp  est  formé ,  Chalchas  annonçant  les  motifs  de  la  colère  d'Apollon 
qui  venge  par  la  peste  l'injure  laite  à  Ghrysès  son  prêtre  ;  on  sent 
ainsi ,  derrière  Agamemnon,  la  main  et  la  voix  des  dieux  qui  entrent 

I  en  partage  de  sa  puissance. 

I  Cette  belle  composition  dans  laquelle  j'ai  retrouvé  avec  boiilieur 
i  4out  le  premier  chant  de  l'Iliade,  fidèlement  rendu  par  un  dessin 
•souvent  plein  d'élévation,  a  le  tort  impardonnable  d'être  peinte  d'urie 
.«Hilenr  qui  semble  appliquée  après  coup  par  une  main  inlmbile  à 
•Mtprimer-la 'pensée  de  Mwmiteur.  li  semMe  voir  m  pineann  glacése 
ftpeomieBer^etttBBient'SQrfn  grandes  Hgncs'^i  in  onl'élé'lmeéas*^ 
:  '«Pliller  «an  feu  oià  f iMpIratloniinl  -loi  mnnqneiii  »  pnr'une  fAnttie 
iwJwalim  fle  tons  ^fh  »  TougcB'el  ^ncdtlé»mits.<lm  iWatHs  aoalogiim 
déparent^  page  soivnnto. 
Odieit  rSim»  un  'ém  tHos  senglaitta  épisodes  4e  4a  guerre  de 
-^Vroie.  Patrocle  vient  d'expirer  •sous  les  coups  d'Heetor  ;  Ménélas'et 
cl  Hermion  défendent  son  corps  contre  le  fils  de  Priam  ;  les  deux  'Aiax 
les  secourent.  Ces  héros ,  confondus  avec  les  Troyens ,  à  l'instant 
décisif  do  combat,  forment  une  violente  mêlée,  dont  le  dessin 
ecprime  assez  bien  la  chaleur  et  le  désordre;  on  croirait  voir  cerl  iins 
-àas-reliels  antiques  dont  on  aurait  exagéré  les  proportions  pour  leur 
Pilonner  une  tournure  plus  héroiiqne.  La  figure  d'Achille  est  jetée  au> 
staUP^Ioute  la  bataille  avec  une  audace  infioAv;  le  fils  de'Mée 

II  twii^  mi  biHlIipsIiétuseki  la«tenwet  loeàsl  ;  peMéferMineroe, 
'-^MBmilPRpiijnyeBfjPiRfavciHy'ei  f  aeDooviw  n  ieuipaii  mi'fM^» 
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ll8Mibt6,CMMD»lediQ«  nèoM ée  It  goam ,  «ÉipiQdil  MT  Ift 4Mft 
to  coaiiifltanti.  Vu  mUwar,  foui  cet  gBmien  lottoil  ûêm  mm 
Mbre  noire^  dMH  il  «1  difficile  ^etaau  h  WMMnm» 
La  dernière  fresque,  qui  représente  la  deêmaim  âê  Troiê,  ert 

celle  qui  me  paraît  prêter  le  plus  à  Téloge  et  au  blême  tout  eosembieK 
J'ai  rarement  vu  de  composition,  je  ne  dirai  pas  aussi  belle,  mais 
aussi  puissante.  C'est  une  de  ces  images  qu'on  n'oublie  jamais.  Fi- 
gurez-vous ,  au  centre  d'un  vaste  espace,  Hécube,  assise  au  milieu  de 
sa  famille  égorgée  et  de  Troie  en  cendres  ;  toute  la  douleur  de  cette 
catastrophe  se  résume  dans  la  tète  de  la  relue,  dont  le  désespoir  s'est 
changé  en  une  stupide  démence.  Au  moment  suprême,  la  mère  a 
rafaemblé  ses  poussins  à  ses  cùtés;  mais  la  mort  en  a  fait  ieconple 
ami  elle.  Priam  est  étenda  am  pieds  de  sa  femme;  son  cadam 
forme  la  base  de  celle  iamenlable  pytamide  »  dont  Getsandre,  éelMr 
velée,  et  propliétisaiit  eacore  sur  \m  débris  de  sa  famille  »  détemliifc 
la  poiole.  Par  la  g^nchev  débordant  les  Grecs;  NéoploUme«  se 
dressaot-  smr  le  cadavre  de  PrIam  »  lient  dans  sa  main  le  fils  d*IMer, 
Aslyanis ,  qu'il  va  taoïoer  an  delà  des  mon;  Andromaipie,  qui 
devrait  miens  défendre  son  fils,  tombe  sans  connaissance  aux  pieds  , 
de  cehif  d*Achille.  Ménélas  veut  arracher  à  Hécube  sa  fille  Polixène, 
qui  jette  sur  lui  un  regard  plein  de  larmes  et  de  colère.  Agamemnon 
lui-même  veut  se  saisir  de  Cassandre  comme  d  une  proie  que  k- 
destin  lui  livre  ;  mais  la  prophétesse  annonce  au  vainqueur  ses  propres 
désastres  sur  celui  des  vaincus.  De  ce  côté ,  les  autres  héros  grecs 
•tireot  au  sort  le  butin  qu'ils  ont  si  longtemps  attendu  ;  de  l'autre  côté, 
Uélèoe ,  la  eanse  de  tant  de  raines ,  dévoreses  remords  au  pied  d'une 
colonne  qni  ne  la  soutiendra  pas  longtemps;  et  Ëoée,  qni  doit  re> 
faire  lUonaur  «ne  autre  tene»  ainva  son  père  et  son  fils  Aaoagnode 
rembrasoment  de  Troie,  dont  les  tenmeioeavonnent  oe  labloM  de 
déaolaUen. 

finpposea  line  cette  composition  ait  été  peinte  par  llnleret  ,  par 
Mens,  on,  ^  nos  Jowb»  par  M &  Delaeroir,  et  vous  croirez  foci- 
lament  qu'elle  a  pa4enr  fournir  l'oocasion  de  produire  une  œuvre 
admirable.  Que  le  sang  coule  sur  celte  page,  que  la  ilammo  y  brille, 
que  les  yeux  s'y  fondent  en  larmes,  que  le  désespoir  s'y  exhale  eu 
cris  sauvages  ,  que  tous  ces  corps  frémissent  de  l'horreur  de  la  mort 
ou  de  l'ivresse  du  carnage  1  et  vous  verrez  quelque  chose  qui  vous 
donnera  une  sensation  terrible.  Mais  ici ,  tout  ce  ^uo  10  peinlM  ^ait 
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fàtre,  c'est  d'assembler  par  réflexion  des  contrastes  de  ton,  que  l'iospi* 
ration  seule  pourrait  fondre,  et  dont  la  science  est  impuissante  k 
trouver  l'harmonie.  Savez-vous  à  qui  j'ai  pensé  en  Toyant  cette  pein- 
ture froide  et  étudiée?  h  Louis  David.  M.  Cornélius,  lors  même  qu'il 
peint  les  Grecs  ,  est  sans  doute  un  romantique  auprès  du  peintre  des 
Sabines  ;  mais  il  lui  ressemble  par  cette  pénible  recherche  de  la  cou- 
leur que  la  nature  ne  lui  a  point  donnée,  et  par  le  manque  de  vie  qui 
qui  se  fait  d'autant  plus  sentir,  qu'il  tente  de  plus  violents  efforts  pour 
la  saisir.  Le  fondateur  de  l'école  bavaroise  a,  je  pense,  plus  d'imagi- 
nation que  le  restaurateur  de  l'école  française  ;  mais  il  a  moins  de 
goôt,  moins  de  Gnesse,  moins  de  vrai  savoir.  Dans  cette  peinture  de 
la  Destruction  de  Troie ,  l'expression  dégénère  presque  toujours  en 
grimace;  Néoptolème  est  d'une  taille  impossible;  son  torse,  que  le 
peintre  a  voulu  faire  colossal  et  élégant  ensemble  ,  n'est  que  ridicule; 
Priam  est  d'une  incommensurable  longueur  ;  sa  physionomie  est 
celle  d'un  fou  ,  et  non  pas  d'un  roi.  Hécube,  qui  a  des  airs  lointains 
de  ressemblance  avec  quelqu'une  des  sibylles  de  Michel-Ange,  môle 
à  l'étrange  majesté  de  son  modèle  un  idiotisme  vulgaire  que  l'excès 
de  sa  douleur  n'excuse  pas  ;  Cassandre  cnGn  dont  la  figure  plane  ad- 
mirablement sur  toute  la  page,  n'a  qu'un  mouvement  écourté  et  de 
peu  d'eflct.  l'n  somme  ,  la  pensée  et  la  composition  vous  ravissent  ; 
l'exécution  vous  blesse  ou  vous  laisse  indifférent. 

Toutes  ces  peintures  ont  un  grave  défaut  ;  elles  tiennent  trop  peu 
décompte  des  limites  de  la  fresque,  et  tombent  dans  des  exagérations 
qu'aucune  habileté  ne  rachète.  Celles  qui  couvrent  les  voûtes  sont  en 
général  d'une  couleur  plus  sobre  et  d'un  dessin  qui  sait  unir  l'élégance 
à  l'énergie  ;  mais  les  plus  grandes,  celles  qui  ornent  les  surfaces  ver- 
ticales encadrées  par  les  arcs  des  voûtes,  sont  déparées  par  une  tur- 
bulence de  mouvements  et  par  uoe  ambition  de  coloris  contraires  aux 
règles  essentielles  du  genre  ;  la  langue  des  lignes  y  est,  au  mépris  de 
toutes  les  convenances,  sacrifiée  à  je  ne  sais  quel  cliquetis  confus 
des  tons  les  plus  prétentieux.  Quoique  les  airs  de  téte  y  rappellent 
encore  suflisamment  le  caractère  mâle  et  rude  des  Byzantins,  cepen- 
dant l'agitation  immodérée  de  la  renaissance ,  à  laquelle  se  rattache 
aussi  la  pensée  de  l'édifice,  y  domine  et  réduit  les  souvenirs  de  l'époque 
primitive  à  l'expression  la  plus  exiguë. 

C'est  en  1825  que  M.  Cornélius  reçut  du  roi  Louis,  en  face  de  ces 

OQvrages,  alors  inachevés,  le  titre  de  directeur  de  l'académie  de  Mu- 
I.  ta 
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nich,  avec  l'ordre  du  Mérite  civil  et  la  noblesse  personnelle.  Quand 
il  eut  achevé  sa  tâche ,  il  recueillit  les  applaudissements  de  l'ÂHe- 
magne,  heureuse  de  trouver  enfin  un  penseur  dans  un  artiste  ;  puis  il 
fut  chargé  de  peindre  à  fresque  l'église  Saint-Louis,  dont  le  roi  de- 
mand  it  en  môme  temps  le  plan  à  M.  Gœrtner.  Il  sentit  le  besoin  de 
ie  replonger  dans  l'étude  de  l'Italie,  et  de  toucher  encore  ce  sol  fécond 
dans  lequel  il  avait  déjà  trouvé  tant  de  force.  C'est  devant  les  grandi 
■UMièles  dont  Eome  est  j^lakie,  qu'il  dessina  les  cartons  de  son  œu\Te 
ftpnvelle.  Quand  U  les  rapporta  à  Muniob,  oa  loi  fit  une  fêle  dont  la 
mémofare  se  |«rpétaera  ;  en  le  traita  comnie  un  vfLinqpienr,  rentraiil 
dans  sa  patrie  Âarfjk  de  déponiUes  opines.  Le  roi  alla  au-devant  de 
«m  peintre»  à  la  tèla  de  tous  les  arlislea  quise  tMUvaient  dans  la  capi- 
tale et  d'une  partie  de  la  population  ;  quand  H  le  reacoatra ,  il  la 
prit  dans  sa  voiture  et  le  combla  de  caresses  au  milieu  de  l'ivresse 
générale. 

Pendant  que  je  vous  écris,  le  temps  s'écoule  et  les  artistes  travaillent 
avec  ardeur.  A  l'heure  qu'il  est,  M.  Gœrtner  et  M.  Cornélius  ont 
presque  achevé  leur  œuvre.  L'architecte  a  fourni  au  peintre  un 
cadre  conforme  à  son  génie;  il  lut  a  ménagé  des  pleins-cintres  qui 
inutent  au  style  austère  de  la  première  époque,  il  lui  a  préparé- de 
>astes  murailles  qui  se  prêtent  aux  combinaisons  les  plus  puissantes 
de  la  oomposltiou  ;  bien  plus,  éclairé  par  les  étude»  qu'il  avait  Caites 
Mr  la  eatbédraiudd  Bamlwif ,  l'oaudispltta  beyeseanvrei  du  nio|en 
èBualftemand^  it  aorné>lnikniène*dan»le§DMIqrMi^f  IflapartiBa 
purenanl  «oUtectorales  de  fégHae  Seiut-Loait;  il  a  fetevè  la  naff' 
par  un  ton  gris,  sur  lequel  se  détachent,  dans  les  nerrures  al  les  couv- 
buree dies  ara,  des  omcments  eonifmia  #mi  ton  plue  ardent;  il  a 
peint  en  bleu  et  semé  d'étoiles,  selon  l'ancien  rite,  les*  voûtes  qui  w» 
devaient  pas  être  décorées  de  sujete  ;  dans  les  parties  réservées  au 
peintre,  il  a  encore  accusé  par  une  coloration  particulière  les  saillies 
de  la  construction,  de  telle  façon  que  l'architecture  et  la  peinture 
fassent  pnrtoiit  intimement  liées.  Celte  ordonnance  riche  et  sage  fail- 
leSniment  d'honneur  à  l'esprit  distingué  qui  l'a  conçue.  Gomment  \m  . 
peintre  en  a-t-il  profité  ? 

'  Le|»lan  de  la  composition  de  M .  Comélioi  embrasse  trois  immenaer 
parois  verticales  et  quatre  voûtes.  Les  trois  grandi  murs  sont  ceux  qui . 
marquent,  au  fond  du  chœur  et  è  cdiaque  bout  de  la  creéséo^  Ira 
trais  eitréiHéa  aupérieura»  du  la  erofct  latine.  Leiquitra  voiklraiM* 
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celle  du  chœur,  celles  des  deux  bras  de  la  croisée,  celle  qai  est  au 
centre  des  trois  précédentes.  Les  trois  murailles  sont  consacrées  h  la 
minieo  do  GhrM»  qiii  a  eu  effet  défini  la  forme  de  l-égliBe  spirituelle. 
Iles  quatre  voAles»  celles  des  denv  bras  de  la  cnMe  sont  desUnéesA 
fermer  le  Heo  des  peintores  des  muianies  avec  ceUes  de  la  voAte  cen- 
traie  ;  celle-ci  représente  l'empire  de  l'Esprit  saint  ;  celle  du  dueiir 
est  réservée  à  la  pussBance  de  Dieu  le  père.  Ainsi  ce  dogme  suldlBe 
de  la  trinité,  qui  fait  le  fondement  de  tontes  les  pMIbsophles  nonvenès 
en  Allemagne  comme  en  France,  est  encore  sous  sa  forme  mysté- 
rieuse et  théologique  la  clef  de  tout  le  système  de  composition  de 
M.  Cornélius.  Après  s'être  montré  l'élève  de  Fichthe  è  la  Glypto- 
thèque,  le  grand  artiste,  suivant  le  progrès  des  temps,  a,  dans  l'église 
Saint-Louis,  commenté  ScheHing  et  pressenti  Lamennais. 

1<]ntrer  dans  tous  les  détails  d'un  plan  aussi  étendu,  ce  serait  lasser 
la  patience  la  plus  robuste.  D'ailleurs  oserais-je  prononcer  un  juge- 
ment définitif  sur  une  œuvre  qui  n'est  pas  encore  terminée,  et  dont 
les  cartons  mêmes  sont  dispersés  dans  les  mains  des  élèves?  Je  ne 
yen  cependant  point  me  soustraire  an  devoir  que  je  me  suis  imposé; 
f  essayerai  de  décrire  les  masses»  et,  autant  que  pessiMe,  d'ia<Uquer 
l'effet  général. 

Dam  la  voûte  du  cfacaury  Dieu  le  père,  entoosé^e  tous  les  esprfla 
célesteB,  créo  le  monde,  «t  le  conserve  ;  Miohel,  le  puissant  vainqueur 
du  mal,  Raphaël,  le  doux  nNSsager  de  la  gràoe  divine,  ient'OU&deox 
edtésdeaon  tr6oe  pour  marier  les  deoK  eHèis  principaasidesa  peo- 
védeaca.  Dans  oe  cortège  tout  cMtlen,  Jéherâh  ressemble  trop  au  • 
lupiter  antique. 

La  mission  du  Fils,  représentée  sur  les  murs  verticaux,  se  divise  en 
deux  parts,  la  mission  divine,  la  mission  humaine.  Celle-^ci  est  re* 
tracée  aux  deux  extrémités  de  la  croisée,  en  deux  pages  capitales. 
D'un  cùté,  l'adoration  des  mages,  qui  marque  le  commencement  de 
la  vie  du  Christ  ;  de  l'autre  côté,  le  crucifiement,  qui  en  est  le  terme. 
De  ces  deux  pages,  la  première  est  la  moins  heureuse  ;  quoique  les 
draperies acHcnt  larges,  et  les  figures  bien  ajustées,  l'enserohlemaimite 
de  caractère.  On  croit  apercevoir  que  M.  Cornélius  s'est {tsis  de  paa* 
eion  pour  «es  noarimosea  adtmitwn»  de  la  seconde  époque,  si  naïves 
MM  donlootel  pféôiaasaa  à  cauae  de  leur  familiaiMé  oniée^.niillf 
dloiguées-en  tout  aana  du  sauliflBeDt  grandiose  et  de  k  huo»  aeleâ- 
MNo'qtfll  est  MitnA  i  porter  hd-asèmedanssai  nmfa^fim.  Sous 
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son  crayon  la  bonhomie  de  ces  anciennes  images  a  dégénéré  en  vol- 
garilé.  Les  deux  Ggures  de  l'ange  et  de  la  Vierge,  qui  représentent 
ensemble  rannoncialion,et  qui,  à  l'imitation  des  anciens  volets,  sont 
peintes  de  chaque  côté  de  la  scène  principale,  en  dehors  de  son  cadre, 
offrent  un  type  plus  élevé.  Le  crucifiement,  qui  couvre  le  mur  op- 
posé, est  un  des  beaux  morceaux  que  renferme  cette  église  ;  le  dessin 
€iO  est  màle,  la  tournure  grande,  la  façon  tout  à  fait  belle  ;  les  trois 
croix  se  dressent  sur  le  Golgoiha  avec  une  sombre  énergie,  la  victime 
plane  sur  le  monde  du  haut  de  son  trône  douloureux  qui  touche 
presque  le  ciel.  Sur  les  deux  panneaux  accessoires,  d'un  côté  le 
Christ  sort  victorieux  du  tomheau  ;  de  l'autre,  Madeleine  cherche  en 
vain  le  Sauveur  dans  le  jardin  désert  de  Joseph  d'Arimathie.  Tonte 
cette  muraille  a  été  peinte  par  M.  Schlotthauer  d'une  manière  sa- 
vante, soutenue,  large,  austère. 

Dans  les  deux  petites  voûtes  des  extrémités  de  la  croisée,  sont  re- 
présentés les  saints-  personnages  qui  ont  coopéré  directement  à  la 
mission  du  Christ;  du  côté  du  berceau,  les  quatre  évangélistes  plus 
rapprochés  de  Torigine  ;  du  côté  du  calvaire,  les  quatre  pères  de 
l'Église  qui  ont  plus  tard  expliqué  l'oeuvre  de  la  rédemption.  Ces  deux 
pieuses  réunions  escortent  et  commencent  en  quelque  sorte  l'assem- 
blée des  justes,  qui  se  lient  dans  la  voûte  centrale  de  la  croisée,  sous 
la  présidence  de  l'Esprit  saint,  et  qui  représente  le  développement 
historique  de  la  religion.  Là,  dans  les  quatre  compartiments,  tracés 
par  les  arêtes  de  la  voûte,  ûgurent  du  côté  de  Jéhovah  les  patriarches 
et  les  prophètes  ;  du  côté  des  évangélistes,  les  apétres  et  les  martyrs; 
du  côté  des  pères  de  l'Église ,  les  docteurs  et  fondateun  d'ordres  ;  du 
côté  de  la  nef,  ouverte  aux  fidèles,  les  rois  et  les  vierges,  qui  sont 
comme  les  élus  et  les  types  de  la  foule  des  vivants.  Je  n'ai  pas  besoin 
'  sans  doute  de  vous  faire  remarquer  par  quels  liens  sérieux  et  solides 
toutes  les  parties  de  cette  vaste  composition  sont  rattachées  ;  en  par- 
tant du  chœur,  oà  le  Père  étemel  règne  au-dessus  dn  sanctuaire,  et 
en  passant  par  les  bras  de  la  croisée,  oè  est  exposée  Tintervention  da 
Fils,  on  arrive,  par  une  suite  serrée  d'articulations  essentielles,  aux 
voûtes  plus  rapprochées,  où  la  multitude  peut  voir  se  dérouler  l'em- 
pire de  l'Esprit  qui,  selon  les  dogmes  de  la  religion  et  de  la  philoso- 
phie, la  régit  immédiatement.  Les  Ggures,  par  lesquelles  le  peintre  a 
représenté  le  gouvernement  du  troisième  principe  de  la  trinité,  sont 
des  plus  grandioses  qu'il  ait  dessinées;  elles  portent  dans  tous  leurs 
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traits  une  expressioo  de  foi  si  vraie  et  si  forte^  qu'il  semble  dabord 
impossible  qu'elles  aient  été  inventées  par  un  de  nos  contemporains. 
11  est  bien  vrai  que  si  elles  vous  donnent  l'impression  des  œuvres  de 
la  première  époque,  c'est  qu'elles  en  sont  quelquefois  l'imitation  for- 
melle ;  mais  la  liberté,  la  fermeté,  l'audace  avec  lesquelles  M.  Cor- 
Délim  pratique  ce  grand  style  byiantin,  sont  de  rares  foveanqoela 
nature  n'accorde  qu'à  quelques  organisations  émiuentes. 

Je  ne  suis  poinlau  bout  de  ma  tâche  ;  le  fragment  principal  de  cette 
immense  peinture  reste  encore  à  décrire.  Peint  sur  la  muraille  verti- 
cale do  ciiQBQr«  de  façon  que  le  peuple,  en  entrant  dans  l'église,  le 
voie  directement  en  Cko  de  lui,  comme  la  sanction  et  le  but  même 
de  la  feligioni  ce  morceau  représente  le  dénoûment  de  la  vie  ter- 
restre et  le  complément  de  la  mission  divine  du  Christ.  Dons  ce  ju- 
gement dernier,  M.  GoméHos  a  voulu,  par  un  effort  suprême,  con- 
centrer toute  la  diversité  de  ses  études,  de  ses  origines,  de  son  talent. 
■Comme  je  vous  ai  fait  observer  que  dans  ses  plus  récents  ouvrages 
31.  Owerbeck  semble  s'être  proposé  d'interpréter  Raphaël  par  les 
modèles  de  la  seconde  époque,  dont  le  divin  artiste  fut  en  effet  l'ex- 
pression extrême  et  déjà  altérée,  et  môme  il  me  paraît  que,  dans  celte 
dernière  composition,  M.  Cornélius  a  cherché  à  commenter  Michel- 
Ange,  en  le  ramenant,  si  je  puis  parler  ainsi,  à  ses  éléments  simples, 
par  l'application  du  style  byzantin,  dont,  sous  tant  de  rapports,  et  au 
milieu  même  de  ses  hardiesses  les  plus  excessives,  le  grand  Florentin 
rappelle  la  rudesse  et  la  majesté. 

Celte  pensée  se  trahit  tout  d'abord  par  l'image  du  juge  suprême, 
placée  au  sommet  de  hi  page,  dans  l'attitude  et  avec  les  traits  du 
Christ  de  la  haute  époque  bysantine.  Vous  avei  pu  voir  cette  grande 
et  terrible  figure  dans  les  sculptures  de  toutes  les  cathédrales  de  l'Eu- 
ropoi  antérieures  à  la  fin  du  xiu*  siècle.  Vous  raves  vue  Jk  Rome,  an 
fond  de  Tapside  de  Saint-Paul  hors  les  mura.  Dans  le  magnifique 
aUas  des  monnaies  byiantines  qui  accompagne  un  des  demien  et  des 
plus  savants  ouvrages  de  M.  de  Saolcy,  vous  la  retrouvci  sur  les  mé- 
dailles du  règne  de  Constantin  Pogonat,  qui  ont  été  frappées  dans  la 
seconde  moitié  du  vu*  siècle.  Ce  Christ  sublime,  drapé  à  l'antique, 
assis  sur  un  trône,  dessinant  avec  ses  genoux  des  angles  énergiques, 
levant  en  l'air  la  main  droite  dont  deux  doigts  seulement  sont  ouverts, 
tenant  dans  la  gauche,  appuyée  sur  le  genou,  le  testament  sur  lequel 
.  est  ordinairement  écrit  :  JUéêr  vUœ^  rappelle  le  Jupiter  Olympien  de 
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Midias,  ptr  i«M  .1^  foial^  lu»is  par  la  Uto  JhurtMIft,  tes 
It^velte  il  «tft  aisé  de  disUngiier  qd  type  juif  ptuasamment  accusé. 
Dans  son  geste,  daus  sa  forte  jeunesse,  le  Christ  de  la  cliapelle  SîKtine, 
quoique  trop  modelé  sur  les  athlètes  antiques,  a  conservé  encore 
quelque  chose  du  dieu  byzantin.  C'est  ce  dieu  que  le  peintre  de  l'é- 
glise Saiot'Louis  a  voulu  restituer  dans  son  énergie  première  ;  mais 
les  tempéraments  apportés  à  cette  restitution  m'ont  prouvé  qu'en  dé- 
laissant la  doctrine  de  Winckelmann,  les  romantiques  allemands 
s'étaient  privés  d'une  lumière  salutaire  ;  car,  ne  sachant  plus  faire  la 
distinction  du  principe  essentiel  de  chacune  des  périodes  de  l'art, 
M.  Gouélius  a  coufoodu  en  pvtie  le  type  redoutable  de  la  première 
époque  avec  le  type  miséricordieux  de  la  seconde  ;  il  a  pris  à  celui-là 
aeB'gfirte,  à.eekâ-ci  sa  duperie  ;  et  foulant  cenponr  reipreirien  du 
vifltge  ufee  «oHei  daa  deux  tjpea  différaiiist  il  s'a  lémii  à  peindre 
qu'une  Mjaalé  bénigne  «t  pecûiiiae. 

Cert  eMocet  d'nne  eectaine  nanièie,  par  imitaUen  dei  l^mUai 
que  H.  GornéKut  iTeat  affranchi»  dana  eelte  grande  npféaeniatioB, 
de  l'iinité  qu'on  adnise  dana  la  peinture  de  la  obapelle  Slxtine. 
JHieliel-Ange,  obélasant»  rnâme  dana  une  œuvre  toute  aumatureUet 
aux  instincls  qui  rattenaleotaen  aièete  vers  la  nature,  a  con^xïaé  sen 
jugement  dernier  comme  une  faste  ioène  dramatique,  à  l'eiLemplede 
celles  qu'engendrent  les  passions  humaines  dans  l'ordre  limité  des 
temps.  Au  contraire,  les  articles  primitifs,  moins  par  l'effet  de  l'igno- 
rance que  par  celui  de  la  foi,  se  sont  ordinairement  abstenus  de  tous 
les  artifices  de  composition  qu'enfantent  le  spectacle  et  lebesoin^'une 
civilisation  compliquée;  lai^ant  aux  croyances  profondes  de  leur 
siècle  le  soin  alors  facile  de  mettre  de  l'unité  dans  leurs  œuvres,  ils 
traitent  volontiers  leurs  sujets  dans  ce  style  abstrait,  fragmenté  et 
«ymbolique,  qui  nous  paratt  insuttisant,  parce  que  nos  âmes,  désliâri* 
tées  de  toute  conviction  et  de  tout  ressort,  ne  peuvent  pkia  s'avancer 
à  nai-rottte  nu-devant  de  la  pensée  de  l'artiste,  et  unies  avec  lui  dana 
un  sentiment  commun,  entrer  pour  moitié  dans  l'impression  deaaa 
ouvrages.  Ge  style  grand  et  naïf,  qui  «été  pratiqué  par  laaanqiena 
Gfccs  aoBsi  bien  que  par  eenx  du  moyen  âge,  doiUI  être  es^ilnfé 
«uioufdimi?  Ifeiiste-t'il  pas  dans  eiiaqne  tempaunaiattee  de.iéiiiies 
eouMunnénaent  adoptées,  une  langue  génératei  dont  las  pefntros  sent 
astreints  à  se  servir?  La  nature  n'eat*elle  pas  devenue,  si  jel'eae  dire, 
le  vocabulaire  essentiel  de  tout  artiste  qui  veut,  ù  l'heure  qu'il  est, 
communiquer  ses  idées  à  ses  semblables? 
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if .  €ofnélk0  a  M  «e  poMT  ees  qoestioM  ;  il  les  a  tnacbées  rte- 
ttoent,  en  adoptant,  antant  <|u'il  le  peofaft,  la  forme  légendaire  et 
4yilodîque.  Il  n'a  pas  voulu  peindre  un  certain  moment  da  jugemeot, 

mais  la  réunion  de  toutes  sortes  de  circonstances,  qui  peuvent  se  pas- 
ser en  des  moments  et  en  des  lieux  divers,  et  qui  ne  sont  rapprochées 
les  unes  des  autres  que  par  leur  signiiu  ation  morale.  Aussi  n'a-t-il 
plus  fait  du  Christ  ce  vigoureux  lutteur  de  la  chapelle  Sixtine,  dont 
le  geste  fait  tourner  autour  de  lui  tous  les  cercles  concentriques  des 
aoges,  des  saints,  des  élus ,  des  damnés  ;  il  l'a  posé  au-dessus  de  toutes 
ces  scènes  qui  semblent  peu  réclamer  son  intervention  ;  il  en  a  fait 
le  sommet,  non  le  centre.  Au-dessous  de  lui ,  il  a  peiai  un  ange  assii 
tenant  le  livre  de  vie  et  de  mort;  au-dessoua  de  l'ange  assis,  il  a  re- 
|«tenté  an  ange  debout  qui  eiéeute  le  Jugement  ;  ainsi ,  au  miliea 
de  SB  comiNNition ,  entre  lea  deux  looes  verticalea ,  abaolument  iso- 
lées 1*000  de  l'aotre»  il  a  marqué  trois  points  principaoK,  an  lien  d'oo 
MU,  comme  Bnonarroti  a? ait  fait.  Quand  on  se  place  à  nne  certaine 
4istance  de  rosofre  de  Michel-Ange,  Il  semble  qo*on  voie  Je  flot  des 
bons  et  celui  des  médiants  confondus  et  emportés  à  travers  les  régloqs 
supérieures  de  la  vie,  dans  la  rotation  du  grand  cercle  dont  tous  les 
rayons  aboutissent  également  au  Christ.  La  pensée  s'enhardit  i  la  vue 
de  ce  tourbillon  divin,  et  tend  involontairement  à  dépasser  les  fron- 
tières de  la  Ihi'ologie  chrétienne  ;  devant  la  peinture  de  M.  Corné- 
lius, au  contraire,  elle  se  sent  rappelée  dans  les  bornes  strictes  du 
dogme;  en  haut  le  Christ  plane,  en  toute  sérénité,  parmi  les  prophètes 
et  les  apAlres;  ])lu8  bas,  les  anges  forment  comme  un  mur  d'airain 
entre  le  peuple  des  élus  qui  monte  à  gauche  et  la  foule  des  damnés 
qui  est  précipitée  à  droite.  Le  champ  de  l'interprétation  est  ainsi 
.limité. 

Entrerai-je  dans  le  détail  des  épisodes  ?  Un  groupe»  parmi  ceux  des 
t^enlieureux,  passe  à  Munich  pour  hi  meilleure  chose  qui  soit  sortie 
de  l'école  de  Ckirnélins  ;  il  est  composé  de  ciuq  personnages  deu 
évéqoeSf  deux  fidèles  et  une  Camme  qui  ^'envoient  an  ciel  ;  leurs 
Qgnres  mpriment  »  avec  des  contours  plus  vigoureux,  ce  ravlisemeot 
céleste  dont  las  pdntres  de  la  seconde  époque  ont  donné  tant  de 
beaux  ememples,  et  qui  a  été  presque  l'unique  objet  des  recherches  de 
M.  Owerbeck  ;  dans  le  Dante  aussi,  on  a  vu  passer,  au  milien  detast 
d'autres  formes  puissantes,  qui  font  inévitablement  penser  i  l'art  by- 
iiautin,  de  ces  prolib  mélancoliques  et  suaves  comme  en  peignirent  % 
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*  aiNcèi  k  mort  4a  pocla ,  i»  conipairiotflAaffraBcliis  des  formes  pennies 
>«le  rOrieol.  Ua  autre  groupe  déjà  célèbre  est  celui  que  foraient,  du 
'C6té  des  mklMBts,  une  femne  qui  semble  condamnée,  le  déam 
*qai  l'emporte  par  les  reins,  l'ange  auquel  elle  a  recours  et  qui  exprime 

la  compassion  au  milieu  même  de  la  sévérité  qu'il  témoigne  pour  la 
faute;  ce  sentiment  complexe  esl  si  admirablement  rendu  qu'on  sent 
la  pénitente  sauvée ,  sans  cesser  de  trembler  pour  elle.  L'enfer  four- 
nissait une  trop  belle  occasion  de  tracer  des  lignes  sphéroïdales ,  des 
galbes  lourds  ,  des  Ggures  rudes  et  courtes,  pour  que  M.  Cornélius  ne 
voulut  point  nous  révéler  les  mystères  du  lieu  des  douleurs  ;  il  n'a  pas 
craint  d'aborder  le  personnage  même  de  Satan,  qu'il  a  représenté  à  la 
porte  de  son  astre,  au  milieu  deses  nombreuses  victimes.  Parmi  ceUes 
qu'on  loi  apporte  »  j'ai  remarqué  on  roi  entraîné  par  deux  démons. 
'Bans  cet  épisode  et  dans  quelques  antres ,  j'ai  retrouvé  la  hardiesse 
de  pensée  qui  caractérise  les  peinturas  de  la  Glyptothèque.  11  est 
mnd  que  fartisle  s'en  est  assuré  la  licence,  en  représentant  le  roi  de 
'Bavière  lni*méme,  an  bss  de  aa  fiwsque,  parmi  les  vivants  qui  ontsur- 
'  ^éco  è  ia  destnietion  de  notre  espèce  et  du  giol»e. 

Je  sais  monté  è  plusieurs  reprises  sur  les  échafaadsqui  ont  servi  è 
l'exécution  des  peintures  de  l'église  Saint-Louis,  et  que  l'on  com- 
mence aujourd'hui  à  enlever.  Je  dois  compte  d'un  doute  qui  m'y  a 
poursuivi.  J'entends  répéter  autour  de  moi  que  M.  Cornélius  a  peint 
lui-même  toute  la  composition  du  jugement  dernier  ;  de  mes  yeux, 
je  n'y  ai  vu  travailler  que  ses  élèves.  Les  échafauds  ayant  été  abattus, 
l'exécution  de  cette  page  parut  au  mattre  froide  et  insuffisante.  Le 
ton  général  fut  trouvé  blafard  ;  le  jaune  qui  y  dominait  était  coupé 
par  des  reflets  qui  ne  faisaient  point  de  contrastes  assez  piquants  ;  les 
teintes  et  conséqucmment  les  parties  s'y  fondaient  trop  les  unes  dans 
les  autres,  et  disparaissaient  toutes  ensemble  dans  une  douceur  unl- 
fdrmément  Mancbàtre*  Je  pense  que  M.  GoméHus,  frappé  par  1^ 
-pect  des  fresques  italiennes ,  avait  voûta  corriger  dans  ceHes  de 
féglise  Saint-Loub  ce  qu'il  avait  mis  de  trop  vif  et  de  trop  ambitieux 
dans  celles  de  la  Glyptothèque;  il  est  è  croire  cependant  qu'il  était 
resté  au-dessous  de  son  attente ,  puisqu'il  sTest  rendu  à  ropinion  con» 
mune  ;  il  a  donc  fait  redresser  les  échafrtuds ,  et  s'est  mis  è  retondier 
lui-même  sa  fresque  du  haut  en  bas,  avec  la  détrempe.  Est-ce  là  ce 
qu'on  entend,  quand  on  dit  que  M.  Cornélius  a  peint  de  sa  main  le 
jugement  dernier  ?  Je  regrette  que,  pour  obtenir  un  éclat  de  peu  de 


Digitizcd  by  GoOgle 


durée,  il  ait  altéré  à  jamais  son  ouvrage,  et  supprimé  reoseigoeroent 
qui  aurait  pu  résulter  pour  la  postérité  de  la  comparaison  de  cette 
fresque  trop  pâle  avec  les  fresques  trop  ardentes  de  sa  jeunesse. 

Le  caractère  grave  et  énergique  des  Byzantins ,  qui  fait  le  fond 
même  du  génie  de  M.  Cornélius»  se  monlraDl  plus  à  découvert  dans 
les  peintures  de  l'église  Saint-Louis»  que  dans  cdlM  ét  la  Glypto- 
thèque,  je  sois  porté  à  préférer  les  premièNS  aux  secondes.  C'est  pour 
ttB8  raison  semblable  qae  je  fsls  on  cas  partieuNer  des  dessins  des 
MlebeluDfeo,  eiéeatés  à  Bome»  et  qui»  «iiiofqw  se  reisiDtant  m  peu 
de  riodéeision  des  ptemières  études  de  fartisle,  eut  néaomoloiuoe 
tournure  êpie  et  graïuttose,  trop  peu  appréciée  par  le  publie.  Un 
dessin  qui  représente  le  démûment  de  Roméo;  et  luliettn»  est  conçu 
dans  le  mène  style ,  et  produit  beaucoup  d'eflét*  Cependant  cTétait 
peol^re  ici  le  cas  de  substituer  les  lignes  gracieuses  de  la  seoondè 

•  époque,  aux  formes  majestueuses  de  la  première. 

Si  Yous  avez  saisi  les  relations  que  les  styles  divers  des  trois  époques 
ont  avec  ce  que  j'appellerai  les  catégories  essentielles  du  goût,  vous 
me  dispenserez  de  chercher  de  nouvelles  expressions  pour  caractériser 
les  œuvres  de  M.  Cornélius.  Je  pense  être  arrivé  à  vous  faire  toucher 
la  sul)stance  et  la  forme  même  de  son  génie,  dont  quelques  linéaments 
superficiels  peuvent  seuls  être  atteints  par  les  formules  ordinaires  de 
rélage  et  du  blâme.  Quant  à  sa  personne,  eUe  donne  une  juste  idée 
de  l'esprit  qui  l'anime,  ayant  le  corps  et  le  Yîsage  ramassés,  et ,  dans 
les  yeux  ronds»  dans  les  narines  ouvertes»  daosia  bimièra  qui  sort  de 
lontola  figure,  un  air  voisin  de  ressemblance  avec  quelque  symbolique 
peisoBuge  de  la  période  bysantine.  Je  paileni  en  dit era  liens  des 
travaux  accomplis  par  Im  élèves  de  M.  CSomélins»  el  du  résultat  dé- 
nier des  tentatives  auxquelles  il  a  pris  une  pari  si  vive  el  si  élevée, 
liai  hâte  de  marqper  d'abord  les  poinla  culminants  de  récole»  pour 
faire  ressortir  avec  daité»  fHi  est  possible»  les  avantages  des  pifn* 

'  cipes  de  critique  que  je  crois  être  en  mesure  de  voua  présenter. 


FUI  nu  pnBMisa  vounu. 


•  'M» 
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ÉCOLES  DE  PEINTURE  DE  MUNICH. 

(Un.) 


H.  ■earl  Wkeam. 


Le  moyen  Age  italien,  représenté  à  Munich  par  les  monuments  de 
M.  Gœrtner,  y  revit  aassi  dans  les  peintures  de  M.  Henri  Hess.  Le 
premier  de  ces  deux  artistes  cependant  est  naturellement  porté  par 
ses  instincts  à  imiter  surtout  la  ligne  ronde  de  l'ancien  art  italien  ;  le 
second  est  au  contraire  plus  disposé  par  son  goût  à  en  reproduire  les 
linéaments  sveltes  et  élancés  ;  en  réalité  il  uoit  les  formes  de  la  pre- 
mière époque  à  celles  de  la  seconde  dans  une  oombiDaison  heureuse 
oè  tes  deroières  piédominent.  L'élégaiMe  et  la  grftce  qu'il  doit  à  cette 
proportioBt  et  qui  caractérisent  son  talent,  en  rendent  les  productions 
phii  aceeniUes  à  notre  manière  desentir  ;  et  Je  ne  saorais  dissimolert 
pour  ma  part»  tpi'eiles  m'ont  donné  des  ntisfactions  complètes  qall 
est  rare  dégoûter  en  Allemagne. 

Les  diirérences  <|oi  distlqgaent  H.  H.  Hess  de  M.  Oweilieck  et  de 
M.  Gomélias  sont  fadies  à  déinir.  H.  Owerl)eclL  Ignore  on  dédaigne 
tout  ce  qui  est  an  delà  on  en  deçà  de  la  seconde  époque  ;  il  ne  com- 
prend que  la  grAce  pure,  mais  en  la  tenant  éloignée  de  la  force  des 
Byzantins,  et  de  la  vie  de  la  renaissance,  il  la  réduit  à  un  contour 
chétif,  à  une  ombre  pÀle,  à  ua  souille  toujours  prêt  à  s'évaoouir. 

H.  1 
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M.  Cornélius,  au  contraire,  tout  nerf  et  toute  (lamme,  emprunte  à  la 
première  époque  ce  qu'elle  a  de  plus  rude,  à  la  dernière  ce  qu'elle  a 
de  plus  violent  ;  mais  comme  la  grâce  lui  demeure  ordinairement 
inconnue ,  et  ne  préside  pas  aux  efforts  qu'il  fait  pour  oonisiiuiiquer 
la  Tie  aux  terribles  fantômes  byniiUiift  à  l'aide  des  formes  mouvantes 
ûe  la  nature,  il  bleue  trèB-eoovent  le  goût  et  peut  paraître,  selon  le 
point  de  t«e  auquel  en  se  place,  alteraalifeiDent  eotaehô  de  baiiiarfe 
on  de déeadeuoe.  H.  H.  Hesia  MndmileMfifappèdaidiea&flKeéi 
opposés  dans  lesquels  seot  (oeibésIeB  efaefii  du  romaûtiinieaUéiimadt 
pew  ka  éviter,  «a  Mtm  aidant,  il  lui  a  loffl  de  oomMner  avee  sages» 
leadléBMBlsviefgesdeidaiii  époques  primlUfei.  H  a  toipfiiéyéneitfe 
par  rélégaïKe  ;  il  a  eoneMI  la  grftœ  par  la  mafesté, 

^nri  Heas  est  né  h  Dusseldorf  en  1798  ;  son  père ,  Charles  Hesi, 
était  professeur  à  l'académie  de  cette  ville  ;  de  ses  deux  frères ,  qui 
se  sont  aussi  adonnés  à  la  peinture,  l'attié,  Pierre  Hess,  jouit,  en 
Allemagne,  d'une  grande  réputation  ,  qu'il  doit  à  des  compositions 
nombreuses  et  spirituelles,  où  il  a  placé,  dans  des  cadres  souvent 
petits,  avec  une  couleur  fine  et  vive,  les  types  de  Chorlet  sur  les 
chevaux  de  Cari  Vernet.  M.  Henri  Hess  a,  ra'a-t-on  dit,  travaillé  à 
l'exécution  des  fresques  de  la  Glyptothèque.  11  ne  dut  pas  y  apporter 
iopgleoips  sa  èoopération  ;  car  il  partit  pour  Rome  en  1822 ,  meins 

on  an  après  que  les  travaux  de  la  Glyptothèqae  enraot  élé  eom- 
meiieés*  Il  a  conposédam  sa  Jevoene  divers  tableaus  qu»les  psiaia 
de  Serite  aC  ceai  de  Miwldi  se  sont  partagés,  €t  qui  font  pranve  d*«ii 
talent  précoce  et  dislingvé  peur  la  pelnittra  k  nmile.  On  iieal  Juger 
de  eea  eesaii  par  une  composition  qoe  j'ai  vue  à  Muniidh  dans  la  balle 
galerie  dTogèno  BeftsAiarAais,  et  qol  représente  les  trois  mt» 
théologales  groupées  sous  on  même  ombrage.  Par  hi  couleur  brilkmte 
et  chaste,  par  le  dessin  aux  traits  naturellement  prolongés,  par  les 
airs  de  téte  naïfs  et  rêveurs,  cette  charmante  peinture  m'a  rappelé 
les  premiers  ouvrages  de  M.  Henri  Lehmann,  ce  jeune  Allemand  que 
notre  patrie  a  adopté ,  et  à  qui  sa  naissance  et  son  goût  semblent 
réserver  un  rôle  de  médiation  entre  l'école  germanique  et  l'école 
française. 

C'est  à  Rome,  en  1826,  que  M.  H.  Hess  fut  chargé  de  composer 
lescartons  pour  la  décoration  de  l'église  deIoas«les-Saints,  dont  le  roi 
de  Bavière  avait,  cette  même  année,  posé  la  première  pierre,  à  Kestde 
'  raMe  naanrella  de  sa  résidenoe.  Celle  cbapatle,  oonstmile  à  riasitalioii 
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de$  moDumeots  du  xj*  siècle ,  étant  toute  formée  de  ptoiitt^iatres^ 
teaifalaii  réoltmer  des  peintures  modelées  sur  la  ligne  rondo,  e| 
conçues  dans  le  ailiière.  Cependant ,  dans  raveugtemeot  cUi 
pranjAr  «MbottfîaamB*  me  ai  gmde  part  fot  laiiséo  an  bawunA  oo 
•ofaAlineBifeiiQtttel49palDtm,^ttïioMto4aipoM 
4e  laiireiiiièreéiOfM  a  été  orné  dans  le  atyle  de  la  seeonda.  Il  «K 
mî^ne  dana  kn  partieadoni  le  enitre  ae  prteaie  diraoteeeni  à  r«Bi| 
idn  pabMc  cenvie  éaoa  l'apside  et  dana  la  plupart  des  eerolei  saper* 
peafo  des  coupoles,  M.  Hess  a  reproduit  avec  plus  de  scrupule  les 
figures  byzantines  ;  mais ,  par  l'élégance  môme  qu'il  leur  a  prêtée, 
par  le  choix  des  types  principaux  ,  par  le  caractère  allongé  des  mor- 
ceaux les  plus  importants  et  les  plus  nombreux  de  son  œuvre ,  il  a 
montré  que  dans  Giotto ,  son  mattre  de  prédilection  ,  il  préférait  le 
côté  de  ia  nouveauté  h  celui  de  la  tradition ,  la  grâce  gothique  à  la 
majesté  grecque.  Du  reste,  tous  les  ornements  accessoires  dans 
4«fi4uels  il  a  encadré  ses  compositions  appartiaoneot  à  la  première 
^HM^ue  ;  les  Tonds  d'or  sur  iesqueU  il  les  a  peintes ,  les  lettres  des 
Wgniadui  dant  il  les  a  très-heureusaoMni  enteuiéaa»  lépondent  parliV 
:taiiniitan4aitaclèiBda  raiddtaclnre. 

1  Fqw  ooaqvenira  la.dktrllNilioo  des  petolnmel  peur  «TeakMpiéf' 
aeiitarl'caiBt,afMit lepaapaidiedemqtn  lineC 4a l'églisa.flrt 
«aof erte  el  aasnrie  par  4c«k  nonpoka  bawa*  sans  jour  et  «ans  pensée 
eitfri«ar&  Ges  den&eoapeleB^  aaiei  semMaMes  à  ealtos  da  mttbnle 
de  Saint*llarc  de  Venise,  sont  séparées  eenraie  eUes  par  dn  vastes 
arcs  de  cercle  qui  font  prédominer  dans  la  voûte  la  figure  du  plein 
cintre.  Des  tribunes ,  dont  les  cintres  se  développent  perpendiculai- 
rement aux  arcs  de  la  grande  voûte ,  flanquent  à  droite  et  h  gauche 
chacune  des  deux  grandes  coupoles  et  enferment  les  fenêtres.  La 
rosace  qui  est  au-dessus  de  la  grande  porte  est  comprise  dans  une 
tribune  pareille,  sur  laquelle  l'orgue  est  placé.  Le  sanctuaire,  quoique 
petit,  est  partagé  en  deux  parties  :  d'abord  le  chœur ,  formé  par  oti 
4eQble  arc,  ensnite  repiide»  arraiidie  dans  le  fond  et sanMaUe  à  nne 
teste  nicha.    .  . 

Voie!  eomnent  M  •  H.  Hesi  a  disposé  le  plan  général  4e  sa  vaato 
eewpesHion  :  dana.ln  tribne  4e  rorgoe  lia  pébat  en  qttehpMSerte 
lnpi4laoa4eBeft  an)al;  dansltpieinlèiiaoeaqpiile.àBla'nef  flt  dans 
ttêeétm  trifcspaa  lntoiai  qsnfnBBanipagneDt,  le  cycle  4e  rancisn 
fEMtaMnl,'flMiBln  iegai44a  MeMli;  4ana1nwjBii4uctnpeie  et 
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dans  ses  deax  tribunes ,  le  cycle  da  nouveau  Testament ,  sous  la  pro^ 
tectloD  da  Christ  ;  dans  le  cbcBur»  le  développement  de  l'église  chré- 
tienne, son  les  «Um  de  la  roystiqae  colombe,  dans  rapsida,  Je  fésoflié 
de  tovte  laoroyance  de  l'Eglise,  de  toute  la  déeoration  du  numMenl  t 
swr  Isa  anldi,  piaoéa  à  YetÈMilé  des  bi8-e6té»«  las  patms  de 
la  ooor. 

-  Pénétrons  ptas  avm  dans  la  pensée  dn  psintve.  La  tribone^s 
Tergne  offierexprenion  de  lldée^  domine  dans  Fésalede  lfanMi/ 
L'UHance  dn  esUielldinie  el  dasuls  y  ert  retiaoée  soos  tes  Ml»; 
censiMrés.  Sainte  Gésfie ,  pattemie  de  la  nnisique  religieuse ,  occupe 
le  milieu  de  la  TOÛte;  saint  Luc,  patron  des  peintres;  Salomon  , 
représentant  de  l'architecture  sacerdotale  ;  David  ,  l'auteur  des 
psaumes  ;  saint  Grégoire ,  qui  régla  le  plain-cbant ,  composent 
sa  cour. 

Les  peintures  des  deux  coupoles  et  celles  de  leurs  tribtraesobsëhretit 
entre  elles  des  relations  savamment  combinées.  C'est  une  opinion  de 
ITglise  chrétienne  ,  que  l'ancien  Testament  n'est  que  l'image  du 
nouveau  ;  cette  croyance,  enseignée  par  le  catholicisme  à  ses  fidèles, 
a  été  de  nos  jours  singulièrement  modifiée  perles  travaux  tbéologiqnes 
dn  protestantisme  allemand.  Vous  conneilsea  le  livre  du  docteur 
Strauss  qui  a  résumé  et,  sons  certains  rapports»  étendu  ces  études.  * 
Anxjm  de  ces  hardis  interprètes,  la  Bible  est  eemme  la  fcase  histe- 
rfiine  snr  laquelle  les  évangiles  onl  construit  nne  sorla  de  sy^^ 
légendaire;  en  aorte  ^*an  vslioQrs  de  IMMttM  epinion,  «M  te 
philM  le  noumaTntanentqui  eit  la  figure  des  réallfésdernicleo. 
Qael  que  soit  le  parti  qu'oft  psenne  dsas  le  débat  de  cette  grande 
question,  en  sen  setisfirit  dTen  leir  les  éMasents  réonis  dans  les  pein» 
tares  de  M.  H.  Htts  ;  csr  cfesl^aox  mystéileiK  rapports  des  écritures 
qu'il  a  emprunté  les  correspondances  de  ses  sujets  et  l'ordre  même  de 
toute  sa  composition.  C'est  un  noble  courage  que  celui  qui  pousse 
ainsi  les  artistes  à  aborder  les  questions  flagrantes  de  leur  temps. 

En  représentant  la  Trinité  dans  l'église  Saint-Louis,  M.  Cornélius 
a  suivi  l'ordre  du  dogme;  avant  lui ,  M.  li.  Hess  avait  suivi ,  dans 
l'église  de  Tous-les>Saint8 ,  l'ordre  de  l'histoire.  En  effet ,  il  a  placé 
près  de  l'entrée,  Jéhovah,  le  Dieu  mosaïque,  président  du  haut  de  la 
première  coupole,  aux  débuts  du  genre  humain.  Les  séraphins  et  les 
mythes  des  premiers  jours  forment  l'escorte  du  Créateur.  Le  cycle  de 
Noéy  sjflsbole  de  la  légénératien  du  mande  primitif  »  eme  la  eeo« 
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roDoe  inférieure  de  la  coupole  ;  les  quatre  pendentifs  sont  réservés 
aui  Ggures  colossales  des  quatre  grands  patriaches,  Noé ,  Abraham , 
Isaac ,  Jacob.  Des  deux  tribunes  latérales ,  celle  du  sud  représente 
la  partie  de  l'histoire  bibliqoe  «otérieure  aux  épreaves  que  Dieu  fit 
sabir  ans  Héteeux  ;  cdie  éa  nord  retrace  au  coaUvire  là  déUvciOCMi 
et  la  tnosformation  de  ce  peuple.  La  première  appartient ,  à  pro- 
premeal parler, à kGeoàw;  kfeoondeè  rExode*  OaMi'tme,  c^al 
AJMmiqiÊkémamiiamVtÊÊte^ffmmsm.  Aas«d«  i|H#les 
iW^péiilèiat  ieitiiemphMdrA>iilMm,o>  leH  le  eaciilDe  4»g(Ki 
Bli,  li  prmmê^  M  mi  fille,  et  leaoïige  éb  imlt^  Au  no^» 
apièi  le»  mimelas  4e  Moîie,  en  «Mi  à  la  gleke  te  jugoi  et 
dee  raîi,  ansquili  II  taUw  là  eendoite  de  n  nalioB  arreêbfo^^U 
unilnde. 

Sur  le  grand  cintre  qui  sépare  la  première  coupole  de  la  seconde , 
le  peintre  a  marqué  la  transition  qui  unit  l'ancien  Testament  au 
nouveau ,  les  grands  prophètes  qui  annoncent  le  Sauveur ,  Jeau  le 
précurseur ,  Tannonciation  de  Marie,  et  enfin,  au  milieu  de  toutes 
ces  figures,  la  naissance  et  l'adocation  du  CUirjst«  qvû^ wt.ua, d^. mor- 
ceaux importants  de  l'œuvre. 

Au  centre  de  la  seconde  coupole,  le  Christ ,  dans  sa  gloire,  préside 
au  monde  chrétien,  comme  Jéhovah  présidait  au  monde  hébraïque. . 
U  ait  entouré  dedeue  apures ,  oonune  Jéhovab  l'était  des  anges  et . 
dea  pmiaiaheiBMi;  le»  qpiatre  évaagéUales  couvrent  lea  peadenUfii 
dn  cwttiiflfiinadfl  fwntlih  itftBMnttffaii»»^  netriefiiiini  feiMkintPwg  . 

^■1^^  ^^^^^^^^^  ^^^"W^^^^^^^^^  ^^^^^^WB^^W^^  ^^^^^W^^^^^W  ^^^^^  f^^^^^HV^V        ^^^W^^^^^^  J^^^^^^  w^^^^»^^^^^»^  "^^^^^^^^^ 

delapmiliftia.  Mvei,  denleitiibaBM^leiBéBttqritèmedenp* 
peeehemeaii,  Banela  trihiinaéi  nd,  Um  kéùtmt  Im  pt$ii9m^miÊ . 

€il6mimté9^&^mté€kêr  d'/eaaa.  Da  eeeôtfreit  toute  tofailia 
terrestre  de  la  fiada  Ghriat,  depuis  aoa  baptême  jusqu'à  aasiorl;  daae  * 

la  tribune  du  nord ,  te  trouveat  sa  résurrection ,  ses  apparitions  diflTÀ- 
rentes  aux  femmes  et  aux  disciples,  son  ascensioo  ;  vous  avez  vu  dans 
les  tribunes  de  la  première  coupole,  d'une  part  le  poëme  des  épreaves, 
de  l'autre  celui  de  la  délivrance. 

L'Esprit  saint  plane  au  milieu  des  deux  grands  arcs  qui  forment 
le  chœur  ;  il  est  environné  de  Qgures  qui  expriment  les  sept  dons  que 
saint  Paul  lui  attribue ,  et  les  sept  sacrements.  Les  quatre  principaux 
docteurs  de  rÉgliae,  saint  Jéréme ,  saint  Augustin,  saint  Ambroise 
et  saint  Grégoire,  nf^tàM  Icitothàaadeegpelwpstfiiretoat  ^ 
des  quatre  èvangélistes. 
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Sur  le  mur  de  i'apside,  les  trois  personnes  de  la  Trinité  se  trouvent 
répétées;  elles  dominent  Marie,  qui,  entourée  de  saint  Pierre,  desaini 
Paul,  de  Moïse  et  d'Élie,  représente,  dans  la  pensée  du  peintre, 
l'Eglise  elle-même,  vivant  sous  l'œil  de  Dieu,  appuyée  sur  la  double 
tradition  de  l'ancieD  Testament  et  du  nouveau.  Je  ferai  remarquer 
qu'on  sent  dans  ce  tentor  «ymbolo  tes  Mwmtfs  qui  r«tt«dient 
M.  Hess  à  l'arl  ttltramoatain. 

Un  tablesD  orne  chieiin  4»étm  aateto  placé»  mus  tetUilNlDti^  «il 
bootdetbM^oAtés;  daos  l'im  le  CIMit  est  iDvaii«é  fer  eatot  OecMS». 
elfier  ttàùt  Hnbert,  lei  petrees  de  l'orire  lofel  de  la  naiien  de 
Bafière;  dees  raatie  k  Yicige  leooit  leaedecatieiii  de  nint  Le^ 
de  lainleThéfàn»  patimii  de  roi  el  de  la  raine. 

Iprèa  le  plan  et  la  coaqieaitloo ,  il  faut  eiamiaer  le  atfia.  Celai 
de  la  première  eoapde  est  plus  rude,  comme  pour  imiter  par  la  forme 
l'antiquité  des  sujets  représentés.  Les  quatre  patriarches  des  pen- 
dentifs ont  un  caractère  austère  et  naïf  tout  ensemble ,  qui  tient  à  la 
fois  du  XI*  siècle  et  du  xiv'  ;  les  compositions  relatives  à  Noé ,  qui 
sont  au-dessus  de  leur  tôte,  sont  en  général  traitées  avec  on  sentiment 
profond  ;  la  marche  des  hommes  vers  l'arche  est  d'un  mouvement 
merveilleux.  Dans  la  tribune  du  nord ,  Moïse  faisant  jaillir  l'eau  du 
rocher  j  porte  une  telle  conviction  dans  toute  sa  personne,  que  l'oQ 
comprend  que  la  pierre  obéisse  à  oneaiuii  grande  volonté  ;  le  resta 
de  celte  oomposition  n'est  pas  moins  remarquable.  J'ai  cheselié  4  estt 
rendre  compte  de  l'artifice  à  l'aide  duquel  le  peUiIre  eiail  pu  marier, 
dons  toute  celte  partie ,  l'austérité  de  la  première  époque  à  ladéU* 
catessedela  aeeeiide;il  s'«sembl6i|ii*Uyélaltpanaitt  eo  postal 
las  Ugeei droites  de eeUe^  eiBtypea  forts  de  eette4à|  denwaière.à 
démer  leais  flânes  de  toatei  lea  eowbes  qei  appisanltswiit  les» 

LessQjels^iii  déeorsBl  l'eraaie  de  jonctien  sent  Mtés  d'tae  faivea 
plus  ample  èdaMin»  Daiif  l'edoratioD  de  renfluil  Jésus,  par  exemple, 

il  y  a  de  charmants  petits  joueurs  de  cornemuse  qui,  avec  tous  les 
tempéraments  qu  ud  peut  attendre  d'un  élève  deGiotto,  m'ont  rappelé 
la  manière  vigoureuse  et  réelle  de  M.  Schnetz.  On  dirait  que  dans 
cette  partie,  soustraite  par  sa  position  môme  à  la  symétrie  générale* 
le  peintre  a  voulu  en  quelque  sorte  donner  l'idée  de  sa  façon  peraon^' 
nelle  de  sentir  la  nature.  3fais  cet  exemple  si  gracieux  et  si  justement 
laiilé  delà  manière  modenie»  ne  W-il  pasiw  oontrarte  trop  vif»  ooft^ 
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seolement  arec  la  manière  ancienne  qui  est  partout  aillean  employée» 
Mis  OBQore  avec  le  caractère  architectural  du  monument  ? 

L#  dbamp  |iieM|«e  entier  de  la  aecoode  coupole  et  des  tribunes 
•djacaBtes  a  été  cecvart ,  oon  sans  une  raisoD  profonde,  dans  le  style 
wqwH  an  paal  tener  le  nom  da  Giotto.  Cette  idée  de  la  Trinité  que 
M.  H.  Em  amil  entiepris  de  manitoter  dani  ta  compoaltlon,  aurait 
po  le  condnire  aisément  à  marqoer  d'une  manière  |Âo8  détennlnée 
el  phis  éfidente,  dans  la  diversité  même  des  trois  penonnes,  la  socees- 
Onm  des  grandes  époques  de  l'histoire  et  de  Fart.  Mais  à  défont  de 
cette  claire  distinction  des  époques,  que  je  n'ai  troofée  nulle  parlelMa 
les  Allemands,  un  sentiment  secret  et  particatier  des  convenances  a 
engagé  le  peintre  de  l'église  de  Tous-los-Saints  à  consacrer  à  l'œuvre 
de  la  rédemption  la  suavité  et  la  mansuétude  des  formes  giottesqaes. 
Pour  la  première  fois,  au  centre  de  cette  coupole.  J'ai  aperçu  le 
Christ  de  la  seconde  époque,  tracé  par  la  main  d'un  de  nos  contem* 
porains  ;  et  je  vous  avoue  que  j'ai  éprouvé  une  émotioa  qui  m'a  remué 
le  plus  profond  du  cœur. 

J'ai  vu  déjà  la  plupart  des  6gures  du  Christ  que,  dans  la  trolsièn» 
époque*  les  artistes  ont  substituées  aux  lypet  traditionnels,  poor 
sÉiiMre  leur  flHitalsIe.  Le  plus  beau  de  tous  ces  modèles  est,  «an 
aontredit,  le  Mafo  elle  monsfti  de  Titien,  que  fal  en  le  bonheur 
dMmlrer  dans  la  galari«  de  Dresde;  cTest  là  sans  doule  nn  homme 
d*tae  nature  éminemment  déHcat»  et  d'one  organisation  qui  est  toute 
noblesse  et  lemehinrfère;  mais  on  y  sent  trop  le  patricien  de  Yentse. 
Lorsque  les  Garraches  voulurent  ranimer  le  culte  des  arts,  Ils  ebei^ 
ehèrent  aussi  avec  soin  l'idéal  du  Christ  ;  ils  en  firent  un  philosophe, 
l'homme  le  plus  moral,  le  plus  intelligent  et  le  plus  réservé  de  son 
siècle.  Le  Guide ,  après  eux ,  le  chargea  du  poids  de  toutes  les 
humaines  douleurs;  et  ses  successeurs  accrurent  tellement  ce  far- 
deau qu'ils  finirent  par  faire  du  fils  du  charpentier  je  ne  sais  quelle 
image  outrée  et  banale.  Rubens  a  tantôt  imité  Titien ,  et  tantôt 
Michel-Ange;  Van  Dyck,  surtout  dans  ses  dépositions  y  a  relevé  le 
deuil  du  Guide  par  cette  haute  distinction  qu'il  portait  dans  tous  ses 
ouvrages.  Poussin  a  presque  toujours  représenté  le  Sauveur  comme 
vn  Gnc  dont  àe  type  annil  été  d^  sensiblement  aitéié  par  l'invasion 
ranuine. 

Qumi  ma  grands  mattrca  de  hi  renaissance,  tout  eu  donnanl 
dnièfeàlenr  lifamdfifenndeiBMghMtion,  iltnyalenlbiettaohida 
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s'attacher  fortement  au  principe  des  types  consacrés.  Dans  le  Christ 
de  Léonard  de  Vinci,  si  peu  compris  par  Baphaël  Morghen,  on  sent 
une  certaine  inspiration  des  images  des  deux  époques,  un  mélange  dp 
lion  et  de  Tagncau.  A  venise,  le  mattre  de  Titien ,  Giovan  Bellini, 
peignait  le  Christ  de  la  première  époque  en  lui  donnant  quelque  peu 
des  formes  sveltes  de  la  seconde.  Pérugin  avait  adopté  l'idéal  de  cette 
seconde  époque  dans  toute  sa  mélancolique  beauté ,  Raphaël  Tafait 
reçu  de  soo  maître ,  et  le  retraçait  encore  dans  le  ciel  de  la  Dispute 
du  saint -sacrement.  Où  ce  type  divin  avait-il  été  CODÇO  ?  d'où 
avait-il  été  «pporté  en  Italie  ?  y  était-il  né  ?  questions  capitales  et 
diiBciles  auxquelles  me  sembleotettacbéslei  prpUànies  leg  plus 
rasanto  de  rbistoiie  de  l'art  moderoe. 

Dans  le  bel  atlas  des  nonnai^  bjiaotioes  de  M.  de  Seolcy»  dont 
je  TOUS  ai  déjà  pariét  on  tronTe  spr  les  médailles  de  Léoa  Leâagia  dp 
commenceaient  do  x*  siècle»  l'image  de  la  Viei|p  levant  leK  deu  bras 
ao  cid,  par  no  iBoofeiiicntsiildinie«  ecamuspoiir  Inteiroéder  en  Uifw 
du  monde  auprès  dn  Dieu  redoutable.  Ce  mouvement,  dont  la  Vierge 
se  départit  plus  tard  pour  tenir  son  enfant  dans  ses  bras,  est  préci- 
sément celui  que  prit  le  Christ  lorsque,  les  terreurs  de  l'an  1000  étant 
passées,  et  les  mœurs  ayant  été  peu  à  peu  adoucies  par  l'espérance,  le 
Sauveur  n'apparut  plus  que  comme  un  médiateur  de  grâce  et  de 
bonté.  Cependant,  dans  aucun  des  nombreux  monuments  byzantins 
que  j'ai  visités  jusqu'à  ce  jour,  je  n'ai  trouvé  le  Christ  miséricordieux 
de  la  seconde  époque  ;  il  n'existe,  j'ose  l'affirmer,  que  dans  les  cathé- 
drales gothiques  dont  il  porte  tons  les  caractères,  et  dont  il  a  eo 
quelque  sorte  personnifié  le  principe  ;  aussi  se  rencontre-t-il  en  France 
plus  qu'en  aucun  autre  pays  ;  depuis  la  Gn  du  tliu*  siècle»  il  fignre 
parmi  les  sculptures  du  portail  latéral  de  Reims»  aussi  pur»  anssi 
beau»  plus  divin  peut-être  que  dans  les  peintnres  de  BaphsSl. 

Ce  Christ»  que  j'appellerai  ogival»  pour  marquer  que  ses  formes 
sont  intimement  associées  à  celles  de  l'architecture  gothique»  a  eo 
effet  les  proportions  ioniennes  de  la  seconde  époque  ;  son  corps  élancé 
et  gracieux  offre  déjà ,  dans  sa  maigreur  austère»  cette  langueur  que  plus 
tard  tes  Italiens  estimèrent  si  haut  dans  des  types  depuis  longtemps 
avilis.  Il  n'est  plus  vêtu  do  costume  olympien,  dont  les  plis  solennels 
et  nombreux  avaient  été  jetés  par  les  Orientaux  sur  la  poitrine  et  sur 
les  genoux  du  Rédempteur  ;  il  porte  sur  les  épaules  une  draperie  juste 
et  sobre,  que  les  bras»  en  formant  le  signe  d'une  çroix  toute  misé- 
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TÎcordieuse,  écartent  de  la  poitrine,  ouverte  et  nue,  et  ne  laissent 
retomber  que  sur  la  partie  inférieure  du  corps,  dont  la  chaste  élé- 
gance est  à  peine  déguisée.  La  tète  confirme  tout  ce  que  dit  le  mou- 
vement des  bras;  elle  ne  parle  que  de  pardon,  de  tendresse,  d'ex- 
iases  pleines  de  doneenr  ;  ordinairement  elle  est  débanaasée  de  cette 
auréole  dans  laquelle  les  Byzantins  Inscrivaient  encore  It  croix 
grecque.  Voilà  le  type  que  M.  H.  Hess  a  rendu  à  notre  époque;  sa 
beauté  inaltérable  et  pourtant  souffrante,  sa  jeunesse  brillante  et 
triste,  sa  mélancolie  radieuse,  sa  divinité  humaine,  le  peintre  a  tout 
compris  et  tout  reproduit  ;  'pour  ajouter  à  la  splendeur  surnaturelle 
iiui  baigne  les  plaies  du  Sauveur,  Il  a  semé  son  manteau  d'étoiles, 
comme  si  c'était  le  dél  lui-même  qui  lui  servit  de  vêtement.  L'exé- 
cution obéit  ici  de  tous  points  à  la  volonté;  le  dessin  et  le  coloris 
s'accordent  merveilleusement  à  faire  ressortir  la  suavité  de  la  pensée. 

Les  apAtres  qui  sont  rangés  au-dessous  de  ce  Christ ,  dans  la 
seconde  coupole  de  l'église  de  Tous-lcs-Saints,  sont  remarquables  par 
leurs  grands  airs  de  tête.  Le  peintre  a  fait  à  propos  un  appel  aux 
souvenirs  de  l'art  byzantin  pour  peindre  la  mâle  énergie  des  prédica- 
teurs du  peuple  ;  on  entend  l'accent  de  leur  &me  ;  on  lit  l'enthousiaste 
étonnement  que  leur  propre  vocation  semble  leur  inspirer  à  eux- 
mêmes.  Les  nombreuses  compositions  qui  représentent  la  vie  du 
Christ,  dans  les  deux  trU»unes  latérales  de  cette  coupole,  sont  presque 
autant  de  chelli-d'cBuvre,  dont  les  lignes  et  le  sentiment  rappellent 
les  plus  beaux  morceaux  de  la  seconde  époque.  A  gauche,  le  Stmre 
parwdoê  vmire  ad  m  ai  rendu  avec  un  rare  bonheur  ;  la  variété  des 
expressions,  ringénuité  des  divers  nsotifs,  la  grftce  et  la  noblesse  de 
l'ensemble  en  font  une  page  exquise.  Hais  j'ai  plus  admiré  encore  le 
côté  droit,  oà  se  trouve  la  partie  de  la  vie  du  Christ  qui  est  posté- 
rieure à  son  sacrifice.  M.  Hess  a  un  sentiment  particulier  de  tout  ce 
qui  est  transfiguration;  il  y  met  tant  de  douceur,  que  l'œil  est 
charmé  alors  même  qu'il  est  ébloui.  La  Résurrection  et  V Ascension 
du  Christ  présentent,  dans  deux  situations  analogues,  une  heureuse 
rencontre  de  lignes,  à  la  fois  simples  et  originales,  qu'on  dirait  imitées 
du  Giottoet  de  Flaxman  tout  ensemble.  On  est  tout  étonné  de  saisir 
un  point  où  la  ligne  du  moyen  Age  semble  se  confondre  un  instant 
avec  celle  de  la  Grèce?  Mais  le  miracle  de  cette  tribune,  de  cette 
église  et  de  ce  peinlre»  c'est  le  NoH  me  tmt^ê.  Jésus  ressuscité  est 
apparu  aux  saintes  femmes  ;  Bfarie-Hadelaiiie  l'a  vu  dans  le  jardin 
n*  % 


Digitized  by  Gobgle 


14  DE  L*ART  £M  ALLEMAGNE. 

de  Joseph  d'Arimathie  ;  elle  s'approche  de  lui,  par  derrière,  pleine 
d'amour,  de  respect  et  d'émerveillement;  msû  la  divioe  visioo  8*é- 
ehappe  devant  elle.  Pour  mieai  exprimer  cette  faite,  l'artiste  a  placé 
ses  deax  flgares  au  bord  de  la  trlbuuct  tout  auprés^de  la  lisière  dorée 
qui  en  accompagne  Tare;  le  Christ  dépasse  cette  limite;  il  entre  I 
moitié  dans  l'or,  de  façon  qu'empiétant  sur  le  cadre,  il  a  l'air  de  dis- 
]»ra1tre  dans  je'  ne  sais  quelle  atmosphère  étincetaote  et  sidérale  ;  Il 
f^it  du  reste  avec  une  mélancolie  si  pudique,  qu'on  ne  saurait  trouver 
une  plus  parfaite  image  de  sa  pureté.  Figurez-vous  enfin  ijuc  lu 
courbe  des  nnurs  sur  laquelle  cette  composition  est  tracée,  et  les 
redets  du  jour  et  de  l'or  qui  la  baignent,  donnent  au\  personnages  un 
mouvement  qui  trompe  enlièremenl  le  regard;  on  croirait  les  voir 
marcher,  et  on  attend  le  moment  où  le  Christ  sortira  tout  entier  de 
la  tribune  pour  traverser  la  nef  et  pour  remonter  au  ciel. 

Dans  la  grande  niche  du  chœur,  j'ai  surtout  remarqué  la  Vierge. 
M.  Hess  ne  s'est  pas  inspiré  des  madones  de  l'école  romaine  ;  il  n'a 
pas  cherché  à  rivaliser  avec  cet  ineffable  sourire  et  celte  chaste 
Yoluplé  dont  Pérugin  avait  transmis  l'exemple  k  son  élève,  et  que 
nul  autre  ne  pourrait  essayer  sans  folie  de  reproduire  après  Raphaël. 
Il  ne  s^est  même  point  arrêté  à  cette  madone  de  Giotto,  dont  les 
yevoL  sourient  déjà  sons  le  pallium  bytantin,  dont  la  ligure  et  le  corps , 
entier  ^ambicbsent  et  Plongent  ;  Il  est  remonté  jusqoli  ee  ty  pe  rude 
que  je  vous  montrais  tout  à  Theure  sur  les  médailles  des  Grecs.  A 
f  auguste  trlstesK  de  leon  vierges,  il  a  tenté  de  mêler  Téléganee  babi- 
taelle  de  ses  conceptions  ;  il  ne  m'a  pas  setnblé  qall  fût  resté  au-de$* 
fous  de  cette  tâche  diilicile.  Il  a  abaissé  les  bras  de  la  madone,  comme 
les  fondateurs  de  l'école  de  Florence  l'avaient  fait  à  l'exemple  des 
Orientaux  eux-mêmes;  il  a  donné  au  visage  une  noblesse  graveet  simple 
qui  pénètre  l'âme;  il  a  conservé  sur  la  tête  la  draperie  bleue  que  le^ 
Byzantins  avaient  léguée  à  Cimabuc;  mais  il  en  a  fait  disparaître 
toutes  les  lignes  trop  rondes  en  dessinant  des  piiâ  fins  et  rares,  suivant 
les  exemples  de  la  seconde  époque. 

J'ai  souvent  regardé  de  près,  avec  curiosité,  les  tableaux  qui  ornent 
ks  autels  placés  au  bout  des  petites  nefs  latéraleB;  je  n'y  ai  jamais 
vlea  vu  qui  ne  confirmât  plelMiiiMit  rhiée  qm  l^flaenaiblede  la  em- 
foMfm  m'avait  donnée  de  la  supériorité  du  talest  4e  M.  B.  lem. 
Le  laMean  de  SeAil  6Mf)fe  et  de  Sbini  JMtif  prêtait  4  des  armge- 
Mtttsde  coitumedanslesqueblepeiAtre  n*a  peint  lUIiyeloft  II  inlsce 
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goût  d'ajustement  qui  distingue  chez  nous  les  ouvrages  de  M.  Delà* 
roche.  Du  reste,  le  dessin  est  d'une  grande  sévérité  ;  l'expression 
même,  lorsqu'elle  est  exaltée,  ne  détruit  pas  le  calme  ;  la  touche  est 
floe  et  riche  avec  délicatesw;  la  couleur  est  douce,  et  cependant 
assez  fortement  accentuée  pour  qu'il  loit  pennii  d'en  louer  beauoou|i 
rharmonie. 

Al-|e  beioin  de  défendre  aufirès  de  f eus  cette  lestraration  dei 
types  traditionneto,  à  laquelle  M.  Heu  doit  les  plus  beaux  effets  deson 
asuf  re?  La  nature  des  suiets  qu'il  a  traités  dans  l'église  de  Tous-les* 
Saints  me  dispense  de  ce  soin.  Quand  il  s^agiit  de  représente?  des 
dogmes  qui  reposent  sur  une  base  fixe,  on  a  toujours  le  droit»  ce  me 
semble,  de  verendiquer  les  types  qui,  ayant  été  conçus  au  temps 
même  où  ces  dogmes  ont  été  établis,  doivent  en  être  l'expression  ta 
plus  puissante  et  la  plus  sincère.  Si  vous  me  pressiez  davantage,  je  ne 
pourrais  que  vous  répéter  ce  que  je  vous  ait  déjà  dit,  h  savoir  que  le 
style  de  chaque  époque  étant  dans  un  rapport  direct  avec  un  des 
trois  modes  de  sentir,  essentiellement  et  simultanément  propres  à 
notre  race,  un  artiste  devra  toujours  être  admis  à  appliquer  à  un 
ordre  précis  de  sentiments  les  formes  de  la  période  correspondante, 
s'il  possède  aasec  de  goût ,  de  savoir  et  d'imagination  pour  ne  laisser 
à  nmitation  que  ce  qu'elle  a  de  légitime»  de  salutaire,  j'ajouterais 
volontiers  d'inévitable.  M.  H.  Hess  est  d'une  nature  trop  distinguée 
pour  que  je  ne  a'empitsBe  pas  de  recomwttre  qu'il  est  au  premier 
rang  parmi  les  artistes  à  qui  l'on  doit  largement  accorder  eetto 
licence.  En  dessinmil  le  plan  de  l'église  de  Toni-leB^ints ,  M.  de 
Kleme  semblait  avoir  projeté  de  ramener  à  des  fSonnes  plus  en 
rapport  avec  notre  siècle  l'architecture  des  basiliques  grecques  ;  per- 
sonne, plus  que  le  peintre  choisi  pour  nous  décorer  cette  chapelle, 
n'était  capable  d'élever  à  une  beauté  plus  parfaite  les  anciennes 
traditions  deson  art.  Je  regrette  seulement  que  façonné  par  la  nature 
même  au  style  de  la  seconde  époque,  il  ait  été  appelé  à  décorer  un 
monument  qui  rappelle  la  première.  Winckclmann  a  diercbé  à 
relever  la  peinture  en  loi  proposant  la  sculptare  pour  exemple  ; 
Gœtbe  a  voulu  parranir  an  même  but  en  conseillant  aux  peintres  de  se 
cégleraur  les  lois  et  nr  leaeffetade  la  musique.  Je  crois  que  l'on 
confrendra  blant^que  ran^hitoctur»  jeuloi  cette  metrictprimHife 
dus  aili»  peut  lewjerviranrei  profit  de  végnlaleur  et  d'appui.  Il  faut 
dpne  s'appli^er  dis  à  présent  à  fàire  rcipectef  aipec  sé^té  Ip 
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convenances  qui  naissent  de  cet  ordre  fécond  et  nouveau  de.  re- 
lions. 

^  Les  Allemands  dont  les  œuvres  ont  contribué  en  grande  partie  à 
me  confirmer  dans  ces  idées  sont  encore  si  loin  de  les  pratiquer,  que 
JU.  IlesB»  qui  venait  de  montrer»  dans  les  peintures  de  la  chapelle  de 
Hk  cour,  une  vocation  décidée  pour  les  formes  de  Tart  ogival ,  a  été 
chargé  immédiatement  de  décorer  la  basilique  de  Saint-Boniface^  où 
là  ligne  ronde  de  l'architecture  latine  se  développe  avec  toute  sa  sévé- 
itté  t^rimo^le.  On  désirait  qu*il  exécutât  encore  sur  des  fonds  d'or 
les  doubles  rangs  de  composiliona  dont  il  devait  orner,  à  linatar  de 
féglise  de  Honreale»  d'abord  rintervalledesbautes  fenétreSt' ensuite 
OL  grande  et  pleine  paroi  placée  entre  ces  fenêtres  et  les  points 
d^appui  qui  séparent  )a  nef  principale  des  bas  cétés.  Mais  lo  peintre 
'ti'ayanl  pas  justifié  complètement  &  ses  propres  yeux  remploi  des  fonds 
d*or,el  Fcut-èlre  aussi  sentant  le  besoin  de  se  mettre  en  harmonie  par 
le  mouvement,  sinon  par  l'ampleur  du  dessin  ,  avec  les  pleins-cintres 
et  les  larges  surfaces  de  sa  basilique,  s'est  soustrait  en  partie  à  la 
condition  qu'on  voulait  lui  imposer.  Il  s'est  borné  à  appliquer  les 
fonds  d'or  sur  les  intervalles  des  fenêtres,  où  l'élévation  et  l'espace 
même  semblaient  l'inviter  à  des  représentations  symboliques.  Sur  le 
iaste  compartiment  continu  qui  s'étend  de  chaque  côté  de  la  ne^ 
au-dessous  des  fenêtres,  il  a  voulu  peindre  des  scènes  dramatiques* 
ornées  de  tous  les  agréments  du  paysage  et  de  l'arçbitecture. 
'"'Ces  peintures,  commencées  à  peine  dans  un  monument  qui  o'ejit 
''point  terminé»  ne  sauraient  fournir  la  manière  d*an  jugement  soUdi^ 
tt..H.  Hess  comprendra-t-il  qu'il  doit  user  avec  réserve  des  libertés 
ae'Ia'troisième  époque,  et  se  confonner  aux  règles  des  bas-reliefo*  ^iwis 
peTne  de  manquer  aux  lois  les  plus  essentielles  du  genre  monumenlalî 
On  peut  l'attendre  deson  goût.  Si  le  parti  qu'il  a  pris  n'estpas  parfai- 
tement en  rapport  avec  le  caractère  de  l'édifice,  il  faut  reconnaître 
du  moins  que  le  sujet  qu'il  a  été  chargé  de  représenter  s'en  accommode 
assez  facilement.  Saint  Boniface,  que  M.  Mignet  vient  de  faire  con- 
naître à  la  France  avec  le  trait  grand  et  simple  de  l'histoire,  est 
vénéré  tout  à  la  fois  comme  un  bienfaiteur  et  comme  un  héros  par 
les  Allemands,  qu'il  a  convertis  au  christianisme.  En  fondant  une 
église  sous  l'invocation  de  l'apôtre  des  Germains,  on  a  voulu  y  per- 

£tuer  le  souvenir  de  ses  travaux; M.  H.  Hess,  chargé  de  le  graves 
t  les  muraiUes.  a  été  naturellement  conduit  h  cemplacerlea  fonds 
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iror  parla  penpective  des  liean  où  le  saint  a  laissé  Tempreinte  de  ses 
jiaset  accompli  l'cBuvre  périlleuse  de  sa  mlssioB.  Hais  pourquoi  â^pli^ 
à  une  église,  où  tout  doit  porter  le  caractère  de  Vuuiversêl  ift 
de  l'absolu,  le  genre  légendaire^  dont  les  représentations  particnUéiiiB 
ne  semblent  convenir  qu'aux  cloîtres  et  aux  galeries ,  où  se  passent 
les  scènes  familières  de  la  vie  inlùrieure  ?  La  biographie  est  faite  pour 
être  lue  dans  un  endroit  retiré  de  la  maison  ;  dans  le  temple  on  va 
chercher  les  solennités  de  la  liturgie,  les  enseignements  de  la  porol^r 
les  symboles  de  l'art.  . 

Si  M.  H.  Hess  a  sacrifié  ces  hautes  convenances  au  désir  de  sou- 
^■crire  aux  idées  générales  de  son  temps,  il  recommandera  ^ans  doute 
son  oeuvre  aux  connaisseurs  môme  les  plus  sévères,  par  la  belle  ordon- 
nance de  la  composition,  par  l'élégance  du  dessin ,  par  le  charme  du 
coloris.  Sur  les  grandes  parois  latérales  de  l'église ,  il  se  propose  de 
faire  alterner  les  tableaux  carrés  contenant  les  scènes  principales,  avec 
des  médaillons  destinés  à  des  représentations  plus  restreintes.  Sur  la 
paroi  4e  droite,  il  figurera  toute  la  première  partie  de  la  vie  de  saint 
lloniface,  sa  Vocation,  ses  dangers,  ses  premlensuocès  ;  sur  la  paroi  die 
gauche,  il  peindra  toute  la  partie  triomphale  du  sujet,  depuis  l'insti- 
tution  de  révéque  des  Germains  jusqu'à  son  martyre.  J[e  ne  cro^ 
point  trèp  hasarder ,  en  disant  que  lorsque  ces  peintures  seront  ache- 
tées, efies  marqueront,  au  premier  rang,  parmi  les  productions  que 
les  fameux  cartons  de  Raphaël ,  conservés  à  Hampton-Court ,  ont 
enfantées  jusqu'à  nos  jours.  Par  ce  rapprochement,  je  pense  vous 
indiquer  assez  clairement  les  limites  dans  lesquelles  se  renferme  l'évo- 
lution que  vient  de  subir  le  talent  de  M.  H.  Hess  ;  le  sentiment  de  la 
seconde  époque  ne  l'a  point  abandonné  dans  le  pas  qu'il  vient  de  faire 
vers  la  troisième,  pour  se  mettre  au  niveau  de  ce  que  les  autres  maî- 
tres de  Munich  ont  peint  de  plus  brillant  et  de  plus  animé.  Une 
comparaison,  que  tous  les  ouvrages  de  M.  Hess  m'ont  suggérée» 
achèvera  de  vous  en  faire  connaître  l'esprit.  M.  H.  Hess  a  des  rap- 
piDTts  frappants  avec  l'école  de  M.  Ingres;  il  est,  pour  le  coloris  et 
îaussi  pour  le  dessin,  beanooup  moins  rigide  que  notre  peintre  ;  il  est, 
'dans  ces  parties  et  dans  toutes  les  autres',  plus  gradeux  et  plus  seo» 
itmental.  H  «Ingresa  cherché  dansles  dllféientes  manières  de  Raphaël 
un  diemlu  pour  remonter  tantôt  aux  antiquités  de  Pari  italleii, 
tautM  à  cèllesde  Tart  grec  ;  mais  n'oubliant  jamais  son  point  de  départ. 

Il  s'est  toujours  efforcé  de  ramener  au  style  de  la  troisième  époque,. 

a. 
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les  conquêtes  qu'il  a  faites  sur  les  époquesanténeores  des  di? en  ordre» 
de  eivilisatioDf  M.  H.  Hess  n'a  poiat  montié  jusqu'ici  uo  esprit  alMi 
mte  ni  aussi  positif.  Qu'il  imite  FausCérité  delà  première  époque»  ou 
la  liberté  de  la  troisième»  il  est  toujours,  par  une  sorte  degiîeeiiaire» 
bien  que  cliltlée«  sectateur  de  la  seconde. 

XXV. 


J«lM  SdMMMRT* 


Les  formes  du  moyen  Âge  todesque*  dément  animées  par  le  go4l 
de  notre  époque,  et  relevéee  enoore  ]|^  une  reeberolie  piquante  du 
Heflfeft,  oanictérisentles  oBuvies  de  M.  Scbnonr.  Quoique  la  peinlDV» 
Ustorique,  I  laquelle  eet  artiste  a  presque  enlièveawBieonBKréioii 
talent,  ait  des  traditions  moins  austères  et  moins  eiigeantas  que  celloa 
de  la  peinture  religieuse,  cependant  il  a  toujours  eonaetvé  les  pro* 
portions  et  reproduit  le  sentiment  de  la  ligne  ogivale  ;  en  sorte  que, 
par  son  principe,  sinon  par  son  exécution,  il  peut  ^re  naturellement- 
rattaché  À  la  seconde  époque  de  l'art  ;  il  en  est  le  barde,  comme 
M.  Hess  en  est  le  légendaire.  Les  troubadours,  qui  ont  la  licence  de 
parcourir  à  leur  gré  le  monde  profane ,  doivent  être  exemptés  ,  pour 
cette  raison,  des  règles  trop  sévères  ;  et  nous  ne  blAmerons  point  trop- 
M.  J.  Schnorr  si,  dans  la  mission  qu'il  avait  reçue  de  retracer  avec 
son  pinceau  1^  grandes  actions  des  anciens  jours,  emporté  par  l'en- 
Ibousiasme  ,  il  a  quelquefois  moins  songé  à  déterminer  fortement  1er 
earacière  de  ses  héros,  qu'à  leur  prêter  toute  la  fougneet  Undkà  tÊm^ 
tement  dont  l'art  du  dessin  dispose  aujourd'hui . 

Je  tous  ai  déjà  fait  coonaître  les  UBmnis  les  pkia  importantes  dn; 
11.  Sclmorr.  Des  deux  salles  des  NieiielnQgen  que  cet  «tisia  à  palnisi- 
è  flrssqneanre^deH3liausp6edu  nenveau  pakds  dn  rai»  la  praaièrtt 
o4  fl  a  repiésenté  les  peisonnagea  importÎAis  dn  pofimn,  •  tonln.ln 
gréée  da  principe  de  la  seconde  époque,  étoiée  «n  Wn  liéroiquepacf 
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iM  taleot  mâle  ;  la  seconde»  où  il  a  tracé  les  scènes  de  la  prenùère 
partie  de  l'épopée,  offre  une  déviation  de  plus  en  plus  sensible  vers 
le  Ittie  el  le»  nUondanecB  de  k  troîMèiiie  époque.  I^es  trois  sallea 
récflMneiit  ocHMBeries  daoa  les  gnmds  appartement»  à  rÛsWire  du 
moyen  âge  allemand,  peraioent  ai^onrd'hiii  de?eir  être  bientèt  coq«' 
daitei  à  terme.  L'encaustique,  dont  le  peintre  a  fait  usage  pour  la 
décoration  de  ces  chambres,  témoigne  asseï  qu'il  a  eu  l'intention  d'j 
déployer  toutes  les  richesses  de  son  imagination  et  de  son  art.  On 
trouve  en  effet,  surtout  dans  la  salle  de  Frédéric  Barberousse,  des 
pages  où  ce  que  la  civilisation  et  la  nature  ont  de  plus  éblouissant, 
est  confondu  et  exprimé  avec  un  merveilleux  bonheur.  Cependant, 
même  dans  ces  éclatantes  peintures,  on  saisit  toujours  une  naïveté 
intime,  une  intelligence  profonde  de  l'élément  simple  et  radical  des 
formes  naturelles,  une  distribution  monumentale  des  trésors  de  la 
couleur,  des  pompes  de  la  perspective.  Dans  toutes  les  phases  princi- 
pales du  développement  de  l'espèce  humaine,  la  seconde  époque  a 
été,  sous  cerlaina  rapports*  plus  pràa  de  la  neiure  que  la  troisième» 
oÀ  la  aoienoea  toujoma  luprlsp en  quelque  Csmt  le  rélaque  Feu^ 
tkooteme  lemplissait  dm  U  première^  pour  asservir  et  appropij||Qff| 
les  lomiM  eitérienies  «i  génie  de  l'homme.-  C'est  cette  nature  to«^ 
candide»  toute  Tîve»  tente  spontanée  de  la  seconde  époque,  q/pa 
M.  J.  Schnerr  semble  s'être  proposé  d'imiter,  notamment  dans  lef^ 
paysages  silencieux  au  milieu  d^uels  il  a  fsit  passer  par  groupes, 
rttes  aussi  et  discrets,  les  personnages  du  siècle  de  Bodolpbe.  de 
Habsbourg. 

Du  reste,  la  vie  de  M.  Schnorr  explique  assez  le  penchant  de  plue 
en  plus  irrésistible  qui  le  porte  aux  représentations  animées.  Né  à 
Leipzig,  en  1794,  cet  artiste  étudia  d'abord  sous  son  père  qui  était 
directeur  de  l'académie  de  cette  ville.  En  1811,  il  partit  pour  aller 
se  perfectionner  à  Vieooe,  où  sou  frère  aîné,  Louis,  est  demeuré  ; 
oëmi  plus  jeune  frère  est  mort  en  1849.  L'Autriche  alors  sentait  la^ 
nénpsUÉ  djuntretenir  l'émulation  dena  ses  écolem  d'éveiller  l'ardepir 
des  e9i4Mt  dloirir  dei^ii|S0e«peiW!i  en  talent;  depuis  ISldt elle  n 
in|fiM9)mii^^  qu'on  peut  se  dispenser  de  trojU|bler  j^r 
le  ènrit  de  questions  impofiuneSy  et  de  pas  Inutiles.  M.  J.  SchiMifpr  m| 
tfMteid^4>^  rien  à  Vienne  qui  ne  fdt  la  oonfirmetion  de  ses  pre-; 
mières  étudeSb  Ayant  commencé  à  dessiner  dès  l'âge  de  sept  ans,  il 
mît  acquis  une  imbitade  qui  le.  rendpit  très-propre  tus  eam;ioe% 
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académiques  ;  aussi  se  livrait-il  de  préférence  à  la  composition  des 
sujets  antiques,  dans  lesquels  il  portait  une  grâce  et  une  souplesse 
qui  ne  sont  point  ordinaires  eo  Allemagne.  Tout  à  coup  il  fut  atteint 
par  les  Idées  noufciles;  et,  presque  en  un  Instant,  dans  les  tableaux 
historiques  aussi  bien  que  dans  le  paysage  quil  cultivait  arec  succès. 
Il  affecta  les  formes  les  plus  sévères  du  stylé  gothique  qui  commençait 
à  se  répandre.  Les  relations  toutes  particulières  qu*il  eut  avec  le 
poète  Zacharias  Wemer,  l'un  des  héros  et  des  martyrs  de  cette  mys- 
ttrieuse  époque,  te  confirmèrent  puissamment  dans  sa  conversion, 
fen  1817,  il  partit  pour  Rome,  où  vous  savez  quel  accueil  il  reçut, 
et  quel  talent  il  déploya  ;  il  travailla  cinq  ans  aux  onze  compositions 
dont  il  orna  la  villa  Massimî,  d'après  le  poëme  d'Arîoste.  Cliargi? 
en  1825  de  dessiner  les  carions  des  Niebelungcn,  il  vint  en  com- 
mencer l'exécution  à  Munich,  en  1827,  avec  le  litre  de  professeur  à 
Tacadémie.  Là,  les  entraînements  de  la  jeunesse  ayant  eu  leur  cours, 
et  rinfluence  de  M.  F.  Olivier  ayant  peu  à  peu  effacé  les  dernierf 
èbets  de  celle  de  Z.  Wemer,  les  premiers  instincts  de  l'enfance  repa- 
rurent dans  l'Age  mur;  dans  de  beaux  dessins  composés  d*après  la 
bible,  M.  J.  Schnorr  a  réuni  tout  ce  que  sa  manière  romantiqiue  ^yait 
d'aiid^e  imprévue,  avec  ce  qu*ade  noblesse,  de  naturel  et  de  science  sa 
lièçonde  manière,  tendant  aux  perfectiona  d'un  nouveau  style  clas« 
slque. 

Déjl  célèbre  par  de  beaux  et  nombreux  ouvrages.  M.  1.  Schnorr 
if  encore  devant  lui  un  brillant  avenir.  Usant  avec  une  habileté 
Àtréme  de  tontes  les  ressources  pratiques  de  l'art  et  de  ses  grandes 

formes  historiques,  il  les  applique  à  des  sujets  oii  la  pensée  n'a  point 
à  passer  sous  le  joug,  où  un  vif  sentiment  des  gloires  et  des  antiquités 
nationales  suffit  à  l'inspiration';  il  dessine  avec  facilité,  et  peint  avec 
chaleur  ;  cette  fougue  est  cause  qu'il  a  une  exécution  souvent  fort 
heureuse,  quelquefois  inégale;  il  ne  se  départ  pourtant  jamais  de  la 
réflexion  qui  l'aide  à  mêler,  dans  ses  travaux,  la  fierté,  la  naïveté, 
l'aisance  ;  il  porte  dans  ses  compositions  une  ordonnance  de  lignes, 
one  harmonie  de  mouvements,  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  mais  qui 
ne  sont  peut-être  pas  toujours  asMs  déterminées  par  la  signification 
Blême  du  sujet. 

■ 
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XXVI. 

•  I 

/      •      •  '  'î 

m.  WIllMlM  Miinlhacli. 

* 

» 

"  Poor  vous  montrer  ce  que  reoseigoemeDt  donné  par  tous  cA 
]»rîntres»  qui  ont  été  se  tremper»  loin  de  leur  pfttrie«  aui  floorcespci- 
mitiTes  de  Vart»  peut  produire  dans  un  esprit  allemand»  qui  n'a  jamais 
été  soustrait  à  Hofluence  de  la  nature  et  des  Idées  de  son  pays,  je  ne 
saurais  mieux  faire  que  de  fixer  votre  attention  sur  M.  Kaulbacb. 
jeune  homme,  dont  le  nom  est  déjà  répandu  d'un  bout  de  l'Europe  à 
l'autre,  est  le  vivant  exemple  des  avantages  et  des  défauts  de  la  mélhotlg 
de  ses  maîtres;  il  représente  parfaitement  à  mes  yeux  ce  que  pourrait 
^Ire  l'école  de  M.  Cornélius,  si  elle  était  livrée  à  elle-même  par  Tin- 
ter ni  plion  de  grands  travaux  de  fresque  qui  lui  ont  été  jusqu'à  ce  jpur 
confiés. 

'  M.  Wilhelm  Kaulbach  est  né  en  1804,  à  Arolsen,  dans  la  princî- 
pauté  de  Waldeck,  qui  a  donné  le  jour  à  un  autre  artiste  célèbre, 
M.  Raucli.  Le  père  de  M.  Kaulbach  était  intimemeot  lié  avec  l'it: 
lustre  sculpteur  de  Berlin  ;  ce  fut  sans  doute  cotte  amitié  qui  rengagea 
è  faire  entrer  son  fils  dans  la  carrière  des  arts.  Gelui-cl  n'avait  que  de 
îa  répugnance  pour  un  pareil  projet  ;  son  esprit  sombre»  inquiet»  pas- 
sionné, qui,  sous  un  autre  ciel»  aurait  trouvé  un  soulagement  oaturid 
dans  l'étude  du  beau,  refusait  avec  opiniétreté  de  s'y  appliquer,  dans 
un  climat  qui  n'y  invite  que  ks  natures  capables  de  lutter  avec  pa- 
tience contre  son  indigence  et  ses  rigueurs.  M.  W.  Kaulbach  ne  se 
soumit  que  lorsqu'il  comprit  qu'il  y  allait  de  l'avenir  môme  de  sa  fa- 
mille. Il  se  rendit  donc  assez  tard  à  l'académie  de  Dusseldorf,  que 
M.  Cornélius  venait  de  restaurer;  il  ne  fut  d'abord  qu'un  élève  mé- 
diocre» et  ût  pendant  quelque  temps  de  très-mauvais  tableaux  reJÂ* 
gieux. 

11  fut,  dans  cet  intervalle,  appelé  à  décorer  une  église  de  viUagf^ 
dans  le  voisinage  d'une  maison  d'aliénés.  La  vue  de  ces  malheureux  ie 
tourmentait  horriblement  ;  et  je  ne  doute  point  qu'elle  n'ait  eu  une 
influence  décisive  sur  sa  vie.  Il  avoue  lui-même  qu'elle  a  obsédé  sa 
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mémoire  pendant  dix  ans,  et  qu'il  n'a  pu  mettre  fin  à  son  8up|tlice 
qu'en  fixant  sur  la  tofle  te  souvenir  qui  l'entretenait.  Dans  rémotibn 
dtk  spectacle  qu'il  eut  alors  sous  les  yeux,  dans  la  réaction  qttU  diUf 
opposer  k  ses  entratnements,  son  imagination  eut  peut-être  à  la  fol^ 

la  révélation  de  sa  puissance  et  de  la  forme  qui  lui  était  propre.  Il 
paraît  néanmoins  qu'on  continuait  à  le  traiter  comme  un  homme  qui 
n'avait  pas  encore  laissé  soupçonner  son  originalité  ;  quelque  temps 
après,  M.  Cornélius,  ayant  voulu  l'employer  à  peindre  ses  cartons» 
M.  Kaulbach  essaya  vainement  de  se  mettre  h  l'œuvre,  et  fut  forcé  à 
y  renoncer  par  son  peu  de  succès.  11  prit  le  parti  de  donner,  pouiç 
tiVre»  des  leçons  de  dessin.  Quand  il  arriva  à  Munich  avec  son  maître, 
on  connaissait  si  mal  le  genre  de  son  talent,  qu'on  lui  donna  li 
peindre  d'abord  Apollon  et  les  Mutes  au  plafond  d'une  grande  salle  dè 
coDoerts,  ensuite  la  fable  de  VtyM  sur  les  murailles  du  palais  au 
iMnee  Maix  de  BIrdœnfeld.  Le  premier  ouvragé  sur  lequél'M .  Kaid; 
iMidi  mit  le  cachet  de  son  propre  caractère,  ce  fut  cette  reprèsiéntatioî^ 
symbolique  des  combals  d'Hermann  contre  les  Bomains,  dont  je  voçi| 
aTdêjà  entretenus,  et  qu'il  exécuta  dans  tes  appartements  de  la  reines 
de'BavIère,  d'après  un  poëme  de  Klopstock.  Presque  aussitôt  après  il^ 
peignit  la  Maison  des  fous. 

"  Voos  connaissez  la  gravure  de  la  Maison  des  fous;  les  exemplaires 
«le  cette  planche  qui  avaient  été  déposés  à  Paris  furent  promptemenf 
enlevés;  et  un  recueil,  qui  a  pour  but  de  populariser  en  France  le 
goût  des  arts  et  de  l'instruction,  la  reproduisit.  On  fut  d'abord  frappé 
par  l'étrangeté  ;  puis  on  considéra  le  dessin  :  on  admira  la  tournure 
grandiose  de  cette  femme  tourmentée  par  la  folie  de  la  matemité,,ei 
qui  est  accroupie  sur  la  poupée  de  paille  qu'elle  prend  pour  son  ea^ 
fàtot*;  la  folie  dn  révélateur,  celle  du  soldat,  celle  do  savant,  celle  éç^^ 
nAf  étonnèrent  parla  véhémente  accentuation  que  l'artiste  leur  avait' 
domiée;  eèHe  de  Famonreux,  rêvant  à  l'écart,  charma  par  son  oon,-^ 
t^aste.  On  fot  émerveillé  qu'il  eût  été  possible  de  réunir  de  sî  puia^ 
sautes  expresÂons  avec  des  accoutrements  si  grotesques,  et  tant 
d'exaltatién  avec  tant  de  vérité.  On  alla  plus  loin,  on  s'aperçut  que  le 
])eintre  qui  avait  réalisé  tant  de  figures  inattendues,  était  aussi  un 
penseur  profond  ;  et  on  se  demanda  si  son  âme,  pleine  de  douleur  et 
«l'effroi,  n'avait  pas  voulu  représenter,  sous  le  masque  de  ces  fous,  les 
passions  dont  sont  agités  les  hommes  qui  se  croient  les  plus  raison- 
nables. A  Munich,  personne  n'en  a  douté  ;  et  le  fils  de  Genres  a.KU 
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la  plome»  poa'r  intequréter  la  mélancofiqae  allégorie  de  M.  Kanlbaebf 
dans  un  livre,  dont  Texemple  paternel  ravait  prépaié  à  fUie  âne  i»- 
Jasle  diatribe  contre  la  France. 

Dans  cette  composition ,  il  est  facile  de  reconoattre  la  tradition 
florentine  transmise  par  Bf .  Gomélins  à  ses  élèves.  Il  semUe  senle» 
ment  qu'en  s'appropriant  le  style  de  Buonarroti,  M.  Kaulbach  Tait 
débarrassé,  par  la  nécessité  môme  de  son  ignorance  ,  de  toutes  les 
formes  byzantines,  et  qu'il  l'ait,  par  conséquent,  manié  avec  plus  de 
naturel  et  de  liberté.  Pour  avoir  rejeté  le  bagage  pesant  des  hautes 
époques,  et  pour  avoir  abordé  franchement  un  sujet  actuel  avec  un 
crayon  hardi,  capable  de  mêler  la  triviulilé  à  la  majesté,  M.  Kaulbach 
a  obtenu  les  applaudissements  de  l'Allemagne  et  l'atteution  du  - 
rCurope. 

M.  de  Klenze  offrit  alors  à  ce  jeune  artiste  une  belle  occasion  de 
développer  les  facultés  qu'on  venait  de  découvrir  en  lui.  Il  lui  fit  part 
d*une  vieille  chronique  italienne  qnl  raçonte  qne  les  Huns  et-  k& 
Bomilns  ayant  combattu  pendant  trois  jours  soi»  les  mnia  de  Boroij, 
et  flTétant  mutuellement  épuisés»  les  morts  se  levèrent  dans  la  nuitdii 
trofoième  jour  pour  recommencer  dans  l'air  leur  terrible  iintail|e«  Ci) 
Combat  de»  esprits  a  fourni  à  M*  Kaulbach  le  sujet  d'un  tableau  oi  la 
grandeur  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  bizarrerie,  et  où  l'imitation  d^ 
Michel-Ange  se  fait  sentir  non-seulement  dans  le  dessin,. mais  encore. 
dans  toutes  les  lignes  de  la  composition. 

Le  champ  est  couvert  de  cadavres  qui  se  traînent,  qui  se  dressent , 
puis  qui  s'envolent  par  deux  bandes  différentes,  des  deux  angle> 
inr  rieurs,  pour  se  rencontrer  et  s'entre-choquerau  haut  du  tableau. 
C'estcorarae  une  guirlande  de  massacre  qui  enveloppe  à  la  fois  la  terre 
et  le  ciel,  et  au  milieu  de  laquelle  le  môle  d'Adrien  et  les  autres  arét^ 
élevées  des  constructions  romaines  se  dessinent  sur  i'iiorizon.  Les 
Bomalns  sont  à  droite,  les  barbares  h  gauche  ;  mais  ceux-oi  ont  uu 
élan  plus  audacieux  qui  présage  leur  victoire  ;  ils  sont  montés  pluâ 
haut  dans  le  del,  et  leur  viens  chef»  porté  sur  le  pavois»  à  la  cime  de 
leur  indomptable  cohorte»  est  forcé  de  se  haiswr  pour  combattre  1^ 
générât  romain,  qui  n^a  point  un  vol  aussi  poissant* 

La  gravure  de  cette  composition  est  déjà  parvenoe  à  Paris  ;  et  jet 
sois  sAr  qu'elle  n'y  aura  pas  un  mobidrê  succès  qne  celle  de  In 
Mmtan  des  fotu;  il  me  semble  cependant  qu'elle  ne  donne  encoie 
qu'une  image  imparfaile  da  tableau.  Mais  que  vais-je  parier  de 
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toute  blanche,  de  vingt-deux  pieds  de  large  et  de  dk-huit  de  haut; 
en  s'approchant,  on  voit  apparaître  peu  à  peu,  sur  cette  surface,  des 
lignes  pures  et  fermes,  contours  de  héros,  de  soldats,  de  guerriers,  de 
monuments,  que  la  couleur  et  la  lumière  n'animeront  jamatl 
M.  W.  Kaulbach  a  borné  l'exécution  de  son  sujet  à  ce  vaste  et  beau 
dessin  ;  il  aurait  bien  voulu  la  pousser  plus  loin  ;  mais  cédant  à  uae 
crainte  qui  n'était  pas  sans  fondement ,  le  propriétaire  de  cette  toile 
t'eit  opposé  à  ce  que  Tartlste  risquât  de  nuire  par  roeam  du  pincaii 
à  celle  du  crayon.  Depuis  que  la  tradition  des  merveilleux  procédés 
.  de  l'ancienne  école  de  Bruges  s'est  perdue,  les  AUemands  simblagl 
^dastitoés  do  saotinient  de  la  couleur  ;  et  ce  ii*ert  pis»  il  fanl  aa  €a%- 
^venir»  an  iniliea  des  traram  de  la  peiaittie  k  fresque^  qu'ils  paraisseal 
devoir  le  telroaTer, 

[  J'ai  va  dans  ratèKer  de  M.  Kaalbadi  ona  aotre  canipositiaii 
'crayonnée  à  peina  de  la  Teille,  et  qui  ma  semble  témoigner  d'un  pro- 
grès considérable.  Dans  tout  antre  pays,  et  pour  un  tout  autre  homme, 

je  ne  dirais  rien  de  plus  de  ce  magnifique  croquis  ;  mais ,  dans 
l'ébauche  que  j'ai  admirée,  l'idée  de  l'artiste  est  aussi  nette  ,  aussi 
complète  et  aussi  grande  qu'elle  pourra  l'être  lorsqu'il  aura  transporté 
ses  figures  sur  la  toile,  et  qu'il  les  aura  couvertes  de  couleur.  Cette 
fois,  M.  Kaulbach  a  appliqué  son  imagination  à  un  événement  réel; 
c'est  dans  le  moule  de  l'histoire  qu'il  a  jeté  sa  pensée  de  plus  en  plqs 
échauffée  par  l'étude  de  ]Michel-Ânge.  Loin  de  rien  perdre  de  aa 
poissanee  dans  cet  effort ,  il  semble  qu'il  l'y  ait  doublée. 

Le  sac  de  JéruÊokm  funr  lu  Romains  est  le  sujet  qa'il  a  choisi  ;  il  a 
Toulo  représenter,  non  pas  quelques  traits  principaux,  mais  la  pléi^ 
tude  de  ce  formidable  spectacle:  vainqueurs  et  vaincos,  les  piètcai^ 
les  guerriers,  les  femmes,  les  enfants,  le  temple,  la  ville,  le  del,  las 
Jttilli ,  les  Romains,  les  chrétiens,  tout  ce  qui  périt  dans  ce  siège,  tout 
ce  qui  y  triompha ,  tout  ee  qui  en  échappa ,  tout  ce  qui  composait  Ip 
vie  da  monda  ao  moment  où  Titus  entra,  à  la  téte  de  ses  légions,  daop 
fa  ville  condamnée ,  voilà  ce  que  le  regard  embrasse  d'un  seul  coup« 
sur  cette  nouvelle  page.  Comment  faire  pour  qu'en  décrivant  succes- 
sivement les  groupes  dont  elle  se  compose,  vous  ne  perdiez  pas  i'c^ 
semble  de  vue? 

A  gauche ,  sur  les  derniers  plans,  à  travers  de  grandes  cokmoadqi 
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*#w<«MW#gwticto,  g» ifèlfço^tewiiotwtfeda temple  ;  èdroHë» 
.-enrlvaèMi  piMS,  l^i 6e  per  te^aeRe  ki  Boawins  pénètreot  ;  en 
«MieodalÉMtM»  en  inBt  ées  poiife  ^ ]e  tiens  Aidlquer*  m 
«•Qtel»  qui  eel  nm  4e«te  plaeé  daM  mie  grande  ceor  intérieure  da 
lempleoè  se  pesse  la  scène  principale  ;  snr  les  premiers  plans ,  deranl 
l'autel,  le  grand  prêtre  exprimant  à  lui  seul  toutes  les  désolations  de 
la  ville  ;  h  gauche  les  juifs  maudits,  à  droite  les  chrétiens  sauvés  ;  au* 
dessus  de  l'autel,  trois  zones  superposées  dans  lesquelles  les  exécuteurs 
delà  colère  céleste  se  montrent  à  divers  degrés,  comme  aux  peintures 
de  lacliapelleSixtinc.  Voilà  l'ensemble  ;  voici  les  détails. 

Au  plus  haut  du  ciel  apparaissent,  au  milieu  des  nuages,  les  quatro 
'grands  prophètes  qui,  dans  une  attitude  flère  et  menaçante,  montrent 
m»  juifs  les  livres  que  le  peuple  a  méconnus,  et  qui  ont  annoncé  I4 
ealamlté  qui  le  frappe.  Immédiatement  au-dessous  d'eux,  les  ans» 
desMndent  fen  la 'terre  d'un  toi  Irrésistible,  et  secouent,  a?ec  ua 
fiiperiw  mouvement,  les  épées  que  Dieu  a  mises  dans  leurs  maioa 
pour  punir  tes  ingrats.  Entre  1^  en^  et  ntutef  qui  est  le  poiot 
^Mitral  de  la  composition,  Il  y  a  encore  un  autre  groupe  ;  c'est  celui 
ées  trompettes  romains  qui,  accourus  en  avant  de  la  légion  et  foulant 
rautel  lui-même,  sonnent,  avec  un  geste  effrayant,  dans  l'oreille  des 
juifs,  l'hfuire  de  la  dispersion  dont  ils  sont  les  messagers.  Pour  flatter 
la  vanité  de  sa  nation  ,  M.  Kaulbach  a  donné  le  costume  allemand  à 
€68  terribles  musiciens  qui  jouent  l'hymne  funèbre  dans  lequel  toutes 
les  angoisses  de  celte  scène  déchirante  trouvent  une  voix.  Les  Ro- 
umains entrent  h  droite  par  rangs  serrés  et  viennent  majestueusement 
accomplir  la  sentence  de  Dieu  ;  Titus  à  cheval  est  h  leur  lôte  ;  il  semble 
Mji  commander  au  monde.  Les  obliques  colonnades  qui  se  dresseqt 
è  gauche  laissent  voir ,  dans  le  saint  des  saints ,  l'arche  embrasée 
tntour  de  laquelle  les  braélites  lèvent  en  vain  les  mains  vers  le  ciel 
'qoi  ne  les  entend  phis.  Sur  le  haut  de  fescalier  du  temple  les  deux 
thefr  militaires  de  Jérusalem  sont  glacés  par  la  fatalité;  leurs  bras 
tout  croisés,  leur  glaive  demeure  dans  le  fourreau,  et  sur  leurs  Ggures 
i^Mes  et  inclinées  on  aperçoit  le  sombre  sourire  d'une  volonté  qui 
lllndlgne  inutilement  d'un  malheur  qu'elle  n'a  pu  conjurer.  Sur  le 
premier  plan,  à  gauche,  sont  exprimées  toutes  les  horreurs  du  siège  ; 
au  milieu  des  scènes  d'épouvante  que  l'histoire  nous  a  transmises,  un 
homme  dévore  sa  main,  une  femme  immole  son  enfant  ;  devant  elle, 
i  l'extrémité  de  cet  angle,  un  juif  s'enfuit  poursuivi  par  un  ange  qui 
11.  a 
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fl^est  (fétaché  ée  lo  sainte  eohorte;  à  la  terreur  profonde  iiotit  ff  e#t 
saisi,  OR  sent  que  la  course  errante,  qu'il  ?a  commencer  à  travers  le 
inonde,  ne  Gnira  pas  ;  c'est  le  symbole  vivant  de  la  dispersion,  ilo 
centre,  devant  l'autel,  le  grand  prêtre,  debout,  refuse  de  surviivre  à  la 
ruine  de  la  relijçion  et  du  peuple ,  et ,  devenu  sacrilège  dans  celte 
heure  de  désespoir,  il  se  plonge  une  épée  dans  la  poitrine,  au  miliew 
d'un  cercle  de  femmes  consternées,  qui  tombent  h  terre  à  la  vue  de 
cette  impiété  suprême,  et  laissent  fuir  les  groupes  abandonnés  de 
leurs  enfants.  Ces  petits  enfants  s'agenouillent  sur  le  passage  d«R 
chrétiens  qui* sortent,  à  droite,  de  la  ville  maudite,  sous  la  proleclion 
de  leurs  anges  ;  ils  sont  acrùelllis  dnns  la  troupe  pieuse;  et  les  anges 
eux-mêmes  appellent  avec  la  main  ces  représentants  des  génération^ 
h  venir.  Les  chrétiens  ,  en  partant  sains  et  saufs,  ne  s'aperçoivent 
même  pas  de  la  mort  qui  plane  autour  d'enx  ;  montés  sur  des  Anes 
pour  mieux  rappeler  la  migration  de  la  sainte  famille ,  ils  tiennent 
des  palmes  dons  leurs  mains,  et  lisent  leurs  livres  sacrés  ;  la  jeunesse, 
la  douceur  et  la  sérénité  sont  peintes  sur  leurs  figures.  Les  anges  qui 
les  conduisent  portent  dans  le  ciboire  l'image  de  celui  qui  les  sauve  et 
qui  anéantit  derrière  eux  la  perfide  Jérusalem. 
'  A  côté  de  cette  œuvre  extraordinaire ,  à  laquelle  je  ne  pouvais 
m'arracher  ,  j'ai  remarqué  d'autres  dessins  dignes  aussi  d'une  grande 
attention.  L'un  d'eux  représentait  un  groupe  de  combattants,  dans  le 
style  le  plus  correct  des  bas-reliefs  antiques  ;  c'était  quelque  sujet  tifé 
de  la  guerre  d'Arminius  contre  les  Romains;  et  comme  je  m'étonnai» 
de  trouver  tant  de  pTirelé  dans  un  homme  que  je  venais  de  voirii 
plein  de  fougue  ,  j'ai  aperçu  trois  petits  cadres  qui  ont  ajouté  h  ma 
surprise  en  me  montrant  le  même  artiste  sous  une  face  nouvelle. 
Ceux-ci  retracent  un  roman  de  Schiller  qui  est  fort  peu  connu  chei 
nous,  le  Malfaiteur  ;  on  y  sent  encore  quelque  chose  de  cette  forte 
ironie  de  la  Maison  des  fous ,  tempérée  cependant  par  un  esprit  plus 
fin,  et  ramenée  aux  proportions  d'une  moralité  ordinaire.  Sans  cemr 
d'être  lui,  M.  Kaulbach  a  rencontré  Hogarth  ;  c'est  le  même  demn 
original  qui  se  fraye  un  chemin  hardi  entre  le  naturel  et  le  comiqùe» 
et  qui  n'abandonne  jamais  l'un  pour  l'autre  ;  c'est  le  même  désir 
d'arriver  à  l'expression  pnr  le  jeu  des  contrastes  ;  ce  sont  presque  les 
'mêmes  costumes  et  les  mêmes  mœurs.  Dans  le  premier  de  ces  dessins, 
^  on  voit  le  mauvais  sujet  prodiguant  sa  fortune  è  sa  maltresse,  qui 
tend  son  tablier  pour  recevoir  toutes  les  ruineuses  futilités  qu'il  lui 
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Hf  flirte.  Lt  chafiscnr»  8MI  rtva),  é|Me  au  dehors  rentrerae  des 
^«MaiilfliMméftksfirift.  LMMMMAéaiiiii»i|ai€iltop|iifMM^ 
iwl»  mm  mmltmÊriaUê    tiINMl  démit  leiiwl  te  rtiomir  a 
MteUMiM  «Mftlmim;il  totviilr  ViwlwiiiMf  Iwnffwwwi» 

liiiii  qiû  poltotail  to»lonil»  cotes ,  et  qtti 
yotet  mm  te  ffoMi  ite  l'hpnttee  faibtene  ;  il  teiit  lébr  le  totet  fteiiri 
éa  juge,  tfteorpalefteeMUsfaite,  et  l'impudeiice  de  son  pelit  maraiot 
fait  des  tartines  entre  ses  jambes.  Pourquoi  a-t^n  rassemblé  taat 
de  gens  si  gras,  si  lusuuciants,  si  oiseusement  affairés,  pour  coit- 
damner  ce  maigre  garçoa,  qui,  n'ayant  plus  rien  à  manger,  atiié 
un  coup  de  fusil  sur  un  oiseau  du  ciel  ?  Dans  le  troisième  dessin^  le 
mauvais  sujet  est  sorti  de  prison  ;  repoussé  par  sa  famille,  il  veut,  du 
moins,  se  faire  bien  venir  des  enfants  du  village,  et  leur  distribue  s^i 
petite  richesse;  les  enfants  le  lapideot  avec  sa  piapre.OMmoaie ;  à  sa 
.étesarche  indécise  et  à  son  amer  sourire,  on  comprend  qne  c'est  ,i[u 
mmml^m  te  aacîélÂ  m  eroU  veofée»  (|u'elle  a  produit  un  méchast 
<4oftei.  Vopl€ote«sticte<é|>lijtiieUaiiieot  écrit  at  toi^oon  pensé  «vac 
«M  ainpiieilé  et  noe  force  étonnaetci. 
{  Lee  eadi  d^  M.  XeollMeh  wauienl  qa'il  a  bit  récennml  de 
fwftdsa  élildai  deeesdiiir  ;  je  crois  qa'eUei  se  bornent  à  ce  q/k*^ 
4S|iît  teteUiient  pent  appiendie  an  employant  uo  mois  à  fisiter  |es 
•■RNNiBiaDtB  de  Yérene,  de  Padone  et  de  Venise.  Mais  i  l*ège  où 
m.  Kaolbacli  est  parvenu,  peut-on  si  aisément  suppléer  à  la  nature? 
Las  peintures  que  cet  artiste  a  exécutées  dans  les  appartements  de  la 
.reine,  d'après  le  Faust  de  Gœthe,  et  qui  sont  pourtant  une  des 
«ouvres  les  plus  châtiées  et  les  plus  heureuses  de  son  talent,  laissent- 
elles  encore  quelque  doute  sur  sa  vocation?  Par  sa  pensée  hardie,  pjir 
«SOS  compositions  puissantes,  par  son  dessin  original,  l'auteur  de  la 
AjMaism  des  fou»  montre  assez  tout  ce  qu'il  y  a  de  généreux  et  dejé- 
*eond  daoa  te  nouvelle  école  allemande  ;  par  la  froideur  de  l'exécutiofi, 
\pu\  l'ekiMce  ndiaatedu  colerii,  il  en.signale  aussi  les  imperfecUons 
«tteesiete*  Lss  mis  ainis  de  Tort  décideront  si  tedéfantosont  aof- 
dteamieiit  ceaspensés  por  te  «fantugos. 
•  '  An  xm*  siècte,  laa  artiste  aUemands  qui  allèrent  faire  lears  études 
m  Itelte»  aeWient  TteHneiKe  des  derniers  ouvrages  de  l'école  de 
.  VsBlii^  el  4a  eilte  de  Bologne,  et  prirent  poer  te  tanté  et  l'élégem» 
•:supr6ines  te  lK>iifSQuiluFieft  de  la  décadence.  L'exempte  de  M.  K^.gl- 
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bach  m'autorise  à  conjorturer  que  les  essais  tentés  de  nos  jours  poiii" 
irestaurer  l'élément  simple  et  primitif  de  l'art,  détermineront  les  nott^ 
belles  limites  du  style,  au  point  marqué  par  les  maîtres  les  pkit  r64 
bustes  et  les  plus  fiers  de  la  renaisBaiice.  Il  n'y  a  pis  longtflmpi^iiwi; 
'torw|u*oo  parlait  ée  la  peinture  florentine,  c'était  poor  aeemer  &é 
Éairièrele  grand  sentiment  du  dessin  qn'elle  a  manillBsCé  sots  toutes 
tés  (brmcs,  et  à  travers  tentes  les  époques  ;  «uJooi^dlMri,  les  écoles  qui 
séntent  le  liesofai  de  se  régénérer,  conipreiment  bien  qu'enés-n'dM 
ifeta  adiré  chose  à  faire  que  de  sauter  painlesBas  la  tradition  V6Hf^ 
îHettné,drcA  toute  la  décadence  a  liroeédé,  pour  ressaisir,  avec  la  thil- 
^ion  florentine,  le  germe  pur  et  primordial  de  l'art.  Le  dessin  est  fa 
langfue  même  de  la  peinture  ,  dont  les  couleurs  ne  sont  que  le  bruit. 
Florence  est  comme  un  livre  sacré  où  sont  écrits  tous  les  dialectes  de 
ce  langage  divin  ;  les  esprits  à  qui  une  organisation  énergique,  de 
^hautes  pensées,  d'austères  spectacles  ont  fait  contracter  l'habitude  de 
Vaccent  grave,  trouveront  dans  l'étude  do  Cimabue,  une  introduction 
aux  grandeurs  sévères  de  lart  byzantin  ;  ceux  au  contraire  qu'une 
Wature  délicate,  une  imagination  heureuse,  un  ciel  piquant  aurotît 
^ddoés  de  l'accent  aigu,  rencontreront  dansGiotto  le  typedeTeilMrétf- 
naïve,  de  la  mélodie  simple  et  animée,  de  la  grâce  vive  :  cefUK  ënfià 
que  les  idées,  de  notre  époque,  les  tristes  relottis,  les  meareiMetifb 
^désoMonnés,  les  abattements  et  les  élans  extrêmes,  les  caprices  mime 
plus  sonibfes  iMi  les  iplus  ardents,  fttvttent  à  cbérehef  deli  fbrmi^ 
•ébmposées,  pourront' encore,  dans  les  oeuvres  de  Léonard  ^  Hocï, 
'  de  Michel-Ange  et  de  leurs  contemporains,  puiser  les  éléments  d*<to 
-idiome  déjà  mêlé  et  pompeux,  au  fond  duquel  subsiste  cependant 
d'une  manière  impérissable  le  souvenir  protecteur  des  hautes 
époques.  .         •  /- 
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'^^  Sans  |»romeltre  d'aussi  fermes  appuis  k  la  dynastie  de  Gornéliuii, 
'tes  autres  élèves  du  mettre  méritent  cependant  quron'ies  comMèré. 
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Outre  l'hoDorabIc  désintéressement  avec  lequel  ils  s'effaceot  d^ifpaf 
ll^'gjoire  de  lartiste  dont  ils  ont  exécuté  Im  doHiiitf  ils  ont  aussi  i 
um  effcir  le  lilMt  de  leai»  pr opm  iHivreges.  Le  premier  tr4^ail 
««fuel  en  lis  epullqaa*  lenqa'ib  errivèreol  de  DiweldQrf ,  «1  iif 
«asie  eMMoble  de  peiotnns  à  freK|iie  qui  fésiuneel  rbiataire  d^ 
prioeee  tairirate.  Hait  sièdea  se  «onl  écoulés  depuis  qoe  la  naisèii  d^ 
IWiMelsbach  xègm  dans  le  midi  de  l'AHenagee.  Oe  a  choisi  «  dam 
fffi^es  quleotooieoile  jardie  de  la  cour»  seiie champs  archiU)Ct(^ 
Iniques,  sur  lesquels  eue  voulu  letncer  une  action  militaire  et  one 
fondation  pacifique dechacoo  des  hait  siècles  de  la  maison  souveraUie; 
(Lins  les  courbures  qui  reposent  sur  les  piliers  ,  on  a  reproduit  par  des 
Qgures  allégoriques  le  caractère  des  princes  dont  les  tableaux  opposés 
célèbrent  la  vie.  Les  ligures  valent  mieux  que  les  tableaux ,  par  l'ex- 
ccUcnte  raison  que  l'art  allemand  se  prête  plus  facilement  à  la  pensée 
qu'au  mouvement.  La  muraille  du  portique  où  ces  fresques  sont 
l^eintes  étant  directement  exposée  à  la  pluie ,  l'humidité  a  gâté  et 
taché  leurs  couleurs,  qui  devaient  bien  aus^  ayoir  la  crudité  aa^,\e 
^  premien  essais  de  M.  Cornélius.  Des  tffttas  ^e.. caractère,  une 
ordonnance  bien  entendue,  des  motife  eipieasi^  et,  savants  «do|v^f^t 
jfeif e  pardonner  oe  que  le  premier  aspeot^de  «sa  peintures  dé^en^pî^çs 
^utevoirdeUesmnl.  -.. 
...  Parmi  les  Jeunes  gens  qui  ont  conisooru  à  l'aécution  de.  içfp 
iresquessous  la  dileotlendeM .  Goraélins,  et  quedetonslesp^inti^e 
.ITAiiemagne  le  mettre  avait  successivement  attirés,  «ntour  de  In^, 
quelquesHinsse  sent  ^tingués  par  desqualités  plus  marquées*  Eberje, 
de  Dusseldorf,  qui  est  mort  en  1832,  âgé  de  vingt-six  ans,  annonçait 
un  génie  grave  et  élégant  tout  ensemble ,  dont  quelques  beaux  dessins 
symboliques,  recueillis  par  mademoiselle  Linder,  donnent  la  plus 
haute  opinion.  M.  Ch.  Hermann,  né  à  Dresde  au  commencement  du 
siècle ,  poursuit ,  au  milieu  des  transformations  de  l'école  dont  il  est 
un  des  plus  anciens  élèves ,  le  style  austère ,  la  manière  roide  et 
serrée,  des  premiers  temps;  il  a  beaucoup  coopéré  aux  peintures  de 
l'église  Saint-Louis.  M.  Forster ,  né  aussi  dans  les  premières  années 
du  siècle ,  à  Altenbourg ,  en  Sexe»  d'une  famille  qui  s*est  livrée  avec 
succès  à  la  carrière  des  lettres ,  a  lui-même  reçu  les  hauts  grades  uui- 
versitairest  et  épousé  le  fille  d'un  des  écrivains  les  plus  originaux  de 
,01lraiagne»  de  Jeen-Veul  ;  e'est  un  des  esprits  les  plus  cultivés  de 
.y^^.  M...FoltS9  né  à  Siegen  en  1801 ,  saisismnt  la  nature  a^ree 
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ont  plus  vivement  rompu  tvec  ics  pratiques  «évères  du  maître  et 
avec  les  enseigneiueuts  de  l'académie.  M.  George  ifiltensperg<er ,  né 
h  Naldenwang,  près  ^e  Rem pten ,  en  1806,  avait  puisé  dans  l'an- 
cmnne  académie  de  Munich  unehabileté  réelle  ù  laquelle  les  principes 
des  novateurs  et  raiXMtîéde  >I.  L.  Schwanthaler  ,  hllustre  sculpteur, 
oM  donné  une  excellente  application.  M.  Wilhelm  Uodenschmidt , 
né  è  Mayeoce  m  180G ,  auteur  d'une  grande  Cres^  peinte  aw 
miMit  tuT  la  fecade  l'église  du  ?iUage  d«  SiaiiiBg ,  est  un  des  ar* 
tMm  les  fins  élégafnts  qui  aient  sa  éleveréefcnre  «qk  limites  4e  l'W»' 
mtt.  m.  Bogtee  liipoléoM  MevMlher,  wé  m  1866^  i  Mmiieli> 
feiiié^'ebofd  an^yngey  «sl^eKUé^éM  Meelt^  Jf*  OwwéiiM 
tà  HSSB*  H  f  uMBf^Mt  uMfraetkni  fvUeÉMèvMMi  InBortew  Ai» 
l6iMi|||M  %  eéHeiAe  tlsHÉMif  ^fBftftMÉeiiles^  des  MstoiBHtoy  des  wt9lbt^h 
41HS  ;  H'ji  Irailé  ivœ  taneoup  do  feite  le»te«ille  f«lle«mmlM 
«ÉrMwIn <l«  fiNRli  delft  oeiir  0I  à  4e  Glyptotiièqae.  <«lheM> 
iMéÉne  a  teué  les  ^;aprices  la  'cette  inaginatioe  4oiila  greeieese.  Verni 
â  Paris  à  la  On  de  î'année  1830,  M.  NearecAher  y  a  orné  de  Hgures 
fias  allants  patriotiques  ;  on  comprendra  sans  peine  que  nous  ne  par- 
tagfens  pas,  an  sujet  de  ces  compositiOBS  ramarqoablcs»  le  dédùu 
'ofliciel  des  Allemands. 

'  '  Après  s'être  en  quelque  sorte  essayés  dans  les  fresqoes  des  arcades, 
ces  artistes  furent  appelés  ù  décorer  4es  a^partemenls'du  roi  et  ceux 
éeAa  reine  des  peintures  dont  je  voos  ai  Irep  IdBgMineiit  parlé  pour 
y  revenir.  On  leur  adjoignit  à  cette  époque  nn  {eoMlimiiiie  plein  4e 
-^nmM^  4'espim  M.  de^wiott,  né  à  \k&am  m  1868,  Mà  qtl 
M  lHW6»t%  uatBieiiBiiieMl  Méneaittltvt  MHrlBiie .  MMil  Aai 
niMr  une  BMiM  pi»  afelmte  4|aei«lle4e  l'AwtriolM»  M.J.Mnwrr 
'sTeM  dopais  <lon  portioolièrameit  «ttwlié  «a  talent  «gréaWast  taeOt. 
'Le  «liMeaa  de  fiohonsciMrnigaa ,  qne  le  pi#im  liérédiMfe  doSivIèle 
'd'fMt  mtmm,  a«  pied  des  Alpes  dn  Tyrol,  a  éHWNié  lOftl  d^ 
•Manière  (Charmante  par  ces  brfltants  pinceaux ,  4ont  les  eeovres 
««emblent  participer  du  charme  de  l'école  française  autant  que  de  la 
sévérité  de  l'école  allemande.  M.  le  professeur  Zîmmermann  leur  a 
fourni  une  nouvelle  occasion  de  se  signaler  en  leur  confiant  l'exécntioii 
<les  cartons  qu'il  a  dessinés  pour  les  loges  de  la  Pinacothèque, 
(les  loges,  an  nombre  de  vingt-cinq,  doivent  représenter  une  histoire 

ilbrégée  de  la  peintare  moderne.  Les  Ireiae  que  j'ai  toealenninéas 

•  '1- 
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oarcnt  la  biographie  des  peiotreB  ilalieniiiiiqa'àBapteSl.  ttfrapiàca 

«prime  la  pensée  dominante  de  l'école  bavwrette ,  qui  était  toasi 
«  elle  det»  aiit  ieiuies  écoles  ilalicnncs,  l'alliance  de  la  religion  et  des 
iirls.  La  seconde  est  pour  ainsi  dire  une  iiilroduction  d'histoire  gé- 
nérale du  moyen  âge  à  l'histoire  particulière  de  la  peinture  du  môme 
temps.  La  troisième  nous  muutre  Cimabne,  qui  apprit  desByzantim 
iWi^jHI  iWfiripn  à  FkMeiiee.  La  quatrième  est  consacrée  au  Giotto, 
^ÉtaMft^Mi^  dB  xiH*  siècle,  lasérie  des  artistes  4b  4»  itCMMi 

«MM«  ^mmtéê^§êmih^mmÊ^M9m  twi»  Vaostérit^ 

masaooîo,  qui,  veiB  4e  même  4empa,  e«vfiîlrle  unik  4%  h  twiitony 
époque  et  frayaH  la  <Toie  au  Viaci,  à  Rapbaël,  àJlîfllMl-Aa9eiil| 

septième  au  Perugino,  qui,  durant  ladernièpe«MÉttéd»XV*  fièç|(^ 
tit  érlore  les  dernières  fleurs  de  la  seconde  époque,  las  plus  odevenlis, 
It's  plus  vives ,  les  plus  richement  parées  ;  la  huitième  à  Mantegna, 
au  Ghirlaudajo  ,  ù  Luca  Signorelli ,  a  Aitdré  del  Sarto ,  qui,  atant 
Kaphaël  ou  de  son  temps ,  lirent  des  emprunts  divers  à  l'antiquité 
païenne;  la-noHvièiDe  à  Léonard  de  Vinci,  le  maître  le  plus  complexe 
4e  ta  renaissance^  la  dixième  au  Corrége,  qui  excella  dans  la  grèçe 
tatMUlA  lidtli^lioisième  'époque^  la  onzième  à  {Ji^çole 
^ylliÉiilMiiinJiIilHtttinisme,  4»ît'^*e  émanait  plus  par- 
jWl)<l>li»IMlagl»ill|rt|l  ^  et  lea  p^ 

J|ilWli|iiliiirt»lillW)h? la  dqii#îiy^i<^||inhri->à«g»t  ^reprfh 

4t*fème  enfin  4i  ftapba««,  ^m-q«fhil«iil(MH)«  truMem  de  Ymt, 
ligteuT  se  mêlèrent  eut  plus  belles  îosfHrAtiQni  %à  polythéiame 

renaissant  ,  et  qui  dut  au  miraculeux  accord  de  Wl  4BilieBWii 

di>  erses  sa  perleclion  sans  rivale  parmi  les  modernes.  Qhacfine  de  ces 
loi^'cs  repré>ente  non-seulement  les  traits  principaux  de  la  vie  du 
peintre  auquel  elle  est  consacrée,  mais  aussi  la  li-ure  symbolique  de 
son  génie  et  les  portraits  de  ses  élcNCs.  La  pensée  û  un  semblable 
travail  n'a  sans  doute, pM  besoin  d'être  louée;  si  l'ordonnance  de 
l'exécution  manque  desuHte  et  de  grandeur,  c'est  que  dans  celle 
Instoire  de  4'art  moderne,  dont  ils  ^{fouillé  les  monuments  av^c 
JlpgyjrirtoyfkiM*  J  IMHiillMP'yt  pw^core  apporté  la  lumière  des 
.mUMmm  II  lii  irab\)i<Éi|jîHii|ii^^  Viitttçtre 
de  Fart  antique. 
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,  Indépendamment  des  peintres  qui  suivent ,  avec  plus  oa  moins  de 
liberté  ,  la  voie  ouverte  par  MM.  Cornélius  et  Owerbeck  au  sein  des 
baulcâ  époques  de  l'art  moderne,  rÂllemagnedu  midi  a  produit  des 
i)ommes  de  talent  qui  se  sont  frayé  une  tout  autre  route.  Je  vous  di 
parlé  de  M.  L.  Schwaalhaler ,  dont  les  beaux  dessins  se  rattachent 
directement  au  principe  de  l'antiquité  grecque.  Ce  n'est  pas  encore 
ii:i  le  lieu  de  juger  un  artiste  qui  veut  ôlre  avant  tout  considéré 
<^i|aine  âcuf^teur;  mais  je  dm  pas  renvoyer  plm  loÂa.oe  qyi^ 
4|))irc  sur  un  deseiceUeiUs  oufivges  de  M.  Neher,  que  je  retrouferal> 
pçiyxtapt  aussi  dans  un  autre  endroit.  Une  des  vieiUes  portes -«la 
J^tcb  »  celle  i|iU  conduil  à  Tlsar»  et  qui  «  g^4é  le  pom  4e  oeUie> 
rivière ,  a  été  restaurée  d'après  l'ancien  plan  par  les  otim  du.rak 
i^iJ^ifl).;  olle  .4essiue  un  UiBi^ite^  dont  cluN|ue  eitrénité  9t{  nar^e 
l^r  ;  line  grosse  tour^  Sur  la  nuaraille  qui  unit,  les  <iett&  toun  ani. 
^f^eji|u:es,  M/Nehe|r  a  exécuté  i  fresque ,  avec  l'aîde  de  M.  Kcegel,» 
ujH^^rande  frise»  lu^ulie.fle  huit  pieds»  longue.de  soixante  et  qoipse  et| 
f|fj|est  sans  contredit  une  des  meilleures  choses  que  j  aie  vues  en, 
Bavière.  Cette  peinture  représente  l'entrée  triomphale  de  l'empercuCf 
Luuis  le  Bavarois  ,  qui  fut  le  premier  artisan  de  la  prospérité  de  ta 
\illc.  L'empereur  y  à  cheval,  occupe  le  milieu  de  la  composition; 
devant  lui  sont  les  cavaliers  qui  ouvrent  la  marche,  les  magistrats,  lo 
cjergé,  la  population,  qui  sortent  Je  la  cité  pour  venir  à  sa  rencontre  ; 
^ç^ri^re  lui,  viennent,  sur  leurs  chevaux»  les  princes  et  (es  prélatsquf- 
t^inçnt  son  cortège.  Le  style  de  ce  morceau  est  aisé,  sans  jamais 
qsser  d'être  noble  ;  les  airs  de  tète  sont  fièrement  et  oatureUement 
o|pctérisés;  les  cfaevaux  sont  animés  d'un  beau  nuravement  ;  la  cou-. 
Igur  a  une  chaleureuse  clarté  qui  convient  parfaitement  au  genre  delà 
f|^ue.  Je  reprocherai  aux  artistes  de  Mufiicb  de  ne  point  appréden 
cppima  il  convient  tant  d'excellentes  qualités  ;  je  ne  vois  rian^'oa 
4ç»ive  plus  touer  i|iiela  liberté,  lorsqu'elle  s^ijoute  à  l'élévation. 

Jft  saisifai  eette  occasion  pour  vous  citer  le  nom  d'un  artisto  qui, 
dians  on  royaume  voisin  de  la  Bavière,  se  distingue  aussi  par  le  mouti 
\craent  sage  et  par  l'élégance  de  ses  compositions.  Le  roi  de  Wur-f 
tembc'ig  a  voulu  faire  représenter  dans  son  palais,  à  Slutlgard,  les 
principaux  événements  de  ces  chroniques  deSouabe,  que  L.  t'hland 
a  si  admirablement  chantées.  M.  Gegenbauer,  peintre  du  roi,  chargé 
d'interpréter  à  son  tour  les  chansons  épiques  du  poète,  en  a  tiré  les 
sujets  de  grandes  fresques  dont  le  oatucei  et  Y^UX  réfioudenLAux 
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4«8lilés  de  son  modèle,  mois  qui  sont  à  Puise  dans  des  sall^  i^p 
petites.  Le  Siège  de  Siuttgard  par  l'empereur  Rodolphe  de  Habsbourr/J 
VEnlrée  du  comte  Eberhard  dans  la  ville  de  Tubingue ,  la  Conquête  dà 
As  hmMnière  4»  9  Empire  par  VltMle  bten-^iùné,  la  finie  du  tmi^ 
Mk9^hiiarâ4^lAmMgetÊr^  $àrpm  VÀêmUqv^U'éûM^ 
m  MleMi:  iê  Bemeek,  fo  Vkhire  gu*U  remporté  à  Defingen^  oiSf^ti^ 
péri  ami  fiU'Mri,  wmai  des  pages  animées  et  brlUâlitês  qoi  île  penieàtf 
àtt  80  voisinage  des  travaux phis  savants  et'plos  recherdiés  de  fèebfl? 
d6 'Munich;  on  y  croirait  voir  une  imitation  de  la  manière' ViVàtH# 

réelle  de  M.  Horace  Vernel,  si  quelques  effets  romaiiliques  ii'avèrJ 
tissaient  que  le  pinceau  qui  les  a  produits  a  conservé  toutes  les  ha- 
bitudes de  l'imagination  allemande. 

Dans  l'Allemagne  du  midi,  dans  la  Bavière  même ,  j'aurais  encore' 

à  vous  signaler  un  grand  nombre  de  peintres  remarquables ,  si 

considérais  leur  talent  et  non  pas  les  lumières  qu'ils  peuvent  apporlei^ 

pour  la  solution  des  grands  problèmes  qui  intéressent  l'art  conted-' 

|M>ratQ.  Lepàyiil^,  par  exemple,  et  le  genirésont  cultivés  à  Municli' 

pë^  des  artbtesqnf  ne  manquent  ni  de  délicatesse,  ni  d'observatièb',* 

ifi! d'esprit,  et  dotet  fai  vu  des  compositions propriâ  à  être  twrtbttîf 

afiprédées;  mais  ee  n'est  A  ni  vôtré  aihire  ni  la  mienne.  On  atUtf 

paysagiste  ayant  participé  en  quelque  façon  à  l'Inspiration  domfnéilir 

déréeole,  mV>blige  à  faire  ici  vue  exception  en  saftevéur.  Ht.  LialiliP 

RlMtmann,  né  en  1708,  près  de  Ileidelberg,  entreprit,  en  1825, 

Voyage  en  Grèce,  lequel,  joint  à  un  entraînement  naturel  à  suivf'è* 

les  révolutions  de  la  mode ,  lui  suggéra  la  pensée  d'élever  le  paysage 

à  la  hauteur  du  syle  monumental.  Animé  par  cette  louable  intention,' 

il  a  peint  d'abord  dans  les  iiiiparlemenls  supérieurs  de  la  Résidence' 

de  Munich  des  paysages  historiques,  où  il  a  essayé  de  retracer  toùi' 

ensembledessites  et  desscènes'populairesde  l'antique  Hellade.  Quand 

on  a  vu  ces  belles  pages  symboliques  où  Léopold  Robert  a  déposé  \é' 

sentiment  de  la  natare  et  de  la  vie  des  principales  contrées  itaKénnb, 

liest  fort  diifieilë^d'ètirésatisrailt  des  eflértl  d'un  lilent  qui  n'à  que^e' 

IWiAfélMdé^i-ièiiirf^  ne  voasarréterai-je  pèÉ' 

Wgtemp^dk^p^    scènes  pittoresques  de  M.  Rottmannt  vidiU^ 

y^cbereherioe  en'  vâA  quelque  conception  frappante,  une  SiiiXilW 

Ifarmonte  entre'fes  figures  et  les  lieax  amqa^  élies  servent  d'oinî^^ 

itfenis.  ^' 

'  Sous  les  arcades  du  jardin  de  la  cour,  à  côté  des  fresques  historiques' 

s. 
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étmi  je  parlais  tout  à  l'heure,  M.  Rottmann  a  peif>t ,  toujours  à 
fresque,  vingt-huit  paysages  qui  montrent  son  taleot  sous  un  jonr 
plus  favorable  et  plus  vrai.  Ceux-ci  cependant  sont  moins  soignés  et 
moins  étudiés  ;  mais  la  manière  leste  et  hardie  dont  ils  sont  jetés, 
leur  donne  quelquefois  un  aspect  qui  saisit^onaM  «ilQi  4'ane  belle 
ébauche.  Il  y  en  a  dms  le  nombre,  par  exemple  «eux  (|ul  TepréseatoBt 
Jtoranoe  et  Home,  qui  sont  •é^NeafgUgMKe  ééttsIiMe:;  pMMB 
autres  sont  d'un  geât  «âdiMt;  mlilt  ckâtumdê^enUy^  le  àm 
de  JSémi ,  le  €Mf9  d$  Baya,  Im  Moùhm  4êê  i}yclopa^  \%  imm  m 
Taarmma,SeffiaHi^ariU9^  mmi  ôm  mMH  hMmùÊk^mÊf^ 
etgrandement  €M|iiteéi.  M'dleB  jMisétte  poiwIM  que  œntot  ém 
ioterprétations  acrapiileuses  de  ta  wlm  :  cemt  des  croqua  Im- 
fltti  expiioMirtiiliilMla  pensée  que  les  formes  du  lieu  qu'ils 
veulent  reproduire;  c'est  une  idée  vivement  conçue ,  rapidement 
wilie,  hâtivement  exécutée,  par  un  procédé  qui  ressemble  beaucoup 
à  ce  que  nous  appelons  chic  dans  notre  pays,  mais  plus  large,  plus 
intelligent,  et  quelquefois  plus  bizarre.  La  couleur  de  ces  paysages 
est  encore  plus  conventionnelle  que  leur  forme  ;  elle  est  composée  de 
l'assemblage  de  trois  tons  principaux,  le  bleoylejatne  etie  léolet, 
iitti  sont  habilement  nuancé».  L'^t^Mnt  M  ^^^ii  doil^tp; 
«;ast  de  ia  peintoM  «ni  ait      plaaée  m  putd  Mk.Am-émméh 
^4)bacuiie4e  wBlNifiieaaiiiItt  m  âjitfqaa  «UfloMiii^lattalli^hi 
,m^  lJ»  silai  qai^i  M  TCpvMkiiliMit  las  poittU  pMpm^ 
,.rmMm  ^  ce  pi«Me  a  mbi  lorsqu'il  a  paMiim tMii. 
Mee  foill.  MtaaM  «Él«iiai|^  de  peMiedeia  ttêmiMttlèn 
.  1»  f  oyege  m  Mm  dans  :les  croades  que  l'^m  constmit  aclQeUemedt 
^JttéMidda  Jardin  de  la  cour,  pour  faire  suite  à  celles  que  nous  venons 
de  paMOttitr.  Le  talent  de  M.  Rottmann  consiste  à  savoir  faire  des 
..0nM|eit  et  des  abrégés;  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  jamaiêrieiiàjagDer 
essayant  de dépaawrlei^oraeg  4ie  €e  fonra. 
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DE  L'ARCHITECTURE 

ET  DE  LA  PEINtURB  DANS  L  ALLEMAGNE  DU  NORD. 


XXYUI. 

♦^^^littoée  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  dans  one  cotitrée 'découverte , 
où  viennent  aboutir  les  plaines  de  la  Wcstphftlie  et  telles  des  Pays-Bas, 
la  ville  de  Dusseldorf  semblait  destinée  par  la  nature  même  h  former 
une  sorte  de  compromis  entre  le  génie  de  l'Allemagne  et  cela!  des 
Ktats  néerlandais.  Son  importance  ne  datant  que  du  dernier  siècle, 
tii  l'histoire ,  ni  l'art ,  n'ont  ea  le  tettipi  de  lui  imprimer  an  caractère 
^l»rt)pre  qui  pût  agîf  sur  les  esprits ,  et  balancer  rinlluefice  du  climat 
'<St  An  Miétés  tonnes,  Atissi ,  fteolè ^«1  a  ffri^  radiié  en  cè  lieci, 
est-efle ,  aa  reboun  de  celle  de  Mnnicli ,  constitaée  sur  tes  prlntl^ 
^'êt  fludépeiidiitiofe  atanAuè  0t  de  T^ncaCtè  IttiHaUim  ^  la  iiéIM* 
^^«Ûiwetdotf  ne  tmlmn  pas  tin  seul  aboooinéM  bftMilf^Vte 
dMfnlef  siècle  lol-nitei'e  8*y  monti^  à  pMiièdfenl  Hn  iMêHMMi  iffefaMXi 
et  tôntoimiti  dVnfè  église  de  jèsirties  •  ët  dans  loi  centimcUowi  trm^ 
ilMttent  fégalières  d^]n  palais  qui  eift  aajoofdlitif    siège  de  Vncth 
dêUiie.  Dispersés  datis  trois  quartiers,  qui  n'ont  presque  entre  eux 
aucun  lien,  les  maisons  offrent,  dans  le  plus  ancien,  les  haiftts  pignons 
hollandais  ;  dans  un  autre  ,  les  lignes  uniformes  et  perpendiculaires 
d'un  camp  militaire^  dans  le  plus  nouveau ,  la  diversité  des  goûts  de 
î'époqoe  récente.  Sur  les  ruines  des  vieilles  fortifications  que  notr 

caaon  a  reoTenées  ^  m»  de  nos  généraux  a  fait  planter  nn  beau  Jariiic 
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an||lai»$'elfeaQ'dei:iioiis'roasé8,  qui  baignaient  âutrdlMii le*. pieUdc^  oi 
bastions,  ne  reflète  plus  aujourd'hui  que  l'aimable  verdure  des  • 
pelouses  et  des  ombrages.  L'orchilecture ,  n'ajaiit  aucun  modèle  dans  t 
cette  ville  ,  n'y  a  aucun  inlérùl  présent  ;  elle  n'offre  aux  peintres  qui  - 
s'y  sont  établis  aucune  occasion  de  développer  les  grandes  ressources , 
et  d'étudier  les  hautes  époques  de  l'art;  ne  leur  donnant  pas,  comme 
à  Munich,  des  fresques  à  peindre,  elle  les  laisse  dans  l'ignorance  des  • 
austères  beautés  du  style*  IL  était  pouriaoi  nécessaire  qu'un  architeotoiii 
apfirtt les  règles  de  la  perspective  aux  étèiesdeiacadémie  ;  M.  Wie^^iii 
maitii  i-qoâ  aM  «Iwrgé  da  ce  aoin  «  profeiae  ime^toiralioQ  euMm^'t 
palké*léi  piM  iMienB  numumeiita  da-ea'qil*on  «pp^Bv  aûidelà  du  \- 
BMn)  t^aniliilecItirB'all^aïule  ;  fl  doitèlré  assez  eurifloi'iranlaMbê;  • 
ce  jeune  homme  célébrer  leaantiiioes  tradltiona,  daia  le  afifs  -d'uM-  - 
écélO'4pd  A'ea  T0CODMtt'éaîèurie,au.miliea<driin  peuple  toatBOttveail^ 
soHili'  fiél'  déiert.'€Vit  lui  qui ,  par  tin  livretdoQliaëi'aimii  méinev  - 
blAitient  la  violence,  a  donné  le  signal  des  tempétoa déchaînées  contre  > 
aj,  do  Klenze.    •       •     •  '  ••  ;  ,t'> 

fin  l'absence  de  l'archilerlure  qui  seule  peut  enseigner  le  slyle,  la 
sculpture  ,  qui  enseigne  le  dessin  ,  est-elle  florissante  à  DusselJorf  ? 
Kilo  y  est.  au  contraire,  absolument  inconnue.  Un  des  professeurs  les 
plus  distingués  de  l'académie,  M.  Sohn,  fait  dessiner  ses  élè>es  d'après 
l'antique.  iVlais  qu'est-ce  que  l'étude  de  la  bosse,  auprès  de  la  pratique  i 
do  la  statuaire  elle-même  ?  Phidias  ne  précéda-t-ll  point  Parrhasius  ? 
Oo'nâlèNoet  Glitl»erli  nesoiit-ils  pas  les  vrais  instituteurs  de  Masaccio?' 
M'étlHce  pas  en  taillant  lei  tombeaun  de  Julea  11  et  dea  Aiédicis  «  que  : 
Mlëliel-Ange  se  fermait ,  même  i  ton  Inaii»  nus  dovte,  à  peindre  ta 
€hlr|îélle  Sixtfne? 

^eut-on,  du  moins,  trouver  à  DonéMorf,  daM  une  nature  «rdeiile»  " 
le^Mtottaienl  de  ta  couleur  t  Au  pied  des  muraiHei  de  t^cadémiOt  le  ' 
AHIti  promène  m  immenseB  floli  péles^  au  delà  desquels  sTétendent 
sans  fin  des  prairies  jaunissantes  ;  le  del  germanique  jette ,  sur  toute 
<rétte  vaste  plaine,  son  dôme  humide  et  gris.  Ce  que  les  Hollandais 
aVèicnt  fait  autrefois  dans  leur  société  toute  neuve,  au  milieu  de  leurs 
canaux ,  de  leurs  pAturages  et  de  leurs  brumes ,  est  donc  devenu 
l'unique  ressource  des  artistes  de  Dusseldorf.  S'enfermer  dans  l'atelier 
avec  quelque  modèle  dont  on  étudie  les  moindres  traits ,  durant  les 
longues  heures  d'une  vie  uniforme;  copier  scrupuleusement  lea 
«lira  rareii  les  petits  brins  d'Iierbe  qu'on  a  devaol  soi  ;dtre  «uiera 
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lepdhiqii'i)tf'pMéèd6ée  la  nature  d'iutMii  pliw  religieux  qurcUtieiliui 
ell»*iiiàfte  ^8  ame  et  plu»  aévère,  tout  aa  plus  «'étoier  è  un  ma*»A 
tiiMttl  oonMu  de  l'axIMeiice  privée  et  de  payMge-niianeoliiiee,  toU  ^i 
soit  lea  exmnpICB  qae  les  peintres  des  Provieoea>UaicBeDtlégn6eâiu'> 
ceex  du  deché  de  Bcrg,  Jaignea  à  en  teftaenoBs  confirtaées  par(> 
le  ùbmii  dtunt  part ,  les  procédés  de  randem^e  école  fraafaiie  "^Ui  J'» 
depuis  laoger  se  saut  mainleDUsè  i'aoadéasie  «  en  dépit  di  tpÉtflS:lM  i; 
inaevalleiia  ;  d'antre  part ,  rautortté  qu'est 'venne  donner  an  fiateff;» 
ralsme  moderne  celui  des  aocietis  peintres  allemands  remis  en  hontf^r. 
neuf  par  le  romantisme.  Van  Eyck,  Gérard  Dow,  Vien  ,  composent*  n 
si  Ton  peut  parler  ainsi ,  lu  lormule  historique  des  origines  et  dea)i{ 
éléments  constitutifs  de  l'école  de  Dusseldorf*  Allxectit  Duetier.eMH 
marquerait,  ce  me  semble,  le  plus  haut  idéal.  m  i 

Je  ne  saurais  trop  tirétonner  que  iM.  Schadow  ait  été  destiné  ké 
survfttUer  le  développement  de  ces  principes,  qui  me  semblent  entiènr" 
renesil' contraires  à  oe<ix.^'il  a  lui  méilie  embrassés.  Mé  à  Berliiàid 
en  1789,  Frédéric  Wilhelm  Sciiadow  est  Ûls  du  sculpteur  f|ut!)  al/l 
életéi  ies  atalnaa  des-  généfana  ûm  grand-  jMd6ttO'Sncle».iilaM'de:li 
capilaitt  detePnisasv^  qui  piéside  ennero  aafewid^hiiirMiidéfliifl^eio;; 
beanx-afts.de  cette  ville.  Lea  pcemièreaétiidcsrAiîtcSiSOHalnsfeiiffi:^ 
d'en  père  dont  l'âge  suffit  ponr  aaraetérker  le  goât  *  tfn«nl«itT4lé  wiq 
bien  longues  ni  bien  fmetnensea,  lorsque  se  fit  sentir  •  en-sein  4isa>  i 
écoles  du  nord,  le  premier  ferment  des  idées  romantiques.  En  1811,  , |. 
M.  Wilhelm  Schadow  partit,  en  compagnie  de  son  frère  Rodolphe,(| 
pour  Rome,  où,  dès  l'année  précédente,  M.  Owerbeck  avait  élé  choir/ 
cher  un  refuge  ;  en  Italie,  son  nom  et  la  dale  même  de  son  arrivée  levf 
recommandèrent  mieux  que  n'aurait  pu  faire  son  talent  à  peint^j.» 
ébauché  ;  quelques  peintures  à  l'huile ,  où  l'on  pouvait  observer  uqe 
reproduction  laborieuse  et  froide  de  la  nature*  n'avaient  pu  donfi(t|r^| 
une  grande  idée  de  son  asérite»  loi8qu*en  se  convertissant  du  protes^;] 
taaIiBflie  au  calMieisnie ,  comme  la  plupart  des  arlîsjkes  an  miMeiifia 
des^neb  il  .  vivait ,  il  eôntraela  une  passion  instantanée  pour  tons  let)') 
sujela  où  le m^illeisiBetpauvalt  ae  donner  earriàre;  en  appliiinant;  jfVn 
syalèflM  afmfaoUfne  de  la  prearièr»  épo(|tte  de  l'art  «oderne  aïKie'» 
fomns  nntoiellBipgsttat^t  élancées  de  la  seconde,  il  se  A  nneso^  i 
de  nnysière,  que  las  eondittona  orgaoiqoea  de  sa  natnre  et  le  déTetopr^i 
pement  même  de  son  esprit  contiennent  dans  des  limites  étroites. -Hf^i 
leviiU  u  Berlin  en  1819,  y  fui  accueilli  par  le  parti  jeune  de  la  courr^^, 
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«t  peignit  qoelques  tableaux  pour  les  temples  de^on  ancienne  religion, 
jusqu'à  ce  que  la  diroctîon  de  l'académie  de  Busseldorf,  ayant  M 
définitivement  abandonnée  par  M.  Cornéliu)»,  il  la  sollicita  et  l'obtînt. 
Ce  fut  en  1827  qu'il  en  prit  possession  ;  la  première  exposition  des 
ouvrages  de  ses  élèves,  qui  eut  lieu  en  1828,  donna  îa  tnesure  de  soti 
enseignement,  tout  en  faisant  clairement  pressentir  la  déviation  iné- 
vitable qui  allait  suivre.  Aax  grandes  et  foitiflante»  bmMlIfinM  ^ 
feitotare  mommieDlato,  que  n.  Comfiflos  avait  toojtfor»  etftrdMIijb 
«nulMir  dulal ,  im  vit  «oMllilt  «occéHer  1d  whi  inoa^  eliBOltitn/léck 

lap<Antiiina  I  nmlfo»  la  tech^rche  h  HMinrft  m  Ite'MllijiHte  VAfc 
^«iMiriMe,  Mteet«tlaii  flHme  eeitafnetioiileiiriflle,  IhiA  Mrtaki  €Mli 
fatlent  et  see,  tfNme  eertahie  térilé  Mlire,  que  j^applfflH^ff'flliÉllMA 
un  naturalisme  à  jeôn.  tl  y  a  tmte  sagesse,  née  Ae  IMfiéHfltèiHK  i9b 
tempérament  et  de  l'orgueil  de  l'esprit,  qui  est  fort  h  redouter  dans  les 
temps  de  révolution,  tî^st  elle  qui  condamne  anjourd*hut  M.  W.  Schà- 
dow  à  diriger  une  académie  oh  ses  opinlôns  et  ses  croyances  tnêtoei^ 
çoivent  des  démentis  chaque  jour  plus  violents.  Catholique,  partisan 
flu  symbolisme,  écrivant  même  en  faveur  delà  doctrine  de  ridèal ,  H 
voit  le  protestantisme,  f  imitation  delà  nature ,  la  souveraineté  indi- 
viduelle se  constituer  en  école,  soiM^esyeux,  par  la  main  de  tes  élèves. 

Les  tableaux  de  M.  Schadow  ne  sont  point  nombreux.  TtA  it 
è  Bei^in,  dans f église  gcAhiqae Mie  téeemifletft  tarie  MtéM  9k 
~^rder,  les  Êvmgé(i$ta,  qui  ne  sont  remanioilUa  qoè  ipar  te  eoH^ 
tinenee  parfaite  dont  le  pMity  a  fHlt  pireufe.  t^liie  àm  jésoM 
fie  Daaaeldorf  poasèâe  denx  tableaux  de  la  fnème  main,  tom  éedt 
«fies  anfbitleaaement  tovffkal^ilhiùt  seule  figure.  La  Tierge,  qu^ 
te  pfemier  représente,  n'a  de  rappott  sensible  fil  âvee  les  granM 
figurés  consacrées,  ni  avecla  nature;  le  Christ,  qui  eSt  le  sujet  d* 
second  tableau,  rappéllc  l'idéal  de  la  seconde  époque  de  l'art  par  la 
maigreur  et  Vélévation  de  ses  formes,  par  la  finesse  du  type  et  du 
modelé  ;  mais  par  la  froideur  de  l'exécution,  il  accuse  trop  les  la- 
1)Orîeox  efforts  d'une  nature  Insuffisante  ou  d*un  siècle  sans  foi.  A 
racadémie,  on  peut  voir  un  ouvrage  que  M.  Schadow  a  interrompu 
pour  aller  rétablir  sa  santé  en  Italie,  et  qui  repr/sonte  les  vierge 
folles  et  les  vierges  sages  sor  le  seuil  de  l'éternité,  à  l'instant  dà  le 
Cbrlst  vient  eu  ouvrir  les  fortes.  D'an  côté  tes  vièT^ea  Mil  Mft 
<làissè  éldindre  leurs  liMpest  tft  ^les  M  sonft  endtflioles  'wsc  Ml 
iiÉbngestroltaipéiitt  s  do  l^tre    vleigei  sfeifes  veflleift  sur  h  lOdiRni 
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Cl  attendent  avec  prudence  l'arrivée  du  joge.  Ce  sujet  heureux  a  été 
.  ibraité  par  quelque  seul  pleur  de  la  renaissance  sur  les  pilastres  de  l'une  des 
fMtaiatéralesile  Smnt-Sétiald  à  Noreimberg  ;  il  aenMe  que  M.  Scht- 
dow,  ipiièft  avoir  ces  figam,  aft  supposé  qtm^  Il  peste  s'onvrant» 
le  Jugé  ptntaait,  deas  l'attitude  de  )a  dteenee,  enfeliippé  de  la 
Imnlère  inunortelle  qui  baigne  les  protbndem  eâestes:  ^oilà»  en 
.4flM»  Iwl  aou  talileau.  le  ClH'ist  4full  y  a  pdut  n 
ifpe de  la seooude époque,  plus,  Hestmi,  par  tadduceartoailmiuie 
êm  oerps  et  par  tasehefani  légers  fleUanl  sar  le  eou,  que  par  (a 
léte,quiMDque  peufr-ètra  de  ari^eté^t  d'efcprertienié  la  fols  ;  partit 
Jet  vierges,  il  y  en  a  qui  sont  des  réves  un  peu  pâles,  et  d'autres  qui 
saoC  de  portraits  trop  avoués.  La  meilleure  peinture  de  M.  Schadow 
que  je  connaisse,  est  un  portrait  de  femme  qui  se  trouve  à  Berlin 
dans  le  beau  cabinet  de  M.  Wagner,  et  qui,  pour  la  perfection  du 
travail,  sinon  entièrement  pour  la  sévérité  du  dessin»  m'a  rappelé» 
iy^uoiquede  loin,  la  manière  de  M.  Ingres. 

Le  véritable  chef  de  la  nouvelle  école  de  Dasseldorf,  c'est  M .  Gharies- 
¥.  Lessiog.  Ce  jeune  homme,  né  en  1808  à  Wartenbcrg  en  Silésie, 
est  4e  petit-neveu  de  l'iUiisUe  antear  do  Laocoon.  Dès  l'âge  da 
3fjngt  ans,  il  se  6t  renarqaer  parmi  les  élèves  de  Mu  W.  Soliadov^ 
iaa  1890  il  ûsa  plua  particQUèreiMat  raMemia»,  an  «Kpotani  on 
Ittleno  oè  11  avait  ieprfaenté  un  ni  et  ona  rtiiiia  awii  «or  la  terra  » 
flanvant.  Qrnl  était  la  deuil  que  portaient  ces  persunn^get  soutt- 
.Mdas?  Êtaft-ee  estai  de  le«r  ms  deseanda  an  lonlMnif  Btait-oe estai 
da  \m  majesté  méeoMMie  par  le  sièotet  Le  dmnp  ét«it  envert  à  la 
ièmèè  aSemande.  Outre  ta  hardiesse,  M.  Lening  HUsaft  Imier  dès 
lors  sa  louche  habile  tft  Terme,  et  son  scrupuleot  Tespect  pour  la 
nature,  lequel  s'alliait  encore  avec  une  sorte  de  symbolisme.  Ses 
instincts  s'étant  de  plus  en  plus  développés,  il  place  aujourd'hui  l'art 
tout  entier  dans  l'imitation  de  la  réalité,  en  lui  donnant  un  sens  à  la 
totsMrict  et  élevé,  qu'on  ne  lui  assigne,  à  ce  qu'il  me  semble,  nulle 
autre  part.  11  pense  qu'un  artiste  est  le  produit  direct  du  pays  oi* 
ii  est  né,  qu'il  en  reçoit  une  vie  propre,  qu'il  doit  ne  jamais  en  sortir, 
mettre  toute  son  ambition  è  en  etprimer  fidèlement  l'esprit  et  la 
lorne,  m  «n  nel  donnar  «nx  llanrs  de  son  génie  le  caractère  du 
«•l><|Hé  «MMt'seft  «Miinea.  H  inattantna  SfatéM^mB  la  ténaoiié 
4^  tannaenr  nstnitmanient  soaftror«t  caMentl«^  aadlmtatttiMS, 
jaoMintflpniinênei  iglneiit  par  rnmiple  pini qpinyarli|aiirtn^ 
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et  ne  prenant  d'autres  distractions  à  un  travail  opiniâtre  que  celfc^' 
qu'on  peut  trouver  dans  la  solitude  des  bois  et  dans  les  silencieuses 
Ciligaci  de  lo  chatte.  Par  cetteardeur  toute  latente,  par  la  phy-i 
sinmoie  même  du  viMge,  il  reisemble  à  Léopoid  Robert,  qui  s'étall' 
aussi,  à  sa  façon  et  dans  un  climat  pluibeureni  élevéÀ  rilitolU|efl06^ 
de  rhomiM  par  celle  de  la  nature. 

ne  faat  donc  pas  être  aorprb  ai  la  iMnei  de  H.  LseBing-adafi 
onfinairemcnt  consacrées  à  eMknt  les  protestations  les  plus  iMêfi 
aaBqwUes  le  sentiment  de  la  liberté  et  l'esprit  de  race  aiMit  «iitrUtM^ 
lei  AMemsèi.  On  a  fn  à  Varia,  dans  Pono  4e  nosdêreières  expoël^i 
tièés,  le  tablean  de  ta  FrédkoUon  des  hutitm,  et  on  a  pn  y  prendtieii 
une  idée  de  In  direction  morale  de  l'auteur,  de  la  conviction  pas- 
sionoée  avec  laquelle  il  se  rattache  au  principe  de  la  réformalîon.  Lé' 
carton  de  cette  page  a  un  caractère  plus  vif  encore,  plus  prononcé;  ' 
plus  grand  surtout.  La'peinture  me  sembleavoir  refroidi  etdimiuuèl 
l'impression  de  ce  précieux  dessin.  * 
t  in  autre  ouvrage  que  j'ai  pu  considérer  daos  TateHer  même  def' 
raiiiftte,  m'a  montré  avec  quelle  persévérance  M.  Lessing  poùr^ult^' 
la  pensée  de  la  liberté  religieuse,  et  par  quelle  fatalité  il  eSl  iléMtailti' 
àtiestraindre  dans  l'exécution  reSetde  ses  oonoeptioos  premlèi^. 
Géltp  nouiftsH»  oompositiOD  représente  Jean  Hum  détint  le  céniSHè' 
da^Ctaitanee;  tracée  dès  1937  dsns  une  esquisse  à  la  mine  de  pIcM;!' 
élMiiiéhéeeaBoite  dans  une  autre  esquisse  colorée,  dtetenail  d'èlAf' 
dessibée  smrune  grande  toile  lorsque  j'ai  été  admis  à  feiamîMr.'' 
Qnëllediflértnce  dans  les  trois  traductioas  snecesslM  d'une  aêmeï 
Idée!  La  première  esquisse  est  d'un  denln  ample,  puissant,  animé» i 
qui  semblait  fait  pour  être  couvert  d'une  belle  couleur  vénitienne;  ' 
Jean  Huss  y  parait  dehout,  simple,  fervent,  au  milieu  du  cercle  de' 
ses  juges  qui,  à  sa  vue,  laissent  éclater  toute  la  diversité  de  leurs  ' 
sentiments.  Les  évéques  opulents  et  fleuris  considèrent  le  pèle  ré-  ' 
formateur  avec  une  surprise  toute  nonchalante  ;  quelques-uns  font 
voir  que,  parfaitement  indifférents  au  fond  des  choses,  ils  ne  songent 
qu'à  jouir  du  spectacle  d'un  esprit  jouant  savamment  avec  les  dlffi»  ' 
cultés  de  la  théologie,  avec  les  artifices  de  la  parole  ;  d'autres,  molliiii 
iilteUigeDts,  se  penchent  à  l'oreille  des  doctema  placés  derrière  eui,^' 
peur  leur  demander  des  éobIrciMBMits»  «1  un  «fis.  La  Asieor  desi 
moines  cékstins,  plaoés  am  denieiiplaiis,  eoDtrasIe  snree  le  seep^^- 
tidsmesopeite  et  npu  despréiatSietpriBaiiele»  emautéi  êa  ÛlMif^ 
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ip^t.  La  tournure  tout  à  fait  grandiose  qu'on  admire  dans  ce  croquitj 
commence  à  s'altérer  dans  l'esquisse  peinte;  à  rironie  énergique  et* 
pourtant  contenue  succède  une  gravité  plus  décente  mais  plus  sèche;! 
un  des  plus  beaux  é>èques  et  son  docteur  ont  été  remplacés  pair^t 
t£oift  cardinaux  assis ,  dont  les  infiexioiis  sévèfes  et  pareilles  sente 
comme  le  crisoleonel  et  trois  fois  répété  de  la  croyance  catMiqtlésli 
■Misai  la  eompesitioa  •  Maé  œ  groupe  adiiM>le  qol  appBticiit 
api  style  sultUme».  elle  a  va  aiiioi«iflr«  sans  eM»  la  plâpaii  toi 
^9$'  paKîflS.  Tranifortés  ente  dans  un  cadre  plos  vaslSy  tdostoa»; 
po»oiiiia«es  y  ont  encore  leHemeiit  peiAiHie  lesr  puiMMr  ét  doi 
Ifpir  S9nié«  ^o  ce  oo  sont  plus  que  de  grands  eorps  Migres  et  dé^i 
cfaftrnés  supportant  de  petites  tôtes  qnl  ne  suiBsent  pas  à  réxproisiottf 
c|^e  le  peintre  a  voulu  leur  prêter.  L'habitude  prise  par  l'école  dé> 
Dosseldorr  de  dessiner  d'abord  avec  le  plus  grand  soin  ce  qu'on  doit  > 
peindre  ensuite  bur  la  toile,  l'étude  excessive  de  ces  espèces  de  cartons,  ^ 
refroidissent  la  chaleur  salutaire  de  la  première  pensée,  et  absorbent! 
toutes  les  foreesqu'il  faudrait  réserver  pour  l'exécution.  Michel-Ange 
disait  qu'il  fallait  concevoir  avec  feu,  et  ne  faire  ussgo -de  iaiéifleuan  l 
«m'au  moment  décisif  où  l'on  prenait  le  pinceau.  >l 

:lton$  un  grand  tableau.de  M.  Lesaingt  que  possède  l'Institut  tten 
Erancfort,  et  qui  montre,  en  une  scène  sombre,  latyraonie.s'exph-  ) 
quant  par  l'al^iaaMf  on  regroMe  que  le  méoe  appeuvrinement  éâ> 
tifila  les  fimieB  dintoue  l'impreision  d'oao  conpesitioB  siiàploetA 
d*.0A0  ssge  Qoiilestf.  EiBriino  dn  Bomand»  ce  Nénm  du  naoyen  ége|!* 
y:^  repiésenlédans  mm  eaabot»  refusant  lei  secoun  et  le  pefdoit> 
que  deitt  sneini»  lui  apportent  au  nom  de  In  religion.  La  maigMr  i 
dp  ces  trois  figures  n'e  rien  qui  rappelle  l'evor  idéal  des  orairesde  lap 
s^nde  époque  de  l'art  ;  elle  s'allie  aYoe  une  imitation  mlnutieuseL 
de  la  nature  qui  vient  lui  donner  je  ne  sais  quoi  de  vulgsire  et  da  • 
mcMiuin.  m- 

Les  paysages  de  M.  Lessing,  qui  sont  sans  contredit  les  plus  remar«-  > 
quubles  qu'on  fasse  aujourd'hui  en  Allemagne,  montrent  son  talent' 
et  son  système  sous  leur  vrai  jour.  Ce  jeune  artiste  y  reproduit  aveci. 
plaisir  les  effets  les  plus  prosaïques  de  la  nature ,  et  ses  plus  petits 
détails;  mais  il  se  fait  pardonner  ces  défauts  par  le  grand  aspect:- 
qu'il  sait  néanmoins  donner  à  l'enseraUe.  il  a  exécuté  de  la  sorte  pouff  * 
M.  Wagnert  de  Berlin,  dens  tableaus  tout  différents  l'un  de  l'aulM.  : 
])i|Mtepremi«r«  qui  jMpçéiimte  un  viNege  aisis  «i  plei  dn  gnnU'i 
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ff4K3her8  nus,  au  bord  d'une  prairie  qu'arrose  une  «u  claire ,  il  ne 
s'est  évidemmeot  proposé  que  de  copier  a^cc  exactitude  un  sitd 
éwué  ;  cependaut  par  i'éiier|;îe  raéine  des  oppositions,  par  hi  disirn 
MMBàHdM  du  jour,  il  a  sauvé  la  irivialilé  Uttérale  des  paitiH  «IH 
tMlfaneiNié  foornir  matière  i  de  longues  rêveries.  Dm  le  'seoofMl,' 
il  MÉMnil  «Nilr  voshi  4tHm qti^n  jm téaiéltin'dIniagioctioB?  il  y 

i«MliinriiilMiiHi  dB€eai;41aM|fliMr  te  jm  ita  vlb 
fM»e  ppoiMii  ^Êà  MMM  «Mil»  ii  iMÉsar  de  It  f«f«  el  iw 
iHwHt  ie  iiMitiiwiiil  iwiurfi;  il  a  jeté,  an  pieéée  la  Mitagne, 
un  éac  désert,  «t ,  ^sor  les  pentes,  le  diervier  gravissant  en  petite 

compagnie  les  roches  désoiées  qui  portent  au  voisinage  du  ciel  sa 
formidable  forteresse.  L'imitation  scrupaleose  des  détails  ramène  ce 
sujet  fantastique  aux  conditions  delà  plus  expresse  réalité.  On  peut 
laii  e  la  môme  remarque  sur  un  pa^'sage  du  musée  de  Cologne ,  qnl 
représente  un  cercueil  déposé  sous  le  portique  d'un  clettre  byzantin, 
au  milieu  de  plantes  lugubres  et  racbitiques  qui  s'affaissent  sons  ie 
poids  de  la  neige.  On  retrouve  des  qualités  analogues  dans  une  com* 
yasitioDdu  livre  publié  sous  le  titre  deCtianaons  et  images  {Lieder 
mKdMHdtr)M  le  duc  ïikiceat  peint,  diaprés iaèaUaée^ie  L.  UMaMK 
aain4a9NÂ««te-M  cMaB«è  MiitéBia  Iméb  «I  raii  dwiMtoi 

a&DMi  fÉÉM^Mi  taift  ffliriMHft^lwt^irMi  ÉMa^it  slBiitlaMt 
oliiMatilir4e'laiMil«a.  OaaiM  pi«a  ifMi^i'Mit  leifltarà 
m  bmtÊM,  e'asl  an  éift««  diNit  Ni'déprawt  lai  teaMs,  qoelaa 

systèmes  faux  floal  4^BMln. 

•  M.  Bendemann  représentait  naguère  à  Dottehiarf  «ne  creyanee 
qui  contribuait ,  non  moins  puissammeirt  que  celle  de  M.  Lessing,  à 
neutraliser  l'influence  du  directeur  de  l'académie.  Ce  jeune  homme, 
lté  à  Berlin  en  1811,  appartient  û  une  race  qui,  longtemps  opprimée, 
s^emble  aujourd'hui  vouloir  ajouter  l'illustration  de  l'art  à  la  puissance 
de  riodostrie.  11  se  lit  remarquer  à  l'eicposition  de  1832  par  le  tableau 
imJmfB  CH  capliviié,  qui  appartient  au  musée  de  Culop[ne,  cl  qui 
feprésente  un  ^(roaiie  Mpte,  assis  au  bor4  4a  ileuve  de  l'exil ,  au 
fied  de  l'arbre  auquel  joot  suspendues  les  bttftè  de  Sion.  Les  lignes 
raaMiii  4a  lîart  l^iaatia  »  -fii  tait  dû  éclore  spontanément  mw  la 
jmfmâmiÉKtft'éè  aeHa  «aine  liMapa,  n'aaqpéataBBi  pas  ifi 
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j^rodniiMft^iiy  a  qasaew,  telle  fMMfle  ëe  Técole  das^ 
litt  de  ftwTMi  jwK  §wein  HiiHiiM  ée^ea  niiertua>  H'mtbéÊL 


Um%i  et  que*  émhm  hmam  ^il  4'eeli— l»  eetae  enHr  mm 
éUfaeoe  pies iterfée et  pteMble.  Il  «eeeeMe^  N.  <eeii» 

neoe  devrail  chercher^  afaefins  d'efforts  encore,  dims  iétode  de  si 
TVDe,  dans  les  souvenirs  de  sa  religioD,  les  traces  de  ce  grand  style 
orientai  que  personne  ne  pourrait  appliquer  mieux  que  lui  aux  repré- 
stations  bibliques.  Deux  dessins  qu'il  n'a  point  exécutés  m'ont 
frappé  par  la  naïveté  unie  à  la  réflexion.  Le  premier  représente  Booz  et 
Riith  sous  des  traits  un  peu  germaniques  ;  le  second,  une  moisson  dont 
i«  épis,  au  tieu  d'être  rassemblés  sur  un  seul  peint  comme  dans 
IrcheMlwmée  Léopold  êabart,  seat  «i  wrtwitoidiipiiièi  deei 
leachamps^  aoeflee«kenfoiaies,aoseppnx;be8deleeHiiiMi,  ane 

^i;iAoiiMiade9deeoe.'ll«  Mm- 
à  ilnMta  de  ni  4le  Sali  ,^iH% 

11%  eelBiÉift  MR-Ittl  M«  M9Ècê  flebMf^ni 
e»l806»àÛ6li,«itttéÉe,  espiiuifléciiivleollivé,  qai  tmik  pâê 
Awaréeele  <de  PMiiHiif  ie  vêle '4e«M^ et  «eHiedéraleQr.  Cet 

artiste  s'est  fait  connaître  pan*  des  •ouvrages  où  ie  dessin  et  la  couleur 
h«nt  largement  employés;  il  a  peint,  poor  la  galerie  de  31.  Wagner , 
de  Berlin ,  une  ingénieuse  image  du  Christ  enfant ,  et  pour  l'iitstitut 
deFrancfortun  grand  tableau  de  Job,  dont  toutes  les  tètes,  hautement 
4Sonçoes  et  encadrées  par  les  ruincj^  magnîtiques  du  palais  ronvcrsô,  se 
détachent  sur  une  mer  orageuse  afocuee  vigeeoreitwi  effet  qa'envie* 
xaiaot  nos  plus  habiles  mattres. 

Jl.  Charles  Sohiyiié'à-Berlm'en  1807,  professeirrdedcnkKïtd'an- 
4l|aeè  reeedémi^  seeifliééfmplir  deréeUMneqei  est  leMreclèfedes 
m^Mm  dii  vMdf  ^BiiiNdie%  iT^tover  œufiee  ^flieeity  ee  MMè8ie^riérte« 
«eiftiiai^ea  d'jkHvedht  Bmm  »  )«m|Ii\a  inKeiuiH  ét  li  grftoe 

q«*OD  admire  dans  les  têtes  de  Léodivd  de  Ytael.  OttiwftMtli 
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gravure  d'une  composition  où  il  avait  cherché  à  traduire ,  avec  1e«m 
linesses  exquises,  les  caractères  divers  des  deux  Léonore,  si  mervetU 
leusement  représentées  par  Gœthe  dans  sa  tragédie  de  Torqualo  Tasso» 
J'oi  admiré  à  Dusseldorf  un  tableau  où  le  môme  artiste  a  repris  sa 
première  pensée  et  l'a  complétée  en  peignant  le  Tasse  sous  lei 
ombrages,  tout  près  de  la  terrasse  sur  laquelle  marchent  les  énà 
EéoDore.  J'oserai  dire  qu'il  y  a  du  Titien  dans  la  beauté,  dans  Texpptq 
iioii,  dans  la  peinture  même,  qooiqn'iio  peu  lourde  et  cuivrée,  deipM 
trois  tôtes.  Le  Tasse  rôve  dam  un  Liintt.da  lauriers  etd'owngafdq 
la^docbeiie  d*fiita  qui  i^'a? anoe»  aaitf  donle  fur  tend»  amo  k  oatad- 
tëaieïâiMaU ,  ifvfÀbt  pov  cootempiar  ■  Ia  poëte  i  'taadifri|u*allfrlf 
éaiiilièie,jet  que  uièkb  brune  et  sotlbioie  t'ioclliia  wm  le  |Niidaét 
saxèwdp,  éa  iBalo|ft€ne»ttiia  ie  tawni:  pwrt-^tue»  celle  de  là  aott mê 
popir  rmriir.de  râtedir  aa  vob^sa  respiratiMijiiéne,  IacobIcmi 
qfN.eel  iedioe  écl«ii«;'obwrr0èieii  limra«rlafi^^ 
kb  traces  de  la  pa^ioa  qn'èlle  partage  ;  mais  le  vif  esprit  qui  brille 
sur  son  visage  et  l'or  pàle  de  ses  beaux  cheveux  disent  assez  qu'elle  ne 
participera  point  aux  douleurs  de  ce  poétique  amour.  Quant  auK 
accessoires,  ils  sont  traités  avec  cette  vérité  crue,  avec  ce  relief  détaillé 
que  l'école  d'Augsbourg  pratiquait  à  l'époque  de  la  renaissance,  et 
dont  j'ai  vu  le  modèle  le  plus  complet  dans  une  vierge  de  Hans  Burg* 
kmayr,  que  possède  M.  Uertel ,  de  Nuremberg.  Le  tableau  de 
II.  Sohn ,  quoique  sentant  peut-être  trop  l'étude ,  l'efiTort  et  la 
recherche  de  la  réalité,  est  sans  contredit  une  dfli  attiHeves  peiatarfll 
k  rJiuile  que  j*aie  diatingaèea  eo  AlleiiiafBe* 
"  M.  Adolphe  Schrasdler  eioelle  dam  uo  geore  q^i  M  paiticaliè^ 
mueut  au  iibm  aUurea  de  l'deele  de  Dmielderf  ;  U  a'est  po96  e^ 
taiattre  de  la  fantaisie,  de  Tarabesqne  «  de  la  carkatofe ,  de  Vlmmotir^ 
JiûMi  U  peindra*  avec  un  ton  piquMt»  de  nide^  paysans  que  le  fin  n 
into  aux  prises,  tantôt*  d'une  ebideur  légère,  la  forge  poétique  cbantéi 
pÉr  Uhland ,  que  l'arbre  centenaire  couvre  de  fa  lai^ge  fMllée  et  que 
visite  la  gracieuse  jeune  fille.  Puis  il  crayonnera,  avec  la  verve  de 
€ruicxans,  l'épopée  burlesque  de  Don  Quichotte  ;  une  autre  fois  cou» 
rant  sur  les  traces  deCullot,il  fera  unesatiregrandiosede  Jean  Bockold, 
le  rui  des  anabaptistes.  Mais  dans  ces  scènes  si  variées,  dans  les  com- 
positions nombreuses  dont  il  enrichit  les  publications  de  Dusseldorf  ^ 
de  Stuttgard  et  même  déjà  de  Paris,  il  dépose  l'empreinte  d'un  talent 
toujours  sérieux,  toi^ours  énergique»  toujoucp  ii4«)ie  à  la  nature  aii^r 
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wmàe  ;  \m  0rmàmkU<A  U  aine  à  enlacer  et  en  quelque  sorte  à  égam 
Ml  penmMMi0n  créés  par  son  imagination,  affseteot  les  formes  \ei 
ploeaigÉiB,  Ica pina hérMaa,  leaphia  vfgoweoaeBilftk  végétatien*^ 
la  ehanlon ,  qui  ravient  li  loavent  da»  la  déooialioa  daa  égliiél 
ylIriyMM,  Mflible  étte  le  motif  dont  M.  A^olplie  Scbintor  an  pUsq 
àvepreduina  halNtuatomcnt  laa  aitoa ,  lea  aspériiéa»  lea  vivea  déank» 
pnres;  cette  |ilantamalnitieDt  dans  ses  dessins  je  ne  saia^MlcafMlàM 
angulaire  et  parlieaiièranient  tndesque  qu'on  retroufem4flM  dana-ft 
physionomie  où  respire  nne  force  natif e  et  fantasque.  •  i  > 

-  Beaucoup  d'autres  artistes  d'un  talent  incontestable  sont  (ixés  oil 
pàssent  dans  cette  vaste  académie  de  Dusscldorf,  qui  est  comme  le 
séminaire  des  peintres  allemands.  M.  le  professeur  llildebrandt,  né 
à  Stettin  dans  les  premières  années  du  siècle,  est  l'auteur  de  quelques- 
uns  des  ouvrages  de  genre  les  plus  renommés  de  l'école.  C'est  lui  quj 
a  peint  pour  la  galerie  du  comte  Raczinsky,  d'après  un  dessin  cbinoia 
dont  lea  peintres  anglais  avaient  sans  doute  fourni  le  motif  à  cent  dë 
Cantoii,  an  petit  taMeaa  daa  EnfmUs  d'Êdù%iûrd,  <\uit  pour  la  grâce 
et  le  flblf  ^appvodielMnaooiipde  eehil  dé  M.  Dela^ocba.  Mi  Btèin^ 
MMc,  homme  aimable  el  Instrait,  t  envoyé  à  la  daniièlre  eapasHta 
ie  Jaalin  nno  ckanMOto  rêverie  anr  las  eHa ,  peinte  'd!unè  côiltap 
i9iie  et  agféable»  d'apràf  noefanfaide  deTieaiLv  Qnandf ai  visitéfaoè 
atelier.  Il  ttavailhdt  à  onecatavie  importinttf  où  11  a  oherebéà  réonli4 
•bmme  dananaeaortè  de  poème,  tavs  tea-eMhanlÉnmnta  du  tleiift 
MerlHi.  M.  Muecke,  artiste  éclairé  et  plein  de  zélé,  a  étudié  HtiAie) 
etf  au  retour,  a  exécuté  une  fresque  dam  l'église  principale  de  la 
^lle  ;  ses  cartons  m'ont  paru  l'emporter  considérablement  sur  les 
peintures  auxquelles  ils  devaient  servir  de  modèle.  J'ai  remarqué  dans 
son  atelier  le  dessin  du  Couronnement  de  Frédéric  Barberouase,  celui 
du  Songe  deCriem-ffild^  celui  de  Y  Arrivée  de  saint  Boniface  au  milieU 
^  GermaitUf  surtout  celui  qui  représente  Sainte  Catherine  portée 
tombeau  par  leê  angèn ,  composition  très-distiogoée  qui  rappelle 
Wne  des  plnabeNea  fiesques  de  Bernardine  Luioi,  et  avec  laquelle  un 
dcademiera  OUItOgea  de  M*  H.  Lehmaon  a  partagé  cette  réminis»- 
itawe,  et  pont4to  ploa  etaoi^  M.  Slilia  de  BarNnv  qui  avait  d'aboad 
oitvl  à  Mmidi  If .  Ooniéttna,  atn  pfeaaler  matlre^  aat  mmm  à  Doaf 
aaMarftoà  la  palnimb  rhnHemet  à  l'niaeaeogeètimlnral  ponr  ip 
4Nraieurt  leqoéltenlaMflemesemblepnianlBsamaMt  réglé:  deatro^ 
<B8iin^  qora  a  èoniaerti  >  Jetnno  d'Are  »  eaini  qui  i apréseite  la  Fm* 
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celle  faisant  plier  les  reins  de  son  cheval  par  l'énergique  pression  deçi 
étriers,  m'a  paru  d'un  caractère  hardi  auquel  l'exécution  a  beaucoup 
enlevé.  Dans  les  Derniers  moments  de  LavaUlte,  commandeur  des 
chevaliers  de  Malte,  M.  Kiitrich  a  groupé  avec  art  des  figures  simples, 
expressives ,  réelles,  étudiée!  dans  les  moiiulres  délaiiftëe  te  physio- 
nomie et  du  coshime,  et  qui  rapfMUefit,  avee  plusdeHirce  peut-élN^ 
Ici  pakatona  finies  d'an  jeune  ImM  iTélaH  amianc4  chet  iM 
aîiieaT€Biwaiit,daM.  AlennifaHeii.  Dawi  liogin  jjnl  le^iéa^H 
Conradin  Jatal  Ai  iMnl  4e  IMitflMia  lagan»  leleaériilHUfiTv 
tanPMidat  M.  ttuiini—  »? oiia  gam  data  jaritarcaH»  nÉnrijhm 
MilB  d«  oanpoailioB  q«f  ditUngoe  M.  Mara^e;  danaaa»  JMk 
>«râ»a^e  4i  Mgopfta  Co^m6,  il  a  rifaM  iMmuaunt MKia 
Miitéat  réelat  d»  nos  peintres  de  genre.  Une  étiawJlMdn*!! .  M> 
Imrl»  l'an  des deftiien  arrivés  à  l'école,  m'a  paru  indiquer  une  ten- 
dance à  se  rapprocher  aussi  des  allures  dramatiques  qu'affectent  depuis 
dix  ans  nos  tableaux  de  chevalet.  D'autres  jeunes  gens  entretiennent 
des  relations  plus  directes  avec  les  écoles  qui  essayent  de  se  reformer 
dans  les  villes  belges  et  dont  on  peut  se  dispenser  de  parler,  parce 
qu'au  lieu  de  ressaisir  le  principe  de  l'ancienne  peinture  flaraanda, 
^Ites  n'offrent ,  jusqa'À  ce  jour ,  qu'une  imitation  gauche  et  provin- 
ciale des  moindres  qualités  de  récnie  française.  Parmi  les  paysagistes 
da  Daseeldorf ,  entraînés  tons  par  l'eieni^  de  M.  Le«lng,  j'ai.aa- 
TOarqaé  M.  NormaMn,  (fOi  dame  è  aeafMMlB  dai  pfeaUgeaétoiinaaits 
dafaB[iièff8eldata|w«r,iMisfal,  dans^pMaîvapladi,  JédoM 
«■  nHiraHa^a  wkaMtm(WÊmr»  eoMottim  «i  déM  comaiBi 

ta«te  riMla,  ds  ipstauM  ei  d'aM. 
'  lapriaiadaa  iladaors  palatins,  qui  astdomnia  aMdawdÉiltaag- 
•iMat  aététwmiarBièpar  leaartMeaqai  IliabHaidias  mêmtMt 
toomnt,  oà  tMiaïaleNers  sent  dans  aneeomnuintoilian  ineassanila, 
•làlaaétrangarsontan  libre  et  continuel  accès.  Qui  que  vous  soyai, 
dèr  que  vous  avez  franchi  le  seuil,  vous  êtes  un  Ijôte  auquel  ni  le  plus 
eélèbre  ni  le  plus  timidone  songent  è  rien  déguiser;  avant  que  vouh 
ayez  parlé,  on  vous  demande  votre  avis  avec  une  simplicité  qui  té- 
moigne du  désir  de  s'y  soumettre;  sans  que  vonsayez  besoin  d'instsler, 
on  vous  découvre  ce  que  partout  ailleara  ta  pensée  et  le  portefeuille 
garderaient  roysténeosement.  Tandis  qae  vous  passât  d'une  cellule  A 
l'autra,  TOQS  voyet  lea  groupes  se  fonnar  devant  «n  dmislat,  km  ai* 
niaui  conaaHlar  et  louer  kn  pHe  jeuaaa»  ceaifroi  wnamiUwi  iiiw.iiit 
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^ir  leur  fnncïàM  ;  partout  la  touckanle  fwleraité  des  ènm  aiétr 
ibérataaient  aux  progrès  de  l'art. 

€•  V»  f  «éiirab  êmm  iirtU  tènoiwi  ♦  ce  (tm     dMMM  aM 

arttu  km  UuMt»  dr«M  iistilolloo  qM  lei  peuple»  éhtingers  M» 
Wftart ,  et  qui  nous  a  été  léguée  par  un  siècle  plus  soigmax  que 
nôtre  de  la  gloire  nationale  !  Pour  nou«)  montrer  dignes  de  lui,  il  fau- 
drait songer  à  ce  que  nous  pourrions  ajouter,  sur  ce  point  comme 
sur  les  autres,  à  son  magnifique  héritage,  et  lâcher  d'unir  par  te  tien 
des  sentiments,  du  goût,  de  l'éducation,  toute  cette  jeunesse  d'élite, 
qui  célèbre  en  commun ,  dans  les  jardins  de  la  villa  Médicis,  l'éter- 
nelle fête  de  l'architecture,  de  la  sculpture,  de  la  peinture,  de  la  gra^ 
■iQre  et  de  ia  musique.  Nom  approchons  des  temps  où,  à  moins  qu'ils 
ne  soient  ecndtainés  à  périr  avec  la  civilisation  tout  aitière»  les  aria 
dotent  reBOMToea  lieiaena  inlioies  qui  ont  fait  VJioimeiir  de  l'eiiièee^ 
hniim  ék  km  yropr»  fcWK  yte  beto  époques  dnriM>toliie. . 
•  :  ai  resnittiite  de  PwÉlierf  as  nosegiMe  yoini  kâ  élénaUs  dteiia 
^  mUiiilséerit  ImmiiiqtiB  to  poionto  uùfM  de  LeoieXIV  • 
^eneeptiéi'dHi  réoole  de  Bene*  «Ue  poiièds  en  riinwhe  tibJkm 
-m&nà^  «elle,  menieiiin  Uhfftdeiteley%eMMs  et  des  ecsM^  doniipe 
regrelte  én  ne  pte  teemr  le  tiM  el«i  «ms»  La  politique  prds- 
liHine,  empreinte  tacore  des  énergiques  sentiaseste  de  la  jeunesse, 
le  souvenir  des  tentatives  réceflomeot  faites  pour  coesIMuer  un  art 
gernoaniquef  leHhin  aussi  dont  le  nom  seul  est  un  signe  de  ralliemeut 
pour  toute  la  race  allemande,  contribuent  à  resserrer  l'union  des  ar- 
tistes de  Dusseldorf.  Le  soir,  qui  les  chasse  de  l'académie,  les  réunit 
encore  ailleurs.  Outre  les  rencontres  journalières  auxquelles  les 
jeunes  ménages  se  plaisent,  tous  les  samedis  les  artistes  se  retrouvent, 
4  l'eiftiéaûié  de  la  YÎUe  aoiiveàle»  dans  une  sorte  de  dab,  où,  avec 
-flieorense  indépeadeModei  MOMtmellMMMdes,  eineiin  prend,  à/flt 
.pile ,  le  deiaieff  wpe%  au  mllim  ém  mumm^Umi  qui  s'engagent; 
ij^mf  Im  émwa  an»  dinnitie»  periUfe  <t  «itte»  mMiémfokkm^ 

^àmimtkt  1^  tfiiji  ammmim^  muÊimu^yM^  mat  |fM|  dreAMiiBf  IMie> 
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^  cun  est  appelé  à  donner  son  avis.  On  s'habitue  ainsi  à  exercer  et  à 
.  louffrir  la  critique,  de  façon  à  garantir  contre  toute  rupture  les  liens 
^ue  chaque  iMtant  fortifie.  J'ai  été  fraternellement  admis  à  ces  réo- 
«ioM  €à  l'on  porte  le  costume  aUenand  dans  toute  sa  rîgtieur  ;  Je 
croit  M  raadfe  digne  ée  cet  koMieur,  aotant  par  la  liberté  que  |e 
ceattnre  <|iie  par  IteotloD  que  J'ai  éproufée.  Uo  des  hommes  les 
floadlstiiignéique  fait  raneonlvéi  ea  AHenagee,  M.  Schnaase,  an- 
laar  dTùn  eMaHenC  livre  sor  rarl  des  Pays-Bas  (  Niedmiandiêd^ 
èrùf9)f  MMil  Isa  dise— tens,  et  n'ayant  l'élr  que  d'y  participer; 
i'atalrali  oonBent  en  le  plaçant  au  ralHeu  de  ces  feanes  gens,  la 
Providence  avait  pourvu  à  ce  qu'ils  eussent,  en  quelque  endroit,  un 
professeur  de  l'histoire  des  beaux-arts,  dont  l'absence  se  fait  remar- 
quer à  l'académie.  Le  cœur  serré ,  je  pensais  h  la  France ,  où .  au 
milieu  de  la  richesse  des  talents  et  des  ressources  de  toute  espèce, 
l'on  n'a  ni  ces  associations  bienfaisantes,  ni  ces  hasards  heureux. 

La  maison  de  M.  W.  Schadow  est  le  centre  habituel  et  l'œuvre  do 
fcédilectioo  des  artistes  de  Dusseldorf.  M.  Wicgmann,  qui  en  a 
dressé  le  plan,  y  a  montré  un  sentiment  vrai  des  convenances  de  fa 
vie  privée,  ei,  (}à  et  là ,  un  goût  décidé  pour  les  réminiscences  dfe 
l'erehitocture  ronane.  De  joMaa  peintures  à  fresquOt  d^roe  petite  dï- 
mansian,  d'une  toadM  hrillante  el  déUealet  ornent  lea  appartements 
do  rasHto-ehansafta,  lea  tromeanx  del'eseàKer,  les  IHses  du  salon.  La 
Mipasition  antentée  par  M.  Mneeke  an-dessas  de  la  porte  dn  pre- 
mier étage  représenta  la  Poéaie  charmant  avec  aes  vagues  mélodies 
4ai  homaaès  amofasis  elle  dérobe  son  visage.  Deux  amants  jouisBent 
fm  par  l'autre  de  ses  chants  qui  nTéveHIent  pins  que  des  souvenirs 
dans  une  femme  plus  égée  ;  un  vieillard,  déjà  détaché  de  la  terre, 
reporte  à  leur  principe  divin  les  accords  qu'il  entend,  et  s'essaye  par 
la  pensée  à  remonter  avec  eux  vers  le  ciel  ;  le  paysage  et  les  costumes 
florentins  donnent  une  grâce  infinie  à  celte  belle  idée.  La  frise  du 
salon  ,  composée  par  les  élèves  réunis  de  M.  Schadow,  et  peinte  î:eu- 
lement  par  les  plus  habiles,  est  une  sorte  de  légende  qui  résume,  par 
de  jolies  petites  figures,  les  quatre  âges  de  la  vie  humaine,  les  quatre 
laisona»  ks  quatre  heures  principales  du  jour  ;  elle  indique  parfaite- 
ment le  caractère  général  de  l'éeole  par  lé  naturalisme  élégant  et  par 
les  proportienaiédiillsa  desaa  vspièMitatlons;  elle  en  marque  aassi 
las  disUndiens  principriaa  par  la  divetstlè  qo'on  observe  en  partant 
doi rraiata  polnlnres oansamées  par  M.  8eiinèiyn(lnice,au  prfah 
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temps,  à  l'aurore,  et  en  traversant  les  compositions  où  M.  Sleinbruck 
a  exprimé  d'un  trait  net  et  ferme  la  maturité,  l'automne,  le  soir, 
pour  arriver  jusqu'au  panneau  où  M.  Lessing  a  représenté  avec  une 
.  admirable  et  sombre  énergie  la  mort  dans  sa  nudité,  l'hiver  dans  soa 
^àustérité,  la  nait  dans  Ml  terreurs.  Les  autres  appartements  sont  dé- 
^rés  de  tableaux,  composés  et  oSérU  pir  d'autres  artiates.  Ce  sont 
des  portraits  da  la  famille,  des  paysages  dn  ttiii,  daaanprunts  fais 
^  i  la  aymboUqve  tao^pèrée  da  la  SBOonde^pofoe.  lâtmpm  M.  SelnMr 
^ertàDiuiddorf,  tottsiesioiiafa  »aiiaiiiilfNRreiteàieaélèiMy>qèi 
'^jf  sont  racos  et  4|ni  a' j  plaiiaat  oomne  aes  propiea  eolMa.  li  oopaat 
pir,  fmi,  ce  que  ^  pq|ilesia  at  la  bcaipté  da  cwaatàrB  aiairtaBl  à  rilil* 
Iprité  dn  tateat. 

€ette  vie  si  aiïectueuse,  si  bonne  et  aujourd'IiDi  si  rare,  qtfon  mèoe 
à  l'académie  de  Dusseldorf  a  pourtant  aussi  ses  défauts.  On  s*y  suffit 
tellement  à  soi-même ,  qu'on  oublie  tout  ce  qui  est  hors  de  là.  Je 
m'étonnais  d'abord  que  des  jeunes  gens  si  instruits  et  si  distingué!* 
ignorassent  jusqu'aux  noms  de  ceux  d'entre  nos  peintres  qui  ont  le 
il»lu8  occupé  le  public  pendant  ces  dernières  années.  Mais  je  fus 
,/llQiiis  surpris  de  voir  JM.  lugres,  M.  Delacroix,  M..  Sdiœffer  iocan- 
posa  Dusseldorf  lorsque  je  me  fus  convaincu  qu'on  y  savait  à  peine 
/jt  qui  se  faisait  en  Bavière.      artistes  do  aattaville  asut  àpau  pfèa 
)6s  seob.fi^Hfiii^gp^  pu  tmTar  dsM  um  amalatiofi 

côinpact^^çr^^l^^ç^^  Gomiiiaiilfsar»  d'âne  iMiiièra  ae»* 
^t^nne,  à  la  peintore  libre  daa  taUeaoi  la  oMimBHBejt  inipilaié an 
fffi0jf\0imM  à  l'art  dès  las  pceosièies  aanéas  4a  ce  sièole;  il  sait 
d^eorîs  en  possession  d'envoyer  lanrs  ouvrages  à  toutes  les  eitréal- 
tés  de  leur  pays ,  et  ils  en  reçoivent  en  échange  des  éloges  et  des 
encouragements  continuels  ;  aussi  traitent-ils  un  peu  l'Allemagne  en 
terre  conquise,  et  tout  ce  qui  est  fait  hors  de  leur  cercle,  soit  par 
leurs  compatriotes,  soit  par  les  étrangers,  comme  non  avenu.  Leur 
attention  et,  si  je  l'osais  dire,  leur  admiration  sont  complètement 
a^rbées  par  les  fourgons  qu'ils  font  sans  cesse  voyager  sur  toutes  les 
l^f^es ,  et  par  cette  perpétuelle  exposition  qu'ils  promènent  de  vitlé 
fll^ille ,  à  travers  les  forêts  et  les  fleuves  de  leur  patrie.  C'est  une 
f|8sai|iblance  de  plus  qu'ils  ont  avee  leoia  voisins,  les  Hollandais^ 
la|qp(rtl».^P^MM^^^  leoiaeanawLet  retirés  dana  tennmafsona 
Ueo.fmitti^MJff^  n'ont  de  peaaéeqne  poor  las  vaisseaux 

1|ui  convolent  lear  fortnne  à  travers  les  flots  et  las  tiesde  TOofian* 
*    li.  4 
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Cependant  pour  se  connattre  soi-même  parfaitement,  il  faut  pouvoir 
&c  comparer  à  tout  ce  dont  on  se  distingue,  à  tout  ce  dont  on  se  rap- 
PffMsbe.  Si  jamais  l'école  de  DuflMidorf  voulait  ouvrir  itt  yeux  •!  hm 
toaroer  hors  d'elle-même,  elle  verrail  iiWf  sons  les  apptmcii  de 
|tfiix  Oi  d'union  dont  elio  «'enveloppe,  couvent  des  systÀoaes  oppM6s 
et  îBQonciUaMes;  g—  to  vfwM^m»  tBtkeëiifm  ot  le  BatofiUsiM  jpnh 
Mwt  10  gftMDt  dani  m  ieia  ta  lieu  de  flTy  Mdtfiar  4'iwe  ma^^ 
flllutaire  ;  que  remor  égal  des  aaeètreot  la  panioa  de-  YtMmaok 
inffiaeiit  peot^tra  pour  maniiier  monesAaBénMBBt  eea  Htoeetimept» 
nali non  {loiir  lei  aocoider;  que  le  aatoraUMBe»  lecoedé  par  le«ln 
|fli  teadaiioeidu  tiède,  par  l'esprit  néoM  de  la  leeiétépnHBienBe, 
par  l'éTidente  supériorité  de  ses  sectateurs,  tendra  sans  cesse  à  réduire 
rékn  et  l'objet  du  génie,  et,  après  avoir  rejuté  les  artistes  en  dehors 
même  des  dernières  époques  du  style  et  de  l'art,  les  condamnera  aux 
iffiilatioas  strictes  et  triviales,  qui  font  toute  la  gloire  de  cette  sorte 
d'appendice  ajouté  par  la  Hollande  à  l'histoire  particulière  de  la  pein- 
ture. J'ai  une  opinion  si  haute  du  talent,  du  courage,  de  l'intelligence 
dea  artistes  de  Dusseldorf,  que  je  n'hésite  pas  à  croire  que  s'ils  aper- 
cevaient ces  inconvénienta  et  ces  périls ,  même  aAMsi  claireoMot  qe'il 
peut  être  daené  à  un  étraeger  de  le  laéie«  ila  aaaitient  encore  tirer* 
de»  daegeie  mèmea  de  hwr  litiiatioii ,  une  Cane  «envelle  pour  a'avur 
rer  imeplaee  origleale,  Iflattaq^aMe » émlnaita > parmi laa divera» 
éeolaade  rAHeaNsee. 


Un taMfofCf  de FraoeTert, U.mcM,  aerteo  1616,  a légeèà 
la  ?Me  me  fortene  de  idariem  mHNoaa,  pour  la  eréetfoD  H  Fed- 
imtXuù  d'^ft  insmiit  dei  baaax-arti.  déniai  ■ftawuttm  foleatéa  éa 
■lêilatotir,  cettefendaHen  a  peiarliatdeAinDermiiraaée,«tiedomMr 
aux  jeunes  artistes,  outre  les  premières  aetieaa  AaMiseigiieaeDi»  le 
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moyen  de  les  compléter  par  les  voyages.  Depuis  1828,  elle  est  di- 
rigée par  M.  Philippe  Veith  ,  qui  a  transporté  dans  son  ?ein  un  deç 
germes  les  plus  précieux  que  le  romantisme  allemaDd  ait  dérobés  auK 
grandes  époques  de  l'art  italien. 

•  La  vitte  de  Francfort  doit  à  son  antiquité  et  h  son  importance 
actuelle,  an  aspect  double  et  singulier.  Au  bord  du  Mein  s'élèfte  la 
petite  églîM  deèalot-Léonard,  qui  wmb^  porter  les  dernières  traeës 
de  ràrdriCeotare  bysantiiie.  Sur  la  plaee  da  nwrelié ,  non  loin  éé 
rbôM  de  vfNe,  que  la  selemlté  de  l'éleetioQ  des  diel^  du  flainfMeiih 
fine  romaiB  a  fail  samonmer  le  ilomsr ,  on  une  dgHse«afrie 
bAlle  par  Hodolplie  de  IMsIiourg ,  à  la  fin  dn  xin"  Mècffe  i  le  fermé 
de  la  péilode  gothique ,  dont  ces  denic  édifices  sont  une  eirpressî^Mi 
parllculi- rement  libre,  est  marqué  par  la  cathédrale  coraniencée  dans 
les  premières  anfiécs  du  xv*  sièrlc,  et  interrompue  au  xvi*.  A  consi- 
dérer les  maisons ,  qui ,  dans  les  vieux  quartiers  ,  ont  conservé  une 
forme  plus  originale  et  plus  riche ,  on  dirait  que  la  bourgeoisie  de 
Francfort,  anticipant,  dès  le  moyen  Age,  sur  les  tendances  de  notrb 
époque  profane,  avait  mis  plus  de  soin  et  de  luxe  dans  la  constrnction 
de  ses  demeures,  qae  dans  l'ornement  décolles  de  Dieu.  Murs  cul- 
nusés  d'écaillés ,  façades  peintes  de  paysages  et  de  snjets  d'histoire» 
pignons  ricbemenl  coarsonés»  hantes  galeries  de  bois  scnlpté*  legi^ 
«iiréeaeBBaUtie,tmivellsBaa«aBgleB,il  n'en  sorte  de  ee<|Mtd|i|e 
qu'elle  n'ait  employée.  Les  jnlfii ,  si  nombrens  dens  la  ville 
pu  dire  qu'elle  anil  été  bètle  afec  les  déliris  de  Jérusalem  >  oTonl  pas 
peu  eontiribnéi  par  leur  constaneeoriginelle,  à  y  perpétuer  les  Cannes 
des  anciens  Jours;  quand  on  passe  dans  leur  rue,  tonte  de  ImIs,  toute 
noire, tout  ébréchée  parle  temps  comme  un  vieux bancde la  synagogue, 
il  semble  qu'on  traverse  le  xiv'  siècle  lui-même.  Des  tours  rondes 
et  massives  fortifiaient  autrefois  la  cité  libre ,  et  ajoutaient  à  son  ca- 
ractère. Napoléon  la  dépouilla  de  celle  pesante  et  solide  armure,  qui 
aurait  pu  devenir  redoutable  pour  Mayence,  où  il  avait  établi  la  tète  de 
pont  de  son  empire.  Sur  les  ruines  de  l'enceinte  féodale  se  développent 
aujourd'hui  d'élégantes  promenades ,  où  les  équipages  se  donnent 
le  plaisir  d'imiter  les  courses  et  les  rendea-Teus  du  bois  de  Boulogne. 
La  Zdl  raïAdÉRfibÉuiBé^  d^Aulin  de  ce  heau  monde  ;  les  étraagere.y 
ttaMIilouÉvJtaffésanuiroeSi  teutefalMdasolanwtédmcapilalf». 
i^nilA  artiste  qui  aunilveuIttceastitaer  dadB  eelile  fille  une  desie 
ni^tÊÈitét  s'y  perpétuer»  aurait  ohe^ché  sens  doule  I  pseudre  ija 
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fois  racine  dans  les  deux  éléments  qui  s'y  rencontraient,  et  à  les  ma- 
rier dans  ses  principes.  Le  nouveau  directeur  de  l'institut  de  Francfort 
est  si  heureusenïent  porté  par  la  nature  m(tme  de  son  talent  à  com- 
prendre et  à  consacrer  cette  unieni  qu'il  me  semble  qu'on  doit  faire 
fond  sur  les  résultats  de  son  enseignement,  et  sur  l'avenir  de  l'école 
^'il  vient  d'inaugurer  à  peine.  Déjà,  en  entrant  dans  le  musée  don^ 
formatUm  est  remise  à  ses  soins,  vous  troum,  d*un  cAté,  les  salies 
m  des  éf  reaves  des  marbres  du  Parthéiion  •  de  ceux  de  PhygaUe,  et 
ijptooalesmeilleQra  morceaux  de  l'antiquité  exercentao  sentiment  eti 
^'élude  de  la  beauté  parfaite;  del'eutrecôté ,  tous  apercefeiles  apiiar- 
jlfyoMDtsoù  des  peintures  rares  mais  exquises  du  moyea  Age  italien  et  du 
iliQjen  âge  allemend  Initient  au  grand  secret  de  TexpresBion ,  et ,  ep 
(façonnant  les  élèves  au  caractère,  leur  apprennent,  d'une  manière 
familière  et  plus  nH)deste»  è  interpréter  la  nature  au  gré  des 
sentiments  humains.  Les  dessins  de  loges  de  lîupliaël  tiennent  avec 
raison  le  milieu  entre  l'empire  de  l'art  antique  et  celui  de  l'art  chré- 
tien ;  le  directeur  de  l'institut  de  Francfort  a  cherché  à  rentrer,  à  sa 
façon,  dans  la  route  marquée  par  ce  céleste  médiateur. 
,    JM.  Philippe  Veilh  est  né  à  Berlin  en  1796  ;  sa  mère ,  fille  du  cé- 
4^re  Moses  Mendelsohn  ,  le  philosophe  de  la  race  juive ,  abjura  le 
)fl{iiaj«nvi en  épousant,  en  secondes  noces,  Frédéric  Sclilégel,  qui  re- 
pw^t  au  même  Instant  au  protestantisme  pour  devenir  catholique 
^44900  ellft.  Eormé  par  ce  mettre  émlneot,  M.  Philippe  Veith  apportait 
àaes  legm  une  nature  intelligente  et  tendre  qui  en  gardait  profon- 
dément l'empreinte»  et  qui  en  tempérait  à  propos  l'ardeur  par  unie 
.(douceur  innée;  c'est  de  lui  qu'il  apprit  à  Toir  dans  l'art  les  traces 
.ROfCessives  des  grands  changements  de  l'histoire,  en  même  temps  que 
l'eiprânion  idéale  des  Immuables  principes  d'après  lesquels  le  Créateur 
a  façonné  son  œuvre;  c'est  de  lui  qu'il  reçut  l'exemple  de  nourrir 
,  son  imagination  avec  sa  vie,  et  d'abreuver  sa  vie  au\  sources  suprêmes 
.  de  la  poésie  ;  c'est  sous  lui  qu'il  commença  à  cultiver  son  inlclligCDce 
et  son  cœur  avant  de  s'exercer  h  manier  le  pinrcau  ,  qui  ne  saurait 
lêlre  qu'un  instrument  dans  les  mains  de  l'homme ,  et  qui  est  ordinai- 
.  rement  le  seul  objet  de  l'éducation  des  artistes.  Ainsi  armé  de  toutes 
^  pièces»  il  ofi  faiiUit  point  à  l'heure  décisive;  et  lorsqu'il  arriva  h  Borne, 
^  où  les  promoteurs  du  romantisme  allemand  étaient  déjà  rassemblés 
..depuis  quelques  années,  il  fit  paraître,  tout  à  coup,  au  milieu  d'eux, 
^r^f)ii-seniement  l'élévation  des  idées  et  des  sentiments  y  mais  aussi 
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l'habileté  de  la  pratique,  le  charme  du  coloris ,  la  beauté  du  dessià» 
qu'oD  avait  touTeut  occasion  de  regretter  dans  leurs  ouvrage».  Au 
sefo  de  la  pieuse  foule  des  peintres  dirétiens,  auparavant  presque  In» 
connus,  et  parmi  lesquels  chacun  alors  cherchait  un  mettre  à  suivre» 
il  semble  qu'il  choisit  tout  d'abord  le  Pinturichio,  que  j'appeUeralB 
volentiente  ftère  atné  de  Raphaël,  et  qui,  en  efTet,  tout  en  conservaiit 
la  tradition  péruginesquc ,  y  porta  une  grÀce  plus  mAle  et  plus 
mûre  que  celle  de  la  première  manière  de  sou  divin  ami.  Ce  germe 
pur  où  la  noblesse  corrigeait  suffisamment  ce  que  pouvait  avoir  de 
précieux  l'école  ombrienne  arrivée  à  son  terme,  me  paraît  marquer  le 
point  où  l'art  du  moyen  âge  rencontra  sa  perfection  dans  l'aube 
môme  de  la  renaissance  ;  il  fut  développé  par  M.  Veith  pour  la  pre- 
mière fois  avec  un  plein  succès  dans  les  fresques  de  la  villa  Massimi. 
Dans  une  Judith  que  possède  llf  •  de  Quandt,  fal  vu  le  même  artiste 
se  hasardant,  d'un  autre  cété,  avec  un  bonheur  non  moins  gramj, 
sur  te  terrain  commun  à  fa  seconde  et  à  la  troisième  époque,  ravir  à 
l'école  archaïque  de  Venise  son  ardente  couleur,  commé-il  avait  em- 
prunté leur  beau  dessin  aux  derniers  peintres  dé  fOnibrie: 

Dans  une  des  salles  de  l'institut  de  Francfort,  M.  Ph;  Teith  vient 
de  terminer  une  vaste  fresque  que  je  n'hésite  pas  à  signalé*  comme 
un  des  beaux  ouvrages  de  notre  époque,  et  qui  retrace  d'une  diàtHère 
abrégée  et  symbolique  les  bienfaits  et  Phistoire  même  én  cèrlMIà-  ' 
nisme.  Ce  sujet  est  accompagné  de  deux  sujets  complémentaires 
qui  forment,  avec  lui ,  une  sorte  de  triptyque  ,  et  dans  chacun  des- 
quels une  seule  figure  allégorique  est  assise  au  milieu  d'un  paysage  : 
au  midi,  c'est  l'Italie  sous  les  formes  chastes  d'une  vierge  lière  ,  sous 
de  riches  habits  pontificaux,  au  pied  du  laurier,  parmi  les  bosquets  de 
pins  élevés  et  les  ruines  des  temples  antiques  ;  au  nord  ,  c'est  la  Ger- 
manie, fille  blonde  et  rêveuse,  vêtue  de  la  robe  impériale ,  à  l'ombre 
du  chêne  druidique.  Ces  deux  images,  si  gracieuses  dans  leurs  grandes 
proportions ,  si  poétiquement  conçues ,  soitt  exécutées  avec  tme 
réserve  excessive,  motivée  sans  doute  par  leur  position  accessoire/ 

Dans  la  page  centrale,  à  droite,  un  barde,  tourné  vers  la  Germartie, 
'  appelait  aux  sons  de  sa  harpe  les  générations  qui  sortent  de  leurs 
fbrèb  conduites  par  une  druidesse  ;  mais  tout  à  coup  il  sent  sa  viëHIe 
tète  tomber  sur  sa  poitrine  par  on  mouvement  involontaire,  elles 
cordes  de  la  harpe  se  briser  sous  ses  doigts  ;  la  druidesse  Venfbllvisrs 
ses  impénétrables  asiles  ,  où  elle  veut  entiatner  les  ^opulalioos  avec 
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ëlle.  Mais  les  enfants  de  Teut  ne  suivent  plus  la  fois  de  te  prâtresso 
««IreCéis  vénérée;  ils  demeomt  frappé»  ëe wrprisev  nisaa  éim 
éhênut  irréBMtiUe  devant  a»  spectacle  nooveao^  La  feU^ion  le»  a  tmh 
cHéadeseftprMrien  lafoo»  ;  délMot  aa  milieu  de  la  eem|nsMiaB«  eHe 
tienlla enHi  dans  la  nain  et  inTile,  par  one  voeatteD  ipédate*  im 
Gwttaina  aapviB  deM|M't  nint  BoniliMe  ^avance  défi  sur  la  fm* 
UèredealMiii.  leUe  à  pleinta  mains  sar  le  groupe  des  barharai«  la 
ptMe  rélève  par  one  eipressien  MTaMe  le  visage  emUémalique  de 
la  religion .  A  la  beanté  miséricordiense  da  Christ  delaaeeonde  époque, 
cette  image  unit  la  gn\ce  plus  tendre  encore  et  plus  profonde  de  la 
nature  rémitutic  ;  de  nos  jours  aucun  pinceau  n'a  tracé  de  flgure  aussi 
puremeut  émue.  Dans  le  fond  ,  qui  est  composé  avec  une  simplicité 
parfaitement  accommodée  au  genre  de  la  fresque,  on  aperçoit  une 
église  gothique  dont  les  assises  s'élévcTit  avec  ordre  ;  en  avant  de  ia 
demeure  sainte ,  trois  femmes ,  on  dirait  trois  grÂces  chrétiennes f  sa 
iiéiinent  debout  et  serrées  sons  le  même  arbre  élégant  et  fîrèle  ;  Ott 
reconnatt  en  elles  rarchilecture ,  la  sculpture»  la  peinture  qui  con- 
tdinent  è  rédiflcattoB  du  temple.  Leurs  tnlts  semblant  emprantés 
aux  muses  les  plos  dMstes  du  Pâmasse  de  Rapbeël  ;  leon  sMitudes 
lilus  droites  et  plus  sMres  aioutint  à  leur  séiéolté  et  rai^fleut 
l^poque  antérieure.  La  rélIgiOB  amène  awee  eHe  teut  le^oftégedems 
bienléits,  qui  fait ,  à  m  droite ,  le  pendant  do  groupe  des  Germalus 
placé  k  sa  gauche.  Une  femme  apprend  à  lire  h  an  jeune  enfant 
échappé  des  forèls;  la  musique,  la  poésie,  la  chevalerie  accourent 
sous  des  formes  toujours  transparentes  et  toujours  belles.  Au  pied  de 
réminence  où  sont  rangés  ces  personnages,  deux  bourgeois  che- 
vauchent de  compagnie  vers  la  ville  de  Francfort,  dont  on  aperçoit 
les  clochers  à  l'horizon. 

A  qui  n'aurait  passé  ni  par  les  études  ni  par  les  sentiments  que  la 
nouvelle  école  allemande  a  parcourus  au  milieu  des  grandeurs  de 
Rome,  cette  fresque  fournirait  sans  doute  une  belle  occasion  de  con- 
damner d'une  manière  absolue  la  peioture  symbolique.  Quant  à  moi* 
si  je  sais  ce  qu'on  doit  au  sensualisme  de  notre  siècle  •  et  combien  il 
importe  d*opposer  une  barrière  solide  è  toute  cette  fausse  rictase  de 
Tesprit ,  qui  est  sans  cesse  prête  à  déborder  sous  les  appareoees  de 
rallégorie ,  je  ne  tois  pas  non  pins  qu'on  paisse  borner  déénltifement 
le  chsmpde  la  peinture  à  l'histoire  et  nous  défendre  de  sotisfaire 
notre  foi,  ou  de  tromper  notre  scepticisme,  par  une  application  légi- 
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tîM  de  Min  liMgiiMtta  m  idto  qoi  nous  mt  propret  el  donl 
«MB  BB  Mortem  Uwm  VtatfteÊàva  directe  dam  TMla^»  dm 
époqiMi  pféeédflotfli  de  l'art*  Le  diMiii  de  oette  nooTelle  el  grande 
ireiqiiede  M.  Veith Raccorde merfettleateiBeiit  ao  lojel; Il  cetau* 
domde  ht  réalMé  et  ateeleles  formes  ffvelles  et  élâgaBtea;  le  eolorie 
eit  i  louer ,  peut-être  nème  a?aiil  toetes  let  antni  foàMi  t  à  eanae 
de  la  sobriété  et  de  l'eicelleote  cou? enance  avec  lesquelles  il  a  été 
employé.  L'esquisse  de  cet  ouvrage ,  peinte  à  l'huile  arec  vivacité  et 
éclat,  suflirait  pour  prouver,  àcléfaut  de  tous  les  autres  témoignages, 
que  le  directeur  de  l'institut  de  Francfort  a  reçu ,  à  un  degré  élevé, 
le  sentiment  et  le  don  de  la  couleur.  Dans  sa  fresque  il  n'a  fait  usage 
que  des  tons  les  plus  chastes  et  les  plus  blonds;  cependant  il  a  su  ca^ 
ractériser  fortement  ses  Germains  par  les  verts  reflets  de  leurs  abris , 
la  religion  par  la  diffusion  de  la  lumière,  la  chevalerie  par  sa  brillante 
parure ,  le  paysage  par  l'azur  de  son  ciel  ;  mais  il  a  fondu  ces  diver- 
sités daes  un  doux  rayon  d'oc  qui  s'ioshaue  partout  e^qui  oaresM  Tc^il 
aaiis  jamais  l'enflammer. 

JMu  le  peu  d'aneées  que  M.  Ph.  Veilh  a  passées  à  f  reoefort,  iU 
déiîàfBBOfftlr  de  San  école  deudlèHe  qui  deumait  les  plus  belles 
espéiiMes  et  qui  soel  eeloelleiBenteii  Italie;  Too  est  M.  Bethel, 
•otenrd'uB  Dsnlel  dsM  la  fosse aos  lloBSt  qui  rappelle  le  caractère 
eiMB  la  manière  d'Albrecht  Duerer  «  et  qui  a  été  reproduit  par  la 
grefure;  l'autre  est  M.  Ramboux»  de  Trêves,  dont  j'ai  vu  des  dessius 
très-remarquables ,  conçus  avec  grandeur  et  avec  aisance ,  d'après  les 
principales  scènes  du  poème  de  Dante.  Je  serais  injuste  ,  si ,  parmi 
les  peintres  accrédités  auprès  de  la  société  élégante  de  Francfort,  je 
ne  citais  pas  M.  le  professeur  Oppenheira  ,  auteur  d'un  beau  portrait 
de  Bœrne ,  conservé  par  les  amis  de  cet  illustre  publiciste. 


Dans  la  Tille  eà  fécurent  Herder ,  Wieland ,  Schiller  et  Gœtbe , 
Il  06  fout  pas  chercher  des  écoles  archaïques  protégées  par  d'antiques 
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monuments.  Sous  les  grands  arbres  du  parc,  auprès  de  ses  eaux 
fraîches ,  on  croit  voir  errer  sans  cesse  les  fantômes  des  hôtes  pour 
qui  le  grand-duc  avait  planté  ses  jardins  magnifiques.  Les  labyrinthes 
et  les  méandres,  encore  tout  peuplés  des  rêveries  des  poètes,  nour- 
rissent l'imagination  des  peintres  avec  ces  jeunes  et  brillants  souvenirs. 
.£n  Allemagne,  la  génération  des  philosophes  a  produit  et  inspiré 
ctWe  des  écrivains;  celle-ci  a  enfanté  et  entretenu  à  son  tour  la  géné- 
ration des  artistes.  Nulle  part  cet  ordre  de  successioD»  tout  contraire 
à  eehii  qa*eD  a  obeerfé  ehez  la  plupart  des  anties  peaplea,  ne  se 
-ntaiiffeBte  amii  clairement  qu'à  Wefanar. 

"La  girande^chene  de  Saxe-Weimar  a  venhi  tout  eoaemblè  con- 
sacrer la  mémoire  des  penseurs  qnl  avaient  illostré  sa  réflidence  »  et 
s'associer  àux  nouveautés  qui  honorent  Fesprit  allemand.  Dans  ce- 
dessein ,  elle  a  eontlé  l'art  à  représenter  dans  les  appartements  de  son 
pblals  lés  créations  que  la  poésie  y  avait  enfantées.  Mais  pour  mieux 
cbnserver  encore,  dans  cette  période  nouvelle,  le  caraclère  littéraire 
de  sa  ville  ,  elle  y  a  appelé  et  imposé  aux  artistes  un  critique  éminent 
par  la  sûreté  de  son  jugement  et  par  l'étendue  de  ses  connaissances, 
31.  Louis  Schorn.  Cet  habile  archéologue,  qui  a  occupé  une  position 
distinguée  à  racadéraie  de  Munich ,  ne  peut  manquer  d'exercer  une 
influence  considérable  sur  les  œuvres  de  l'art  allemand,  dont  il  con- 
trôle en  même  temps  les  théories  par  des  livres  où  le  goût  est  uni  à 
rérudition ,  et  par  la  publication  de  la  Feuille  de$ an»  {KunÊtHatî)f 
qui  a  acquis  une  autorité  souveraine  et  légitime* 

'  M.  Nelier ,  né  >  en  1806,  à  Biberach  dans  le  royaume  de  Wur- 
teofberg ,  formé  par  Pétode  des  chefs-d'œuvre  de  la  dernière  époque 
Itéliénne,  déjà  connu  par  les  eicéllents  ouvrages  qu'il  a  composés  à 
M unidi,  a  été  chargé  d'eiécoter  les  peintures  les  plus  importantes  de 
laTrUsidenee  de  Weimar.  ta  chambre  de  Miller,  quil  a  entièrement 
adievée ,  est  une  des  productions  les  plus  distinguées  et  les  plus  com- 
plètes de  l'art  allemand.  Elle  se  compose  de  sept  fresques  principales, 
de  moyenne  proportion,  peintes  à  hauteur  d'appui  sur  des  panneaux 
séparés,  et  de  fresques  plus  petites,  qui  s'arrondissent  avec  grâce 
ao>dessus  des  plus  grandes  pour  les  couronner  et  pour  en  développer 
ridée.  Le  sujet  des  premières  morceaux  est  toujours  emprunté  à 
réndroit  décisif  des  drames  du  poëte  :  Fiesque  poussé  à  la  mer  ; 
Don  Carlos  aui  pieds  de  la  reine  qu'il  va  quitter  pour  mourir  ;ThécIa 
préférant  rhonnenr  de  son  amant  à  la  fortune  de  son  père  ;  la  fiancée 
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de  Messine  entre  les  deu\  frères  rivaux  ;  Marie  Stuart  pliant  le  genou» 
devant  Elisabeth  ;  Jeanne  d'Arc  sur  le  champ  de  bataille;  Wilhelm 
Tell  au  chemin  creux  ,  réunissent  lu  liberté  de  la  nature  ,  l'éclat  du 
coloris ,  un  dessin  élégant  et  des  expreasiooft  habilement  étudiées ,  oi^ 
s'épanouit  toute  la  pensée  de  l'auteur  tragique»  La  chambre  deCki^hi^ji 
où  Ton  a  placé  deux  bas-reliefs  antiques  représentant  la  rencontrai 
4*Ofe8(e  et  d'iphigéoie  en  Tauride ,  sera  décoré»  par  If. 
deux  compositions  principales  tiréeadeB  dans  Faost.  Le  peintre  é(iRf^. 
forcé  par  les  dimensions  mêmes  du  Keu  k  employer  les.alirévja(iii^i 
delà  méthode  symMifoe;  il  «  chevolié  à  rassembler  dans  chacun  de 
s«»  deus  dessins ,  les  scènes  diverses  et  le  résumé,  complet  des  deo^. 
poèmes  qui!  avait  à  traduhre;  mais  on  lieu  d'aifocter  la  naïveté  dj^^ 
style  légendaire  ordinairement  réservé  à  ces  sortes  de  représentations,' 
il  s'est  modelé  sur  la  science  et  sur  la  beauté  des  lignes  grecques.  Cet 
efifort,  non  imprévu  ,  mais  nouveau  dans  la  carrière  d'un  artiste  qui., 
avait  montré  jusqu'à  ce  jour  plus  d'élégance  que  de  sévérité,  me  paraît 
signaler  à  la  fois  l'excellent  effet  des  conseils  de  M.  Schorn,  et  des 
tendances  que  l'art  peut  être  appelé  à  développer,  a\ec  une  forct^ 
chaque  jour  croissante  ,  dans  le  nord  de  l'Allemagne.  Dans  les  arae^ 
besques  destinées  à  encadrer  les  deux  grandes  pages  de  Faust, 
M.  Neber  a  porté  déjà  le  style  ai  loin ,  qu'il  roc  semble  destiné 
ajouter  aux  gloires  de  Weimer  une  illustration  digne  d'elles  et  toptei 
neuve.  -,  ^ 

Un  Jeune  homme*  nésansdoutedans  une  famille  française»  etmettent 
à  toutes  ses  couvres  le  cachet  du  goût  de  notre  nation»  M  •  A.  Simon,,.  « 
se  distingue  dans,  la  même  voie;  il  a  dessiné  pour  la  chaml^n^, 
de  WlefaM  des  arabesques  qui  représentent,  sous  les  formes  les  pluf/ 
ingénieuses  et  les  plus  pures,  lessoteeaféeriqtteB  d'Obéron.  Les  plaot^^i 
et  les  fleurs»  qui  composent  le  l^œis  de  ces  peintures ,  au  lieu  d'être 
des  objets  de  fantaisie,  sont  étudiées  d'après  la  nature,  ù  laquelle^^ 
elles  empruntent  non-seulement  leur  air  de  vérité,  mais  cncoro  une», 
signification  particulière.  A  travers  ce  réseau  élégamment  tissu ,  se 
montre  la  foule  des  hommes  et  des  esprits ,  accompagnés  de  tous  les. 
signes  naturels  qui  indiquent  leur  caractère  et  leur  rôle  :  Iluoa  , 
surprend  le  premier  baiser  sous  l'ombrage  des  arbres ,  qui  invitent  [ 
aussi  à  cueilUr  leurs  fruits;  le  serpent  en  offre  d'autres  au  sein  def^i 
herbes*  L'amour,  monté  sur  le  taureau,  excite  les  passions.  Au  miliei^q 
des  roseaux»  au  bruit  des  fontaines»  Obéron  éprouve  auprès  de  Titania» 

4. 


Digitized  by  Google 


56  DB  L'aET  BN  iXLBMAGNB. 

endormie  sur  son  sein,  les  ardeon  qui  brûlent  leor  fils.  La  nnit»  env^ 
loppée  de  son  diapliane  mantean»  trompe  les  envieux  regards  et  fait 
tourner  le  fuseau  des  heures,  Obéron ,  rele? é  de  sa  couche ,  descend 
vers  la  région  des  mauvais  génies  pour  conjurer  celui  que  le  bonheur 
des  amants  irrite»  et  que  les  songes  avertissent  de  son  impuissance. 
Le  charme  d'une  semblable  composition  ne  saurait  être  entièrement 
révélé  que  par  le  dessin  lui-même.  Il  est  à  regretter  que  M.  A.  Simon 
n'ait  point  exécuté  ce  qu'il  a  si  heureusement  conçu.  La  finesse  du 
trait  par  lequel  il  a  Û&é  ses  imaginations  élégantes ,  a  trop  pordu  au 
mélange  des  couleurs  chargées  que  le  peintre  a  employées.  M.  Presler, 
auteur  des  grandes  compositions  qui  décorent  cette  chambre,  y  a 
tèpréseoté  de  beaux  paysages  dont  le  motif  est  souvent  original  »  dont 
les  fabriques  ont  de  la  grandeur»  dont  la  touche  est  brillante et  où 
quelques  figures  méritent  aussi  d'être  louées, 
'  '  D'autres  travaux  succéderont  à  eeox  que  Je  viens  d'indiquer  ;  tout 
doit  faire  espérer  qu'ils  porteront  la  marque  du  même  esprit,  et  qu'ib 
donneront  Teiemple  du  goût  à  rAUemagne,  habituée  à  en  chercher 
'  les  modèles  en  Saxe.  Ds  recommanderont  aussi ,  sans  doute ,  non- 
seulement  la  vérité  et  l'élégance  des  formes ,  mais  encore  le  soin  de 
l'exécutiou  et  l  élude  de  la  couleur.  Ce  dernier  mérite,  trop  rare  en 
,  Allemagne  ,  peut  s'appuyer  à  Weimar  surdos  traditions  respectables. 
■  C'est  dans  cette  \ille  qu'on  trouve  la  tombe  du  vieux  Lucas  Kranach, 
qui ,  après  avoir  partagé  la  fortune  et  la  prison  de  l'électeur  Jean- 
Frédéric  ;  vint  encore  s'associer  à  ses  derniers  jours  en  ce  dernier 
asile  d'un  pouvoir  autrefois  si  considérable.  Doué  d'une  couleur  large 
et  facile  »  qu'on  l'a  soupçonné  d'avoir  empruntée  aux  Vénitiens  » 
Kranach  est,  an  milieu  de  l'ancienne  école  allemande ,  un  artiste 
'unique,  mystérieux,  presque  sans  rapport  avec  la  foule  de  ses  com* 
patriotes.  Doit-il,  dans  notre  siècle,  avoir  des  héritien  en  ce  même 
lieu  qu'il  a  illustré  par  son  génie  et  par  sa  vertu. 
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Si  elle  avait  été  aussi  bien  servie  par  les  révolutions  de  l'histoire  que 
par  les  complaisances  de  la  nature,  la  capitale  de  la  Saxe  exercerait 
aujourd'hui,  au  delà  du  Rhin ,  une  influence  toute-puissante  sur  la 
direction  des  aflaires  politiques  et  sur  le  développement  de  l'art. 
L'Elbe,  qui  baigne  ses  murailles,  semble  destinée  à  devenir  l'artère 
principale  du  commerce  allemand,  et  l'une  des  parties  les  plus  impor- 
tantes de  la  route  qui  conduira  ,  avant  peu  d'anoées,  les  peuples  du 
Mord  vers  l'Adriatiqueet  vers  l'Orient.  Les  montagoesquiralentlMeot 
le  coon  da  flea? e  anx  abords  de  la  ville,  la  oeigneot  comm^  d'un  vasia 
rempart  dans  lequel  elle  respire  à  l'aise  au  milieu  des  richesses  et  des 
abris  d'un  admirable  paysage.  L'initiative  des  grandes  idées,  l'avéne- 
ment  des  princes  intelligents^  n'ont  point  manqué  à  cette  contrée 
pour  lui  donner  l'occasion  de  mettre  à  profit  les  bienfaits. de  sa 
situatioii.  Quelle  fatalité  a  rendu  presque  vains  ces  rares  avantages  ? 

Dresde  dut  sa  première  puissance  au  duc  Albert,  qui  commença  , 
à  la  lin  du  xv*  siècle,  les  prospérités  de  la  branche  cadette  de  Saxe, 
C'est  le  Gis  de  ce  prince,  le  duc  George,  célèbre  par  son  animosilé 
contre  Luther,  qui  lit  bâtir  le  palais  qu'habitent  encore  les  rois  issus 
•de  lui.  Ce  bâtiment,  dessiné  par  un  artiste  italien,  dès  les  premières 
années  du  xvi*  siècle,  offre,  dans  sa  cour  principale,  les  traces  intéres- 
santes d'uo  style  à  la  fois  mesuré  et  libre  ,  qui,  tout  en  respectant  les 
formes  féodales  du  Nord,  introduisit  le  rhythme  savant  de  la  renais- 
sance* Le  neveu  du  duc  George ,  Maurice,  pensa  faire  de  Dresde  le 
boulevard  de  la  réformation»  et  la  capitale  de  l'Allemagae  septentrio* 
nale  ;  mais  la  mort  qui  le  frappa  avant  le  temps  ne  loi  permit  pas 
d'eiécuter  ses  projets,et  il  les  léguaàdeshéritieiahicapableB  de  les  pour- 
suivre. A  la  fin  du  XYif  siècle,  lorsque  ce  pays  tout  peuplé  de  protes- 
tants et  qui  avait  paru  vouloir  tirer  de  leur  religion  une  nouvelle  force 
politique,  vit  ses  princes  retourner  au  catholicisme  pour  obtenir  le 
gouvernement  de  la  Pologne,  uae  ère  d'apparente  splendeur ,  (jui 
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n'éMiit  que  répanooiasement  tardif  et  le  pompeas  déeliti  de  le  pcMée. . 
da  doc  George»  semble  ranimer  rimportence  poKUqne  dela  eapMe* 
et-en  aièiiie  temfeaoïi  geftl  poor  les  aria.  Dès  loncoiiinieiicèiieol4.  • 
a'éieveri  Bvlesdeoxrifeade  rElbe,ceftédificeaeùleBiiunie8eeii^  : 
Umoèn  de  la  décedeooe  llaUesne  éfaioBt  encore  Gonoaipoias  par  • 
rimilalleD  des  btorrea  caprioea  de  la  poreelaine  qui  veuit  diétee*  ; 
naturalisée  dans  ce  lien  même  :  les  palais  rocaco,  avec  leur  surcharge;  > 
do  fleurs,  avec  leur  attirail  de  boucles,  de  redans,  de  griffes ,  d'ex-  ^ 
croissances  vermiculéesqui  les  font  ressembler  aux  vieilles  pendules  de 
JMeissen  ou  de  Sèvres;  les  palais  japonais  avec  leurs  toits  relevés,  et 
leurs  cariatides  asiatiques  ,  les  temples  protestants  avec  leurs  coupoles  - 
appuyées  sur  des  conques  gigantesques  ;  les  églises  catholiques  avec 
toutes  leurs  murailles  et  toutes  leurs  statues  sans  repos,  avec  toutes  . 
leurs  lignes  toaraatites^  avec  tous  leurs  cintres  brisés ,  av^  UMitlenr'  • 
échafaudage  de  odOBBea  et  de  terrasses»  ont  derancéet  snrpaasé  sanst.' 
covtredit'IesexIrafagnioeB  qne  le  Fnoee  a  consacrdes  dans  le  aatese^  • 
^g^pm*.  et  adi^oBlleB  le  iioai  de  «adanu»  do  ftafautonr  cat  dememifi  « 
«ttaehd*  Baphaël  Meogs  et  Winekelnuma  Mmènmi  poortant  *aii:-:. 
nlUaa  de  ces  moMuneota»  qui  ioftéressèreat  saua  donlo  lev  ima^  i 
Iginafioi  arant  de  Ueanr  leur  goût  et  de  le  provoquée  ets  léeetioot  * 
dont  ib  forent  les  pronoteors.  Un  cabinet  ^entiqoes»  el  une  galerie  . 
de  tableaux,  formés  aussi  dans  la  première  partie  du  dernier  siècle , 
avec  les  dépouilles  des  plus  riches  collections  de  l'Italie,  offrirent  des  • 
modèles  plus  précieux  et  plus  purs  ;  sous  leur  influence,  et  sous  celle 
des  Italiens  qui  remplissaient  presque  un  village  entier  aux  portes  de  . 
Dresde,  commença  à  se  développer  une  école  locale  dont  les  principes  • 
ne  furent  point  d'abord  bien  fermes  ni  bien  élevés.  Dietrich  (1712- 
1774) ,  Tun  des  plus  célèbres  d'entre  ces  peintres ,  passait  de  rimit»' 
lion  de  Rembrandt  à  celle  des  Carraches;  dans  le  paysage,  il  avait  la 
prétention  de  réunir  les  manières  diverses  de  Berghem*  de  Salvotor 
fiosa*  et  de  Ghode  Lemin.  Cette  biaarierios'àceevdaH  trac  celle  do  • 
l'arcUteetuie  oontemporatee. 

Lo  portage  de  kPolognofaiternmipit  ces  prospérltéa.  Les  ioenrea  :: 
do  Mitra  iièele»  qui  semblaleiit  d'oboid  leur  ouvrir  un  noovoan  coniti  -t 
ont  fini  par  sospiandro  sur  Dresde  la  nwnaee  das  manx  qui  ont  rédoit 
VenN>vie  eu  rang  de  ville  subalterne.  Par  ses  idées,  par  ses  chemins  de  i 
fer ,  par  toutes  les  insinuations  de  la  flalterie  et  de  l'intérêt,  la  Prusse  i 
jtrépare  la  cooquète  de  la  Sase;  cliaque  jour  elle  s'eu  assiyeitU  ï^nnf 
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ca^tiiejel  lei  eilés  temMftnMes.  M.  Soliiikel ,  qnl  »  tapriméi  daàt'ti 
ces  éemlen  temps»  um  lortod»  moovenieiit  tux  «thteide  Berlin 
élève <lw  momunents  et  étend  finfluence  de  son  goût  jusque  sous  les'  * 
fenêtres  du  palais  du  roi  de  Saxe.  Louis  Tieck,  qui  conservait  à  Dresde  " 
les  dernières  traditions  de  la  grande  génération  des  poètes,  reçoit  une') 
pension  du  nouveau  roi  de  Prusse ,  avec  l'invitation  de  venir  occuper,  'l 
chaque  année,  pendant  quelques  mois,  la  chambre  de  Voltaire  k  Sans^  ; 
Souci.  Leipzig  ,  qui  par  l'importance  de  son  université  et  de  son 
industrie  balance  la  suprématie  de  la  capitale,  est  choisi  par  les  Prus^'  ' 
siens  mêmes  comme  va  des  pasiages  de  leur  commerce ,  et  se  ratUe'^ 
sensiMement  à  leur  manière  de  penser  et  de  sentir.  >i 
Fioer  léniter  à  ces  séductions  et  à  en  envahisseawtg,  il  seaiMei'' 
qM  neirerte  goèreà  Dieadeqne  lensvealr  denolrealliMeef  el  ' 
santtce^iiolmympathie.  Ifalgiéteee  leamlbeoce^^e  a  «ttiiét'jf 
sur  eus»  fanitié  de  la  Fraooe  esl  chère  aoi  Saie—»  penfleaérieiiic  e^  i 
coDstM  qui»  dipola  fat  riformey  a  toi4oii|8  eocndè  Jttwnix:  et^sB»)  » 
elMaà  ravapcemeiilde  fespèee  honiae.  Les  btanfallBëela  nattiiiiv^» 
qulles  a  traités  aieo  «ee  faveer  tpéeiale^et  qui  règne  KMMent  jbt^ic 
qu*ati  miliea  de  leurs  villes,  concourent  à  entretenir  chez  eux  cette  n 
heureuse  indépendance  de  l'esprit  qui  les  rapproche  de  notre  goût»  :n 
La  musique,  qu'ils  cultivent  avec  une  supériorité  reconnue,  façonne  5 • 
leurs  sens  et  leurs  ûmes  à  une  élégance  voisine  de  la  nôtre.  La  poésie 
et  les  lettres,  qui  ont  pris,  au  milieu  d'eux,  des  allures  tout  à  la  fois 
gracieuses  et  savantes»  achèvent  de  mettre  leurs  esprits  en  rapport  : 
avec  les  formes  de  notre  civilisation.  Un  théâtre  qu'on  bâtit  à  Dresde».  A 
et  qui  peut  compter  parmi  les  grandes  entreprises  de  i'Alleiiiagoe,  ei(f 
été  dessiné  par  noaieliitecle  plein  detateir»  M.  G.  Semper,  eo  co»*on 
foiailé  avec  tas  idéea  qni  prévalent  en  FVanoe;  Il  estent  de  tiea  peïTi 
tits  ordres  de  la  reneisnnce»  de  eee  pHaaties  meaofés  avec  aolviélév'  i) 
deot  on  admire  ks  floea  nervures  dans  netre  éeole  dea  beaiB<eili»  tfn  i 
dont  il  Isot  reenfinaltre,  pour  être  toojaurs  juste»  que  le  goût  allemamio)! 
a  peut-être  un  peu  alourdi  les  profils  ;  de  jeunes  avIialeB  entêté  dlM^it'l 
tement  appelés  de  Paris,  pour  mettre  le  sceau  de  notre  délrcatesse*! 
de  notre  vivacité,  de  notre  précision,  dans  les  décorations  de  ce  mo- 
nument. La  synagogue,  nouvellement  érigée  au  milieu  des  jardins  de  > 
la  chapelle  de  la  Saxe,  serait,  même  dans  notre  pays,  un  édiQce  irrc*  V 
prochable,  tant  les  formes  orientales  y  ont  été  employées  avec  bon  ■ 
seosy  tant  les  ceoleucs  qui  couvreut  le  Imhs  dont  elle  est  constmit^^  w 
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Mt  diipMêQi  tmartt  tant  le  plaa  M  les  ortqnwati  y  id^èiart  tm 
Mtf  ment  teat  franQris  ées  eonfeotncei* 

Sn  nène  temps  que  le  goAt  se  perfeetionM  aone  ces  inflaencet»  lei 
étota  flérieani  qoe  deg  liommes  écWtfés  eoMecient  muL  antiquitéi 
4e  leor  pays  semblent  montrer  que  le  patriotisme  de  la  Saxe  a,  dans 
l'intelligence  même  des  habitants,  des  garanties  qui  confirment  celles 
de  la  constitution  politique.  Parmi  les  plus  récents  et  les  plus  distin- 
gués de  ces  travaux,  il  fautciter  lesin?estigationsdu  docteur  Klemm, 
sur  les  armes  et  les  instruments  de  la  vie  domestique  des  anciens 
Saxons,  et  la  précieuse  publication  du  docteur  Puttrich  sur  les  moni^ 
ments  religieux  dont  le  moyen  5gc  a  doté  sa  patrie  {Denkmaler  été 
deutshcen  Bmtkmut  in  SocAsm).  Pent-oo  angurer  de  ces  sigma  que 
DroMie  demeorera  longtemps  encore  le  centre  d'an  pénale  et  d'osé 
•éenle  libres?  Cest  sans  doote  pour  ravnntage  de  notre  espèce  qne  la 
destinée  se décobeà  nos 7002  dans  les  profondeure  da ravanir. 

La  peinture  a  suifi/afcc  des  floetnations tontes  saadMlas  à 
de  PaitliiteetQre,  la  moufenent  des  esprits  nt  des  éfénements*  Oeand 
f arrivai  à  Dresde,  Friedrich  venait  de  mourir;  je  vis  dans  une  des 
salles  de  l'académie  un  paysage  où  cet  artiste  extraordinaire  paraissait 
avoir  exprimé  sa  dernière  pensée.  Sur  les  premiers  plans,  les  faucheurs 
entassaient,  è  l'heure  du  soir,  le  foin  qu'ils  avaient  coupé  dans  la 
journée;  h  gauche,  la  prairie  était  échancrée  par  une  mer  froide, 
dont  les  vogues  crues  déferlaient  sur  la  rive  avec  une  sorte  d'amer 
dédain  qu'on  eût  pris  pour  la  suprême  ironie  des  tempêtes  passées.  A 
'droite,  au  delà  des  meules,  an  pied  d'une  colline,  les  décombres  noiiSi 
magés,  funèbres,  d'une  demenre  féodale,  formaient  comme  la  chnat 
idemrt  des  vanités  bumalnea.  Snr  la  oréte  de  la  colline,  deaboisdé* 
ponlllés  étatoient  leurs  ramorea  sèd»  et  grélea,  et  semblaient  atsa- 
eler  la  raine  de  la  nature  à  celle  de  Hiomose.  8«r  ce  triste  speataala 
delà  terre,  le  del  étendirît  son  déaieaerèin  mais  anslàre,  qui  ne  par- 
aettait  pas  de  séparer  la  terreur  de  l'espérance.  Dans  ce  taMean,  laiil 
indiquait  que  l'auteur  était  un  dés  adversaires  hardis  du  système  de 
l'imitation  exacte,  et  un  des  artistes  qui  marquaient  avec  le  plus 
d'éclat  la  transition  de  l'idéalisme  de  la  première  époque  du  goût  aile* 
^and  au  romantisme  de  la  seconde. 

Né  en  177G,  à  Greifswald,  près  de  Stralsund,  en  Poméranie,  Gas- 
pard Friedrich  se  forma  à  Copenhague,  lorsque  In  gloire  d'Asmus 
Garstens  |  était  toute  vivante;  il  vint  à  Dresde  ea  1795,  el  y  fat 
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nommé  professeuren  1817.  lenne  encore  il  perdit,  è  ce  qu'on  raconte» 
au  milieu  des  glaces,  un  frère  qui  s'y  était  hasardé  sar  sa  foi.  Il  fut  si 
vivement  frappé  par  ce  malheur,  que  son  imagination  en  prit  à  jamais 
le  deuil  ;  tout  ce  que  la  création  a  de  plus  désolé  et  de  plus  lugubre  a 
servi  d'expression,  pendant  de  longues  années,  aux  mornes  pensées 
de  cet  artiste.  Un  vaisseau  brisé,  désert,  captif  dans  les  glaces  vertes; 
une  mer  ensanglantée  par  le  soleil,  confondue  avec  le  ciel,  présentant 
d*effirayants  prodiges  ans  yeuxd'uQ  homme  qui  rêve  seul  sur  la  grève; 
an  arbre  foudroyé  qai  ae  neort  au  milieD  d'une  fraîche  prairie  ;  oa 
•iMUi  nootame  perdié  sur  «n«  branche  morte  et  chargée  de  neige-; 
tcta  sont  les  fojeta  qm  Friedrich  traitait  de  préférence  pour  «iprimcr 
la  triitene  de  wn  âme.  Vêt  le  sentiment  il  rappelait  amea  souvent  les 
pages  mélancoliqoei  de  Rnysdael  ;  par  la  eompâtition  ordinairemciit 
fhntasque,  par  rexécutton  à  la  loto  ndnnliensB  et  arbttraire,  il  sTélei- 
gnait  comidérablement  dn  maître  bollandais,  et  se  rapprochait,  avec 
toute  la  difTérence  des  idées  modernes,  de  l'ancienne  école  allemande. 
Parmi  les  héritiers  de  sa  manière  hardie  et  de  son  talent  élégiaque, 
se  distingue  l'un  des  plus  célèbres  physiologistes  de  l'AllemagTie,  M.  le 
docteur  Carus.  Un  artiste  norwégien,  Gxé  à  Dresde,  M.  D.ilil,  connu 
par  un  excellent  ouvrage  sur  les  monuments  de  bois  dt;  son  pays 
(Denkmaleder  Uolzbaukunsl  m  Nonregen),  semble  imiter  parfois  les 
aombres  images  de  Friedrich,  tout  en  alEectant  pour  la  réalité  on 
eain  <|ui  refroidit  l'intérêt  et  exclut  presque  toujours  la  pensée. 

Manrice  Reliseh,  né  4  Dresde  le  9  décembre  1779*  sorti  en  1798 
de  râtelier  d'an  enfuminear  pour  entrer  à  l'académie  de  sa  ville,  ffot 
eM  de  tons  les  artistes  saxons  qui  s'associa  avec  le  plosd'éclat  et  de 
apontanéité  an  mouvement  romantique  de  1811.  Il  prit  une  part 
aaUve  ans  campagnes,  oè  la  liberté  germanique  pensait  se  retremper, 
et  e&  l'art  seul  eropronta  desforces  nouvelles  an  traditions  da  passé 
remis  en  honneur.  C'est  au  milieu  même  de  ces  guerres,  en  1812, 
que  M.  Reizsch  publia,  d'après  le  Faust  de  Goethe,  des  dessins  qui 
devinrent  bien  vite  populaires  chez  nous,  et  qui,  aux  yeux  d'un 
grand  nombre  <\o  nos  compatriotes,  sont  encore  l'expression  favorite 
du  génie  do  rAilcmngnc.  L'auteur  de  ces  planches  remarquables  uvait 
déjà  visité  l'Italie  ;  mais  il  semble,  à  en  juger  par  son  œuvre  même, 
qu'il  était  demeuré  étranger  aux  grandes  études  de  style  que  ses  com« 
patrioles  coaunencaient  alors  à  peine  dans  leur  solitude  de  Borne  ;  il 
oTavalt  pu  empnmter  anot  époqoes  snpérianres  da  la  peiature  italieniia. 
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que  ce  goût  des  lignes  simples,  des  ionexions  aiguës,  des  vives  décou-^ . 
pures  auquel  Flaxman  s'était  aussi  formé,  avec  un  plus  haut  senti-,! 
ment,  avant  qu'on  n'eût  entièiemeot  pénétré  le  secret  des  originesde, 
l'art  II  n'est  donc  pas  surprenant  que  les  compositions  de  BI.  Retzsdt^ 
aient  paru  moins  savantes,  et  sous  certains  rapports,  moins  inspiréeii|, 
que  celles  de  M.  Cornélius  et  de  M.  OwerbedL  ;  mais  dans  leur  ori-)  ^ 
ginalité  plus  modeste,  dtes  ont  ravautage  de  porter  les  traces  naîvéfli 
des  premiers  essafo  de  ^innovation ,  et  d'initier  avec  un  charme  fa-  | 
cile  à  l'esprit  de  la  poésie  et  de  la  vie  allemandes.  Les  dessins  de  Faust  , 
sont,  à  mes  yeux,  les  meilleurs  qui  soient  sortis  de  la  main  de.^ 
Bf.  Relzsch;  ceux  que  le  môme  artiste  composa  en  1822,  pour  une?,, 
édition  de  Schiller  publiée  par  M.  Cotta,  trahissent  la  recherche  de  ^ 
ces  tournures  puissantes,  mises  dès  lors  à  la  mode  par  les  œuvres  àe^ 
M.  Cornélius  ;  mais  en  affectant  la  grandeur  de  rexprcssiou,  ils  ne., 
parviennent  trop  souvent  qu'à  exagérer  Tépaisseur  des  torses  et  (a. 
hauteur  des  statures;  ils  se  recommandent  plus  favorablement  par.^ 
l'étude  charmaute  et  tout  à  fait  locale  des  intérieurs,  auxquels  Al- 
brecht  Duerer  et  Rembrandt,  fidèles  interprètes  du  génie  de  leur  v^  'l 
tioii,  ont  emp^nté  des  effets  si  particulieis  et  si  piquants*  Peialre^j 
remarquable  de  portraits^  habileméme  à  concentrer  dans  une  minia-  . 
tare  toutes  les  diversités  de  la  physionomie  humaine,  M.  Retzsch  a  ' 
voulu  exprimer  par  une  suite  de  figures  les  principales  créationa  dft . 
Shakspeare  ;  en  1827,  il  a  fait  parattre  le  résultat  de  ces  poétiques' 
études,  dans  une  sorte  de  galerie  dont  les  tètes  ont  le  défaut  de  se  , 
trop  ressembler  entre  elles,  peut-être  de  rappeler  trop  aussi  les  types\ 
peu  variés  qu'il  avait  déjà  placés  dans  ses  colletlions  précédentes.  ' 
Usant  plus  familièrement  du  crayon,  il  manie  du  reste  le  pinceau 
avec  une  grâce  qui  se  complaît  aux  tons  ûns,  au\  claires  ombres  du 
Corrége,  et  que  les  grands  efforts  des  éfcoles  plus  récentes  empêchent , 
qu'on  apprécie  en  Allemagne  à  sa  juste  valeur.  Il  me  sou\  ient  d'avoir  ' 
vu  à  Paris,  chez  M.  David  (d'Angers),  un  tableau  de  la  main  de 
M.  Retzsch,  représentant  le  Christ  enfant  sous  un  tiède  ombrage,  oû 
l'on  voyait  à  la  fois  une  réminiscence  des  procédésde  Raphaâ  MengB,  * 
une  imitation  de  la  conleor  plus  sobre  et  du  dessin  plus  ressenti  de  la  ' 
nouvelle  école,  l'amour  de  la  nature»  un  charme  simple  et  vrai.  Il 
suffirait  d'avoir  va  cette  page  pour  classer  M.  Retisch  an  iing  dei|. . 
artistes  distingués  qui  ont  marqué  la  transition  de  la  première  à  la  , 
secoude  époque  du  goût  allemand. 
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M.  Charles  Vogel  de  YogebteiD  représente  une  des  évolutions  pw; 
iicolières  que  le  romantisme  a  dû  subir,  loin  du  théâtre  de  ses  pre^f 
midres  études,  aa  milieu  d*nne  eité  tout  imprégnée  de  nos  mœurs  eè 
de  notre  esprit  Né  è  Dresde,  le  26  juin  1788,  flb  d'un  peintre  qui 
s*ëst  fait  remarquer  par  quelques  œuvres  estimées  et  par  des  écrits  Jok 
dicieux,  il  alla,  dès  1808,  exercer  son  art  à  Saint-Pétersbourg,  où  il 
obtint  Tamitié  et  les  conseils  de  Joseph  de  Maistre.  Eevenu  dans  son 
pays  en  1812,  il  partit  l'année  suivante  pour  Rome;  là  il  s'associa  h 
toutes  les  recherches,  à  toutes  les  pensées  de  ses  compatriotes  ;  l'un 
des  premiers  il  embrassa  le  catholicisme  dans  la  crise  môme  d'une 
maladie  qui  entoura  sa  conversion  des  apparences  d'un  miracle.  11,^ 
fit  du  reste,  en  Italie,  outre  un  assez  grand  nombre  de  portraits  dis^  " 
tingués ,  des  études  précieuses  d'après  les  principaux  ouvrages  de 
Giotto,  de  Fra  Bealo  Angelico,  du  Perugino,  artistes  immortels  dans 
la  succession  desquels  on  lit  toute  la  force,  toute  la  pureté,  toute  la 
ricliessede  la  seconde  époque  de  l'art  italien,  modèles  séduisants  mais  ^. 
daligereux  qui,  de  tout  ce  qui  les  avait  précédés  et  suivis,  n'ont  ' 
presque  rien  laissé  paraître  &  Vattention  des  novateurs  .allemands,  le  j 
sentiment  qui  respire  dans  ces  dessins,  dont  quelques-uns  sont  d'une  ^ 
btanté  exquise,  a  passé  naturellement  dans  plusieurs  tableaux  qui  ' 
ont  marqué  la  première  époque  du  talent  de  M.  Yogel ,  et  qui 
comptent,  à  mon  avis,  parmi  ses  meilleurs  ouvrages.  V Annonciation  ' 
et  V Enfance  de  la  Vierge^  que  l'auteur  a  rapportés  en  Allemagne 
en  1820,  sont  deux  sujets  où  la  candeur  de  la  foi,  la  pureté  du  coloris, 
la  naïveté  du  dessin  excusent,  à  mes  yeux,  bien  des  réminiscences. 
Quoique  la  douceur  naturelle  de  son  caractère  semblât  devoir  le 
retenir  dans  celle  voie  de  la  peinture  fine  et  gracieuse,  M.  Vogel,  de 
retour  à  Dresde,  entreprit  d'agrandir  sa  manière  pour  aborder  de 
vastes  com||^^f|iis  monumentales.  Sur  les  bords  de  l'Ëlbe,  à  l'entrée .  ^ 
de  la  Suisse  saxonne,  dans  les  constructions  récemment  ajoutées  à  ce  . ^ 
pavillon  chinois  de  Pilinitz,  élevé  pour  une  intrigue  d'amour,  et  cé- 
lèDire  depn^  Jg^^       ans  par  la  conspiration  des  monarchies  enib-  ^ 
péenDe8',^lajM^^         décoré  la  lanterne  et  les  arcs  d'une  salle  j!| 
à  nîanger,  le  piàfqnd  elles  murs  d'une  chapelle.  Dans  la  premièrede.., 
ccï  deux  C9àVriBir  ^<^Qt^  ^  l'encaustique ,  l'architecture,  la  sculp-  " 
ture,  la  peiiiture  et  la  musique ,  représentées  sur  fond  d*or ,  dans  les 
arceaux  déterminés  par  la  courbure  de  la  voAte,  alternent  avec  des 
figures  sjfmboliques  deTiospiration ,  de  la  réflexion ,  de  l'assiduité  et 
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4e  It  grâce,  qui  wdétaebent  sur  fond  bien,  dans  les  pendentifs  dek 
^npoîe.  Ces  images,  trop  librement  imitées  des  fnmeuses  peintoiei 
4e  la  Famésine,  montrent  le  talent  de  M.  Yegel  prêt  à  ebanëonwr 
ITauitèra  naïveté  de  n  pramlère  manièrev  pour  se  Ihier»  aans  aetrea 
^aaseilsqaeeeDX  d'nn  geAt  pliis  graotaoB  ^tabilliMev  à  «neiaBtt#» 
tien  fltearie  de  la  nature.  Ce  système  eommenee  à  ffévalelr  da» 
linéiques- OMS  des  peiatores  à  fresqne  qai  ornent  la  chapelle. de 
PHtnitz,  et  qui  représentent  lliMoIra  de  la  «èni'én  OMl; 
La-  mort  de  la  Tierge,  retracée  sur  on  des  trois  oomparii^ 
ments  du  plafond ,  est  encore  d'un  style  soutenu  ,  dont  la  fermeté 
même  contraste  avec  la  douceur  habituelle  des  conceptions  de  l'au^ 
teur;  mais  l'assomptlon  et  le  couronnement,  qui  remplissent  les 
doux  antres  compartiments,  offrent  des  types,  des  ornements,  «no 
méthode  qu'on  ne  saurait  guère  comparer  qu'à  ce  qu'on  a  vu  chez 
nous  sous  la  restauration.  Le  même  mélange  se  fait  observer  dans  tes 
sept  fresques  exéontées  snr  les  mnrs  latéraux  de  la  chapelle,  dont  les 
premières  sont  encore  marqaées  an  ooin  d'one  grâce  simple^  m»- 
fide«  parfois  «ème  eiceHente,  tandis  qae  les  suivantes  paîdeaiies 
traces  del'àvt  en  pouiiolva»t  celles  de  la  nature.  Dam  les  Mkaok 
spi'il  peint  aojoord'hniy  en  dirait  que  M»  Vogel  s^attacbe  suHoot  >à 
reproduire  ce  léger  et  brillant  coloris  qui  distiogoe  rèccle  aqglaise, 
ot  quil  a  aoavent  employé  avec  Iwnbeiir  dans  tas  pertraUcM^  al 
tu  un  où  il  avait  représenté  une  noble  dame  de  Vienne,  avec  des 
<îouleurs  si  fratches,  et  tout  è  la  fois  si  poétiquement  nuancées,  qu'il 
me  semblait  que  ce  fût  Th.  LaT\  rcnce  lui-même  qui  les  eût  assem- 
blées sous  l'inspiration  de  ce  sentiment  des  mélodies  musicales  si  jus- 
tement mis  en  honneur  par  Gœthc.  M .  Vogel  se  fonde  sur  des  théories 
qui  honorent  plus  son  esprit  qu'elles  ne  justifient  ses  changements:  il 
pense  que  chacfue  homme  résume  naturellement,  par  la  suite  des 
•saisons  de  sa  vie,  la  sacœssion  des  époques  de  l'art,  et  que,  dans  le 
mkfocome,  11  y  a  place  pour  une  sériedetransfornatiens  semblables 
•et  parallèles  à  ceUas  do  méffocoâme.  Lorsque,  dans  sa  modestie^  U 
vent  sTexcnser  de  n'avoir  reproduit  qpi'à  un  faible  dagié  les  plnsÉb 
frindpalea  de  l'histoire  de  la  painlniey  il  répèle  avec  wwsincériÉé 
louchante  cette  asaiine,  eflBprnniéean  beau  lasnpa  do  roumuliseM^ 
que  l^artlste  dalt  avoir  pour  but  bien  Moins  de  viser  è  laflanveralne 
perféeUon,  quede^eKprimeretdesTaaiéKorerlui^nènBeper  le  moyen 
^  œuvres  qu'il  enfante  pour  obéir  à  la  nature.  Ainsi  par  ses  idées, 
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pttr  ses  sentiments,  par  sa  pîélé,  il  est  demeuré  fidèle  aux  hnbiladcA 
contractées  à  Rome  dans  la  société  de  M.  Owerbeck  ;  par  sos  <ruvres> 
ilnie  fenble  qu'il  a  montré  combien  il  était  difficile  au  romantisme 
de 06  conserver  et  de  se  féconder,  dans  cette  Allemagne  dii  nord  où 
le  protestantisme  et  la  pliilosophie  ont  ébrenlé  les  croyances  et  brisé 
les  CéroMBda  passé. 

Le  désaccord  qni  existe  entre  la  nation  et  le  roi,  an  sujet  de  le 
ftligion,  empèohe  que  k  Sue  ne  donne  «njonrdlinl  aux  beaur«arta 
dfii'  cnooora^ements  oonvenebles.  Le  roi  oserait-il  demander  aux 
eiNnbres  de  gros  wlisldcs  pour  entretenir  des  artistes  cetboliquesl 
Alors  même  qn'il  serait  indubitable  que  le  protestantisme  a  aussi  son 
génie,  les  chambres  pourraient-elles  prendre  Tinitiative  en  sa  faveur? 
I/ort  est  donc  à  peu  près  borné  aux  libéralités  particulières  do  la  cour. 
On  fait  peindre  des  fresques  au  château  de  Pilinitz,  comme  on  fait 
exécuter  de  la  musique,  dans  l'église  catholique,  à  la  messe  royale, 
pour  montrer  qu'on  a  les  traditions  d'un  prince  magnifique.  Le  roi 
entretient  deux  peintres  particuliers,  M.  Gottscheio  et  M.  Hueme, 
à  chacun  desquela  M  fait  compter  chaque  année  «ne  pension  de 
260  éeus,  en  échange  d'un  tableau.  Depuis  vingt  ans  qae  cet  engage* 
ment  a  été  pris»  chaque  année  M.  Gettsoheisi  apporte  une  petite  toék 
qni  tepsésaite  un.  rivage  italien  ;  et  M.  Hueme,  une  antre  toile  de 
méM  diflasmîeo  qui  représoUe  une  forêt  eHenende.  A  quoi  peuvent 
servir  osa  cadres,  sinon  à  eneomfarer  le  palais?  La  pesition  enviée  de 
peintre  delà  oeor  ast  eeeupée  depuis  ISii  par  M.  Vogel  de  Vogel- 
alelii.  Cependant  pour  prouver  qu'il  ne  cesse  pas  de  protéger  les  arta 
et  de  s'intéresser  à  tous  lears  progrès,  le  roi  de  Saxe  a  chargé  un 
artiste  de  l'école  de  Dusseldorf,  .^1 ,  Bendemann,  de  décorer  les  appar- 
tements de  son  palais  de  Dresde.  Le  sujet  que  ce  jeune  peintre  a 
choisi  et  esquissé  à  peine,  est  le  drame  de  la  vie  humaine,  déroulant, 
sur  un  fond  d'or,  la  longue  suite  de  ses  heures  inégales;  un  artiste 
français,  inconnu  de  la  foule,  et  même  de  la  plupart  de  ses  rivaux, 
destiné  peut-être  à  une  grande  renommée,  M.  Boooier»  crayonne,  à 
Paris,  depuis  dixana,  les  mêmes  scènes,  sur  une  longue  frise  où  le 
paysage  relève  encore  le  hautcaractèredea  figures,  et  complète  Jour 
eapiesshw.  Ne  sawble  *»  Il  pas  qne  la  peinture  de  la  vie  humaine  soH 
un  omawcnt  un  pen  vegoe  peur  le  p^ls  d'un  roi  de  Saxe  ?  Mais  quand 
on  songe  que  ee  lel  est  csAbolique,  que  soa  peuple  est  pretasiant, 
et  son  peintre  Israélite,  e»  oomprend  que  pour  satisfaire  t«t  eonve» 
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nanccs  de  leurs  croyances  ennemies  il  ait  fallu  se  tenir  dans  les  géné- 
ralités les  plus  hantes  et  les  plus  indéterminées.  Dans  ces  compromis, 
<|oi  peignent  toute  l'incertitude  de  notre  Umps,  l'art  ne  saurait  puiser 
qu'une  force  factice  et  passagère. 


-  > 


Pour  parvenir  à  ce  haut  état  politique  où  elle  aspire ,  il  fuudra 
que  la  Prusse  résolve,  entre  autres  problèmes,  celui  de  savoir  si  elle 
est  capable  de  produire  un  art  national.  Si  son  génie  rencontre  des 
formes  originales  et  nonvellest  pour  s'emparer  des  forces  de  la  nature 
et  de  l'imagination  des  liommes»  qui  doutera  «pi'etle  ne  soit  destinée  à 
prendre  rang  parmi  les  grandes  puissances  sociales  que  la  Providence  a 
spécialement  chargées  de  l'eiécution  de  ses  desseins?  Quelle  influence 
le  protestantisme  peut  exercer  sur  le  développement  ultérieur  de  la 
civilisation  européenne,  c'est  elle  qui  doit  le  montrer  en  réalisant  par 
la  main  de  ses  artistes  l'idéal  qu'elle  a  poursuivi  par  lu  pcusée  de  ses 
philosophes. 

Fondé  sur  le  sable,  au  milieu  des  plaines,  Berlin  n'a  point  reçu  de 
la  nature  une  physionomie  vivement  caractéris 'e  ;  celle  que  l'histoire 
lui  a  donnée  depuis  un  siècle,  loin  de  porter  les  traces  d'un  goAt 
indigène,  a  été  modelée,  avec  une  persévérance  jusqu'à  nos  jours  non 
interrompue,  sur  les  idées  et  sur  les  habitudes  de  la  France.  A  la  juger 
par  sa  capitale,  la  Prusse  semble  encore  une  institution  toute  fran- 
çaise. Le  palais  de  ses  rois,  posé  sur  une  île  de  la  Sprée,  ainsi  que  le 
sceau  d'alliance  qui  unit,  h  travers  les  deux  rives,  l'ancienne  bourgade 
à  la  ville  nouvelle,  affecte  des  formes  solennelles  dans  lesquelles  on  ne 
peut  s'empècherde  voir  une  imitation  de  hi  monarchlede  LouH  XIV  s 
comme  toutes  ses  portes  sont  des  arcs  de  triomphe,  et  que  lelur 
élévation  tient  les  étages  principaux  à  une  hauteur  considérable,  cet 
édiûce,  pareil  à  une  forte  et  glorieuse  citadelle,  semble  attendre  sans 
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cesse  le  retour  dcj légions  sur  lesquelles  on  dirait  que  le  fondateur  de 
la  royauté  prussienne,  Frédéric  1",  avait  déjà  fait  reposer  l'ospoir  de 
Sa  dynastie  naissante.  Le  fils  de  son  successeur,  le  grand  Frédéric  lui- 
même,  a  laissé  des  monuments  moins  énergiques.  C'est  en  vain  que 
Potsdam  multiplie  ses  portiques  et  élargit  sa  ceinture  de  colonnes 
pour  atteindre  aux  grandes  proportions  de  Versailles.  Assis  sur  sa 
chaude  colline ,  sur  ses  terrasses  arquées,  sur  ses  rampes  chinoises 
que  le  pampre  tapisse,  fait  .de  marbre,  orné  de  bergères  et  de  flenrs, 
^DS-Souci  ressemble  moins  encore  à  Trianon  qu'à  ces  consoles  aux 
rinceaux  capricieux  dont  les  fermiers  généraux  décoraient  leurs  petits 
appartements.  Une  licence  si  large»  accordée  par  nn  prince  illustret 
anx  formes  les  plus  efféminées  de  l'élégance  française  suffirait  pour 
montrer  combien  l'exemple  de  notre  nation  a  influé  sur  les  premiers 
développements  de  la  Prusse,  alors  même  que  tous  les  monuments  de 
l'I^stoire  et  de  la  littérature  ne  seraient  pas  pleins  de  cette  démon- 
stration. En  revenant  de  Sans-Sonri,  je  ne  m'étonnai  plus  d*aper» 
cevoîr  tant  de  traits  essentiels  qui  me  rappelaient  la  France,  au  milieu 
de  cette  population  de  Berlin,  à  qui  il  semble  que  l'on  ait  voulu  cacher 
le  fantAme  de  Frédéric  II,  l'élève  de  notre  civilisation,  derrière  la 
statue  de  Blïicher,  l'heureux  ennemi  de  notre  fortune. 
*■  Le  roi  qui  a  pris  le  gouvernement  de  la  IVussc  dans  la  dernière 
année  du  xviir  siècle,  et  que  la  mort  vient  d'enlever  à  peine,  a 
assisté  à  des  événements  qui  ont  modifié,  sans  sa  participation ,  l'es- 
jprit  de  sa  monarchie.  Douée  d'une  îolelligence  et  d'une  âme  viriles, 
là  reine  JLouise,  sa  femme,  rassembla  autour  de  lui,  tant  qu'elle 
vécut»  les  espérances  chancelantes  et  les  forces  entamées  de  TAIIe- 
magne»  que,  dans  le  danger  commun,  le  cabine!  de  Vienne  s'effor^cait 
Âussi  de  rallier  autour  du  vieux  drapeau  de  l'Autriche.  Les  penseurs. 
Tes  généraux,  les  poètes,  qui  ont  pris  en  main  la  cause  de  nndépen- 
dance,  c'est  elle  qui  les  a  poussés  et  soutenus  ;  elle  mourut  avant  d'a- 
voir vu  son  pays  délivré  ;  si  elle  a  haï  le  nôtre,  devons-nous  oublier 
qu'elle  a  donné  l'exemple  d'ur»  courage  qui  honore  l'espèce  humaine? 
Héritier  de  son  esprit,  continuateur  de  ses  projets,  son  fils,  qui  vient 
de  monter  sur  le  trône,  aurait  voulu  qu'on  se  hûlât  de  seconder,  par 
les  arts  de  la  paix,  l'essor  qu'elle  avait  donné  au  génie  allemand  par 
la  guerre.  Mais  Frédéric-Guillaume  lll  était  encore  plus  étranger  à 
l'enthousiasme  des  beaux-arts  qu'à  celui  des  armes  ;  le  besoin  de  dis- 
traire sa  vie  monotone^  qui  était  celui  auquel  il  était  le  plus  sensible. 
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trouvait  un  aliment  facile  dans  les  plaisirs  du  théâtre  ;  ce  ne  fut  que 
par  la  nécessité  de  ne  point  paraître  au-dessous  des  petits  princes  et 
des  villes  même  de  l'Allemagne,  qu'on  lui  fit  comprendre  l'intérêt 
qu'il  pouvait  avoir  à  appeler  à  Berlin  quelques-uns  des  peintres  issiHt 
du  mouvement  romantique  ;  quoiqu'il  n'eût  pas  un  goût  plus  décidé 
pour  la  statuaire,  la  raison  d'État,  qui  parle  haut  à  toute  erefllé 
pmsieiHie,  lai  faisdt  dn  moins  sentir  l'Importance  de  l'art  par  lequel 
le  souverain  peut  payer  aux  grands  cîtoyeas  la  dette  deia  patrie  tft 
TptwiMfMtf  dam  l'attente  d'une  fmniortelle  féoompettia^«  le  dtniii» 
ttient,  le  courage  et  la  vertn. 

Un  ardiltecte  d'an  esprit  wte,  d'âne  imacllnatimi  f  ive,  d>m  UleM 
aifentoreux,  vint  alors  prêter  appui  aux  desseins  do  pHooe  wfiU'ifA 
ae  Ht  son  protecteur  et  son  ^ève ,  pour  se  préparer  è  disputer  Va 
prince  de  Bavière  l'honneur  de  diriger  le  mouvement  d«  ttouvd  art 
germanique.  M.  Schinkel  peut  être  considéré  comme  le  représentant 
de  la  génération  et  des  idées  qui  se  sont  élevées  en  Allemagne  immé- 
dialeinont  après  celles  dont  M.  de  Klenze  a  été  l'interprète  à  Munich: 
C'est  à  peu  près  ainsi  que  chez  nous,  à  cûté  de  l'école  de  M.  Percier; 
qui  se  condamnait,  avec  une  austérité  trop  peu  appréciée,  à  une  imi^ 
tation  étroite  de  l'antique,  M.  Huyot  est  apparu  tout  àtoupavco 
des  études  plus  larges  et  plus  savantes,  avec  un  esprit  toumwnlé  ptîr 
le  besoin  de  l'invention»  avec  l'iostinet  de  la  richesse»  du  grandièâé; 
de  rextraordinrire.  SI  M.  Sehinkel  n'a  point  nu  sentiment  Mft 
complet  de  son  art»  il  aara  dn  moins  le  bonhenr  de  lainer  ptièdè 
monuments.  ^'^ 

Le  corps  de  garde  qu'il  construisit  en  1818,  à  rentrée  de  la  plto» 
monade  desnHeols  (f^ifar  dm  Xtndm),  et  qui  ert  on  de  «es  preoiM 
ouvrages ,  lui  donna  gfftee  à  l'Importance  que  ees  monuments  oit 
dans  les  villes  d'Allemagne,  l'occasion  de  montrer  à  la  Tois  son  point 
de  départ  et  ses  tendances.  Cet  édilice  offre  la  forme  rude,  angulaire 
et  toute  close  d'un  fort  romain,  au  devant  duquel  un  péristyle  do- 
rique, destiné  à  abriter  les  armes ,  fait  une  saillie  vigoureuse.  Le 
ihéhirc  iSchauspielhaus^ ,  bAtien  1819,  présenta  des  lignes  non  moins 
complexes ,  mais  déjà  plus  indépendantes.  A  voir  ces  angles  éner^ 
giques  de  construction  multipliés  dans  tous  les  sens,  ce  fronton  do 
«omlrto  jetédans  le  ciel  au^lessus  du  fronton  dn  pérîstyln»  cas  taUqp 
nt  nombreuses  merturei  pratiqnéea  dant  Im  mnit,  oes  l«llsfe«|ilés 
^  stalDes»  de  groupes,  do  dfagtms  qui  •'esNotont^  dn  ehBt.iféi 
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s'élancent,  il  est  faeUe  de  reconnaître  l'œuvre  d'une  imagination  que 
la  pureté  des  éléments  primordiaux  ne  saurait  satisfaire ,  et  qui 
cherche  la  force  dans  la  magniûcence.  Le  plan  intérieur  de  cette 
construction  se  recommande  aussi  beaucoup  plus  par  ses  complica- 
tions que  par  son  élégance.  Le  musée  royal,  élevé  en  1824,  tout  en 
montrant  des  qualités  semblables,  révèle  la  volonté  d'arriver  aux 
Dièmes  effets  par  l'opposition  simple  dd  deux  lignes  fondameatales  ; 
lyas^  Ml  deboffi  l'aapeol  d'un  paraliélogramme  »  dont  tout  concourt  à 
MMiftr  tes  ^piatre  angles  «rec  fermeté ,  il  vous  luspend,  aussitôt 
voua  avea  monté  l'escalier,  au  milieu  d'une  beHe  rpteode»  située  an 
oeotredu  monumeiit»  et  dont  l'œil  mesure  CsdleaMat  toutes  lespro- 
pertioBS,  Ce  eerele»  Inacrtt  dans  ce  carié»  cause  nue  agréable  et  vive 
surprise ,  dont  la  réflexion ,  par  OMlbeur  »  ne  justifie  pas  complél»^ 
menl  le  plaisir  ;  pour  produira  cette  aorte  d'antithèse ,  rercbiteote  n 
été  contraint  à  ménager  derrière  le  vaste  porti<|ue ,  placé  sur  la  fa-^ 
çade  principale,  un  second  enfoncement,  nécessairement  plus  obscur, 
qui  lui  permit  d'atteindre  jusqu'au  point  central  de  sa  construction  , 
et  à  pratiquer  dans  cette  autre  ouverture  un  second  escalier,  dont  la 
porte  colossale,  au  lieu  de  vous  introduire  sur  un  plancher  digne  d'elle, 
vous  jette  dans  une  petite  galerie  circulaire  élevée  à  trente  pieds  au- 
dessus  du  sol  de  la  rotonde.  Comme  si  ce  n'était  pas  assez  du  vice  de 
cette  principale  entrée  percée  h  un  second  étage,  dans  une  sorte  de 
Iribuoe ,  la  rotonde  a  encore  le  défaut  de  n'être  point  suffisamment 
motiféet  puieque,  en  basoomipnen  haut»  eUe  ne  sert  q/Êt  de  paisa§et. 
en  bas  pour  aller  aux  sallea  de  sculptnre/en  haut  pour  oonduire  4 
eeUes  o&  lea  taMeaux  eant  oenservéi.  M'eat«e  pas  mécennattin  pfo« 
fendément  lea  lois  lea  ptas  essentieHeade  l'architecture,  ^ue  d'eah 
ployer  atasi  aes  fomes  à  mtfaftére  une  pore  fbntaisie  du  regardt 

Voniant  nflire  4  toutes  les  éfokrtions  <|ue  l'art  a  subies  de  noa 
jours,  M.  Sehinkel ,  après  avoir  plié  les  lignes  antiques  à  des  modu- 
lations audacieuses,  s'est  aussi  hasardé  à  combiner  les  lignes  du 
moyen  âge.  Il  en  fit  un  premier  essai ,  en  dessinant,  d'après  le  plan 
de  la  Belle-Fontaine  (Shœnbrunnen)  de  Nuremberg  «  une  espèce  de 
nèche  monumentale,  toute  parée  de  clochetons,  de  niches  et  de 
atatuesqui  lut  jetée  en  fonte»  aur  la  colline  de  Kreuzberg,  pour  per- 
pétuer le  souvenir  des  campagnes  entreprises,  dans  notre  siècle,  au 
Mn  én  vieux  génie  ludesvie.  Plus  lard ,  sens  renoncer  4  la  brique 
•dmlsBBt  fermée  pwBiua  tous  lea  menumenli  de  Berlin ,  aana  la  dé-^ 


I 


73  BB  l'abt  br  aiumaghb. 

gntoer  non  plus,  comme  il  avait  fait  jusqu'alors,  il  érigea  sar  lafliipe 
'  do  Werder,  poor  le  service  du  calte  protestant,  une  église  gothique 
où  l'ogive  est  employée  avec  une  réserve  qui  trahit  peut-ôtre  plus 

l'emborrns  que  le  goût.  Une  double  porte  ogivale,  dont  les  briques 
ont  singulièrement  alourdi  les  nervures  et  les  ornements,  une  croisée 
^'gronde  et  unique,  composent  les  deux  étages  de  la  façade,  que 
flanquent  deux  tours  carrées  et  tronquées  ;  sur  les  ciblés,  l'étage  infé- 
'  rieur,  tout  entier  muré,  contraste  heureusement  avec  l'étage  supérieur 
où  s'ouvrent  de  hautes  fenêtres  ogivales,  séparées  par  des  contre-forts 
et  surmontées  d'une  corniche  qui  rachète  un  peu  l'ahseuce  du  toit; 
à  l'intérieur  l'apside  polygonale,  les  massifs  ornés,  <|ai,  en  répétapi 
les  contre-forts,  encadreut  les  fenêtres  et  soutiennent  une  galerie  coÎH 
thrae,  les  l»oiaeries  ogivales  de  cette  galerie»  les  esc}(lj|ç||,4|iii  j  0Q»> 
' -^Siilsenty  tés  èncadremeAts  du  retable  et  de  l'orgue,  jf^i^colorati^ 
'  des  voûtes,  et  par-déèsus  tout  la  bonne  proportion  (lq  y|i|s^<^ 
^Mme,  produisent  une  impression  satisfaisante.  Le  (lalals  i|u,  jffp|e 
^  de  Redem ,  Tune  des  hàbitations  remarquables  que. M.  Sohtol^Q^ 
*  construites  à  Berlin,  a  été  modelée  par  lui  sur  les  plus  énergiques  mo- 
'  ouments  de  l'architecture  florentine,  et  marque  une  nouvelle  trans- 
formation ou  un  nouveau  caprice  de  son  talent.  .  .p-, 
Il  semble  qu'après  avoir  ainsi  donné  un  peu  témérairement  carrière 
à  son  imagination,  cet  artiste  éminent  ail  voulu  se  soumettre  aux  con- 
ditions vraies  et  sérieuses  de  son  art  en  Là  lissant  en  1832  une 
école  d'architecture.  I.a  brique,  dont  il  s'y  est  servi  à  découvert,  s'ac- 
cordait avec  son  goût ,  sans  doute  mûri ,  pour  lui  commander  de  se 
réduire  h  des  lignes  imposantes  et  simples ,  que  la  nature  des  mat4- 
riaox  choisis  lui  permettait  néanmoins  d'enrichir  par  la  vivacité  des 
ornements  de  détail.  L'édifice  qu'il  a  élevé  d'après  ce  principe,  et  qni 
passe  jostement  poar  une  des  meilleores  constructions  de  l'Allemagne 
préseitte  iliie  masse  carrée,  composée  d'an  ret-de-chaussée,  de  deoqi 
"étsgesprindpaax,  d'un  petit étégesapérleor  quecooronnent  lesridies 
^fOÊ  d^ÉBéliaiife^coniidie  ;  les  feDétres  fontes  grandes  qui  donnei^ 
"lili  jour  âlkMant^at»  ateliers,  lotit  séparééè  les  unes  des  antres  pif 
ém  eontre-forts,  dont  le  relief  bieiî  mlssiiré  marque  avec  élégance  las 
tioints  solides  de  la  bâtisse  ;  elles  sont  elles-mêmes  divisées  en  trois 
parties  des  meneaux  de  briques,  semblables  à  des  colonnettes  dont  des 
figures  en  terre  cuite  forment  les  chapiteaux.  Entre  le  rez-de-chaussée 
et  le  premier  étage ,  s'étend  une  frise  de  petits  bas-reliefs  en  teue 
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cuite,  représentant  les  fonctions  et  les  gloires  diverses  de  l'art;  dans 
les  intervalles  qui  partagent  les  étages  supérieurs,  règne  un  cordon 
de  ces  redans  qu'on  trouve  dans  presque  tous  les  monuments  byzan*» 
tins  et  qui  sont  les  accompagnements  naturels  de  l'architecture  céra->^ 
mîque.  Des  lisières  de  faïences  brunes,  qui  se  détachent  sur  les  fonds 
de  brique  rouge,  servent  d'encadrement  à  toutes  les  parties  distincte$^ 
et  principales  de  cel  édifice  «  qui  réui^it  ainsi  les  agcémeots  de  lu 
couleur  à  ceux  de  la  forme. 

De  l'une  de  ses  dernières  entreprises»  M.  Scbinkel  a  fait  ttec  bon* 
heur  une  sorte  de  cours  d'architecture.  Gbargé  de  bâtir»  hors  des 
portes  de  Berlin»  quatre  petites  églises  destinées  à  devenir  le  centre 
de  nouveaux  fanbonrgs,  il  les  a  de»inêes  de  manière  à  montrer,  par 
leurs  différences,  comment  l'art  peut  marcher  du  simple  au  composé^ 
comment  il  peut  faire  succéder  à  l'ornement  qui  naît  du  besoin  mémo 
et  qui  l'exprime  avec  naïveté  ,  celui  qui  le  cache ,  et  qui  tend  à  s«> 
perdre  dans  de  pompeux  mensonges.  La  brique,  dont  ces  oratoires 
sont  faits ,  déterminant  nécessairement  la  forme  du  plein  cintre,  l'é- 
glise de  Moabit  offre,  dans  sa  façade,  un  portail  à  trois  simples 
arcades,  surmontées  par  une  rosace,  au-dessus  de  laquelle  le  toit  Wm» 
immédiatement  paraître  sa  double  inclinaison  ;  sur  chacune  des  faces 
latérales,  elle  accuse  deux  étages  différents»  par  la  diversité  bienepn 
tendue  des  fenêtres,  grandes  en  haut»  petites  en  bas,  toutes  accès- 
pagnées  de  corniches  et  de  cordons  qui  profilent  heureosement;  l'ab* 
sence  des  fenêtres  inférieures,  qui  se  fait  remarquer  à  l'apside»  indiqua 
parfaitement  la  piété  plus  grande  du  lieu.  A  l'intérieur»  derrière  le 
portail,  on  trouve  le  vestibule,  placé  sous  Torgue  qué  la  roseceéclaire; 
des  tribunes  en  bois ,  supportées  sur  des  piliers  de  bois ,  motivent  lea 
deux  étages  de  fenêtres;  la  charpente  angulaire,  qui  trahit  l'incli- 
naison native  du  toit,  s'appuie  sur  des  clefs  arrondies  dont  les  char- 
mants reliefs  expirent  de  part  et  d'autre  dans  le  mur;  jusqu'au-dessus 
des  tribunes ,  toute  l'église  est  peinte  d'une  couleur  brune  où  res- 
sortent  de  légers  filets  bleus,  préparant  la  coloration  bleue  des  partiea 
élevées  dans  lesquelles  se  détachent  à  leur  tour  de  blanches  étoiles. 
Le  goût  simple  des  boiseries,  de  la  chaire ,  de  l'autel,  du  petit  bif^ 
tistère  placé  devant  lui  »  la  direction  et  la  mesure  du  jour»  la  propor* 
tfam  exquise  du  tout»  démontrent  asseï  que  les  plus  beaiis  do  tous  las 
effets  peuvent  être  tirés  uniquement  de  la  juste  modulation  des  paitiaa 
essentielles.  L'église  de  Weding  a  déjà  sa  rocaee  flanquée  de  deaà 
n.  1 
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petites  fenêtres,  et  surmontée  d'une  ligne  droite  qui,  rencontrant  les 
deux  ailes  du  toit,  détermine  la  naissance  du  fronton.  Cette  ligue 
droite  se  traduit  intérieurement  par  un  plafond  à  trois  travées  ,  qui, 
en  dérobant  ta  charpente  et  en  rendant  les  clefs  inutiles ,  substitue 
tout  à  coup,  dans  la  perspective,  une  sévérité  ferme  à  une  grâce  naïve. 
£n  doonant  à  ses  fenêtres  la  forme  carrée,  l'église  de  Gesundbrunnen 
'fait  nattre  i'occatioa  de  les  léparer  par  de»  pUaitres  corinthiens,  qui 
viaoaeDt  >e  raoger  sous  dd  entablement  commun  dont  l'apside  elle- 
iBtoe  cik  OMTOMiée.  En6a  Tégilie  de  VoigtlMul ,  dMopptoft  le 
nème  motif,  le  fait  niilir  sur  la  fiiçade,  en  y  ajoalant  ob  pénist|ftat 
oroéd'aD  frontoo,  qui ,  lépélé  par  celui  du  toit,  pouae  Toniemaot 
jusqu'au  hne. 

Il  est  fticile  de  toir  qu'en  donnant  ces  eiemples,  M.  Schinkei  g*ert 

bien  moins  préoccupé  du  point  de  vue  hlsloriqoe ,  lequel  domine 
tout  dans  les  écoles  de  Munich ,  que  de  la  méthode  à  suivre  pour 
adapter  aux  besoins  actuels  les  formes  dont  nous  sommes  en  posses- 
sion. J'insiste  sur  cette  indication,  parce  qu'elle  peut  servir  à  mar- 
quer et  le  caractère  particulier  du  talent  de  cet  artiste,  et  les  tendances 
générales  de  l'école  de  Berlin.  Né  le  13  mars  1781  ,  à  Neu-Huppin 
dans  le  Brandebourg,  Giiarles-Frédéric  Schinkei,  après  avoir  été  élevé 
à  Berlin  sous  les  auspices  de  l'architecte  Gillj,  partit,  en  1803,  pour 
ritalie  oà  régnaient  alora  les  idées  fran^aisea,  qu'il  foohit  aussi  étudier 
à  leur  source,  en  1805,  arant  de  retoomer  dans  son  pays.  U  se  forola 
idooe  aaseï  longtemps  avant  qoe  la  noovelle  soienee  Kistoriqae,  eo  re- 
trouvant dans  la  chronologie  même  les  éléments  moraux  dont  la  pM* 
losophle  pensait  avoir  la  disposition  eachislve,  préeisAl  les  rondemenis 
•de  Tart  tout  en  élargissant  ceux  de  la  spéculation.  Ayant  trouvé ,  A 
son  retour,  la  Prusse  amoindrie  déjà  et  menacée  de  mort  parla 
guerre,  qui  est,  sous  tous  les  rapports,  la  plus  redoutable  ennemie  de 
l'architecture,  il  se  mit  à  peindre  des  paysages,  dont  j'ai  eu  le  plaisk 
de  voir  les  plus  remarquables  dans  le  cabinet  de  M.  Wagner,  et  qui, 
par  les  poétiques  contrastes  de  la  nature  et  des  monuments  toujours 
mariés  avec  originalité ,  toujours  peints  avec  une  audace  voisine  des 
témérités  de  l'école  anglaise,  révèlent  en  toute  évidence  l'artisle 
affranchi  non-senlemenides  entraves,  mais  presquedesdonnées  mènes 
de  la  réalité.  Lorsque,  en  1915,  on  loi  accorda  aveû  letiire  deeofe- 
Bcdller  supérieur  d'architecture  (OAsrftetirvdft) ,  les  aBoyen84'<0xeieir 
Vart  auquel  H  s'était  d'ahord  voué,  Il  y  petia  ta  mèoMi  aideuisb  «de 
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facilité  rare  à  manier  tontes  les  formes,  un  dédain  remarquable  poar 
leur  élément  essentiel  et  primordial.  Ainsi  toujours  poussé  par  sa  fé- 
coode  imagination,  jamais  retenu  par  le  respect  des  origines,  et  con- 
séquemment  peu  soucieux,  à  ce  que  j'imagine,  du  but  dernier  de 
Vart  et  de  la  destination  de  aea  propres  travaai ,  il  a  passé  sa  vie,  qui 
aoBMe  s'éteindre  avant  Vhmnf  à  d^siner  pour  It  Prasse,  pour  toutes 
lispuliaide  i'Alleaiagne,  pour  la  Russie  même,  noB-seiriciliBat  des 
lMiptaBeltopilaia|MiBflflSGasiMa,4flsécol0S9  desb«ini»dflifiMÉb» 
topiagw»  des  wiiioii ,  61  joiqtfà  des  booliyws ,  jtiwt  pwtwrt 
w  peu  an  bancd  onrac  In  ligna  ninies  de  rarohltealnn.  Im  M 
MMnrngB  dan  lequel  il  t  puUié  les  penpecthes  «t  les  plans  de  tes  oen» 
stnictions  demearera  comme  on  monoment  de  l«co«pleiit6du  goût 
de  neire  époque ,  partagée  entre  mille  feives  do«l  elle  est  encore 
loin  d'avoir  nettement  défini  le  principe  et  le  sens.  f 

M.  Scliinkel  a  exercé  jusqu'à  ce  jour,  à  Berlin,  sur  les  productions 
de  tous  les  arts  qui  sont  plus  particulièrement  unis  au  sien,  une  in- 
fluence souveraine  dont  on  l'a  accusé  de  s'être  trop  servi  dans  les  in- 
térêts exclusifs  de  l'architrclure  ;  pour  moi ,  il  me  semble  qu'en 
dessinant  de  sa  main  de  grands  cartons  qui  devaient  être  exécutés 
sons  le  portique  du  musée,  en  composant  la  plupart  des  sculptures 
qui  ornent  les  frontons,  les  frises  et  ke  terrasses  de  ses  monuments, 
en  donnant  ses  conseils  assidus  aux  peintres  et  aux  statuaires,  il  n'a 
point  dépassé  ses  limites  de  l'autorité  dont  l'a  investi  son  talent.  Je 
lui  repfeelMinis  Men  plutèt  de  n'avoir  peint  usé  de  soa  aseendoit 
four  eonvler  les  êrtislis  eux  iMneois  saprèoMs  de  It  peintom  ne- 
onaentnle.  La  deniève  eipesitta  qnn  fei  ea  roccaslon  de  vo^.à 
Berlin  «unit  loffl  penr  me  convaincre  qoe,  si  Paicbileetafe  était 
cnltlvée  avec  éclat  dans  cette  vlUe,  elle  n'y  avait  point  enoese  étendu , 
sur  les  arts  qu'elle  domine,  le  baot  et  salntaire  patronage,  où  je  vois 
l'un  des  plus  fermes  soutiens,  l'une  des  plus  belles  espérances  qu'on 
puisse  ofifrir  au  génie  de  notre  siècle.  L'absence  complète  de  tout 
principe  dirigeant,  la  faiblesse  presque  absolue  de  feiécution,  se  fai- 
saient également  remarquer  dans  cette  exhibition,  où  quelques  toiles 
de  M.  Bégas,  un  paysage  de  M.  Biermann,  un  carton  romantique 
•  de  M.  KoUie>  de  rares  tableaux  de  l'école  de  Dusseldorf,  perdus 
milieu  d'un  amas  de  manvaises  peintures  indignes  de  nos  écoliers, 
défendaieni  seuls  l'hon&eor  national  en  présence  desdenc  pages  spi- 
:iitQ0UiseonsafiiéesàMaiarinot  àllieliayenparJi»  Ptiarôcfc»^ 
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visitant  les  ateliers  des  artistes,  j'ai  pourtant  découvert  des  richesses 
auxquelles  il  n'a  manqué  sans  doute  que  des  encouragements  suffisants 
pour  briller  au  grand  jour  ,  et  pour  former  le  premier  fond  d'une 
école  capable  aussi ,  à  ce  qu'il  me  semble,  de  se  rattacher  avec  origi- 
nalité au  principe  architectural  delà  troisième  époque,  sur  lequel 
Jtf .  Schinkel  a  modelé  ses  meilleurs  ouvrages  et  son  esprit  même. 

Né  à  Berlin,  le  11  septembre  1787 ,  M.  Wilheim  Wach  a  beau- 
coup plus  conservé  les  traces  du  premier  enseignement  reçu  à  Paris, 
dans  les  ateliers  de  Diavid  et  de  Gros,  que  celles  des  études  faites  pour? 
j^oi  d'aam  bonoe  beore  en  Italie  dans  la  société  des  peintres  romuû 
îj^ues  de  rAllemagne.  Abaorbé  par  le  soin  miontienx  de  TexécutlOD, 
fi  s^eiforce  d'unir  la  force  à  la  folupté,  les  charmes  du  coloris  à  h 
précision  du  contour  et  au  scrupule  du  modelé;  il  produit  ainsi  Ieii> 
teiqent  des  csuvres  où  l'on  est  surpris  de  rencontrer  l'affectation  des 
lignes  puissantes  en  même  temps  que  la  recherche  des  tons  léchés.  Il 
a  exécuté  pour  M.  Wagner  deux  tableaux  qui  marquent  les  deux 
phases  de  son  éducation  et  de  son  talent.  Dans  le  premier,  qui  repré- 
sente une  jeune  fille  à  qui  parle  l'Amour,  il  a  répandu  une  grâce 
imitée,  à  ce  qu'il  semble,  des  figures  souriantes  de  notre  Prudhon, 
mais  plus  cherchée,  moins  vive,  emprisonnée  en  des  contours  pesants; 
dans  le  second  il  a  figuré  ,  sous  des  traits  dont  l'archaïsme  est  mitigé 
par  l'imitation  de  la  nature ,  une  vierge  assise  sur  un  de  ces  trônes 
auxquels  les  artistes  italiens  savaient  donner,  aux  premières  clartés 
de  la  renaissance,  la  richesse  de  l'art  oriental ,  la  délicatesse  du  goût 
gothique»  l'élégaoce  antique  remise  en  honneur.  Sur  une  autre  toile 
que  j'ai  Tue  dans  la  galerie  du  comte  Racslnski,  il  a  pehit,  en  de  pe- 
tites dimensioDs,  un  Christ  offrant  l'eucharistie  &  ses  disciples,  sous 
des  arcades  qui  laissent  la  vue  s'étendre  vers  des  montagnes  paréeè 
d'édifices  romains  ;  dans  cette  page ,  il  a  uni  les  expressions  drama- 
tiques, les  visages  trapus,  les  draperies  solennelles  qui  caractérisent 
certaines  écoles  de  la  dernière  période  italienne ,  à  cette  couleur 
brune  ,  fine,  luisante ,  dont  le  chevalier  Vander  Werf  se  fit  gloire 
aux  jours  suprêmes  de  l'école  hollandaise.  Les  trois  Vertus  dont  il  a 
orné  le  tablier  de  l'orgue  de  l'église  de  Werder  rappellent  trop  U 
décadence  par  les  guirlandes  de  fleurs  qui  les  enlacent,  et  trop  aussi 
la  gène  des  premières  époques  par  leurs  formes  maigres  sans  naïveté, 
et  roides  sans  grande  noblesse.  Dans  l'atelier  mùme  de  l'artiste,  j'ai 
remarqué  une  sainte  famille  où  rauteur»  poursuivant  la  diflicile  conr 
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qoétedes  qualités  les  pins  contraires,  s'était  complo,  avec  une  persé- 
▼érance  dont  on  apercevait  trop  les  traces,  à  rassembler  ce  que  left 
Vénitiens  avaient  de  pins  grave,  et  ce  que  le  Gorrége  avait  de  plus 
riant  et  de  plus  fartif.  Un  carton  représentant  Otto,  évèqae  de  Bàm- 
berg,  baptisant  sur  sa  porte  les  enfants  que  les  mères  lui  amènent, 
m*a  para  con(;u  avec  un  art  plus  simple  et  plus  heureux.  Quelles 
métamorphoses  rexéculion  ne  peut-elle  pas  lui  faire  subir  î  M.  Wach 
a  la  coutume  de  peindre  d'abord  ses  études,  d'après  nature,  avec 
l'exactitude  scrupuleuse  qu'un  Hollandais  aurait  mise  à  ce  soin;  en 
les  transportant  ensuite  dans  ses  compositions ,  il  les  modiûe  quel- 
quefois suivant  l'inspiration,  plus  souvent  d'après  ses  souvenirs  qui  1c 
ramènent  ordinairement  aux  modèles  les  plus  divers  de  la  troisième 
époque  de  l'art.  Cette  manière  lente,  froide,  pesante,  de  tout  eônc^ 
voir  et  de  tout  exécuter,  a  dù  loi  inspirer  une  horreur  extrême  pdiir 
la  peinture  à  fresque  qui  ne  doit  neta  qn*à  ses  propres  forces,  prompte^ 
audacieuse,  nue  ;  aussi,  incapable  de  remonter  à  la  cause  et  à  Fessence 
même  du  style,  il  est  arrivé,  par  un  défaut  de  clairvoyance  qui  n*ex« 
dut  pas  rexcès  de  la  réflexion,  à  en  mêler  les  caractères  les  plus  con* 
tiraires  dans  une  confusion  aveugle  et  laborieuse. 

C'est  au  centre  de  la  vieille  ville,  dans  un  ctottre  austère  où  de- 
meuraient autrefois  les  margraves  de  Brandebourg,  où  travaillent 
.  aujourd'hui  les  principaux  sculpteurs  de  la  Prusse,  que  je  rencontrai 
M.  "Wach  donnant  ses  leçons  à  de  nombreux  élèves  ;  je  trouvai  au 
contraire  M.  Bégas  hors  de  la  ville  nouvelle,  au  milieu  d'un  beau 
jardin,  où  sa  jeune  famille  jouait  sous  les  bleus  et  charmants  regards 
de  la  mère.  Dans  la  didérence  de  leurs  habitudes  on  peut  lire  sans 
peine  celle  des  talents  de  ces  deux  peintres,  les  seuls  d'entre  ceux  de 
Berlin  qui  aient  pris  une  part  sérieuse  à  la  rénovation  de  l'art,  et  qui 
aient  quelques  traits  importants  à  fournir  pour  l'histoire  de  son  défë- 
loppement. 

Né,  le  23  septembre  1794,  à  Hehisbêrg,  près  de  Cologne,  Ghart^ 
Bégas  était  destiné  à  la  magistrature  par  son  père.  Le  goût  prononcé, 
les  dispositions  précoces  qn*il  montra  pour  les  arts  du  dessin,  tout  en 
faisant  ses  études  à  Bonn,  déterminèrent  ses  parents  à  renvoyer, 
dès  1819,  àPferis,  où  il  fréquenta  l'atelier  de  Gros,  en  compagnie  de 
quelques-uns  des  artistes  dont  la  France  ^honore  aujourd'hui  ;  il  y 
acquit  on  talent  assez  remarquable  pour  que ,  revenu  dans  son  pays, 
qui  avait  cessé  de  nous  appartenir,  il  devînt  l'objet  des  faveurs  du  gou- 
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Ncrnemeot  prussien,  avide  de  s'attacher  ses  nouvelles  conquêtes.  On 
tit  transporter  plusieurs  de  ses  tableaux  dans  les  églises  de  Berlin,  où 
ilfut  invité  lui-même  à  se  rendre  en  1821.  L'année  suîvaQtey  fl  partit 
péur  ritaUe,  où  mm  doote  on  était  jaloux  de  lof  voir  petén,  a» 
Ibyer  mèand  da  romaotiBaie  anemand,  lei  métiiodes  et  lesonvenir  de 
fei'Fraiiee.  Cest  à  eelte  époque  qu'il  oompoaa  avec  les  lignes  roides  et 
leë  proportioiis  bornées  dont  les  Allemands  imient  aient  !•  leblean  de 
9^mptmar  Emoi  IV  au  ekéUem  é$  Cmmm ,  que  nous  avons  vu  è 
PkHs  dans  Tune  de  nos  expositions,  et  qui  n'a  pu  donner  auenne  Idée 
d6  la  manière  actuelle  de  l'auteur.  De  retour  en  Prusse,  il  ne  tarda 
point  à  trouver  trop  étroites  les  lisières  qu'il  venait  de  prendre; 
dès  1830 ,  chargé  d'exécuter  le  retable  de  l'église  du  Werder,  il 
peignit  la  résurrection  du  Gbrist  avec  une  louable  énergie  de  formes 
et  de  ton. 

Depuis  cette  époque,  le  gouvernement  prussien  ayant  laissé  sans 
aucune  assistance  oon-senlement  les  peintres  qui  entretenaient  àDus- 
Mldorf  une  école  commune  à  tous  les  artistes  allemands,  mais  eneore 
cènx-lft  mêmes  dont  la  répatalion  semblait  être  l'imiispeiisable  oro^ 
medt  de  la  cafiitale,  H.  Bégas  fat  contraint  è  mettre  son  ptaoeau  àfci 
êbposltiondâtanités  privées  et  despetltesfortimes.  Grâce  aux  dons 
de  la  satare  et  eeox  de  fédocation,  fl  a  triomphé  deeesobstaelei avee 
Une  belle  htmieor  tonte  finaçaise»  (Test  I  lai  qae  fai  enteada  dire 
éetfe  beareuse  parole  :  a  Je  connais  ieslioamea  qal  sont  martyrs  de 
lëur  art;  mato  il  faut  savoir  arriver  an  point  où  l'art  ne  pent  plos 
enfanter  que  le  bonheur.  »  Pendant  les  longues  soirées  d'hiver,  tandis 
que  la  famille  lisait,  autour  de  lui,  la  Bible  et  les  poëmes  allemands,  il 
dessinait  sur  les  sujets  mêmes  qui  arrachaient  des  larmes  à  ses  enfants» 
des  compositions  remarquables  qui  remplissent  son  portefeuille.  Aux 
heures  inoccupées  il  a  déjà  coDuneocé  à  transporter  sac  la  toile 
quelques-uns  de  ces  dessins. 

On  fut  tout  étonné  de  le  voir  ofifîrir,  à  l'anedes  expositions  récentest 
im  petit  taUeaa  où  il  avait  représenté,  sons  les  lourdes  arcades  by« 
aabtiM  dn  mo|en  âge  allemand»  un  viens  fot  cberebant  dans  les 
^bansons  de  son  page  nnadoneissemenl  aux  angoisses  desa  dernière 
lieore,  el  ne  trouvant  dana  les  mélodies  les  phn  douces  que  le  eolHHt 
souvenir  des  crimes  d'une  vie  tout  enaensble  héroïque  et  barbare* 
L'aaieur  avait  vonbi  peindielerlgeareBS  appal  qaTil  aamUe  en  efti 
que  la  musique  toe  à  la  conscience  IrasMitoep  en  loi  ranveiant  In 
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fidèle  écho  des  harmonies  divines;  la  maladie  d*un  prince  qui  n'eut 
jamais  ni  cruautés  ni  grandeur  à  expier,  fut  cause  qu'au  lieu  de  cettQ 
idée  toute  poétique,  on  prêta  au  peintre  le  desseia  de  faire  une  allu^ 
tien  politique.  J'ai  tu,  à  la  dernière  exposition ,  un  autre  tableau,  de  . 
gmmle  dimension,  dtns  lequel  le  même  artiste  a  retracé  l'instant 
flBleand  oà  le  Christ,  assis  arec  ses  dIsdpIflB  sur  l'une  des  coHine»  de 
Jérusalem,  prédit  la  ruine  de  la  ville  étendue  à  ses  frieds,  Ga  a^iet, 
qià  n'a  peul-étre  Jamais  été  traité  avant  notre  siècle,  et  qui  répcMd  #1 
iparfeitement  à  notre  manière  mélancolique  de  concevoir  la  vie  ot  Iq 
teligion  élle-méoie,  a  choqué  quelques  esprits  méticuleux  qui  eral*^ 
gnaient  d*y  lire  une  prophétie  de  malheur,  au  moment  oè  la  France 
semblait  vouloir  prendre  une  attitude  menaçante.  C'est  le  caractère 
des  compositions  de  M.  Bégas  de  toucher  au  vif  les  sentiments  mo* 
dernes  ;  mais  tandis  qu'elles  en  sondent  les  profondeurs,  il  doit  se 
rencontrer  des  gens  qui  les  accusent  d'en  agiter  la  surface. 

La  manière  de  M.  Bégas  est  aussi  toute  moderne  ;  large,  vraie  sans 
vulgarité,  vive  sans  affectation,  elle  m'a  paru  tenir  prcs(iue  tout  ce 
qu'avait  promis  uo  autre  élève  de  Gros,  M.  Court,  dans  ses  magni- 
fiques d^ENits.  Elle  se  distingue  par  on  coloris  à  la  fois  hrlUant  et  so- 
lide^ par  une  ordonnance  pleine  de  netteté  et  de  grandeur,  et  surtout 
par  un  dessin  qui,  en  réunissant  la  force  et  lag  rècedans  une  imitatioii 
intelllgeiite  de  la  nature  »  atteint  parfoia  au  style  des  grands  monqr 
Bsenla  de  la  troisième  époque.  La  troisième  manière  de  Baphaël  peut 
être  considérée  k  la  fois  comme  la  définition  et  comme  lldéai  de  ce 
stjle  dont  hi  tradition  trop  tôt  perdue  est  sans  doute  la  plus  beUe  con- 
quête oà  doivent  conduire  toutes  les  recherches  archaïques  de  notre 
temps,  et  dont  les  nuances  composées  par  la  fusion  des  richesses  de 
toutes  les  époques  précédentes  suffisent  à  l'expression  des  sentiments 
de  la  société  la  plus  complexe.  M.  Bégas  a  su  combiner  les  éléments 
originaires  de  ce  dessin  savant,  de  manière  à  n'en  jamais  répudier 
aucun,  et  à  faire  pourtant  prédominer  chacun  d'eux,  selon  la  nature 
des  impressions  qu'il  s'agit  de  produire.  Pour  donner  des  exemples 
de  cet  heureux  discernement,  je  citerai  quelques-uns  des  cartons  qu'il 
m'a  montrés  avec  une  rare  libéralité,  et  que  je  ne  crains  pas  de  faire 
eonnaltreè  cause  de  la  difficulté  qu'il  y  aurait  k  rivaliser  avec  leur 
distiaetioo. 

Une  compoaittoo  quHappeHe  U  Pmêééi  UPfimiUt  etoù  il  a  repré. 
aaolé,  au  millet  de  bellea  mines,  deos  charmantei  filles  dont  l'une 
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tbénte  les  gloires  do  temps  qui  n'est  plus ,  dont  l'aotre  offlre  une  coq. 
ronne  au  vivant  génie  de  la  chanteuse ,  respire  la  grÂce  des  douces 
tristesses.  C'est  la  grâce  des  molles  rêveries  de  l'Orient  qui  brille  dans 
une  traduction  du  Cantique  des  cantiques,  où  paraît,  sur  une  terrasse 
qui  domine  à  la  fois  les  pompes  de  la  ville  et  celles  de  la  campagne, 
la  Sulamite  ,  la  tète  ornée  de  fleurs ,  l'œil  tout  mouillé  des  larmes  de 
l'amour,  demandant  où  est  son  amant  à  ses  jeunes  compagnes,  qui , 
rangées  à  droite  et  à  gauche,  en  deux  groupes  élégaots,  fiemUdit. 
saisies  déjà  par  les  ineffables  langueurs  de  sa  passion.  ..^ 

Dans  plusieurs  dessins  doDt  les  sujets  sont  empruntés  aox  éfMgUeSr: 
j*fd  renaarqué ,  indépendamoieiit  du  onérite  constant  de  rordoonanoe» . 
une  admirable  igore  du  CKrist  »  qui  va  en  s'ennoUissant  et  en  s*em- 
beUissant  toujonra  aous  le  cmycyi  de  l'antenr.  Ce  que  Mt  H.  Hesi  a 
fait,  à  Munich»  pour  le  Clirist  de  la  seconde  époque.  M*  B4§m  « 
tenté  de  le  fa&te  à  Berlin  pour  ednl  de  la  troisiÀne  ;  il  a  ooml)iné« 
80U8  Timpression  d'un  haut  sentiment  philosophique,  les  modèles* 
offerts  à  leurs  contemporaius  par  ces  maîtres  immortels  du  wi"  siècle, 
que  semblait  animer  une  sorte  de  divination  prophétique  des  idées 
développées  par  les  siècles  subséquents.  Tout  ce  que  le  Vinci  avait 
dérobé  de  force  à  l'idéal  de  la  période  byzantine ,  toute  la  grAce  que  î<» 
Sanzio avait  ravie  à  celui  de  la  période  gothique,  et  la  juste  proportion 
de  rintelligence  et  de  la  bonté  humaines  que  l'un  et  l'autre  de  ces 
deux  illustres  artistes  avaient  empruntée  aux  chefs-d'œuvre  de  l'art 
Antique,  voilà ,  si  je  ne  me  trompot  les  éléments  dont  doit  être  formée 
la  figure  du  Christf  telle  que  nous  la  concevons  aujourd'hui,  réonissnt . 
les  divers  caractères  du  lion  tout-puissant»  de  l'agneau  do  sacrifice» 
et,  par-dessostout»  du  frère  divin  deshonunes*  J'ose assmr  que  ctelte 
grande  image  sera  restituée  a?ec  éolat»  si  Jamais  M.  Bégss  traore. 
l'occasioa  de  peindre  è  fresque  quelqu'un  des  beaos  eartosa  qu'y  a 
eonsaeiéa  à  la  vie.du  Cbrial. 

Gomme  modèle  de  faree  saisisiante  et  tonjooit  noble ,  j'indiquerai 
le  Sofi^f  des  trois  rois  mages  endormis  en  de  magniÛques  attitudes, 
sur  un  banc  de  pierre  au-dessus  duquel  leurs  chameaux  passent  la 
tôle ,  tandis  que  l'ange  leur  ordonne  de  ne  point  livrer  à  Hérode  le 
secret  de  la  naissance  du  Sauveur.  Une  énergie  plus  rude ,  désolée , 
lugubre,  anime  une  esquisse  qui  retrace  les  calamités  d'une  séche- 
resse »  d'après  ce  beau  verset  de  Jérémie  :  «  Majores  miserunt  minores 
9  mm  ad  afuam  i  imurmu  ad  haummiu^ 
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a»  rêportamrwiivaêa  svavaetta:  eonfvsiiunt  et  afftictit  etoperuetimî' 
»  capita  sua.  Les  plus  anciens  envoyèrent  les  plus  jeunes  à  Peau  ; 
»  (ceux-ci)  vinrent  pour  puiser,  ne  trouvèrent  pas  d'eau,  rapportèrent 
»  leurs  vases  vides  :  (les  hommes)  furent  confondus  et  accablés ,  et 
i)  ils  se  couvrirent  la  tète.  »  Par  la  seule  puissance  d'nn  dessin  ôpre 
et  nerveux  ,  M.  Bégas  a  si  vivement  exprimé  tons  les  détails  de  cette 
scène,  que  M.  Delacroix  lui-même  avec  sa  fière  couleur  ne  saurait' 
produire  un  effet  plus  vigoureux.  Tai  trouvé  la  preuve  d'une  sagesse' 
modératrice  dans  une  composition  dont  le  retour  de  l'Snfant  pto» 
<%uee9t  le  motif,  et  qui ,  poor  la  belle  disporition  des  groupes ,  et* 
pour  l'eieeneiiteflimplicité  dei  accesBoires ,  m'a  para  digne  d'an  élève 
da  PoosBin.- Au  seatioMnC  hébratqoe  M.  Bégas  }oint  un  amour  sin- 
cère des  sovrenini  et  dtt  monoments  do  génie  germantqoe  ;  lorsqn^if  * 
empronle  des  fojeta  I  fet  oMre  dldées,  it  ttà  pas  seotemeiît  poor' 
bol  ée  reprodoire  les  fonnas  todescnio  «lu'lt  sait  mer? éHleasement' 
ajoster;  il  s'applique  surtoot  ft  mettre  en  rdièf-  le  eélé  moral  dé  ' 
l'aetkm  <|n'il  se  propose  de  représenter.  Âlnst  11  a  IMt/  en  d^inant  ' 
une  «eène  de  la  Saga  He  PrHkiof,  et  la  Tmbe  délaiêtée  de  l'empereur 
Henri  IV,  auquel  il  revient  toujours  avec  une  prédilection  marquée. 

Dans  tous  ses  ouvrages  M.  Bégas  dépose  l'empreinte  de  la  nation' 
è  laquelle  il  appartient  ;  il  s'y  montre  bien  un  véritable  Allemand  ,  ' 
né  aux  bords  du  Rhin  ,  nourri  de  la  Bible,  des  légendes  héroïques  et 
des  poétiques  rêveries  de  son  pays;  mais  il  sait  élever  ce  caractère" 
particulier  à  un  haut  degré  de  généralité  qui  m'a  paru  manquer  à  la 
plupart  de  ses  compatriotes;  il  est  parvenu  à  ce  résultat,  grâce  aux 
habitudes  pratiques  qu'il  a  contractées  chez  nous,  grèce  aux  études  ' 
spéciales  qu'il  a  faites  à  Rome  devant  les  fresques  de  Raphaël.  Ces- 
deux  influences  doêtenty  à ee  qu'il  me  parait ,  présider  à  la  formation 
de  l'art  des  races  protasiaiites  du  Nord,  chat  qni  la  nten  tend  invin-  * 
dUamentè  consolider  le  règne  delà  natnre  et  à  faire  oonMrer  la 
rWté  coasMlabeii  Indbpensable  de  tontes  les  ceoms  de  llmagi-  • 
nation. 

On  nmence  que  le  neuwean  roi  de  Prane«  réalisant  enfin  dds  ' 
jorn  qu'il  a  été  longtemps  forcé  d'ajourner,  vient  d'appeler  à  Berlin,  ' 
avec  Schelling,  la  gloire  vivante  de  la  philosophie  allemande,  Cor- 
nélius, qui  est  aussi  l'artiste  le  plus  renommé  de  tous  ceux  qui  ont  ' 
repassé  les  monts.  Ce  projet,  s'il  s'exécute,  n'enlèvera  pas  seulement  " 
è  Munich  deui  hommes  de  génie  ;  il  ètera  à  la  Bavière  l'honneur  de 

s. 
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itpcéMDtM  seule,  en  AUaougne»  In  dactrinfli  ptr  teupièitei  daf 
€iprit8  éminiglsait  mnjé  é»  fattacbtt  la  vietotadle  de  rEuoyeè 
le  via  aiftlfirieiiie.  Ueb  SdwUiiig  et  Goroéliiu  cottttiiiieraiitîk  i 
Berlm  reetreprise  qfk*lk  ont  commencée  à  Manicli?  A-^on  voolii« 
par  la  préseeoe  de  oaadaiix  cttébriUi,  dent  leiiOBi  e  lervi  de  lal* 
Itement  eni.  ietelUganeai  et  au  imaginatieaa  ipriies  du  fmi^ 
témoigner  que  la  Prease  aUait  s'engager  dans  une  voie  nouvelle  eù 
le  soin  des  anciennes  formes  de  lapeiisée  i  emporterait  désormais  sur 
les  préoccupations  d'une  politique  jusqu'ici  tournée  vers  les  idées  et 
vers  les  intérêts  de  l'avenir?  Tout  ce  que  Schelling  a  conservé  de 
verdeur  dans  sa  majestueuse  vieillesse,  les  gages  qu'au  milieu  des 
aspirations  les  plus  mystiques  de  ses  derniers  cours,  il  a  donnés  au 
protestantisme  etàtoua  lefrb€Soittde>lefeB8éemoderne,  doivent  être 
de  sûrs  garant&qiiftce|NiiBsaot  esprit  peut  trouver,  dans  ratmosphèrc 
libre  de  Berlin ,  ene  fécoodaftioD  eouvelie digne  dea  applandlssemeato 
dé  l'Europe.  Jenedeete  pas  aoa  ploi  qae  l'andeaeMtive  dttféoie 
ie  Contfélitts,  réetaiflie  par  le  vieu  funanlt  de  l*iadépeBkdBMe 
Hrthérieeae,  ae  paiSM  e&ftnler  des  eempeaitiaaa éeergigea» eè  le 
principe  idiratbitie  et  salennel  des  Bynntins  cédera  vne  plNoe  da 
{ta  en  plus  grande  m  piiMipe  mÉlè  et  teanaot  dff  la  fCMBiasapee. 
Mais  est-ce  bien  là  ce  qu^on  se  propose  de  demander  au  philosophe 
et  à  l'artiste?  Si  l'on  voulait ,  par  exemple ,  que  le  premier  façonnât 
les  esprits  au  joug  de  l'autorité ,  et  que  le  second  ranimât  le  culte 
des  formes  purement  tudesques ,  j'ose  assurer  que  l'on  contrarierait, 
non-seulement  toutes  les  traditions  du  gouvernement ,  mais  l'opinion 
même  du  peuple  de  Prusse.  Sans  doute ,  cette  nation  ,  aossi  bien  que 
la  nôtre  »  a  besoin  que ,  sous  certains  rapports ,  on  la  rappelle  au 
respect  du  passé;  mais  »  comme  la  nôtre  aessi ,  elle  a  droit  d'exiger 
qoale  sentiment  de  ranrenireoBdmse  eisaBCtifiBceeéfQiCabIcB  lee- 
anraitlamr  de  le  pensée. 
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Lorsque  du  moule  commun  et  primordial  de  Tarchitecture,  se  dé« 
tacha  la  figure  vivante  et  complète  en  soi  de  la  statue,  il  arriva,  itm 
le  ttonde  de  l'art,  <|iiBk|ae  elioae  de  lemblable  à  ee  qui  se  pana  deiQ 
eclal  de  la  léalîté  i|uaiid,  an  aonflle  da  Gréateer,  rhomnie»  libre  et 
maître  de  lui,  sortit  do  leto  de  la  nature  :  dans  rose  oomme  dau 
l'autre  de  ces  deux  géiiératioaa«  il  semble  qoe  ce  fot  la  forme  elle^ 
même,  dans  son  plus  beat  degré  d'abatractioa  et  de  puismBee,  <|ui  se 
dégagea  des  eotrailles  de  la  matière  et  des  vagues  profoodeors  de 
réteodae.  La  peinture,  qui  naquit  à  la  fois  de  l'architecture  et  de  la 
sculpture,  reposa  sur  des  rapports  plus  complexes,  et  demeura  dans 
une  dépendance  que  toutes  les  fictions  de  l'art  actuel  ne  sauraient  ca* 
cher  à  mes  yeux. 

C'est  parce  qu'elle  est  par  excellence  l'art  de  la  forme,  que  la  sta^ 
tuaireest  d'un  accès  difficile  aux  Allemands,  peuple  qui,  en  se  ré- 
pandant hors  de  l'Asie,  a  emporté  dans  ses  flancs  le  panthéisme  orien< 
tal,  et  qui,  depuis  le  temps  des  migrations,  ne  cesse  d'agiter  et  de 
reproduire,  sous  mille  apparences  diverses,  ce  système  ou  toute  forme 
s'évanouit  dans  le  mystère  d'une  unité  éternellement  mobile  et  éter« 
nellement  pmistante.  Dans  les  monuments  dont  les  hautes  époques 
du  moyen  âgeont  doté  rAlfemagne,  et  que  fai  examinés  avec  soin, 
nulle  part  je  n'ai  reconnu  les  traces  d'une  sculpture  nationale  qui  pût 
rivaliser  d'originalité  et  d'éclat  avec  les  écoles  de  peinture  alors  floris* 
santés  dans  la  même  contrée.  Toutes  les  observations  que  j*ai  faitea 
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^  sur  ce  sujet,  et  qu'il  n'est  point  encore  temyys  de  développer ,  miofit 
,  conduit  à  penser  que  la  sculpture  des  Byzantins,  celle  des  Français, 
.  celle  des  Italiens  avaient  tour  à  tour  exercé  une  influence  à  peu  près 
;  souveraine  parmi  les  anciennes  confréries  des  artistes  allemands.  La 
I  renaissance  a  donné,  il  est  vrai,  pendant  un  certain  temps,  à  quelques- 
, .  uns  des  successeurs  de  ces  vieux  statuaires,  un  carnctère  particulier 
.  ique  j'essftfCfai  plus  tard  de  définir  et  d'expliquer.  Mais,  comme  ces 
t  »  nuiUres  eai>mèmes  cédaient  le  pas  à  ceui  d'entre  leurs  compatriotes 
<|ui  s'immortalisèrent  alors  par  leur  pinceau,  on  dirait  qu'aujourd'hui 
leascaiptoan  allenands  ont  eneore,  pour  vaincre  les  difficnllés  de 
.  .\w  art,  al  pour  conquérir  ka faveun  de  la  renommée»  aUM  oMins 
.  de  talent*  du  moins  plue  de  peine  que  n'en  onl  erdineiwenÉ  les 
. .  peintres  de  leur  payi . 

.Sn  bisant appel  à  laiaison  età  la  natureJepiotestantitoieapeQt- 
.  ^re  plus  partieulièrenent  dispoaé  le»  populations  d«  Noni«  no»eeu* 
. .  lèneott  .  comme  je  Tai  dit,  à  maintenir  danBleaoBitfieidela  peinture 
.  .  le  style  de  la  troisième  époque,  mais  encore  à  donner  ft  la  sculpture 
uu  développement  plus  soudain  et  plus  durable.  Le  plus  célèbre  sta- 
,  tuairc  que  les  races  tudesques  aient  produit  dans  notre  siècle,  Altiert 
Tliorwaldsen,  est  né  à  Copenhague,  le  9  décembre  1770.  Par  son 
. ,  père  qui  était  Islandais,  par  sa  mère  dont  on  s'accorde  à  faire  rcmon- 
^  ter  la  généalogie  jusqu'au  roi  Harold,  il  se  rattache  aux  plus  antiques 
.touches  de  la  Scandinavie.  Plus  jeune  que  Carsteos,  il  embrassa  de 
bonne  heure,  comme  lui,  le  culte  de  Tantiquité  avec  je  ne  sais  ipel 
sentiment  mélancolique  et  pur  où  il  me  semble  saisir  le  dernier  sou- 
.  pir  dessombres  divinités  d'Odin,  s'évanouissent  em  clartés  qne«  du 
sein  de  la  civilisation  clurétienne»  resprit  et  le  goAl  des  Grecs  ont  ré- 
. .  pandnes  sur  les  plages  du  Nord.  Après  e?oir  étudié  et  travaillé  asNi 
longtemfiaen  Danenarck,  il  se  rendit  en  1797  A  Roine  où  Oantens 
,  mourut  Tannée  suivante  ;  il  y  trouva  dans  tout  Tédai  éesa  répnf  atiott 
;,et  de  m  fortune  un  autre  Danois,  l'afebéologue  2oëga,  disciple  du 
•célèbre  Ueyne,  et  le  premier  qui,  par  ses  savants  travaux,  ait  donné 
une  base  solide  à  l'étude  des  antiquités  égyptiennes.  Avec  ses  conseils, 
et  sous  l'influence  des  ouvrages  de  Ganova,  qui  avait  déjà  atteint  le 
comble  de  sa  gloire,  M.  Thorwaldsen  commença  alors,  dans  une  soli- 
tude où  se  plaisait  son  humear  naturellement  sauvage,  cette  labo- 
I  rieuse  carrière  que  la  présidence  de  l'académie  des  beaux-arts  de 
.,,âamt*Luc.est  venue  couronner.  Quoiqu'il  ne  se  seii  jamsis  entière- 

.  >.  »y       .bl  î 


Digitized  by  Google 


LBS  SCI  LPTECRS  DU  NORD. 


'  ment  départi  du  principe  de  l'art  antique,  on  trouve  pourtant  dans 
les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  exécutés  depuis  le  oomroena;ment  du 
siècle«  et  qui  sont  aujourd'tiui  dispenés  dans  presque  tous  les  pays  de 

.  l'Europe,  la  trace  évidente  te  éeax  grandes  époques  que  Je  vew  ai 
•igoalées  dtns  le  développeneot  de  l*art  aileinand,  et  qM  résoniéDl 
kl  ûm  B4MM  de  BaphaSI  Meogs  et  dthrerbeck.  Ses  osavres;  rèpro* 

r.  data  par  le  taiie»  ont  été  raoueillies  eo  AHemagne  dans  une 

^  *!pabUcaÉion  à  laqMlIe  M.L.  Scliora  a  ajouté  «n  texla  piéoiêttt?  et 

L'iélBiUé* 

CeUead'eBtiB  Isa  senlptimade  M.  Thorwaldsen qu'il  n'a  étètMné 
'  do  vair,  n'ont  pas  toujours  tenu  ce  que  la  grafore  <A  1i  fenoannéo 

m'avaient  promis.  L'exécution  m'en  a  paru  dénuée  dettiafeuret 
d'accent;  elle  accuse  ordinairement  un  goût  à  la  fois  indulgent  et 
compassé,  un  travail  symétrique  et  mou,  plus  de  patience  pour  polir 
«jue  pour  modeler,  plus  d'habileté  pour  façonner  la  terre,  que  pour  - 
manier  leciseau:  elle  laisse  apercevoir  le  travail  vulgaire  des  élèves  et 

'  des  praticiens  h  qui  le  sculpteur  danois  accorde  trop,  et  parmi  les« 

I  quels  il  ne  s'est  rencontré  qu'un  hooime  supérieur,  M.  Ténérani. 
Dans  lesottfrages  du  mntlre,  comme  dans  sa  physionomie  qui  en  est 
le  vivant  commenlaifo,  l'épaisseur  originelle  do  galbe  a'alKe  avec  uno 
distinction  intime  et  toujouia  sereine.  Si  les  contours  sont  ronds^  et 
les  partiel  qu'Hi  limitent  trop  matériellei,  Ici  Ignés  ettiémevtont 
ifati  moina  conduilai  avec  préetolon  «  et  nuaneéei  avec  dèlftoteise. 
Queéqoo  montrant  toi^oan  l'étude,  aoovmt  même  la  redier(fte,'1ei 
ittHexIOM  prlnoipalaa  manquent  de  ce  caractère  profood  et  bardi 

.  doBA  réeritiiro  liféralique  dei  premiers  monumenti  de  l'art  contient 
le  germe  et  le  secret  ;  mais  le  soin  des  sinoosiléa  secondaires  corrige, 

.  jttsqu'2i  un  certain  degré ,  la  timidité  des  angles  décisifs.  Fotilrilea 
formes  en  elles-mêmes,  elles  s'éloignent  suffisamment  de  la  trivialité 
do  naturalisme,  et  de  la  médiocrité  facile  des  conventions  longtemps 
pratiquées  ;  si  elles  ne  poussent  point  assez  haut  la  généralisation  et 
le  style ,  elles  laissent  du  moins  reconnaître  l'œuvre  personnelle  du 

, .  génie  de  l'auteur,  et  la  convenance  particulière  des  sujets  qu'il  aborde. 

'  La  composition ,  qui  est  la  partie  la  plus  louable,  se  distingue  par 
l'abondance  des  idées,  par  la  sobriété  monumentale  avec  laquelle 
eUetfiODt  fendues,  par  la  noble  aisance  des  groupes,  par  la  simplicité 

«  douce  elracueillie  de  leur  distriimtion.  Ainsi  l'expression,  ce  qof  Isst 

.:-iin  grand  méifte  dtoa la  8C»lptnra«  résulte déjè  presque entlèf^do. 
l'ordonnance. 
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Parmî  les  œuvres ,  où  M.  Thorwaldsen  a  employé  à  ta  fois  les 
formes  et  les  principes  de  l'antiquité  ,  le  groupe  de  Ganymède 
donnant  à  boire  à  Taigle  de  Jupiter  se  fait  remarquer  par  l'heareux 
contraste  que  la  physionomie  terrible  de  Toîseau  ol3nmpien  fait  avee 
le  fiaige  souriant  du  jeone  homme.  Le  b»-reKef  qui  retrace  la  ftoMe 
Beotofiiede  rAnovr  à  AMCféoo  offni  une  inCie  ei^ioifthin  plefne  de 
cterme  \  ceux  qui  lepréMnlcnf  Bacchiis  fermt  à  boire  à  rAnoiir» 
eCYéntii  joiiittt  evecMHi  flii»  mue  tient  eu  eonlrafie  ene  étmle  MVtnls 
dei  niuHioeB  diveriea  de  la  grftce.  Les  fragmeals  oonsidérables  que, 
dèi  le  débet  de  n  cerrièie»  TartMe  dteois  efeit  comacrte  à  phnieeis 
ertees  éa  fMade*  l6iiio4gnaieiil  aentlmeiit  si  naïf,  et  en  nêdie 
temps  si  élevé  de  la  scalptare  des  bas-Tctfefli,  qu'on  put  dès  lors  augurer 
qu'il  donnerait  à  notre  siècle  des  modèles  de  ce  genre.  Napoléon  , 
qui  semblait  toujours  être  le  confident  de  la  destinée,  le  chargea, 
en  1811,  de  tracer  l'entrée  triomphale  d'Alexandre  à  Babylonesur 
une  grande  frise,  dont  la  chute  de  l'empire  interrompit  l'exéculfon. 
Le  comte  de  Sommariva  pourvut  à  ce  que  ce  roagniflque  ouvrage 
fût  achevé,  et  il  lui  ouvrit,  dans  la  villa  de  Tremezzo,  au  bord  du  lac 
de  Côme,  unasHe  qui  n'a  rien  à  envier  aux  plus  beaux  palais. 
M.  Thonraldsen  a  exécuté  deux  copies  de  mène  ■MMeestt,  ruse  eâ 
slae,  poor  le  piMs  QoiriMl  à  Remet  l^entie  en  nurbie  peur  le 
ehâtoan  de  Chifslfmbeiifi^  »  qol  est  nne  lésldenoe  des  princes  de 
Dtnemardl.  L'ImaglneCloo  de  l'enteor  édMe  dans  eetle  frise  psir 
rhebito  dlTefsItfi  dss  atUtndes  »  des  eestnnies ,  des  groupes ,  par  le 
ftnHIàfe  InleipiéUlienr  de  le  vie  des  endens,  par  je nesils  qneHes 
hermenies  partlcnNères  è  la  poésie  moderne  ;  cette  lois  srartalenl» 
phH  propre  à  arrondir  fe  bas-rcAief  qu'à  modeler  la  ronde-bosse,  s'est 
înraMKtalisé  en  traduisant  l'œuvre  de  son  esprit. 

Au  centre  même  de  la  composition,  sur  un  quadrige,  dont  une 
victoire  ailée  tient  les  rênes,  s'avance  Alexandre  plein  de  sa  gloire  et 
d'une  émotion  plus  religieuse  ;  derrière  lui,  un  Phrygien  est  chargé 
de  son  bouclier  et  de  ses  lances,  un  Thrace  porte  son  arc  et  ses  flèches, 
deux  esclaTes  conduisent  Bucéphale  qui  bondit  d'orgueil  ;  suivent  les 
généraux  divers  dTâge  et  de  caractère  ;  puis  viennent  toutes  les  armes 
de  la  cavalerie  *  après  laqueHe  marchent  les  flurtassins  qui  semblent 
las  drisurir  traversé  è  pied  tant  de  contrées  ;  cette  piitie  ds  cortège 
est  fermée  par  un  éléphant  qui  transporte,  la  téte  bosse»  tas  d^ieofRes 
epulentéi  de  TAsieiei  par  vn  roi  prisonnier ,  auprès  duquel  Fertlsld 
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s'est  représenté  lai-mème  considérant  d'un  œil  ému  le  spectacle  des 
hamaines  infortunes.  En  retournant  au  point  central  de  la  frise,  on 
trouve  une  paix  ailée  qui ,  l'olivier  en  main,  s'arrête  en  face  du  char 
d'AleiMidre;«pràB  elie,  le  chef  miitlaicede  la  ville  soumiie»  portant  lo 
carquois  p&r-4e8m  tes  htbite  onenlwE»  fiit  marclwr  aef  enfants  ati» 
devant  du  vainqueur;  tes  lerfitann  tiennent  ses  armes  qn'ils  dé« 
pkmt  jte  vo»  oiiivet;  m  feninies  répandeiil  des  flenn  poet  ht 
ooiViW&ruil»  dci  Imm  ftmr  Ut  petria;]e  ckef  mméoltk  fait  poNr* 
aià  flOD  de»  iHtniiiNBts  secf it,  le  tiépied  me  levMl  il  ?e  aicrifier 
pour  le  nonveea  roi  ;  en  oondiilt  et  on  dempte  les  dieteni  qjÊi 
doivent  ètcB  eiertBea  Mnsédenieft  ;  dei  enteli  kn  eaèMDt  Im  lîeMt 
et  les  tigres  enchaînés;  aux  portes  de  la  ville,  les  vieillards  d  lei 
mages  commentent  tristement  les  antifae»  prédictions  ;  les  mères 
serrent  leurs  nouveau-nés  sur  leur  sein  ;  sous  les  remparts ,  au  delà 
desquels  on  aperçoit  les  temples,  les  maisons,  les  jardins,  les  habi- 
tants, un  berger  chasse  les  troupeaux  destinés  à  Tautel  ;  dans  un 
endroit  écarté  des  fossés,  le  génie  de  VEuphrate  s'appuie  gravement 
sur  son  urne  ,  au  bord  de  ses  flots  ;  puis  une  barque  transporte ,  sur 
le  fleuve  tranquille,  les  riches  échanges  du  commerce  ;  enûn,  le  calme 
croissant  touiours»  on  voit ,  sur  l'autre  rive ,  un  pécheur  retirant  de 
l'eaa  sa  ligne  qu'un  petit  poisson  fait  plier»  tandis  que  son  chien  flaire 
eiL  silenee  la  solitude  des  palmiers  qui  s'ouvre  dernàte  lui.  Ce  dè^ 
oeûmesit  cooroone  les  pompes  épiques  de  la  coesposition  avec  une 
fanUliarit^  cbarmante  qui  senble  n'appartenir  fn'à  l'apologue.  J'ai 
souvent  peaa6  que,  sur  la  aiiecessiQadiBsniAaseBMtl&»Beethoireft> 
awail  ptt  écrire  une  de  saa  plus  beHea  sfttplioniea. 

Par  la  natoMUeréverlede  seft  espdt^M.  Thorwaldsense  trouvait^ 
disposé  à  participer  aux  études  dont  Tart  chrétien  a  été  l'o^st  dan 
le  eommencement  du  siècle.  À  Rome ,  il  protégea  les  romantique» 
allemands  par  sa  célébrité,  par  ses  sympathies.  La  trace  de  leurs  idées 
est  empreinte  dans  les  travaux  qu'il  a  exécutés  pour  le  portail  de  la 
cathédrale  de  Copenhague  ;  la  statue  du  Christ ,  qui  en  est  le  pria- 
(  jpal  morceau  ,  témoigne  de  l'envie  d'accommoder  le  type  byzantin 
aux  formes  de  la  sculpture  classique.  Dans  les  ûgures  des  apôtres  et 
des  prophètes  qui  accompagnent  celle  du  Sauveur ,  et  où  le  mème^ 
système  peree  à  ua  moindre  degré ,  l'expression  tantôt  trop  civilisée , 
tantôt  trop  erédole*  tnbit  une  époqiue  qui  ne  sait  plua  comment  la^ 
digi4t6  et  la  foi  penvoit  a'allier.  I^ux  mm^fM/tf  €^  mm»v 
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.  M.  TborwaUben  a  besuooap  pluB  changé  les  ajmtemenfs  qne  te  prin-' 
cSpe  même  de  »  premlèfe  manièfe  ;  n'ayant  poM  mM  l'élément  ra-»  ' 
didl  des  fermai  da  moyen  âge,  il  a  perdu  l'occasion t  qol  semblait  * 
faite  peur  son  génie,  de  les  rendre  à  la  statnaira  «  comme  Bf .  Ower- 
bedi  tes  afcatttorées  dans  le  domaine  delà  peinture.  Si  le  scniptenr 
danois  n'a  point  rétnsi  dans  cette  entreprise ,  il  ne  lant  pas  en  accnset^  - 
son  inielligence  qui  est ,  au  contraire,  toute  pleine  de  lumières  et  de  ' 
ressources.  Plus  habile  dans  le  grand  art  de  l'exécution,  il  chercherait 
avec  plus  de  scrupule  à  en  approfondir  les  systèmes  divers  ;  au  lieu 
de  composer»  comme  c'est  son  habitude,  de  petites  ébauches  qu'il 
livre  aux  aveugles  instincts  des  ouvriers  ,  il  donnerait  lui-m^rae  à  la 
glaise  des  formes  plus  savantes  et  plus  élevées ,  pour  préparer  à  sa 
main  un  plas  beau  travail.  C'est  ainsi  que,  dans  l'art,  les  qualités  les  ' 
plus  intelleetneUes  sont  essentiellement  liées  aux  pins  positives. 

A  Rome  même ,  un  antre  artiste  du  nord ,  un  suédois ,  M.  Béné- 
diot  Fogelberg,  amontré,  dans  ces  dernières  années,  jnsqn'bè'' 
pemeat  aller  le  foût  de  l'eiécutlon  et  Itimour  des  pures  formea  ^ 
antiqurn*  Néfl  Qotbenboorgen  1786 ,  il  reçut  les  le^ns  &  soto  art  ^ 
à  Slocfckolm ,  et  y  ftat  »  Jeune  encore,  admis  an  sein  de  l'académie.  Il  ' 
fit',  contre  les  idées  de  cette  corporation  qui  confondait  le  snblimn  ' 
a^-ec  le  roeoco ,  une  opposition  heureuse;  car,  pour  se  débarrasser 
d'un  censeur  fAcheux,  on  lui  donna  une  pension  qu'on  le  pria  de  dé- 
penser en  visitant  les  pays  étrangers.  L'académicien  suédois  s'en  alla 
d'abord  étudier  dans  l'atelier  d'un  de  nos  peintres,  de  P.  Guérin;  de 
Paris,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  M.  Thorwaldsen, 
pour  lequel  il  a  toujours  témoigné  les  sentiments  d'une  admiration 
sincère  et  honorable.  Une  Psyché ,  le  premier  ouvrage  qu'il  exécuta 
en  Italie,  rappelait  encore  les  habitudes  des  sculpteurs  suédois  qui 
l'aTaienl  envoyé  en  exil  ;  mais  bientôt  l'antique  s'empara  de  lui  et 
finit  pnr  le  posséder  tout  entier.  Un  Mercure  endormant  Argus» 
qui  lut  entre  M.  Tborwaldsen  et  lui  le  sujet  d'une  noMe  luttes  ni 
AaaoulrdêrolAnt  tes  armes  de  Mbib,  un  Amour  baodanl  «on  are  dans  * 
une  eoqufile  marquèrent  les  premiers  pas  qu'A  fit  dans  cette  nou^ln 
carrière.  Le  berger  Mris  tenant  la  pomme  do  discctrde ,  sooleia'  dei  • 
apf  laudissemenla  unanimes  et  attira,  après  delonguesnmiéea  d'mddt» 
raHention  du  gonvememeotsuédeissurson  pen8lonnaire.Ge8demièfet 
œuvres,  où  l'on  peut  remarquer  un  continuel  progrès  d'élégance  et 
de  distinction,  sont  modelées  sur  les  morceaux  les  plus  achevés  de  la 
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Grèce;  elles  aspirent  à  cette  grâce  savante  enseignée  par  Praxitèle/ 
que,  malgré  les  révolutions  survenues  dans  le  goût  de  notre  siècle, 
M.  Fogelberg  continue  de  préférer  à  Phidias.  Parce  trait,  lesculpteur 
suédois  se  révèle  aux  yeux  mêmes  qui  n'ont  pas  eu  le  bonheur  d'ad<* 
miier  ses  beaux  marbres.  Il  ne  fait  aucune  estime  de  ces  grands  sys^ 
tèoes  de  lignes  «pie»  dam  les  époques  hiéroglypbiqaest  l'esprit  hamaio  * 
Impoae  à  la  oatorepeiir  rendre  tAmoigiiageaiixfomeaaKprèneiéeait 
llbie  peittée.  Il  ne  ae  Mmmek  pas  non  plos  à  la  nalièie»  aa  peSal  de  ' 
deoMurer  ton  eaelaTe.  Il  pmtiqQe  l'art  d^Heat»  compliqué,  altéré," 
des  époqnes  quU  ii'«|aiit  pkM  de  croyance  emprelnle  en  de  i^dea  ^ 
tradttions  liiétlres,  en  sont  rédoltes  k  donner  aux  sens,  par  l'iMbHe 
balancement  de  mille  inflexions  variées ,  le  plaisir  que  des  inlleiion»  • 
rares  et  significatives  faisaient  autrefois  goûter  aux  intelligences  et 
aux  Ames.  M.  Fogelberg  subit,  avec  un  atticisme  tout  particulier,  ' 
les  nécessités  de  notre  temps;  il  donne  à  la  décadence,  non-seulement 
le  savoir  qui  en  compense  la  dégradation,  mais  la  pureté  mémequ'elle 
exclut  ordinairement.  Deux  figures  qu'il  a  récemment  envoyées  en  - 
Suède  passent  pour  des  modèles  accomplis  de  beauté  raffinée  et 
correcte;  Tune  montre  Apollon  Gytharaedus,  foulant  le  trépied  et 
tenant  la  lyre  dont  U  écoute  les  derniers  sons  ;  l'autre  représente  . 
Vénus  recevant  la  pomme  qui  lui  a  été  offerte  par  Pàris.  Dans  les 
Statues  de  deux  rois  de  Suède ,  Charles  IX  et  Gustave  Adolphe,  le  - 
même  artisle  a  accommodé  le  style  anticpie  an  caiactàre  de  l'époque^ 
moderne  ;  dans  une  figure  coloasale  d'Odln ,  il  s^est  élevé  à  Téneiigle  et 
à  la  grandeuf  par  on  effort  Impiéva  et  pourtant  naturel.  Car  si  oet 
enfuit  du  Noid  entretient  nveo  amour  le  culte  chancelant  de  l'A^ 
pollon  du  Belvédère ,  Je  sais  aussi  «pie  ses  yeux  bleus  se  mouillent  de  ; 
larmes  lorsqu'ils  rencontrent  les  grands  profila  d'Albano  et  les  li^ea'  • 
austères  de  la  campagne  romaine. 

Les  sculpteurs  qui  résident  dans  l'Allemagne  du  nord  ont  une  : 
tendance  particulière  à  se  modelersur  les  formes  auliques.  Kn  Prusse, 
on  trouve  encore  des  artistes  qui  datent  du  temps  où  elles  n'avaient  • 
point  été  remises  en  honneur.  Né  à  Berlin ,  en  1764 ,  M.  J.  Gott*  * 
fried  Schadow,  qui  est  aujourd'hui  président  de  l'académie  des  beaux*  * 
arts  de  cette  ville,  étudia  son  art  à  Vienne,  partit  pour  l'Italie  en  1785, .  * 
en  revint  deux  ans  après,  et,  depuis  lors,  n*a  pas  quitté  soa pays.  Deu% 
naïves  slatuis,  érigées  par  lui  à  la  fin  do  deviiier  siècle,  sur  la  place*. .' 
Guillaume,  à  la  mémoire  de  deux  généraux  pnisriens»  durant  étm  «' 
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en  arrière  de  cinquante  ans  sur  le  goût  de  l'époque  où  elles  furent 
«xécutées.  Evidemment  l'auteur  de  «s  moroeaux ,  tout  à  fait  digna 
^ètre  conservés  à  la  curiosité  des  passants ,  n'avait  jamais  entendii 
parier  ni  de  WindnlaHnn,  qui  éuit  pcmitant  mort  depoii  fkm  de 
trente  innées,  ni  de  Ganofa,  qol,  oonvert  de  gloire»  foyagenU  e» 
AllenMigM  dans  ce  même  Instant 

OMstian Bindi,  né  Ie9  Janrier  1777*  à  Arolsen, dans  laftîB- 
i:l|^aoté  de  WÉideék,  reçut  les  premlérssleçons'd'an  scalpteorsilMMr 
à oette petite eeor.naraltflttgt  ans  lorsqu'il  arriva  4  Berlin,  où  la 
tmtam  M  Ht  trooter  de  puissants  prolectenrs  ;  grâce  à  mx  il  put , 
en  1804,  entreprendre  le  voyage  de  France;  il  se  rendit  ensuite  à 
Rome,  où  il  travailla  dans  l'atelier  de  Ganova  et  dans  celui  de  M.  Thor- 
waldsen ;  rappelé  à  Berlin,  en  1811 ,  pour  faire  le  monument  de  la 
reine  Louise  qui  venait  de  mourir, -il  retourna  en  Italie  dans  l'inten- 
tion de  modeler  la  figure  de  ce  tombeau.  Il  y  trouva  toutes  choses 
bien  changées;  dans  le  premier  séjour  qu'il  y  avait  fait,  il  avait  vu 
jpartout  l'antNinité  renattre  sous  ses  formes  les  plus  exactes  et  leaplna 
subtiles  ;  en  passant  les  Alpes  pour  la  seconde  fois ,  il  se  trouva  enr 
fine  de  M.  Cornélius  et  de  M.  Owerbeclc  qui  avaient  entrai  In; 
restaoration  des  lomes  les  pins  dores  et  les  plus  hardtos  de  IM  dMf 
lien.  lIsTétalt  fomé  Airapt  ta  période  précédente;  mais  II  re^nldAn 
Ion  Mn^rasslon  des  idées  qol  en  préparaient  nne  nomitei  Tànn 
Mb  oorrages  qnlK  a  eiéootés  sons  oes  denx  Ininences  diterseï  an* 
dMingnent  par  l'éléganoe  grave  qui  mfftfe  dans  sa  personne,  et  que 
l'âge  n'É  point  altérée  en  y  ajoutant  «a  propre  dignité;  comme  loh 
même,  ils  ont  ^  en  général ,  ta  stature  hante,  falinre  nddeà  ta  Ms 
et  fleiiMe,  l'accent  heureui,  facile,  soutenu,  où  l'on  sent  la  vibrai 
tion  d'une  conscience  pour  laquelle  la  nature  a  plus  fait  que  l'éducation. 

La  figure  de  la  reine  Louise  qui  orne  le  monument  de  Charlotten- 
bourg,  est  un  beau  portrait  composé ,  modelé  ,  et  ajusté  à  l'antique, 
c»t  dans  lequel  une  émotion  réelle  perce  à  travers  la  froide  distinction 
du  travail.  Les  six  Yictoires  ailées  qui  doivent  décorer  rintérieur  du 
Walhalla ,  quoique  dessinées  avec  plus  de  liberté,  et  travaillées  avec 
pins  de  chaleur  y  ont  encore  des  traits  essentiels  de  ressemblance  avec 
les  compositions  mythologiques  des  premières  années  da  mattre. 
Don  belles  Danaldes ,  cnmmaniiBS  pK  Femperear  de  Rdssle,  m'ont 
paru  antasém  df*nne  admiiaUe  et  pure  tristesse  qui  flaafqne  nn  scnfi^ 
menl  pfaia  prefoni  de  Panthinlté. 
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hé  peur  sentir  et  pour  pratiquer  la  grande  iciilflore ,  celle  qoi 
mpréseote  rhomme  toinnèaie  dans  sa  forme  pore  et  nue.  M*  Banch 
apifliélapIflsbeUepariiedeaavieà  taillflr«poiir  les  plaça pobliqM 
del'Almgiiet  àm  portraiti  aflÉfclfe  da  fétiwMnt de  notre  époqoe* 
jà  BarilSt  en  face  da  oorps  de  garde  deviiié  par  M.  SchUel ,  il  a 
seecenivament  érigé  troto  slataes,  defant  leHiedlea  j'ai  eompris  que 
les  plus  iMOfeoiei  Inventions  de  Vart  et  mb  plos  vif ei  feneoreas  oe 
«nH  lian  al  elle»  ne  s'appuient ,  dans  l'esprit  du  apaotateor ,  anr  m 
ordre  supérieur  et  tout  impalpable  de  sentiments.  Schemhorst,  Bulow, 
Blùcher»  trois  noms  de  généraux,  que  nous  avons  appris,  pendant  l'en- 
fance ,  à  prononcer  avec  l'accent  de  la  haine  ,  trois  figures  où,  même 
vieillis  par  la  réflexion  et  par  l'expérience,  nous  ne  pouvons  nous  arrêter 
à  chercher  les  reflets  de  l'universelle  beauté.  Les  statues  de  Scharnhorst 
etde  Bulow,  toutes  deux  en  marbre  de  Carrare,  contrastent  entre  elles 
parle  calmeque  le  sculpteur  adonné  à  la  première,  par  le  mouvement 
qu'il  a  imprimé  à  la  seconde  ;  celle  de  BKicher,  coulée  en  brone^  a  nne' 
attitude  hardie  que  l'Apreté  de  la  physionomie  et  do  nooi  relève  eneonan 
fiant  le  glaive  na  éaisa  la  JBain  dreile  et  poaant  le  piad  gancbasm^: 
lai  boacknd'oB  canea»  elle  aeMUe  mettre  tn  à  la  goempar  la  gnenÉ 
flâèBe.  On  Aiaft  que  eas  trois  Igares  perlent  à  regret  le  certon» 
MdcfBe,.taÉl  Vactiate>a  en  Boiade]aisMrparaltfelena,WMeiile^ 
ment  k  timia  lea  plis  de  la  diaperie,  aaaia  sar  le  tissa  asêoie^tt 
Fétotta*  Les  eedes  aat  lesqaéb  eHes  repom  at  sent  décorée  de  kshrelieÉf 
oà'leideni  de  faoteor ,  semblable  en  ce  point  à  oeloi  de  M.  Ther^ 
maldsen  ,  paratt  dans  tont  son  éclat.  Sur  l'un  de  ces  piédestaux ,  j'ai 
admiré  ene Victoire  qui,  la  lance  levée,  et  excitant  un  lion,  s'élance 
au  combat  avec  une  belle  vivacité  de  lignes,  unie  è  une  haute  noblesse 
de  formes.  Tout  un  poëme ,  remarquable  par  la  variété  et  par  l'en- 
chafnement  des  épisodes ,  écrit  avec  une  verve  intarissable ,  avec  un 
naturel  exquis ,  se  déroule  autour  du  socle  de  la  statue  de  Bliicher  ; 
c'est  ce  poëme  de  la  délivrance  des  nations  germaniques ,  qui  est 
plein  de  notre  sang  et  de  née  laraset»  et  dont  Jen^al  |aauRapo  lirele 
dénoûment.    i  ' 

La  romanHean^  ifai  a  dé|è  prie  pied  dans  eestat-reliefis,  domiaa 
daae  lee  oiÉVfO|ftoe<aHtfs  sécenesent  éB  la  mène  ■dn*  lia  alatoe  eft 
lire—  é'âiWèdU'OwMfi»  étlgie,  fea  paeii,  ear  ODadeaplaeespwi 
UlBMSi4er''ifiiiBBAaseett'tvÉBaeHe  le  aiaiiBieeÉ  ami  fèone  dena  Isa 
peteliifeensêaseedeeetiliBStraartiele.  Leeeaverirdafiert  émofe» 
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Age  est  encore  plus  vivement  empreint  dans  un  beau  groupe  de  bronze 
ciselé,  que  j'ai  vu  à  la  dernière  exposition  de  Berlin,  et  dont  le  comte 
Raczinski  a  fait  don  à  la  cathédrale  de  Posen  ;  les  deux  premiers  rois 
chrétiens  de  la  Pologne ,  Miceslas  et  Boleslas,  y  ont  été  représentés 
par  le  sculpteur  avec  la  différence  de  leurs  caractères  :  le  père,  revêtu 
de  tous  les  insignes  d'une  autorité  sainte,  tenant,  au  lieu  de  sceptret 
la  croix  qu'il  a  reçu  la  mtesîon  de  faire  régner  sur  les  Slaves,  le  fils 
écoutant  avec  une  flombre  humeur  les  leçons  du  vieillard,  et  agitant» 
d^ine  maiD  oonmbifey  son  épée,  sa  soprème  loi.  Ces  deux  figures  qui 
semMeot  résumer  deux  âges  de  riiumanité  elle-même,  sont  pourtant 
marquées  d'un  coin  individuel  et  particulièrement  tndesque  ;  kà 
broderies  et  les  attaches  de  leurs  costumes,  enrichies  de  pierreries 
incrustées ,  à  la  Atçon  des  Byzantins ,  ajoutent  encore  à  leur  aspect 
archaïque. 

Lorsque  j'étais  à  Berlin,  M.  Rauch  mettait  la  maîn  à  l'œuvre 
triomphale  de  sa  vie  ;  chargé  de  modeler  la  statue  équestre  que  la 
Prusse  devait  encore  au  grand  Frédéric,  il  avait  été,  dans  tout  l'éclat 
de  sa  réputation  et  de  sentaient,  prendre  à  Saint-Pétersbourg  des 
leçons  d'un  artiste  allemand  qui  s'est  voué  à  l'étude  des  chevaux,  et 
qui  en  fait  des  imitations  d'une  fidélité  frappante.  De  retour  à  Berlin, 
il  comparait,  dans  son  atelier,  aux  exemples  que  donne  la  natore  ceux 
qu'a  laissés  Phidias,  et  11  composait,  en  les  combinant,  un  beau  cheval, 
de  grand  style,  qui  portera  Frédéric  II,  vétu  de  son  costumé 
historique.  Pour  le  piédestal  du  monument,  il  a  dessiné  deux  es- 
quiisés  fésnmant  les  deux  phases  de  son  propre  talent  :  Tune  sage, 
élégante,  froide,  dont  quatre  nobles  figures  ornent  les  quatre  coins  i 
f  autre  accordant  phis  au  mouvement  et  tout  ensemble  au  hasard , 
dans  laquelle  des  cavaliers  sortent  des  angles  mêmes  du  socle ,  et 
encadrent  des  scènes  dramatiques  en  haut-reHef  disposées,  en  plein 
air,  sur  les  quatre  faces.  Lescolpteur  a  vu  avecregretque  la  première 
esquisse  eût  obtenu  la  préférence.  *' 

Parmi  les  projets  de  travaux  qu'il  a  ébauchés,  ceux  qu'il  affectionne 
le  plus,  sont  aussi  ceux  qui  s'éloignent  des  formes  et  des  principes  de 
l'antiquité.  Dans  une  statuette,  célèbre  en  Allemagne,  il  a  repré- 
senté, d'après  une  tradition  saxonne,  une  jeune  fille  qui, perdue 
tout  un  jour  au  milieu  des  bois,  est  ramenée  par  un  cerf  au  château 
de  son  père  ;  en  me  montrant  ce  gracieux  morceau,  il  semblait  de^ 
monder  à  la  destinée,  comme  une  faveur  luprème,  le  bonheur  deleP 
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voir  exécuté  au  moins  par  la  main  deqnekia'an  de  ses  élèves.  Un 
jeune  homme  formé  par  ses  soins»  H.  Kiss,  a  étonné  Berlin»  Tannée 
dernière»  en  eiposant  le  groupe  d'une  amasone  luttant  aveeun^ 
panthère  ;  M.  Rauch  m'a  vanté,  avec  une  bonté  toute  partemelle» 
cet  ouvrage  où  respirent  la  fougue  et  la  témérité  de  la  jeunesse.  De 
peur  d'en  amoindrir  le  mérite  à  mes  yeux ,  il  semblait  vouloir  me 
cacher  une  esquisse,  où  il  avait  lui-môme  représenté,  depuis  plusieurs 
années,  avec  toute  l'assurance  de  son  talent,  un  cavalier  des  croisades 
attaqué  uu  désert  par  un  lion.  Les  artistes  qui  appliquent  à  leurs 
propres  sentinionts  celte  loi  divine  de  la  beauté,  dont  ils  sont  les  na- 
turels interprètes,  produisent»  sans  effort», des  çeuyies  digiies  de 
Tadmiration  des  races  futures. 

^  Christian  Frédéric  Tieck,  oéà  Berlin  le  14  août  177G,  occupe 
parmi  les  artistes  de  cette  ville  un  rang  distingué,  qu'il  doit  peut-être 
plus  encore  aux  facultés  de  son  esprit  qu'aux  qualités  de  son  talent. 
Elevé  à  Ifkftp.dtt  dernier  siècle»  à  l'école  de  J.  G.  Scbadow,  il  voyagea 
en  Italie  dans  la  compagnie  de  M.  de  Ru^phr»  e(  de.  son  propfq 
frère»  i  qui  la  ilftii^  a  donné  le  double  pouvoir  de  produire  les  im*. 
pressions  de  la  poésie  et  de  les  juger.  Dans  cette  société»  Il  semble 
qu'A  se  soit  beauiC|Oup  plus  exercé  aux  dissertations  de  la  critique, 
^u^aux  inventions  de  l'art.  Avant  de  revenir  en  Allemagne,  il  vécut 
longtemps  à  Coppet,  où  l'on  sait  que  la  conversation  scrutait  et 
dominait  tout  ;  il  y  lit  pourtant  quelques  bustes,  et  y  reçut,  sans 
doute,  à  leur  propos,  des  asis  qui  durent  l'engager  à  cultiver  de  pré- 
férence un  genre  dont  ou  discuta  certainement  toutes  les  règles  avec 
lui.  Revenu  h  Berlin  en  1819,  il  fut,  après  quelques  années,  nommé 
inspecteur  des  salles  de  sculpture  du  musée,  sur  le  comble  duquel  on 
voit  les  deux  groupes  du  Monte-Cavallo  reproduits  par  son  ciseau. 
Estimé  pour  le  goût  de  ses  jugements»  pour  la  fidélité  minutieuse  et) 
^ifl^fl Ue  ^  bpfli^  il  a  voulu  donner  un  gage  plus  important  ai| 
parti  romantique  eà  modelant  pour  une  église  de  Silésie  un  €brist». 
oii  l|e  :s^ç|/[n|^l)t  de  l'antq^        4^flP(çî)fpen|,  pe^  la  splendeur 

La  forme  ant|ip9)|e|jt  le  sentiment  moderne»  dont  Garstans  rêvait^ 
déjà  l'alliance  à;  la  fin  dp,,  dernier  siècle ,  ont  été»  après  sa  mort 
développés  séparément  dans  l'Allemagne  septentrionale»  en  àtm* 

époques  successives ,  souvent  par  les  mêmes  artistes.  Il  me  sembla 

mie  ces  deux  éléments  distincts  et  également  uécessaires»  tendent  aiir. 
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jourd'hai  à  te  rapprocher  et  à  fonner ,  par  me  qdmo  plus  nTaole 
el  mieux  éproavée*  lea  baieade  l'art  propre  aax  feees  im  Nord.  Ua 

jeune  aculptear  de  Dreade,  M.  Rietschi ,  exécute  en  ce  momeDl , 
pour  le  théâtre  de  cette  ville,  un  fronton  où  se  découvrent  facile- 
ment les  traces  de  cette  conciliation  heureuse.  Il  a  pris  la  déGnition 
qu'Aristote  donne  de  la  tragédie,  il  l'a  commentée  avec  l'esprit  de 
notre  siècle  ,  il  l'a  écrite  dans  la  langue  des  anciens.  Purger  les  pas- 
sions par  les  émotions  de  l'art ,  soumettre  les  forces  désordonnées 
de  l'Ame  aux  lois  harmoniques  du  beau ,  voilà  la  pensée  qu'il  a  ex- 
primée par  des  formes  toujours  nobles,  par  les  attitudes  pleines  d'une 
agréable  liberté.  A  Tune  des  extréaaitéa  du  fronton,  le  sacrilège,  les 
passions  violeataa  sont  représentés  par  ud  prêtre  renversé  aa  pied  ét 
l'autel ,  par  les  parents  qoi  pleurent  avec  désespoir  la  oort  do-lm|r 
fiis,  les  Furies  eicitent  leordodeiir  *  et  powralveiit  le  oaupaUo  qai 
ie  jolie,  épevdo,  aox  pieds  de  MlMrfe.  Là,  «a  mitteu  du  ftoolOB, 
anr  a»  plan  recÉtt,  Blelponèoe  présente  son  mmiqo  agité  am 
JEunénides,  et  IrarBeeoo  visage  eataie  ve«  l'antre  e6té  du  fkonte*^ 
où  Minerve  eondoU  to  topplioBl  vers  trois  augastes  vielllarda,Fleftpèc«s 
4e  la  tragédie  grecque ,  assis  comme  des  juges ,  mais  bienfeitals 
et  ouvrant  les  bras  au  malheureux.  Derrière  eux  ,  Vépée  tirée  per  h 
colère  rentre  dans  le  fourreau  ;  et  l'homme  emploie  à  dompter  la 
nature,  l'énergie  qu'il  tournait  tout  à  l'heure  contre  son  semblable 
et  contre  lui-même.  Ce  fronton,  (luoique  exécuté  eu  bas-relief,  rap- 
pelle, par  la  diversité  de  ses  lignes,  et  par  la  sobriété  même  de  ses 
formes,  les  fameuses  statues,  qui  formaient  le  fronton  du  temple  d<- 
Jupiter  Panhellénien  à  Ëgine,  et  qui ,  conservées  à  Muoicb,  y  ont 
développé ,  chez  les  savants  et  chez  les  artistes ,  un  véritable  romaa- 
tisoie  grae.  Car  c'est  le  caractève  propre  de  notre  épeo^,«|aatoaa 
les  temps  seosMent  si*;  pénétrer  ot  a"^  coaloadrOi  aaoi  poamiir  «f- 
ftro  à  rprdoar  de  iMi  goAls  ia^alelir  at  miléa. 

■ 

■  -bî/ 
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Avant  qoe  rérndftion  m  ratioinèt ,  dans  )m  vaùm  êè  î»  Grèce  » 
4n  «looiMieata  destiaés  à  modiiar  prafoaiéaHot  l'o^oian  qa'oa  m 
fiiMét  4e  la  statuaire  antique,  et  legoét  qoi  en  dirigeait  tel  imite- 
lioaa,  il  aenble  que  les  arlîsles  de  l'AUenagne  mérMtenide  lioat 
lireassnti  les  découvertes  et  les  libertés  dont  s'enorgueillit  l'art  de 
notre  siècle.  Né  à  Stuttgard  ,  le  15  octobre  1758 ,  Jean  Henri  Dan- 
necker ,  manifesta ,  bien  jeune  encore ,  de  vives  dispositions  pour  la 
sculpture  :  à  l'âge  de  vingt  ans ,  il  avait  déjà  taillé  des  cariatides  et 
des  statues  pour  les  princes  de  Wurlennberg.  En  1783,  il  partit  pour 
Paris,  où  Pajou  était  alors  appelé  le  restaurateur  de  l'art,  parce  qu'au 
nom  d'un  nouveau  sentiment  de  l'antique ,  emprunté  à  récole  de 
Rome  ,  il  avait  fait  une  réaction  énergique  contre  les  débaocbes  du 
fliàeie  de  Louis  XV.  Sous  ce  mettre»  il  étudia  deni  ans,  et,  ropanent 
ensuite  par  Stattsard  »  il  ae  dirigea  »  en  1785  »  versl'itolie,  ponry 
paliar,  i  lenr  source  ntee»  lei  firlDcipeade  la  révolution  qui  agitait 
leualeiartlBteiderEnroiie.  A  ]UNBe,ll  devint  l'élèaedeCanofaii 
Boiegne»  à  MlaB ,  fl  «sécnta  dea  tnieuK  dont  le  n^at  était  teotonra 
enpriuilé  à  la  nytlMlogie  »  dent  rimantien  ««ait  déjà  Jernoia 
qoeNaa  ebailea  ÛnaneaineonmiaB  à  celle  époque.  Beieoa ,  m  heat 
de  quelques  années,  dans  son  pays,  il  y  a  fourni  unekwgue  carrière» 
au  milieu  d'une  ville  élégante,  d'une  belle  nature  »  bOMé  par  la  oottr 
de  Wurtemberg»  adnûré  par  l'Allemague  euUère ,  célèbDe  même  cba& 
les  étrangers. 

Il  a  fait  en  1797  un  buste  remarquable  de  Sdiiller ,  avec  lequel  il 
était  lié  depuis  l'enfance;  plus  tard,  lorsque  les  événements  de  1814 
et  de  1815  eurent  enflammé  la  vanité  des  Allemands ,  il  vit  son 
atelier  assiégé  par  tous  les  petits  princes  qui  revenaient  de  Paris  avec 
leurs  régiments»  etqui  demandaientàaoncifleaa  rimmortaUté  de  leurs 
fisages.  Il  s'est  moins  illustré  par  ses  portraits,  que  par  quelques  ou- 
Traps  MédiUs  qui  lémeignem  à  te  foia  d'un  hant  senUeMat  peéUqpe 
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el  d'une  exécution  distinguée.  Parmi  les  groupes  dont  il  a  enrichi 
Siuligaril»  00  remarque  celui  qui  représente  l'Amour  et  Fsyché» 
figures  mystérieuses  et  toocbantes  inventées ,  on  le  dirait ,  par  les 
iGrecs  tout  eiprèa  pour  eiercer  Tinagioaiion  el  la  raison  des  na- 

dernes. 

La  statue  d'Ariadiie«  eiécutée  en  1809 ,  transportée  en  1816  à 
t'rancforty  où  les  voyageurs  sont  adosis  à  la  voir  dans  les  jardins  4t 
II.  Bethinaoo  «  est  le  morceau  le  plus  reoomaé  qui  «ait  sorti  da-k 
main  de  H.  DanDocker.  Assise  sur  um  panthère,  k  fiUa  d6  Minta 
trahit  à  la  fob  la  volupté  4«i  la  rendit  vielîme  de  Thésée,  et  l*of«uil 
i^u'elle  éprouve  d'avoir  été  eoasolée  par  on  dieu ,  de  ITnfidéiité  du 
Mros.  Sa  iéte  penchée  en  avant,  sans  doute  pour  apeitmir  BaMlioa 
vers  qui  elle  se  hâte,  fait  incliner  tout  son  corps  par  un  mouvement 
plein  de  grùce,  et  semble  entraîner  sa  pensée  elle-même  dans  un 
bienheureux  avenir.  11  a  sufli  au  sculpteur  d'attacher  lu  main  droite 
au  pied  parxin  geste  tout  féminin,  pour  faire  comprendre  les  fai- 
blesses expiées  à  Naxos.  Dans  l'attitude  de  cette  figure  se  montre  un 
lessouvcnir  hardi  du  système  d'inflexions  sur  lequel  tout  l'art  antique 
était  fondé  ;  dans  les  divers  aspects  de  la  téte ,  une  expression  mêlée 
d'audace  et  de  langueur  qui  appartient  aux  formes  du  génie  moderne*  fi 
le  corps  était  mieux  modelé ,  si  les  parties  avalent  taule  la  finesse 
qu'on  admire  dans  la  composition  même,  ce  marhre  serait  on  dfss 
meilleurs  ouvrages  de  notre  temps.  Tel  qu'il  est,  ii  marque  assuré* 
'ment  le  plus  haut  point  auquel  la  sculpture  se  soit  élevée ,  sur  te  se 
même  de  l'Allemagne,  pendant  la  période  classique.  Le  Christ  que 
M.  Dannecker  a  exécoté  en  1816  pour  un  des  temples  de  Saint- 
Pétersbourg  doit  aussi  être  rangé  parmi  les  morceaux  émincnts  (]ue 
la  statuaire  ait  produits,  au  delà  du  Rhin,  sous  l'influence  des  idées 
romantiques.  Il  oiïre ,  d'une  manière  particulièrement  sensible ,  cet 
exhaussement  des  lignes ,  cette  élégance  des  proportions,  celte  dou- 
ceur inclinée  à  la  mélancolie,  qui  caractérisent  la  plupart  désoeuvré» 
du  même  maître.  11  réalise  pour  la  sculpture,  dans  les  conditions  de,||i 
forme  antique,  le  type  ionien  que  M.  Owerbeck et  les  artistes  des^ 
école  ont  cherché,  de  leur  cAté,  à  refaire  dans  leurs  peintures,  d'apiép 
les  exemples  du  Giotto ,  du  Fiésole  et  du  Pérugino.  Grand,  svelte.i|t 
Chaste  dans  toute  sa  personne,  vétu  d'une  longue  robe  virginale,  toui^ 
nant  vers  la  terre  sa  téle  pleine  de  rêverie  et  de  manoétode,  le 
Hanréen  semble  méditer,  au  bord'des  lacs  de  la.JudéCp  la  diY,||# 
éhfteprise  de  la  régénération  des  hommes.  '  * 
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•  Ce  principe  iooien  de  la  seconde  époque  de  l'art,  qu'on  retrouve 
90QS  les  voiles  du  naturalisme  païen,  dans  la  plupart  des  ouvrages  de 
M.  Danneckcr,  a  été  développé  sous  ses  formes  chrétiennes  par  deux 
pieux  artistes  bavarois ,  les  frères  Eberhard ,  les  seuls  qui  aient 
appliqué  ù  la  sculpture,  dans  toute  leur  rigueur,  les  principes  du 
romantisme.  Né  le  24  novembre  1768,  à  Hindelang  près  d'Augsbourg, 
M.  Conrad  Eberhard,  qui  a  survécu  à  son  frère,  est  honoré  ù  Munich 
du  respect  universel.  Simple  comme  les  artistes  du  xiv'  et  du  xv*  siècle, 
dont  il  a  voulu  ressusciter  la  manière,  il  se  platt,  d'après  leur  exemple, 
à  attacher  ses  ouvrages,  avec  une  sorte  d'humilité  naïve  aux  édifices 
religieux.  Sculpter  des  flgures  de  grès  sur  un  portail ,  un  portrait 
d'évèque  sur  une  tombe  consacrée,  des  bas-reliefs  hiératiques  sur  une 
chaire  ou  sur  un  autel,  tel  est  l'emploi  qu'il  aime  h  faire  d'un  talent 
sobre,  mais  consciencieux.  En  se  modelantsur  les  sculptures  gothiques, 
il  a  malheureusement  imité  bien  plus  les  défauts  que  les  qualités  à**. 
leur  style  :  il  a  pris  leur  sécheresse  et  leur  roideur  ;  mais  souvent,  nu 
lieu  de  dégager  de  leurs  œuvres  la  ligne  élégante  de  la  seconde  époque, 
il  a  reproduit  la  ligne  pesante  de  la  première,  sans  savoir  lui  donner 
la  force  et  la  grandeur  qu'elle  présente  dans  les  beaux  ouvrages  des 
Byzantins. 

Louis  Michel  Schwanthaler,  né  à  Munich,  le  26  août  1802,  dans 
une  famille  de  sculpteurs,  originaire  du  Tyrol,  a  acquis  une  célébrité 
précoce  en  transportant  dans  la  statuaire,  avec  une  facilité  infinie, 
toutes  les  formes  que  notre  siècle  a  puisées  h  la  fois  dans  l'étude  de 
l'art  chrétien  et  dans  une  connaissance  nouvelle  de  l'art  antique.  Une 
éducation  distinguée ,  l'habitude  de  considérer  le  cûté  sérieux  des 
choses,  ra\ait  heureusement  prédisposé  par  la  culture  de  l'esprit  à 
celle  du  goût.  Il  se  forma  à  l'académie  de  Munich,  sous  la  direction 
de  Langer.  Le  premier  ouvrage  qui  le  fit  remarquer  fut  un  plateau 
dessiné  pour  la  table  du  roi  Maximilien-Joseph,  et  sur  lequel  il  avait 
représenté  le  cycle  entier  de  l'histoire  des  Titans  et  de  Promélhée. 
Cette  manière  tout  épique  de  traiter  les  œuvres  de  l'art  annonçait  une 
imagination  savante  et  féconde,  qui  a  bien  répondu  à  l'attente.  Le 
jeune  sculpteur  fut  vivement  impressionné  par  les  premiers  ouvrages 
que  M.  Cornélius  exécuta  à  Munich,  et  donna  une  entière  adhésion 
à  ses  principes.  Il  reçut  en  1826  une  mission  pour  aller  développer 
en  Italie  le  talent  qu'il  avait  déjà  montré.  Il  passa  un  an  dans  ce  pays, 
où,  plus  tard,  en  1834,  il  fit  un  second  séjour.  1!  y  vécut  familièrc- 
II.  a 
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.  «est  »m  Uê  Knùfknn  qvi  OMNnaiml  lai  pratiquât  de  raDtiquité, 
.  «t  avec  les  peintres  qui  afaient  renouvelé  celles  du  moyen  âge.  11 

•  semble  que  par  son  âge  et  par  sa  nature ,  il  ait  été  particulièrement 
appelé  à  concilier  leurs  méthodes  qui ,  aux  regarUs  âuperfiûieiâ  |  pa-  * 
laissent  s'exclure  irrévocablement. 

Entre  tous  les  statuaires  qui  vivent  aujourd'hui  en  Europe. 
M.  Schwanlliaier  se  distingue  par  l'étude  qu'il  a  faite  des  marbres 
ct'Égine;  grâce  à  ces  beaux  morceaux,  conservés  dans  sa  ville  vaàmt^ 
il  a  pu  remonter  au  delà  de  l'époque  de  A*iùdia8f  jusqu'am  fomes 
éléiMotaîres  et  essentielles  de  l'art  grec»  comme  on  est  reUMiilër 
d'autro  part ,  aa  étudiait  les  paintras  qai  oot  précédé  EaphaiU  •  aux 
yrincipe»  siasiileB  da  Tari  aMKienie.  Ja  ne  vaux  pas  difa  %n*il  ait 
iaoïpriiiité  aux  itatMa  du  PaaiielléDioii  tout  ce  qu'elles  pe«vaiit 
.  Importer  de  lumière  et  da  secoaca  é  la  sculpture  modena;  il  me 
,  sfDifcila  même  qu'il  eu  a  négligé  le  cété  sublime  »  austère,  Wrogly- 
.  |)liique.  Ge  i|a*il  doit  aux  marbres  d'Êgine ,  o*est  cette  aUiauoe  heu- 
reuse et  hardie  de  la  beauté  et  du  mouvement,  du  style  et  du 
naturalisme,  qui  lui  u  permis  d'aborder  des  sujets  où  l'énergie  était 
nécessaire ,  sans  qu'il  eût  à  craiudre  de  manquer  ni  de  goût  ni  de 
.  puissance. 

31 .  Schwaiithaler  a  dessiné  un  grand  nombre  de  compositions  dont 
le  pinceau  de  ses  amis  a  décoré  la  Uésidcnce  et  dont  je  vous  ai  parlé 
.  en  leur  lieu.  Dans  les  appartements  du  roi»  les  poésies  d'Orphée, 
.  d'Hésiode,  d'Ii^schyle*  de  Sophocle,  et  d'Aristophane  ;  dans  le  rez-de- 
diaussée  de  l'aile  laouvelle  de  la  Résidence,  les  vingt-quatre  chants 

•  de  l'Iliade,  telles  sont,  jusqu'è  préseut,  les  peintures  dont  U  a  donné 
'  in  tiait,  filles  se  recommandeoi  yar  Tabondanee  des  idées»  par  leur 
•originalité,  par  leur  fadélé  Inépuisable,  par  leur  forme  t»eSla  et 
•.éléfpwaie.  Quel  a  été  mon  élonneaaent  loisqu'en  examinant  les 

'.•«quisses  de  cas  frises,  j'ai  tu  qu'elkn  étaient  écrites  à  la  nain  eou- 
oiante,  sans  hésitation ,  presque  sans  rature ,  cont(nuéaa  dam  toote 

.  leur  longueur  sans  que  l'inspiration  eût  été  gênée  par  des  mesures 
mal  prises  ou  mal  obser\écs  !  La  hâte  explique  les  gestes  quelquefois 
si  audacieux,  et  l'enchaînement  si  rapide  et  si  \if  des  difl'érents 

•  groupes  dont  ces  œuvres  se  composent;  mais  quel  don  extraordinaire 
ne  faut-il  pas  avoir  pour  mêler  à  tant  de  feu  une  grâce  si  ingénue , 
et  tant  de  pureté  à  tant  d'entraînement?  Les  lignes  sont  une  langue 

.  que  M .  Schwauthaler  parle  comme  son  idiome  naturel  ;  U  peut  impre- 
ilser  avec  elles,  comme  l'orateur  avec  la  parole. 

\ 
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Je  veux  mottre  la  restriction  à  côté  de  Féloge.  Cette  langue  êu 
lignes;  M.  Schwanttialer  la  parie  peut-être  plus  qui!  ne  la  arit  ;  «es 
êMes,  qoff  ottt  été  cofisciencieiisea,  apprafbndies,  penévéraiila,fODl 
CMiMt  è  eonnaltre  la  généraUmmème  deaMées,  bienflitt  qœleiir 
émiasion.  Je  comparerais  volontiers  ses  dessins  à  une  eontenafion 
animée ,  pleine  de  choses,  et  d*un  accent  éleré.  Les  pensées  se  soc- 
cèdent  avec  rapidité,  elles  portent  en  elles  un  naturel  parfum 
d'élégance ,  elles  ébloaisscnt  l'esprit  par  leur  fécondité  et  par  leur 
éclalonte  lumière.  Cependant  vous  cliercherlez  vainement  dans  leur 
cxpre<!sion  ces  rapports  multipliés  et  savants,  ces  diversités  délicates 
et  combinées  que  notre  siècle  demande  aux  œuvres  du  goût. 
M.  Schwanthaler  s'est  familiarisé  par  l'étude  des  monuments  pri- 
mitifs avec  les  traits  brefs  et  solennels  ;  mais  il  prodigue  si  indifférem- 
ment la  ligne  droite,  qu'il  semble  n'y  voir  souvent,  aalieu  de  la  plus 
haute  marque  du  style ,  que  le  chemin  le  plus  court  pour  aller  d'un 
pointé  un  autre.  Si  je  ne  craignais  que  ce.mot  n'emportât  an  bièfme 
eicessif  qui  est  loin  de  ma  pensée ,  J'ajouterais  qtiH  sténographie 
qo^quefois  sa  penaée  an  Rea  de  féctire;  tont  ce  qui  Étaége,  font 
ce  qoi  résume,  tout  ce  qui  aimpme,  se  fait  trop  facilement  accepter 
par  son  esprit.  Il  dépense  tonte  sa  acienoe  dans  la  eomporitlett  el  dîna 
rordomianee;  dans  feiiécaf ion ,  il  est  naïf,  préeto,  faugnent;  en 
vendrait  qu'il  joignît  à  ces  qmlftés  ranaYyse  exacte  et  vtamtietee 
sans  taqu^  on  ne  compte  pas  parmi  les  habiles  ;  et  on  est  réduit  h 
regretter  quil  n'ait  pas  voulu  perfectionner,  avec  l'aide  de  la 
réflexion,  des  motifs  qu'il  a  su  rendre  brillants  et  admirables  sans  eMe. 

Cette  observation  s'applique  également  à  sa  sculpture,  où  elle 
devient  peut-être  encore  plus  évidente.  L'analyse  est  en  quelque  sorte 
la  couleur  de  la  statuaire  ;  elle  seule  peut  lai  donner  la  vie,  la  finesîe 

'  et  l'éclat  que  les  mille  nuances  du  coloris  donnent  à  la  peinture. 
Au  delà  do  Rhin  Tanalyse  manque  aux  sculpteurs,  comme  ta  oooieur 
manque  aux  peintres  ;  et  cependant  Albrecht  Duerer  était  un  vrn» 

*  coloriste  et  un  des  analystes  les  plus  savants  qui  aient  jamais  existé. 
Cmmmt  etpliqner  la  déchéance  dans  layeBe  la  forme  est  loaaMe, 
même  cliei  ceux  de  ses  successears  qui  MDt  le  plUB  digaoi  de  lulynr 
fêlévatlen  des  fdéeat  Itepnb  queLulher  a  iw»ptt  «m  le  ualhidte^^ 
fomahi,  la  penaée  altemande  a  trop  pris  rhabilode  de  ae  cealeaflcf 
dlMuéme  dans  sa  pureté  et  dans  aoB  abslraictioii* 
La  demeure  de  M.  Schwanthaler  présente  un  speclade  eilHHli^ 
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dinaire  :  elle  a  moins  l'air  d'un  atelier  que  d*une  véritable  école  de 
sculpture.  On  aperçoit ,  çà  et  là ,  des  frontons  tout  entiers ,  des 
modèles  de  frises  qui  doivent  faire  le  tour  des  palais  du  roi,  dei 
statues  de  toute  taille  presque  en  foule,  des  féduclions  de  slatoesdes 
limgtemps  achevées  «  des  maquettes  de  .  statues  à  feire;  enflo,  les 
esquisses  longaernent  déroulées  «des  peintures  exécutées  par  M.  Hit- 
tensperger.  Les  frontons  sont  en  marbre  du  Tyrol,  un  grand  nombre 
dè  statues  en  marbre  de  Carrare,  les  reliefs  et  les  frises  en  gypse,  h 
plupart  des  réductions  en  bronze.  L'«iglle«  que  Prométhée  pétrit  le 
^  premfer,  se  modèle  aussi  sous  la  main  des  élèves  ;  les  travaHlenrs 
abondent  h  chaque  coin  ;  les  étrangers  affluent.  Mais  l'artiste,  qui  est 
présent  partout,  n'est  nulle  part  visible  ;  caché  dans  son  cabinet,  loin 
du  bruit  et  de  la  foule,  il  emploie  h  dessiner  et  composer  les  heures 
qu'une  constitution  usée  par  le  travail  lui  permet  de  consacrer  à  ce 
soin. 

Les  deux  frontons  que  M.  Louis  Schwanthaler  a  modelés  sont  des- 
tinés h  orner  les  deux  faces  du  Walhalla  ;  l'un  est  déjà  placé  ,  l'autre 
,n*est  encore  réalisé  qu'à  la  moitié  de  sa  grandeur  définitive.  Lesiqet 
'du  premier ,  composé  sous  l'inspiration  immédiate  de  la  pensée  po- 
litique du  gouvernement,  représente  les  différentes  nations  alle- 
mandes recouvrant ,  par  les  traités  de  1815 ,  et  ramenant  à  elles  les 
'  conquêtes  que  la  France  avait  faites  sur  les  bords  du  Rbin*  M»  Ranch, 
''^qui  av^it  donné  le  premier  dessin  de  cet  ouvrage,  avait  pris  pour  mo- 
'  4^es  ces  beaux  groupes  enlacés  qui  formaient  le  fronton  antéflettr 
du  Parthénon  ;  leurs  inclinaisons  heureuses ,  leurs  poses  élégantes, 
téiirs  draperies  ont  encore  servi  d'exemple  è  M.  Schwanthaler,  qui 
'à  pourtant  fait  subir  des  changements  au  plan  primitif.  Le  génie^e 
la  Germanie  est  placé  au  centre  et  étend  ses  bras  sur  les  conquêtes 
qu'on  amène  de  toutes  parts  à  ses  pieds.  Toutes  les  figures  ont  été 
exécutées  en  ronde-bosse  comme  celles  du  fronton  de  Minerve.  Il 
serait  à  souhaiter  que  nos  artistes  imitassent  ce  retour  aux  grandes 
pratiques  de  l'antiquité.  Comment  n'a-t-on  pas  encore  compris  que 
le  bas-relief,  si  bien  accommodé  aux  lieux  où  le  point  de  vue  est  né- 
cessairement déterminé  par  les  conditions  de  l'arehiteeture ,  ne 
'saurait  être  placé,  en  plein  air ,  dans  les  endroits  que  le  ipeetaleur 
'''peut  envisager  sous  un  nombre  illimité  d'angles,  et  qui  nesauniaot, 
^'eii  conséquence ,  se  prêter,  sans  danger ,  aux  fictions  des  racoaireis 
^:et  des  méplats? 
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En  composant  le  second  frontOD  du  Walhalla,  od  dirait  q^e 
>].  SchwaDlhaler  en  a  emprunté  rordonnance  au  fronton  postérieur 
du  Parthénoi),  le  style  aux  marbres  d'Ëgine.  Il  y  a  représenté,  d'une 
manière  abrégée,  l'histoire  primive  des  Germains,  et  la  gloire  popu- 
laire d'Hermann  ,  qui,  d'un  côté  arrête,  dans  les  marais  de  son  pays, 
les  légions  de  Yarrus,  et  de  l'autre  semble  demander  aux  bardes  et 
aux  prophétesses  de  ses  forêts  le  présage  de  la  ruine  même  de  Rome. 
Grâce  à  une  étode  profonde  des  inflexions  de  la  sculpture  éginétique, 
M.  Schwanihaler  a  prêté  à  celte  scène  une  animation  pleine  à  la 
Joie  de  force  et  d'éléganoe.  Ce  fronton  est  modelé  en  haut-relief, 
«ooime  était  aussi  le  fronton  postérieur  du  tomplede  Minerve. ^Sisiis 
.|MdîB4|iM  le  PorthénoB  étiit  entouré  d'une  enceinte  de  maraines 
.dont  le  sBectateur  ne  pouvall  pas  dépasser  le  rayon  ,  le  Walba^a 
dooMora  enliéremeat  déoouvert  sor  sa  colline  Inbabllée. 

U  y  a  dans  l'atelier  de  M.  Schwanthaler  onefrise  en  gypse,  desti- 
née à  servir  de  complément  aux  peintures  que  M.  Scfanorr  exécute 
sdant  lesnonveHes  salles  de  la  RésIdenoOt  et  dont  la  vie  de  f  rédépjfc 
,  JBarl>erou9se  forme  le  sujet.  Les  mêlées  de  cette  composition  sont 
ardentes,  et  présentent  un  vrai  modèle  de  l'applicalion  qu'on  peut 
faire  des  reliefs  antiques  à  l'histoire  moderne.  Les  costumes  de  la 
chevalerie»  les  paysages  de  l'Orient,  les  monumeuts  du  moyen  âge, 
les  accidents  divers  de  la  >ie  agitée  du  héros,  y  ont  été  interprétés 
.  avec  la  hardiesse  et  l'éclat  delà  langue  supérieure  des  lignes.  M .  Louis 
Schwanthaler  a  fréquemment  employé  à  Munich  ce  système  des  reliefs 
de  gypse.  Il  en  a  disposé  de  semblables  sur  les  murs  de  l'ancienne  salle 
:  du  trône  dans  les  appartements  du  roi.  Dans  les  salles  de  la  Glyptp- 
jfitlié^il  ena  aussi  mêlé  quelques-uns  aux  fres<|Qea  de  M.  Gomélips. 
^An  seeond  étage  de  la  Bésldenceil  en  a  consacré  une  série  complj^te 
è?«a  nythede  Ténos»  où  des  emprunts  trop  nombreux  Diits  |(Ja 
1 1  mytliolQ^e  vulgaire  ne  sont  point  assez  déguisés.  " 
isibi^  mlfihtii^jfmfimf  qui  orne  la  salle  à  manger  du  prince  Vin 
&<?^Btprtiwifeld»suffirait  pour  immortaliser  le  nom  de  M.  Scbwanti^ler; 
4fiV  forme  une  frise  en  gypse  qui  embrasse  les  quatre  faces  des  miifs. 
f  Sur  la  première  paroi  se  déroule  l'enfance  de  Bacchus;  sur  la  seconde, 
!  le  triomphe  du  Bacchus  indien  ;  sur  la  troisième,  les  travaux  de  Bac- 
.  chus  en  face  de  son  enfance;  sur  la  quatrième,  sa  réception  dans 
^  rOlympe  étoilé,  vis-à-vis  de  son  triomphe.  En  combinant  la  beauté 
de  Phidias  et  le  mouvement  des  Ègioèles,  le  sculpteur  s'^icpga^sé 
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qu'imcopiedu  qaoccMU  ou  U  «a  fwit  iiiwg9  me  pmtti^ii  dîsne  de 
filUm  te»  les  initfto  à  c6t6  des  pioducMmleepUi^ilîstiQgnéieida 
«Mo  nodme.  La  première  Qgure  de  oetle  fiiie  veoi  Cvra  juger  de 
l'eiMmUe:  ellerifréaeiiteS^mélédeMtlesdoQleamdereDlBnteQieQt. 
M.  fiehwaelheler  a  attaqué  franchement  et  sans  diasimulation  cette 
idéie  si  hardie  qui  eût  fait  reculer  de  peur  tous  les  imitateurs  de 
TanUquité  que  itous  conitaissons;  il  a  couché  Sémélé  bui  son  lit,  et  il 
Ta  montrée  dans  les  convulsions  de  son  mal.  Mais  il  faut  voir  avec 
quel  goût  il  a  rendu  ce  sujet  diflicile  1  Les  genouiL  delà  mère  de  Bac* 
chus,  crispés  par  la  douleur,  soulèvent  le  drap  sous  lequel  elle  est 
étendue,  sa  tète  tombe  en  arrière,  ses  bras  sont  pendants  ;  et  toutes 
cWflIgiesaaDtsi  beUes,  et  les  draperies  out  des  plis  si  Gus  et  si  har- 
n^fmieux,  que,  quand  même  Jupiter  ne  serait  pas  debout  au  pied  du 
liîii  nn  devinerait  que  c'est  le  tableau  d'une  aotifffiBçe  divine^  l>ans 
leiitdoiBplin  du  Baocbns  indien,  qui  couvre  le  second  mur,  cette 
mAM  |illiyi|ion  de  l'aetioA  et  de  la  beaulé  sefiUt  tout  an  inng  sentir 
dinaum  eomposîtimi  dont  le  dessin  pourraitaeu)  donner  une  idée 
effifte*  DeaCamjpea  efc  des  œntaureaouvDent  la  mavfihe  endaasant  ; 
comment  peindre  la  gréée  avec  laquelle  leaeidpteur  aaauvé  l'audace 
df)..eetta  danse  pleine  d»  la  lolupté  la  plus  fougueuse?  Les  centaure» 
I9Î  donnent  une  apparence  de  matérialisme  qpie  l'orgie  du  vase 
Borghèsc  n'a  point,  mais  qui  est  admirablement  relevée  par  la  déli- 
catesse des  femmes,  et  par  je  ne  sais  quelle  rêverie  poétique  qu'elles 
poursuivent  encore  au  milieu  de  l'ivresse  !  Bacchus  sur  son  char  oc- 
cupe le  centre  de  la  frise  ;  il  rayonne  de  jeunesse  et  de  plaisir.  Der- 
rière le  char,  le  motif  des  danses  qui  le  précèdent  est  répété  d'une 
ra^oière  merveilleuse  :  un  centaure  enlève  une  femme ,  qui  se  dé« 
tache  de  terre  avec  tant  de  légèreté,  qu'on  dirait  uneOeur  prenfnt 
«Vb»  elles  pour  s'envoler  de  dessus  sa  tige  ;  il  7  a  comme  un  frémisse- 
qflftfit  musical  daoa  ce  morceau .  Le  cortège  du  triomphateur  est  fermé 
punie  vieux  Silène»  que  les  libations  et  aon  embonpoint  ont  attardét 
eifieedeux  jeunes  gens  pousMntea  riant»  afec  un  élan  plein  de 
grâce  et  d'esprit.  Laveneat  lefoùtsTunisNntdana  eettnmuvittset 
l'une  n'y  hriûe  Jamaiamn  dépens  de  VmUn» 

Le  relier  convient  beaucoup  miens  4«t  la  slalueira  eK  Ment  de 
M.  Scbwantheler,  parce  que  c^est  une  aorte  d'écriture  pins  nqyide  et 
pUtt hiératique  tout  ensemble.  Les  statues  veulent  être  longuement 
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méditées,  et  ajustées  de  plus  près  à  la  nataiv*  Ce  q«l  fWt  leur 
beauté,  «feit  la  forne  même  de  leur  vie,  et  le  eoDCOura  bien  roénagA- 

de  toutes  les  faces  sous  lesquelles  elles  peuvent  s'offrir,  vers  VMe 
qu'on  veut  représenter  en  elles  ;  pour  atteindre  ce  double  but,  il  - 
faut  être  capable  d'observations  minutieuses  et  de  calculs  compliqués 
auxquels  la  fougue  ne  laisse  pas  de  place.  Cependant,  M.  Schwan-' 
thaler  est  un  homme  de  trop  de  talent  pour  n'en  pas  montrer  dans 
ce  genre.  Si  les  statues  des  antiques  sculpteurs,  qu'il  a  dessinées  pour 
lesjnîches  extérieures  de  la  Glyptothèque,  manquent  de  modelé  et 
de  fini,  elles  respirent  la  jeunesse  et  l'enthousiasme.  Dans  celles  <iu*oil' 
plaee  actuellemeiit  sur  la  corniche  de  la  Pinacothèque,  j'ai  remanftté 
nneeioellente  étude  du  génie  des  peintres  dont  elles  sont  l'Image,'' 
«ne  heureuse  élégance  d'attitudes  et  de  costumes.  Alors  mAnHi 
qu'on  n'aurait  jamais  vu  le  poitradt  des  artistes  qu'elles  représeHtentv^' 
on  pourrait  les  reconnaître,  pourvu  qoTon  eût  un  Juste  senUmenti» 
de  leurs  eeuvres.  Les  statues  colossales  des  princes  bavarois,  qui  sofeif  ' 
aetoeliement  dans  les  fourneaux  delà  fonderie  royale,  et  qui  doivent' 
orner  la  nouvelle  salle  du  trône,  se  distinguent  de  toutes  les  autres 
productions  de  M.  Schwanthaler  par  une  tournure  puissante  et  par 
une  haute  expression  de  fierté.  Les  armures  et  les  grands  costumes 
dont  elles  sont  couvertes  pour  la  plupart,  offraient  de  larges  i)lans 
dont  le  travail  hâtif  du  sculpteur  s'accommodait  fort,  et  qui  font' 
moins  paraître  l'absence  de  l'analyse.  Ces  figures  rappellent  plus  les 
habitudes  de  l'école  allemande  que  l'exemple  des  Grecs.  Dans  une 
suite  de  reliefe  exécutés  pour  les  frères  Boisserée ,  d'après  des  lé"- 
gendes  du  moyen  Age,  le  même  artiste  a  Indlné  aussi  avec  bonheur 
vers  les  lignes  de  la  statuaire  gothique  ;  pour  modeler  le  Ohrfet  en' 
bronze,  qui  orne  la  cathédrale  de  Bamberg,  il  est  renmnté,  peot-êtrtf  ' 
avec  un  moindre  succès,  Jusqifaux  exemples  de  la  statuaire  byzantlne-t  ' 
on  iTétonne  d'abord  qu'un  artiste  puisse  employer  tant  de  fbrmtt^ 
diverses  en  les  dominant  et  en  leur  donnant  toejoufs  le  eaebel  W 
son  propre  génie.  Mais  quand  on  a  pénétré  les  mystères  du  style,  oit- 
comprend  facilement  que  toutes  ces  transformations  soient  possibles 
et  légitimes.  -  ^ 
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'  On  ne  eonnattrait  que  d'une  manière  imparfaite  les  productions 
du  nouvel  ait  allemand  »  si  Ton  n*étudîait  pas  les  exemplaires  sue 
TeMpieh  elles  ont  été»  en  quelque  sorte»  modelées.  Les  marbres  dnËginé 
qoi  sont  comervés  à  la  Glyptolhèque  de  Munich ,  les  tableaux  des 
^ieox  maîtres  allemands  et  italiens  qui  ornent  la  Pinacothèque  de  la 
même  ville,  offrent  à  la  fois  les  types  et  l'explication  des  formes 
diverses  que  la  sculpture  et  la  peinture  affectefit  aujourd'hui  au  delà 
du  Rhin.  Ces  précieux  monuments  ont  en  outre  l'avantage  d'ouvrir 
des  perspectives  considérables  et  nouvelles  dans  l'histoire  de  l'art. 

La  découverte  des  marbres  d'Égine  a  ému  tous  les  savaqts  de 
tiSurope,  les  problèmes  qu'elle  a  soulevés,  et  qui  ne  vont  à  rien 
moins  qu'à  renouveler  toute  la  théorie  de  l'art  grec  »  ne  sont  pas,  je 
pense,  une  des  nouveautés  les  moins  intéiesnntes  qu'on  puisse  offrir 
a  la  curiosité  de  notre  époque.  Instituteun  des  artistes  modernes»  les 
Grecs  seront  un  objet  d'enthousiasme  et  de  méditation  tint  que  lé 
sentiment  du  beau  fera  battre  le  cœur  des  hommes;  et  pourtant»  on 
ne  peut  se  le  dissimuler ,  que  d'entraînements  aveugles  et  d'erreurs 
funestes  n'a-t-on  pas  autorisés  par  leur  exemple  1  Si  c'est  à  eux  que 
nous  devons  la  renaissance,  leur  influence  se  trouve  aussi  dans  la 
décadcDce  qui  a  suivi.  Pour  citer  des  preuves  qui  soient  sous  nos 
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yeux,  iouis  David  et  M.  Ingres,  auxquels  on  a  attribué  tour  à  tour, 
selon  les  partis»  la  régénération  de  Tart  et  sa  déviation^  ont  tous  densL 
réclamé  l'honneur  d'être  les  élèves  de  la  Grèce. 

Pourquoi  les  Grecs  ont-ils  exercé  des  ioflueoces  si  opposées? 
Ptoufquoi  a-t-on  émis  des  opinions  si  contradictoires  à  leur  égard? 
C'est  probalilement  parce  qu'on  les  a  étudiés»  en  des  temps  dliférenis» 
d'une  manière  toute  contraire»  et  sur  des  menumenls  divers.  Les 
modèles  qu*on  puise  dans  le  passé  veulent  être  vus  à  leur  place,  dans 
leur  époque,  entourés  de  leurs  précédents  et  de  leurs  conséquences  ; 
si  on  néglige  de  les  comparer  è  ce  qui  s'est  fait  avant  et  après  leur 
création,  il  est  impossible  d'avoir  une  idée  juste  du  point  de  leur  per- 
fection et  de  la  valeur  particulière  de  leur  beauté.  Winckelmanià 
avait  admirablement  compris  cela;  aussi  est-ce  sous  la  forme  de 
l'histoire  qu'il  a  présenté  ses  théories  esthétiques. 

Cependant  c'est  en  s<jn  nom  et  en  croyant  développer  sa  thèse, 
qu'on  a  émis,  au  sujet  des  Grecs,  les  opinions  les  plus  propres  à  faire 
prendre  le  cbangesur  leur  génie.  N'ajant  vu  l'antiquité  qu'à  Rome, 
Winckelmann  n'a  pu  admirer  que  les  œuvres  de  la  troisième  et  de  la 
quatrième  époque  de  l'art,  c'est-è-dire  celles  où  la  grâce  l'emporte  suf 
Ib  forée  et  sur  la  majesté,  et  qui  ont  véritablement  donné  le  siignfi 
la  décadence.  Il  est  facile  néanmoins  de  se  convaincre  que  son  espi^f  f 
élevé  assigna  la  première  place  aux  productions  de  la  scnlptit)^ 
antique  qui  lui  rartèrent  inconnues»  ou  dont  U  n'eut  que  des  témof^ 
gnages  incomplets.  Les  contours  accusés»  le  dessin  dur  et  ressenti.^ 
écoles  primitives  exdtoient  en  loi  un  enthousiasme  dont  son  livre  offnç 
des  marques  nombreuses  ;  et  quant  à  la  seconde  époque ,  celle  df^ 
Phidias  et  de  Scopas,  on  peut  juger  de  l'estime  qu'il  en  fait  par  les 
noms  de  grande  et  sublime  école  qu'il  lui  donne.  Malheureusemei^t, 
par  l'eilet  d'une  réserve  qu'on  devrait  imiter  davautage ,  il  n'a  cilé 
pour  exemples  que  les  morceaux  qu'il  avait  sous  les  yeux  ;  et,  comme 
ceux-ci  étaient  presque  tous  du  temps  de  Praxitèle,  ses  disciples  ont 
cru  que  c'étaient  là  les  modèles  qu'il  voulait  offrir  à  l'imitation  de^ 
modernes.  La  plupart  des  académies  de  l'Europe  ont  longtemps  véçit 
sur  ces  fausses  idées  ;  ta  grâce  de  TApollon  du  Belvédère  leur  parais- 
sait être  la  plus  hanto  eipression  de  l'art,  et  Phidias  n'était  guère  poû^ 
elles  qu'un  suhtime  inconnu  qu'elles  adoraient  sur  la  foi  de  ranti- 
qulté»  tout  eo  le  soupçonnant  an  fond  de  l'Ame  d'un  peu  de  harbariOf^ 

Cest  donc  parce  qu'elle  est  Incomplète,  que  l'histoire  de  WinckeP 
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jDann  a  enfsDté  ces  préjugés;  si  elle  cite  Phidias  avec  les  éloges  les 
iDoius  douteux ,  ce  n'est  toutefois  qu'en  passant  et  eit  un  buui  para- 
igraphct  qu'elle  essaye  de  le  juger.  Les  sculptures  du  Partbéooft  ne 
sent  même  pas  citées  nominativement  dans  les  trois  volumes  dont  elle 
-est  composée.  Depuis  lors,  le  cercle  de  l'observation  s'est  singulière»- 
jnent  étendu.  Lei  reliefa  du  ParUiéiiaii  ont  été  traDq>ortés  à  Loadm  ; 
4ft là  tei  épreofei  de  ces  admirièkt  IkigMUi  se  sont  répandue»  cktt 
4bb  principales  Dations  de  l'Europe,  ^e  le  vol  de  l'Angleterre  avnit 
•candalisées,  et  dont  ses  libéralités  ont  élargi  toutes  les  étu4es.  La 
<Qrèoe  cilk  mkm  »  mjÊékk  iDibortnMt.  •  <éÉé  «Um^ah  ém  \am  \m 
jMB|iirteiinrwli«tpnr  te«liilCi;i»8(4Cii«l4eillaB«iilaM 
4littiii)§arla«iiitiMB;  M  rarcbéologie»  «pié»  ^iftm  iiiM.ffi|ioiM»' 

^IB^^IA  ^A^^  l^llIB^BifllS^  fli  ^^^^  9  ^^^^^^^^^^       ^âl^^^M^VMKtV^^^  ^bi^h  ^H^/K^^t^^i^ 

«f'figîDe»  toucher  on  <itiel(^e  Mrli  4ii4loiit  Ifll'OliBiBai  ipoiéeAiio 
rortgroe.  C'est  avtîoard'hiii  feiiloiiient  qu'où  pont  OMnmwMer  i 
ta  OBCM»  iMrec  quelque  cortitude;  c'est  aujowd'biii  qi» 
fmno  aurait  dû  nattre. 

Déterminer ,  dans  la  série  des  époques  de  l'art  aoLique,  celle  qui 
i^fennele  plus  de  germes  de  grandeur,  et  qui  a  produit  les  ouvrages 
îles  plu8<iigne8  d'être  étudiés,  tel  est  le  problème  qui  s'offre  à  l'esUié^ 
tique  moderne.  Pour  pouvoir  le  résoudre,  il  est  évident  qu'il  eil 
fd'abord  nécessaire  de  faire  une  bonne  classification  de  toutes  les  OHiitny 
ont  été  exécutées  dans  ks  différentes  périoiies  de  l'untiqiiité^ 
•«otte  dasBiGcation ,  d'où  défa«iaii  la  olarté  et  la  ïHrtave  tlea  iiéai 
iftedaitja  faire  de  l'art  fprac,  omait  es  dfoit4e  la  doMmteflMr 
<iulawitfatMifaH'liftagin*ai  91I  aanlaiit  écmaè'bMffe^  jHaii  «Maa 
-«Himiéia  4«laii  aapfésartanlaaaiiawwi  ^àmtàimk^Otkm 
MnariÉlBHiaaBatfUr  la  détardia^AaliBaye  daaa  ]0aBal.ia  taNnaaÉ 

jMiairtjpM  4a»atM  tMmk  Ima  laïAaaipi,  iaai  ki  iéhrii»  les  aiè- 
jgiMBi,  las  oofiiaB  ot  \m  èiritatiaw  aB»t«aaaifbiidaD  <aniai»|ièla  wXk 

^  n'«0t  pas  propre  à  mûMmewis»  félade,  m\  k  édaMr  ieiopiaiaMi. 

dH  semble  qu'on  n'ait  pensé  en  accouplant  ces  morceaux  qu'à  une 
^rtaioe  symétrie  faite  pour  le  regard  et  non  pour  l'esprit.  Le  même 
système  a  présidé  À  la  distribution  des  tableaux  dans  nos  galeries  de 
jseintore.  Les  intendants  de  notre  musée  devraient  entin  songer  à 
réparer  l'ignorance  de  leurs  prédécessears  ;  sous  le  rapport  de  la 
(nétliode,  les  autres  collections  de  rfiiirope«ODt  d^ne  eapériorité  qoe 
«ÉaaMposTQBtlolàrar  plua  tov^toaq».  CMai»  Fédifiea  filaitaffacté 
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ma  Britieh  muMum  ne  sturaU  être  Gomptré  au  hmxi^i  iStis âèê 
yom  af«g  féoétré  dans  ses  yieilles  salles  inCoNMf,  wm  y «tMOvei  éa. 
noîM  m  wén  ^  4Mil>le  le  prix  des  trésors  qu'ellea  coetiemi^ii^ 
rÉgypte  y «rt,  wi—  diMrhi<oiw»  tfiiIrMniitim  èii4kto,  «fc 
it  éÊÊëém  «WM*4Mm4t  cdtoidaaiil  fiiillMtit  itim  Ummâm 
iiaii.  Ob  —  pwit#P»t(rtwit  <Biitét4>  Min  »  4Mi  •  l'uaaiijp 
#mir  étécoBitrait  par  M.  Sdiinefcel»  el  qoi  paase  pour  être  4*im  du 
«leai  slMoéi  4o  HBiirope;  Il  fMt  Uamau  hmmhm  iiof^  à. k 
dlyptotbèqMdeifviiMi. 

pas  de  Mm  «m  lailyM  Mun^lèle  ili  louiilii 
morceaux  que  renferme  cette  galerie  ;  les  étadier  en  détail  ce  serait 
reproduire  ia  description  que  M.  L.  Scliorn  en  a  donnée.  Je  vais 
ies  examiner  sommaipement  de  façon  à  indiquer  avec  clarté  la  plaee 
que  les  statues  d'Égine  ocoopeot  parmi  eux  et  dans  l'bistoice  dej'ar 
grec. 

Douze  saHes  composent  le  seul  étage  dont  la  Giyptotbèque  est 
formée.  La  première  est  consadée  aux  objets  de  l'ait  égyptien  ;  on^ 
voit  deux  sortes  de  mmiomenls,  ceux  qui  appartieimeat  à  l'art  aotiqi^e 
de  l'ÉgypIe ,  et  cew  ^  oMt  été  imités  par  les  tacs  «I  fer*l|i 
AomaiM»  après  la  eoiM|iiêle  de  se  pafs.  9mÊk  Im  pwiBstqan 
mMNpw  pMeon  da  cas  immb  aa  hIMém  #riaMl»  sppnléss  smispai» 
4Mie  statoe  as  %aBSlto  Ha^f  vopfésaaÉaat  HaHiés  IMsHdgiMaf  Miéa  ia 
4M  da  m  àla  MiSt  «Me  italna  daSiasatiis  saas  fona  daMnle,ma 
taMDe  alla  ffeaMae,  ssrtsanr  ««taUe  siège  i  piadi  #alMi  ;«e 
groupe  tfÉiia  giaaia  «iiatêi,  daaao  im  ladiasHoas  iMportrfaf  m 
4a  iila«}oué  par  la  iiatoraUsne^aas  Tsit égyptien,  que  WinekelmaoR 
«et  la  plupart  de  ses  successeurs  ont  presque  toujours  présenté  comme 
un  art  de  pure  convention.  Parmi  les  fragments  de  la  seconde  série, 
qui  sont  beaucoup  moius  curieux,  on  distingue  une  statue  colossale 
en  ro88o  antico  d'Aotinoiis,  une  statue  d'Uorus,  fils  d'isis,  et  un  petit 
obélisque,  qui  ont  été  imités  par  les  Romains,  d'après  l'ancien  style 
indigène.  On  a  joint  à  oes  objets  plusieurs  ûgures  apportées  de  l'tle  de 
Java,  et  considérées  comme  dtsffoduits  de  r«rt  indien  ;  deap  d'eal^e 
«Nés  'awt  été  désignées  soaa4ia  mbs  de  tntea  .et  de  tedfaa. 

La  aaNa  des  liMMiaUft ,  ^  aitila«aaoiida>  a  ae|o  ao  MM  faisp 
i|a>m  f  «  raogé  ^MhiBas  IM  Miaaau  da  Téfa^fil  ^ 
ea»it6lefcafwattd»rairttpww.Ca»aBad'étfisiiia^ri^  ainpt 
é  eelte  époque,  a  été  $Mmmmi  aootarté  ;  Mbil  aat  ylai  ^wtm 
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^taMmt  CNNHio.  Tautofois  ce  ne  sont  pas  ta  vm  élraM|iiei  ipta 
^«roii?cf'dm  OBtle  salle:  on  y  voit  tel  frtgmetts  d'un  dnr  de  brame 

découverts  en  Italie  aux  environs  de  Pérouse,  un  candélabve  tn tique 

même  métal  et  de  la  mêmej  époque ,  avec  l'image  d'Hercule  el 
-celle  de  Junon,  et  des  bas-reliefs  en  terre  cuite,  représentant  plusieurs 
divinités;  ceux-ci  pourraient  bien  n'être  que  des  imitations  posté- 
Tieures. 

"  fl'est  dans  la  troisième  salle  qu'on  a  placé  les  marbres  d'Égine,  qui 
forment  la  transition  entre  l'art  appelé  étrusque  et  l'art  des  époques 

-^lus  connues.  Comme  ils  sont  le  principal  sujet  sur  lequel  je  veux 
%isister,  Je  me  contenterai  d'ajouter  ici  qu'ils  représentent  en  quelque 
-Sël^te  le  gothique  de  la  Grèce  ;  puis,  pour  ne  p«s  laisser  oublier  le  poiM 
lié  vue  hiHorique  d'eprès  lequel  toute  te  galerie  a  été  classée  •  Je  me 
Hliie  de  passer  à  te  quatrième  saHét  à  tequelto  ou  a  doimé  te  umii 
^Apenon,  parce  que  son  plus  M  ornement  est  voestatue  de  ce  die«. 
><3è  «Ittbre  ApeitOD  <^iiUr«tfiia  est  soufenl  désigné  dans  remrag»  de 
Winckelmann  sous  te  nom  de  Muse  du  palafo  Bariterini.  Ce  n*ast 
)f»B  le  seul  motoaau  que  la  Glyptothèque  aM  entee é  à  ce  palate;  siVon 

•teint  è'oeux  qu'éMa  eu  a  tirés  la  roagniflque  eoHeetlon  romaioe  du 
palais  Bevilacqua  de  Vérone ,  et  les  dépouilles  du  palais  Broschi  ét 

■  ituspoli  de  Rome,  on  aura  à  peu  près  l'ensemble  des  monuments 
qu'il  nous  reste  à  signaler  dans  la  Glyptothèque.  L'Apollon  Cytharsdus 
€st  antérieur  à  la  grande  époque  athénienne  ;  c'est  néanmoins  un  des 
marbres  qui  ont  le  plus  frappé  Winckelmann.  Dans  les  MonumenUi 
inédits  Gidsius  V Histoire  de  l'art^  il  est  cité  comme  un  ouvrage  sublime, 
doué  d'une  grâce  austère  bien  préférable ,  aux  yeux  de  l'auteur  «.i 
cette  grâce  attrayante  qui  fut  l'objet  de  l'émulation  des  suoeassem  da 

.Miidias.  11  porte  évidemment  tes  signas  du  temps  Ûxé  pour  son  exéco^ 
ifon  ;  ses  formeasout  altongéaset  d'une  maigreur  «dofibtequlsendite 
étre.te  dernière  expremion  de  l'ardiaisme.  Ainsi  Pérofl^  n  résuasé, 
par  te  gradenx  étanceamt  de  son  desrin,  te  manièra  niide  etsèdtt 
des  mattfesanlérieufs,  é  laquelte  lapliaëi  aNait  subsUtoer  un  style 

•  plus  large  et  plus  aniasé«  WinckalaMmi  s^t  trempéaur  te  dlsigni 
lion  de  cette  statue,  parce  qu'il  avait  oublié  de  lui  faim  l'application 
d'un  principe  qu'il  avait  proclamé  lui-même.  Les  Grecs,  voulant  per* 
sonniSer  la  jeunesse  dans  Apollon  et  dans  Bacchus,  avaient  donné  à 
ces  deux  divinités,  qu'ils  invoquaient  souvent  dans  la  même  statue.  les 
(ormes  délicates  du  sexe  féminin  ;  ils  les  représentaient  même  avec  la 
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coiffure  des  femmes ,  ce  qui  avait  déjà  fait  faire  aux  archéologues 
plusieurs  confusioiis  que  Winckelmann  a  relevées  avec  soin.  Uop 
épigramme  grecque  d'Anlipater,  qui  attribuait  à  Agéladas,  mattre(|^ 
Polyclète ,  une  muse  portant  un  barbiton,  avait  confirmé  l'erreiir  ^ 
critique  aUcMBOAiid.  Ooa  retrouvédAosleftpeiiiiurwd'Herculanuaiydai^ 
.d'attirés  moounestB ,  den»  letcoDvenaooes  même  de  la  figura  qui  ^ 
une  statue  de  temple ,  asseï  de  preuves  pour  Justifier  le  changem^ 
d^  nom  qa'oD  lui  a  fait  subir;  mais  ce  que  f ai  de  la  peineà  çem* 
4^r(adre«  c'est  que  l'on  continue  à  désigner  Agéladea  comme  rapkwr 
de  ce  morceau  *  après  avoir  nié  la  signification  qui  a  seule  autojifl»& 
Winckelmann  à  le  rapporter  à  œ  maître.  Ce  point  est  fort  Imporf^ilt 
k  éelaireir.  Gomme  je  le  montrerai  plus  tard,  l'époque  à  laqueUe 
appartleoDent  FApollon  Cytharsedus  et  Agéladas  est  celle  que  l'esthé- 
tique moderne  a  le  plus  d'intérêt  à  étudier.  Une  urne  sépulcrale  athé- 
nienne en  marbre  pentélique,  un  va»e  en  marbre  de  Paros,  une  statue 
de  Cérès,  de  date  assez  incertaine,  complètent  l'ensembledes  frago^euts 
jemarquables  de  la  salle  d'Apollon.  v 
La  salle  de  Bacchus,  qui  est  la  suivante,  est  presque  entièrement 
réservée  aux  représentations  de  la  vie  ou  de  l'empire  de  ce  dieu  ; 
ia  salle  des  Ntobides ,  qui  vient  immédiatement  après  ceUe4à> 
emprunte  son  nom  à  deux  statues  qu'on  regarde  comme  des  enlaiilp 
de  JAiMf  et  qoi  sont  parmi  les  plus  belles  choses  de  lê  Glyptothèquq* 
IiCs.ouvfigiftclMsésdans  ces  deux  salles  sont»  ponr  la  plupart»  delà 
période  oà  le  génie  grec  réalisa  les  formes  les  plus  parfaites  qui  soient 
sorties  des  mains  de  l'homore.  Le  satyre  Ivre»  que  Winckelmann 
appelle  \efmme  mtétmni  du  palais  Barberini,  est  l'csovre  capltale4s 
ia  salle  de  Bacchus.  Les  antiquaires  bavarois  Tattribuent,  je  ne  sais 
sur  quel  fondement,  à  Scopas  ou  à  Praxitèle,  dont  les  manières  bieo 
différentes  ne  me  paraissent  pas  prêter  matière  à  confusion.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  que  ce  morceau  fut  trouvé  à  Rome ,  lorsqu'on 
déblaya  les  fossés  du  château  Saint-Ange.  L'histoire  même  de  ce 
château  ,  que  l'empereur  Adrien  avait  fait  décorer  de  figures  et  de 
colonnades  pour  lui  servir  de  tombeau,  et  du  haut  duquel  BélisaiDf 
88  défendit  plus  tard  contre  les  Goths  en  jetant  des  statues  sur  leur 
têtes,  donne  lien  de  penser  que  le  faune  Barberioi  est,  en  effet,  d0 
quekKi'nn  des  grands  meltism  de  la  Grèœ  ;  la  giéee  de  ses  formes* 
In  beauté  de  son  exéeutien  sont  de  pins  sAis  gorenta  doson  origlneu 
Bes  fonncs,  des  Silèoes,  InoélHantBaccbuSp  nn  sarcopiMgeoroéd'unâ 
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bacchanole,  un  relief  représentant  les  noces  de  Neptune  et  d'Ampfii- 
tttte  «  M  font  encore  remarquer  dans  cette  salle.  Les  deux  NieMto 
^Mcapentle  oentfe^  lasalfanle  lèttniiffsient  matière  à  de  lew^^et 
«iiservatloiM.  Le  groupe  qui  porte  le  nom  de  Miobé  est  m  des  flos 
emliMet  trêson  de  Flerenee  ;  (^éteH  le  seul  nemiiiieiit  eon^Acl  da 
sljrleeDbHiae  qve  oonnét  Winek^manii.  ftfBt«Hrilm6  ptr  lof  et  pir 
eoB  épo^  à  ISeopw,  fan  des  ptas  ittnttres  eonlenpeieii»  de  fhidiis. 
Cependentme  épigrammede  fsotfiologie  greeqwdéilgBeeoiiiiiiefM^ 
imde  ce  groupe,  Frsiitèle,  est  postérieur  I  Seopas  par  sh  dato  A 
par  son  style ,  et  qui ,  en  tubsUtiiaiit  ie  traraM  grasieox  dssdéftsHs  ify 
majesté  de  l'eosemble,  donna  le  signal  d'une  ère  toute  nouvelle.  Les 
Niokidesée  Florence  sont  si  évidemment  exempts  des  recherches  minu- 
tieuses de  l'analyse,  que  Winckelmann  a  pu  dire  que  leur  beauté  res- 
semble à  une  idée  qui  naîtrait ,  sans  le  concours  des  sens,  dans  un  esprit 
supérieur.  Mais  déjà  il  avait remarquéàRomeunetètedeNiobé,  etplu- 
sieurs  figures  de  ses  enfants ,  où  les  saillies  étaient  plus  arrondies  que 
dans  te  groupe  de  Scopas ,  et  qui  dénotaient  une  période  subséquente. 
Praxitèle  u'était-il  pas  l'auteur  d'un  second  groupe  de  NiobidestvoHàkf 
^pMHèmeqoe  Wtnckelmamitpesé.  Les  NioUto delà  GIgpplethèque 
«^appertie«Mt4is  pas  à  oe  gnmpet  c^est  aae  ^piestiOB  qdïl  fsal; 
SHME  eHtlqQsifeade  MuiÉcii*  OoImmhi  koslas  d^ossmeseli^ÉS* 
»,  OQ  iofsesupei^e,  un  pMIosoptie  dont  la  Sète  sst  maltieawMi 
»,  n»  VéM  deCratde,  «(é'ob  eroHèlie  naeimitaHaii 
œSIque  de  la  eêlitire  ^^Itaus  de  VraxiMIe ,  tdHes  soaft  les  'priMipsiia 
figures  qui  aeeompagnent  tes  devt'KMMdes. 

QuM^  on  a  traversé  4a  septième  et  la  huitième  salle ,  qui ,  en 
'attendant  de  nouveaux  chefs-d'œuvre,  sont  déoorées  des  peintures  de 
M.  Pierre  de  Cornélius,  on  entre  dans  la  salle  des  Héros,  qui  est  le 
neuvième.  Les  statues  et  les  bustes  des  grands  personnages  de  la 
•^irèce  et  de  Rome,  qu'on  suppose  avoir  été  exécutés  par  les  artistes 
^recs,  y  ont  été  rais  à  part.  Au  milieu  de  cette  salle  se  trouve  une 
figure  qui  doit  être  une  imitation  antique  de  notre  beau  Jason , 
connu  autrefois  sous  le  nom  de  Cmcinnatuê,  Auprès  d'elle  on  admire 
la  fameuse  statue  d'Akwaad»,  celle  qui  appartenait  h  la  famiM* 
ftondini  de  Rorae,«t la seaieqoe  Wiiickelraaui logeât  autlwiilÉqaou 
Cm  statue  de  reeijperaor  Mm,  doat^a  asarbtopsamiquo  #fail» 
4tre  été  eansa  W  rogaidéa  aomme  «w  iMm  fraoqM,  dé 
team  bastM  de  HémosMao  »  da  Seenio»  d' AmlM , 
cette  salle. 
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Ui  foivfBtoy  fvi  «1  U  ditième ,  et  qui  porte  le  nom  de  ialle 
IUmIm  «  «fte  Qoe  iamaaie  nultitude  de  statues  et  de  bustes,  «pi 
tut  pMHio  t—  cfBacffét  mu.  giniM  ftuaHli  i  f  ériiiM,  h  ënity 
jjwirtmicwip  dteDpiaidtM«tt>tnlefto;  fwi  toioriginMif  » 
«'•iiienniMNPqaédactiiifaraWeM  pwtwit  4'A»yMto^m  nâtot 
MiéBpfNiède.  MiM  «a  qafll  y  a  d>  fraisant  latériMMf  dwii  to  wiH» 
riiiaiiit  d»^  )•>  Gif  ptollièqaa»  ffm^  ranembléada  Umh  «b  ^9iifid|^> 
«Mpagflide  l'aoUqnitéqui^kail  déeUidfi  seii  4»«aada«  «tfanrll» 
g^fiioDomie  desquels  on  suit  la  trace  des  passions  dont  les  écrivainst 
^•Of  ont  appris  les  secrets  et  les  résultats. 

La  onzième  salle,  qui  est  très-petite,  est  consacrée  aux  sculptures 
<:olorét's,  qui  signaient  prinripah'rnt'iit  i'in^asion  de  l'art  égyplii'ii 
dans  l'art  grec  et  dans  l'art  romain,  au  temps  de  leur  décadence.  |]ile 
contient,  outre  quelques  inor(  eaux  de  Itron/e,  des  statues  en  marbrei^ 
\%TÏH ,  parmi  lesquels  le  noir  domine,  fclnûn,  la  douzième  salle ,  qtti< 
mkfà  dernière,  et  ||ai«et  aussi  fort  restreiiila»«Miferaia<|uek|«e8  ou^ 
vroges  de  notpaipaque  ;  l'Italie  et  T Allemagne  du  xit*  siècle  ont; 
liililea  liait  4ai  iM^aMiat  fiaai  etalaefféo  IIiMiip^<  Ytettval)  JPèrt«,i 
4wi  >>afft>^l|li«iiémités  ^  fkaiyaHna»  fÊt  Baaah  «vpartfiadalfl»! 
4cMa«v  MpitealaBft  daMaatiMI  faaelaaîn  iBijdaaat|iéiiiyijaBi 
4iiftlaaaalpt«m  a^ljè  faïaaiiraa^aaaa tlMoast» àm  éêMmm  4a 
HfiiiJwtuna»  ftiiaat  aaa^ofc  id'iMif  ra>naa«ia  .atakuiao  m  ptadalMi 
éÊV9MmM%  ém  Màmàm  jusqu'à  la  pafcMcattea  étfJÊÎÊktmêtém^ 
i'an,  aa  o'ea  trouve  pas  mèma  la  4raaa  ^laav'lai  «allia  dala4ilyfft(^ 
thèque.  Il  ne  faot  pas  s'étonner  trop  viveroeoi  de  la  laoune  qui  re- 
trouve ici  dans  l'histoire  de  l'art  nsodeme.  Ce  qui  constitue  le  génie 
bavarois,  ce  n'est  pas  la  passion  du  présent,  mais  lu  science  du  |>a^<'é  ; 
ce  qu'il  se  propose  généralement,  c'est  bien  moins  de  rendre  les  i  l  es, 
les  sentiments  et  la  pliysioiiomie  du  temps  actuel,  que  dt*  (  ln'rrluT 
quelle  fut  l'expression  des  sièeles  écoulf<|,4i44efetrou%er  la  Ueur  Ut^ 
aÎMiliaaiions  éteintes. 

Quand  môme  la  iMn^bèque  ne  renfermerait  que  les  machrea 
lIÉgiM.  elle  serait  encore  ane^lfcHjpini  iIftMimiliirtiQnsde  l'Europaé. 
MWHii  il>>tftwiiiiaMllefit  aac^^aayage  en  Grèce,  élur  liawaiidu  ài 
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rection  de  l'école  de  Phidias;  c'est  de  i  iiyperautique,  qui  n'a  que 
cela  pour  mérite.  Nous  avons  donné  des  noms  à  ces  différentes 
tigures  ;  ainsi  vous  voyez  Patrocle,  Ajax,  ou  tel  autre  héros  qu'on 
voudra,  car  la  grâce  de  l'archéologie  laisse  une  latitude  arbitraire  aux 
conjectures.  Mais  une  chose  incontestable,  c'est  que  ceux  qui  les  ont 
tfouvées  n'ont  pas  perdu  leur  temps.  »  Le  voyageur  n'a  rien  ajoiilé 
aux  paroles  de  son  hôte.  Cependant  je  penserais  volontiers  qa'il  leur 
ê  prêté  QD  Umi  de  légèreté  qu'elles  n'avaient  point.  Il  est  certain  qoc^ 
dans  une  lettre  écrite,  sur  le  même  sujet,  à  M.  Barbier  du  Boei^ci 
père,  M.  FauveU'expriniait  d'une  nianlàreflMsirieiife  dfiluieiplî* 
elle.  M.  Quatienière  de  Quincy^qul  euteoanaiiBaBoede  oelte  lettrei 
y,  vit  la  ouaflrmatioo  de  plusieurs  idées  fsrt  iiuportaDtei  qu'il  «vaMf 
éflMses  au  sein  de  l'académie  dès  1806,  cTest-ànlire  cIm|  ans  avertir 
la  déeottverle  des  narbies  d'Èglae*  Dans  son  Jmpikr  Olympien, 
publié  en  1815,  il  leur  donna,  grâce  à  ces  nouveaux  renseignements, 
un  développement  plus  complet,  et  il  arriva  à  conclure  que  plusieur» 
ouvrages  classés  par  VVinckelmann  dans  le  nombre  des  œuvres 
étrusques  appartenaient,  en  réalité,  au  style  éginétique.  Cette  con- 
jecture, qui  put  paraître  d'abord  n'être  que  le  renouvellement  de  la 
comparaison  établie  par  Quintilien  entre  les  écoles  antiques  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie ,  est  destinée  à  produire ,  dans  l'histoire  de 
l'art  des  résultats  auxquels  i'iUnstre  secrétaire  de  l'académie  des^ 
loseripiions  et  belles-lettres  aumit  flans  doute  attaché  son  nom  «  a'il 
avait  pu  voir,  à  cette  époque,  par  ses  propres  yeni,  les  mtrtfm  qult 
la  lui  avaient  inspirée. 

Le  Louvre  possède  aujourd'hui  une  épreuve  de  ces  statues  qui 
doivent  exciter  un  intérêt  sanscesse  croissant,  jusqu'à  ceque  la  critique 
ait  dit  son  dernier  mot  sur  eltes.  Malheureusement  on  Interdit  an 
public  la  galerieoù  cette  épreuve  est  placée  entre  les  fameuses  métopes 
de  Sélinonte  et  la  frise  du  Parthénon  qui  complètent  avec  elle  l'expli- 
cation de  l'origine  et  du  caractère  de  l'art  grec.  Il  faut  observer  que 
les  salles  qui  renferment  les  esclaves  de  Alichel-Ânge,  la  Diane  de 
Jean  Goujon,  les  Grâces  de  Germain  Pilon,  le  Milon  de  Puget,  sont 
également  closes.  Par  quelle  fatalité  se  fait-il  que,  dans  notre  pays, 
où  la  sculpture  a  toujours  eu  une  destinée  en  quelque  sorte  privi* 
légiée,  on  ne  poisse  jouir  librement  de  la  vue  des  modèles  de  cet  arit 
Si  on.  dépoaflrtt  àûê  les  galeries  seolptureles  le  budget  assigné  an-- 
mwé%  espignol,  on  alteindrail,  ce  me  lemblei  le  double  M  de* 
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détoarner  Tattention  des  jeunes  gens  de  modèles  grossiers  et  dan- 
gereux, et  delà  diriger  vers  les  véritables  sources  de  la  beauté  et  du 
goût.  Je  me  plais  à  croire  que  les  directeurs  du  musée  sentiront  la 
Bécenité  de  ne  point  céder,  en  si  grave  matière,  aux  erreurs  de 
FopinioD,  L'an  d'eux,  M.  de  Garac,  a  fait  graver  les  stataes  d'ËgIne 
4tm  la  oeavième  livraison  de  son  grand  ouvrage  sur  notre  musée  de 
aoulpture.  Le  soin  extrême  qu'il  a  apporté  dans  l'eséeution  de  ce 
travail  lânaigu  de  l'inpoilaiiee  qu'il  altadie  anx  8gam  qui  en  sont 
l'<eb|jet 

L'aielitoele  de  te  banque  de  Londree,  bomme  doué  de  toutes  les 
distiwstioas  de  l'esprit ,  M.  Goefcerell ,  avait  entrepris*  en  1811,  un 
voyage  pour  tisiler  les  OMOunents^de  ta  Grèceet  deFArcbipel,  de 
oswcert  nvee  HUI.  le  baron  Hàlter  de  Hallefstein,  Fsrater  et  Lfodr: 
ArriféS'  dans  rHe  d'Ëgine,  œs  eiplorateurs  se  mirent  en  devoir  dé 
prendre  l'élévation  du  temple  de  Jupiter  panhellénien  ;  en  plaçant 
leurs  jalons,  ils  découvrirent,  cachées  à  peine  sous  quelques  pieds  de 
terre,  dix-sept  figures  en  ronde  bosse  marquées  d'un  cachet  parti- 
culier ;  ils  les  firent  transporter  k  Rome,  où  Thorwnldsen  les  restaura, 
où  le  roi  Louis,  qui  n'était  encore  que  prince  héréditaire,  les  acheta, 
dit-on,  au  prix  de  10,000  ducats  pour  en  faire  don  à  la  Bavière. 
Voilà  toute  la  partie  moderne  de  l'histoire  des  marbres  d'Ègine. 
fa^e  oonnaitre  l'tle  qu'ils  ornaient  déterminer  l'époque  ou  ils  furent 
façonnés»  préciser  leur  caractère  et  leur  signification,  c'est  une  tâche 
qiui  ne  ssnni  sansdifficuUéy  nisans  attrait. 


U. 


Ëgine  est  la  plus  grande  des  îles  de  ce  golfe  carré  qui  est  terminé 
au  nord  par  l'isthme  de  Gorinthe,  et  qui,  baignant  à  l'orient  les  côtes 
de  l'Âttique,  au  couchant  celles  de  l'Argolide,  s'épanouit  au  midi 
aç  jilUiea  de  l'arciiipei  des  Giciedes,  pe  est  jetée  comme  un  triangle  ^ 
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iHiMiMux  a»  mHkm  dei'amàiCQHe  mer  étroite  de  Salaraine,  sur- 

qati  lepi  Hnm  4»  leurs  m  ^fonèlM  latfm  eit  û'm  9^  4t 

ffkomHïm  ptasMoilriwsdB  l'Mitlqiillé. 
M.  OtfiM  liofllltr,  rMtw  êb  rwnoittte  Hoitai,  «  déb^ 
1817,  daot  la  carrière     férsdttion,  far  an  petit  Umoè  il« 

essayé  de  recooslituer  Thistoire  des  Ëginèles.  Cet  ouirrage,  (}oi  • 
pour  ilire  jEgineticorum  liber,  et  qui  est  excessivement  rare,  abonde 
en  critiques  savaule^^  et  en  points  de  vue  ingénieux  ;  il  est  écrit  avec 
un  laconisme  qui  décèle  les  secrets  penchants  de  l'auteur  pour  les 
traditions  archaïques;  mais  cette  qualité  même  et  le  grec  dont  il 
est  hérissé  en  rendraient  la  lecture  fort  diflieile  dans  notre  pays. 
Ausii  n'est-it  point  étonnant  qu'il  n'y  ait  pas  provoqué  de  coo^ 
troverse  jusqu'à  ce  jour.  Je  ne  saurais  eotreprendre  d'en  Caipe  ut 
reB»lfaeiiilaefitifiae;mieafailc«iel>o^  d'eu  reueeatrer  un 
eieroplaire  an  we»t  où  je  fewiia  mï  mkmt  wmx  tewwié  i'étode 
de  li  (peilieii  Mt^  im»  mm  Mterter  de  ma  M, 
Indifiier  les  fnmkgtim  lipiaei  de  eel  eomie  «I  eo  diwolbr 
qprifMMwei. 

Cert  neû  ieelanieet  daea  tWt,  eaaîi  eieeie  dei  le  mite*  deee. 
le  eeewieree,  daei  le  nuem,      lei  Eginèlei  ml  dewaeèla  plupart. 

des  peuplades  grecques  ;  eieii  SîeoMet  Pise,  deai  le  m»^m  Age,  oa| 
donné  le  signal  de  la  cIvilisatieR  de  Htalie  et  de  l'Europe,  pour  di»* 
paraître  ensuite  et  s'ensevelir  dans  les  prospérités  de  Florence,  leur 
héritière.  Partout  l'art  s'explique  par  l'histoire,  et  nous  ne  pouvons 
séparer  l'un  de  l'autre,  si  nous  voulons  prendre  une  notion  complète 
delà  statuaire  des  Èginètcs. 

OEnone  était  le  nom  primitif  que  les  Pélasges  avaient  donné  à 
Kgine.  M.  Mueller  pense  que  Budion  venu  des  cAtes  de  rAttiquo« 
fut  le  chef  de  la  première  colonie  qui  peupla  cette  lie.  liais  les  tt»* 
ditions  d'Ègine  ne  présentent  quelque  clarté  qu'an  moment  où  elles 
font  mention  d'Èaque.  Apollodore  et  les  autres  mythologues  diseoÉ: 
que  oe  roi  était  fils  de  Jupiter  et  de  la  Djmpbe  Égioe,  fille  d'Asope. 
jjepeétailleMndedewtfleiivam  doBtrMcoiilaîtdaM  leSéotie 
4Bt  rutro  yda  de  Bitf bm  L'eBtlqiiiié  lili  wlliin  — 1 1  appris  qae 

tflte  ÉiiBliM  ^M^M  ^ÉaWBMiflBBlB^Bft  d'^lBBdÉ^âH 

Î^ÉiàtaB  dlelÉ  (Miief  bI  ^pb'cHb  dÉi^M  yAiftMi  eewvtt  toev  fMHtta 
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origifu^  H  y  anit  asHl  à  iglM  m  iorreot  foi  ê*êfpMi  Aifpe^ 

poar  perpétuer  cefoutenir.  C'était  Thaliitude  des  ancians  de  dmuMr 
lesnomsdu  pays  qu'ils  quittaient  aux  lieux  vers  lesquels  ils  dirigeaient 
leurs  migrations;  ia  The^alie,  que  les  Grecs  ont  regardée  comme 
leur  berceau  commun,  renfermait  sang  doute  en  abrégé  tous  ces 
types  et  toutes  ces  dénominations  que  ses  enfants  allèrent  répandre 
eosuite  sur  les  rivages  du  Péloponèse  et  de  l'Attique,  dans  les  ar* 
chipels,  sur  les  côtes  de  l'Asie  mineure  et  sur  celles  de  rilalie.  Quel 
était  l'Asope  qui  avait  ^eeiaœeot  enfanté  celui  d'Kgine?  Était-ce 
4»iicyoiie  ou  de  Béotie  que  venait  Éatpi»!  Cette  quwtitii  aatctomiaét 
par  celle-ci  :  Qu'étaient  les  Aebéeaa  ? 

M*  MiMMor  tiijgnlièraBfl  mmùUà  cepnblàM  m  fi^salant  an 
pm^a  iB  Ptmlve,  peile  «mi  féfléoU  «falmpiiét  et  «loî  iMiMaift 
ppMâinr  une  orie>in  ee  qaeiqee  nrle  nmiiiÉila  mt  Ica  arigiae»  ét 
!•<  Gièciw  Oa  panagB  étiWit  qw  le  iMiriile  épen  de  la  nyMphe 
Kgine  tmofith  était  Aotae,  penoonage  eomm  dM  la  nytMegie 
hataérique  po«r  ètoA  le  père  de  Maeinriiin,  qui  était  taûnêtae  ta 
pile  dePetroele,  et  ta  frère  on  l'oeeta  de  Méa,  père  d'AchiHe.  Fib 
de  la  même  mère,  Menœtius  et  Èaque  étaient  donc  frères,  et  par 
conséquent  les  Achéens  de  l'île  d'ii^giue  et  ceux  de  la  Pbthie  avaient 
une  commune  origine.  En  effet  les  Éginètes  sont  coimus  sous  le  nom 
de  Myrmidons,  aussi  bien  que  les  guerriers  d'Acbille  ;  ils  partageaient 
également  avec  eux  le  nom  crHellènes,  qui,  dans  les  premiers  temps, 
était  particulier  à  ces  deux  peuples,  sortis  d'une  même  soucbe.  On 
trouve  dans  Pindare  la  preuve  que  le  Jupiter  panbellénien,  dans  le 
temple  dnqpiel  on  a  trouvé  les  marbres  qui  nous  oceupent,  ne  s'est 
longtemps  appelé  que  Jupiter  bellénien.  Jupiter  est  le  dieu  des 
Pélai«B  ;  ta  première  coleeta  qei  imbita  Ëglee  l'y  adera  ;  Ëaqaet  qui 
ir  :  ceBMi  t  rae  ieeeede  ooloeta*  le  ptaga  leiiB  M  protocitae  el  ta  aataa» 
eU'échaoge  de  l'edopttaD  qu'il  lai  demanday  de  oom  d^nèHèetan»  qui 
Mt  eetal  dm  kommm  dmil  11  était  ta  eiier.  Qe'étataet  deee  Im 
HenèoM?  Hemèm  eena  l'appreed  daaa  tadéMmtaremeiÉ  dm  tavcrn 
détafirèoe: 

Myi^uSdvcc     xc^ûvto,  xal  "EXXvjve;,  xi!  'A/atot. 

lHade,cbaotlI,v,084. 

C'était  un  petit  peuple  qui  occupait  un  espace  borné  dans  la 
iPhtiiiotidey  et  qu'on  appelait  auaai  MyrmidoM.  Mais  pourquoi  Uoméc^ 
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leur  donne-t-il  encore  le  nom  d'Achéens?  Les  Achéens  étaient-iUua 
peuple  antérieur  aux  Hellènes,  et  dont  ceux-ci  faisaient  partie,  oq 
bien,  selon  une  tradition  plus  généralement  reçue ,  n'étaient-il» , 
comme  les  Ioniens,  les  Éoliens,  les  Doriens ,  qu'une  portion  de  la 
famille  hellénique?  L'antiquité  esta  ce  sujet  pleine  de  mystère  ;  elle 
a  laissé  le  champ  libre  aux  systèmes.  Mais  ce  dont  on  ne  saurait 
douter  c'est  qu'avant  tous  les  autres  Hellènes,  les  Achéens  ne  soient 
descendus  des  montagnes  de  la  Thessalie  pour  inonder  les  chaoqpB 
poMèdés  par  les  Pélasges,  lesquels  venaient  sans  doute «usii  énmàmm 
Hem»  et  dlfféraienl  peaUètre  aenlenent  de  iems  vafnqiiem  pir  «ne 
jeuissanee  déjà  andemie  des  rifagea  du  Moponèn  et  defAMipte. 
Ge  nom  d'Achéena,  qni  devait  être  preooiioft  le  denier  dant  îbiiMn 
des  combata  de  la  Grèee  Ubre,  est  doue  inacrit  le  premlef  torlêi 
annales  de  sa  eivIlisalSon.  Les  ffellènea  AehéaM  te  parla^èrail  m 
ûm  troupes:  fune,  sooé  Mencstios,  fonda  te  royaume  dePMhIe; 
fantre,  sousÈaque,  colonisa  Égine,  après  s'être  probablement  arrélée 
en  d'autres  lieux,  en  Uéotie  d'abord,  à  Sicyone  ensuite. 

Èaque  était  le  plus  pieux  des  princes.  M.  Mueller  l'appelle  avee 
raison  le  Numa  de  la  Grèce.  Quand  on  avait  une  contestation  à  vider, 
ou  une  demande  à  adresser  aux  dieux  par  une  voix  propice,  c'était 
aux  pieds  d'Kaque  qu'oji  accourait  de  toutes  les  vallées  et  de  toutes 
les  plages.  Pausanias  parle  d'une  sécheresse,  et  Ovide  d'une  peste 
dont  les  prières  de  ce  roi  délivrèrent  les  Grecs.  Sa  mémoire  fut  telle- 
ment vénérée,  que  la  religion  le  représenta  comme  an  des  jugeaile 
l'enfer  ;  à  lui  seul  était  conflé  le  Jugement  de  tous  les  Bnropéemi  qpM 
Garon  pasmit  dans  sa  barque.  Eausanias,  qui  vivait  sons  llaie-Aaiile« 
avait  encore  va  à  Êgine  on  antique  tombeau,  renfermé  dana  ane 
enceinte  de  marbre  aur  laquelle  étaient  représentéa  les  dépaléf 
de  la  Grèce  délivrée  des  fléaux  par  rtanercmslondn  fila  de  la  nymphe  * 
Asopidê» 

Selon  la  plupait  dea  mythographes,  Ëaque  eut  Ireia  61s,  Mée<el 

Télamon  de  la  nymphe  Endéis,  Phocns  de  Psammathée,  fille  d'un 
roi  d'Argos.  11  me  semble  que  M.  Mueller  n'a  pas  tiré  tout  le  parti 
possible  de  cette  indication.  Premièrement ,  ayant  trouvé  dans 
Apollodore  que  Phérécide  prétendait  Télamon  issu  d'Acte ,  roi  de 
Salamine,  et  de  Glauca,  fille  de  Cychrus,  il  a  rejeté  la  parenté  do  ce 
héros  avec  Ëaque;  c'est  sur  ce  fait  qu'il  a  principalement  appuyé  son 
explication  des  statues  d'JËgine.  Puis  il  n'a  point  insisté  sur  ia  eignl* 
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fifiBÉioAdu  dottUc  mariage  d'£aque.  La  seconde  union,  qui  rattache 
M  prisée  aux  rois  d'Argos,  n'est-elle  point  l'indice  de  la  nouvelle 
fiÊÊHàÊÊUtm  d'ÈgtM  qak  fat  faite  plat  tani  par  lei  Doiiene  de 
£4riolide? 

.  PliDeoiylettanlaii  palet  avec  ses  fràiea,  fut  tué  par  Pélée;  Ëaquei 
jpMir  punir  ee  oiliiie,  ehnsa  de  son  tie  ses  deux  filsataést  qui  en  furent 
Mlus,  eui  et  leurs  déœndants»  è  iamaia.  Ne  fnil-il  point  considérer 
4|BllB  opnlsiflB  cooiase  rimase  de  la  fuite  des  Adiéens  chassés  par 
iBëmvasion  doriennet  M.  MueUer  ne  lit  dent  le  mémo  mythe  que  le 
cetotir  vers  leur  première  patrie  des  Hellènes  dégoûtés  de  leur  colonie. 
Hais  cette  supposition  s'accorde-t-elleavec  les  lois  naturelles  de  l'his- 
toire? Pélée  passa  en  effet  en  Thessalie,  où  il  retrouva  ÎMentptius, 
son  oncle,  et  où  il  partagea  son  royaume  de  IMilhie;  il  lit  partie  de 
i'expé<liti()n  des  Argonautes,  combattit  les  Amazones,  épou.^a  Tliétis 
et  devint  le  père  d'Achille.  Le  tils  de  celui-ci,  Néoptolème,  ac  heva, 
après  sou  père,  la  guerre  de  I  roic  et  revint  fonder  le  royaume 
d'Épire.  Télamon  n'alla  pas  aussi  loin  que  Pélée;  il  a'arrèia  à  Sala- 
tVrine»  dont  il  devint  roi;  il  fyi  aussi  associé  aux  exploits  des  Ar- 
.Itanautes*  il  participa  aux  travaux  d'Hercule,  triompha  avec  lui  de 
!*Mfméden,  roi  de  Treie,  épousa  la  fille  du  vaincu  et  en  eut  deux 
'fils»  AîaxetTeneer.  AJax.le  cousin  d'Achille,  fut,  aprèa  Ud» le  plus 
t)MM|laiitiili8^ate9  9ll  ^Haputa  te»  armes  du  fils  de  Pélée  à  Ulysse,  qui 
■>M/Uhpiéft«éifctoieuK  alois,  il  donna  le  premier  exemple  de  euioide 
*i Hi»slthistiiqniQiia>eilH4fansmlB>  Teucer,  qui  se  présenti  devant  son 
A  père  sans  avoir  vengé  son  frère,  n'en  fût  point  reçu  et  alla  eominérir 
rtiede  Chypre. 

'■)■"  Ainsi,  de  ee  point  iiu|)erce|)tibie  qui  s'appeiie  bgme,  est  sortie 
toute  la  race  des  héros  ,]ui  ont  préludé  aux  illustrations  politiques  de 
•  la  Grèce.  Tous  ces  grands  hommes  portent  le  nom  général  d'Èacides  ; 
leurs  images  <;(>nt  déposées  dans  les  temples  d'Kgine,  et  ont  la  ré- 
putation de  rendre  les  Eginètes  indomptables.  La  veille  de  la  bataille 
;\  de  Salamine,  les  Grecs  envoient  prendre  les  images  des  Êacides  pour 
i  le^  porter  au  combat;  et  les  Grecs  sont  vainqueurs.  Je  répète  que 
>.i)M.  Mnai^r  ne  donne  le  nom  d'Éecides  qu'aux  descendants  de  Pélée  ; 
^mmêÊÊftiM^Êmmaà  à  ses  «s.  PhiknèM  le  lyrique  avnK  éerit 
t»^«léeqiMi|aiiiÉMpié^   qnl  annftt  tranché  tons  les  doutes;  mali 
i3a|4lMMiMfiiÉÉiiMt  pardne.  Gependatlen  Irom  eooora  dans 
'HCMare  des  armas  pnw  conhattre  ropipieR  du  aiml  piefaasaur 
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deGœttingue;  enfin  l'antiquité  tout  entière  s'accorda  à  donner  le 
nom  d'Ëacide  à  Miltiade,  qui  descendait  d'AJas*  el  ëonl  il  fatti 
•jNrter  le  «om  à  la  liste  des  Kéros  éginètes. 

Le  nom  d'Hereale»  qui  avati  éma  les  Grecs  afaot  la  guerre  4e 
Tnkdf  viol  eaeoiie  les  agiter  après  quils  le  famt  rassis  à  leors  ftifeie. 
LBadeMBiidiiil8ieeeliéroB»cliasié4e8oe|iajB|Mrimsort  ciemasn 
è  toM  les  bMkiteiii»  êe  llmnsaolté,  fontaneai  y  retoH"^  tea 
ëffoita  de  leur  aleol.  fis  allèreat  chercher  do  aeooani  tas  celle 
Thesialle  qu'on  peut  appeler  la  Seandlnaff  le  grecque;  ils  y  treavèniBl 
Vfle  population  rude  et  religieuse  qui  avait  conservé,  au  milieu  de  HBS 
montagnes,  avec  une  austère  fidélité,  les  traditions  primitives  du  génie 
grec  déj^i  altéré  par  les  Acliéens  et  par  les  Ioniens  dans  la  vie  plu»j 
aventureuse  des  côtes.  Des  colonies  étaient  arrivées  à  Tlièbes,  de  l.i 
Pliénicie;  h  Athènes  et  dans  le  Péloponèse,  de  l'Égypte.  Sur  leurs 
plateaux  reculés  les  Doriens  n'avaient  point  subi  riiinnence  Je  lacivî- 
lisation  des  peuples  étrangers  ;  ayant  les  Héraclides  ù  leur  tète,  ils 
.  descendirent  de  leur  solitude,  renversèrent  sur  leur  passage  les  puis- 
sances établies,  et  vinrent  renouveler  en  Grèce  l'esprit  indigène  qui 
a'y  énervait  :  ainsi  on  nous  peint  CharleoMigne  arrachant  la  Finêeu 
ans  terpenn  des  Mérofîngiens  |iar  une  nouvelle  infosion  de  aMig 
gemiBin» 

M.  BIveiler  indique  à  peine  l'origine  et  les  développementade 
Invasion  derlennes  on  sent  qu'il  réserte  déjà  avec  soin  ses  rlcheÉea 
pour  le  grand  ouvrage  auquel  sa  réputation  eal  attachée  et  qui  vee- 
tara,  mm»  le  croyons,  eamne  «i  des  plus  heam  travaut  de  notre 

siècle.  Après  avoir  expliqué  avec  un  rare  bonheur,  d'après  un  texte 
presque  insaisissable,  une  ligue  amphictyonique  fondée  dans  la  petite 
tie  de  Calaurie  par  toutes  les  puissances  iioulaires  contre  les  États 
intérieurs,  il  passe  aux  rapports  nouveaux  qui  s'établirent  entre  Égine 
et  le  Péloponèse  à  répoquede  la  domination  des  Doriens.  Suivant  lui, 
Égine,  abandonnée  par  î^a  colonie  d'Hellènes,  reçut  volontairement  la 
tutelle  d'Épidaure,  ville  la  plus  proche,  située  sur  le  littoral  de  l'Ar- 
golide.  Lorsque  les  Doriens  se  furent  établis  dans  le  Péloponèse,  ils  m 
trouvèrent  naturellement  les  mattres  d'Égine  ;  ils  y  transportèrent , 
dit  Pausaoias ,  leur  dialecte  et  lenit  incsuii,  lia  n'eurent  pas  iMiMn 

«ÉMc  ne  niMnaeqni  piwiieMen  la  eenAnterolté  du  loniQsoai  HÉvs 

ful  è  dltéiiBtas  époques  repeuplècant  InCirèce,  aprèaMiti  dtfiiHi. 
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Si  les  Dorienfl  »*avêleBl  poiut  quitté  leurs  moDtagnet,  la  chilisation 
dont  les  côtes  commeoçiiieotà  jouir  à  l'épo^e  delà  guem  de  Troie» 
n*eàt  |MB  tardé  àportar  mfriiMt;  bmîi  c«lte  dviliiiilioo,  an  liaude 
Ura  Jo«er  aa  féniagiw  te  rAla  |MnaDMl  al  éflMBOipalear  te 
«Majdt  Péridèi  lal  donna,  se  Ht  déveteppéeiant  l*teftiianceiaoar- 
datete  de  rOrienI,  ^al  avait  apporté  loul  te  sjitèMe  dana  eroyancif, 
.de  M  Boeiétét  da  Mi  flcteoMB  et  de  tct  arts  mr  tes  rifagei  pétesgiques. 
•L'tevaMon  dortenne  rendit  l'esprit  Mtéaiqae  à  lui-même,  en  tefftr* 
çant  èi  sabir  une  seconde  enfance  qui  dura  près  de  six  sièdes,  et  qd^on 
a  appelée  avec  raison  le  moyen  âge  grec.  Bornons-nous  à  con- 
stater l'induence  de  ce  grand  événement  sur  les  destinées  d'Égine. 

Parmi  les  successeurs  des  Héraclides  qui  avaient  conquis  le  Pélo- 
ponèse»  il  faut  distinguer  Phidoii,  roi  d'Argos,  qui  vivait  8U5  ans 
avant  Jésus-Christ,  et  qui  réalisa  un  instant  une  puissante  monarchie 
dans  la  Grèce.  Ce  chef  des  Dorions  fut  même  assez  fort  pour  assurer 
la  conquête  de  la  Macédoine  à  son  frère  Caranus,  qui  y  fonda  Ta 
d|oastte  d'aù  sortit  Alexandre.  Ainsi  ces  deux  frères  se  partageaient 
'.4n  nord  au  midi  toute  I  étendue  que  les  Pélasges  et  tes  Acliéans 
>  aaaient  aotrcfois  couverte.  Phiden  foolnl  affènnir  les  iostiSalianspar 
;  oa  (|n'il  Mait  gegné  pr  te  goem.  Vnraii  tes  étoitltesaments  qtÀ 
remontent  à  tel,  on  doit  eomptar  te  monnate  dont  il  pessa  pour  Tia^ 
.irantenr*  et  daal  il  donna  te  privilège  à  Égine.  Ceci  preafaqorÊgine 
laittit  partie  de  aon  empire,  et  que  tes  arts  y  étaient  déjà  ealtiids 
INfeesnccèsdèaaetto  époque. 
.tmÈtteétes  éteient,  en  effet,  un  peuple  natareltement  ingéote». 
,  i  M*  Mnetler  fait  ehsenrer  que,  dans  teur  tie»  le  génte  dorian  prit  nn 
.  développemeat  plus  libre  et  plus  vif  que  partout  ailleurs.  Les  néc&r- 
^;  sitésdc  la  vie  insulaire,  l'exiguïté  de  l'espace,  l'habitude  de  traverser 
.  la  mer  pour  aller  à  Épidaure  la  métropole,  expliquent  sullisammeot 
à  ses  yeux  cet  essor  particulier.  Pourquoi  ne  rien  accorder  à  l'influence 
des  premières  colonisations  ?  Pourquoi  oe  pas  mentionner  la  tradition 
1  poétique  qui  concerne  les  anciens  Myrmidons?  Selon  elle,  Jupiter,  à 
,»la  demande  d'Ëaque,  avait  changé  les  fourmis  en  tewirnes  ponr 
.  )  repeupler  TUe  désolée  par  la  peste.  AiUeniaon  trouve  que  ces  dasa 
HiMatants  aisiani  creusé  tenr  sol  iogset«  en  avaient  latiré  te  terre, 
inl'weienliiiiidéeimit Isa  f  imm^^ni  te  leceaviateat*  et  a'éteient  logAa 

Mt^snftteitflsnm^airimikiimMt  ntiliaéei  mr  tenr  indMtite.  1^  torlua 
^tti'nn  taitanr  te  nlve  niasd  imbre  des  astwMiis  éainèlasw  etflae 
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m.  Maeller  n*a  point  expliquée,  nest-eUe  pai  l'image  de  cette  vie 
souterraine  et  opiniâtre  des  premiers  temps? 

La  mer  ne  fut  pas  pour  Égiue  une  moindre  source  de  prospérité 
que  la  terre.  Tandis  que  les  autres  Grecs  n'ont  encore  que  des  vais- 
seaux ronds,  les  Égioètes  possèdent  déjà  des  galères  longues,  dont  lès 
*-rames  sont  plus  longues  aussi,  et  dont  la  proue  et  la  poupe  sont  biea 
'  travaillées;  eux  seuls  saTeot  Aler  avec  habileté  parmi  les  récifs  qoi 
'bordeat  leur  Ile  et  qui  protègent  leurs  trésors  contre  les  pirates» 
'  écume  nécessaire  de  tous  oesgolfes  et    tontes  ces  plages*  Ainsi  cette 
forteresse  sAre,  habitée  par  une  race  laborieuse,  devient  bictatét  lin 
marché  ouvert  à  tous  les  étrangers  de  FAsie,  de  TAfrique  et  de 
TBurope. 

EnQés  par  leurs  rapides  accroissements  et  par  le  sentiment  de  leur 
force,  les  Èginctes  rompent  avec  Épidaure,  ta  saccagent ,  et  emportent 
dans  leur  lie  les  dieux  de  leur  métropole.  Cependant  ils  restent  fidèles 
au  génie  dorien  ;  ils  gardent  les  alliances  de  Lacédémone  et  de  Thèbes, 
toutes  deux  achéennes  et  doriennes  tour  à  tour  comme  eux;  les 
premiers  peut-être ,  ils  engagent  avec  la  race  ionienne  de  l'Attique 
cette  lutte  qui  résume  toute  l'histoire  politique  de  la  Grèce.  Les 
Ioniens  avaient  paru  sur  le  littoral  grec  bien  avant  que  les  Dorîé)Dis 
'•n'y  missent  le  pied ,  ils  avaient  partagé  avec  les  Achéens  les  dépouilles 
'péfasgiques  ;  ils  subirent  comme  ceux-ci  Tinvaslon  doriéime.  Cbass^, 
■par  cette  catastrophe;  du  Péloponése  oà  Ils  avaient  leur  local  prin- 
'iefpal,  ils  émigrèrent  pour  la  plupart,  vers  l'Asie  mineure,  vers  la 
grande  Oréce,  dans  rarcbipel  de  l'une  et  de  l'autre  des  deux  mers 
^Mlénlques  ;  quelques-uns  s'arrêtèrent  dans  rAttique<^A  leur  race 
avait  déjà  des  établissements.  Sortis  de  la  source  commune  des  Grecs, 
ils  n'étaient  probablement,  comme  les  Doriens,  qu'une  tribu  parti- 
culière des  Hellènes  primitifs  de  la  Tliessalie,dont  rien  ne  les  séparait 
originairement.  Cependant  il  faut  qu'ils  aient  eu  un  penciiant  natif 
à  se  détacher  de  leur  tronc  naturel ,  et  à  se  revêtir  des  formes  étran- 
gères. Ceux  qui  avaient  primitivement  enlevé  aux  Pélasges  la  donù- 
nation  de  l'Attique  s'étaient  si  bien  modelés  sur  l'esprit  des  vainciu^, 
sur  leur  religion  et  sur  leurs  usages ,  que  les  historiens,  ne  distinguant 
'pas  les  uns  des  autres,  appellent  la  race  conquérante  du  nom  isJf 
'race  qui  avait  subi  la  conquête.  Frères  des  Doriens  à  leur  origine^ 
les  Ioniens  devinrent  un  objet  de  haine  et  de  mépris  pour  ces  rigourei^ 
conservateurs  de  l'intégrià  primordiale  du  génie  grec.  La  persévé- 
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loppèrent  selon  leurs  lois  naturelles  ;  les  querelles  antiques,  les  intérêts 
opposés ,  les  circonstances,  tout  se  réunit  pour  faire  dégénérer  cette 
dissemblance  en  une  rivalité  acharnée.  Tlièbes  avant  l'invasion  des 
Perses ,  Lacédémone  après  leur  défaite,  soutinrent  contre  Athènes 
de  longues  guerres,  qui  furent  le  résultat  de  la  dualité  profonde  de  la 
nation.  Dans  ces  deux  occasions,  Égine  se  trouve  toujours  du  parti 
opposé  à  celui  des  Athéniens;  mais  avant  d'embrasser  des  passions 

,  allumées  hors  de  son  sein  «  seotinelle  avancée  de  l'esprit  dopeov  eUe 
harcela  la  ville  de  Minerve  au  nom  delà  supériorité  de  samarnie» 
de  son  industrie  et  de  ses  iostiucts. 

La  guerre  des  Perses  eut  deux  phases  priocipales.  Pendant  la  pre^ 
mière ,  Parius  n'avait  denné  à  ses  lieutenants  d'autre  oonunissioo  que 
celle  de  chétier  la  démocratie  turbulente  des  Ioniens.  Le^nie  doriefr» 
essentiellement  aristocratique,  faisait  plus  que  des  fouc.la 
succès  des  ordres  do  grand  roi.  A  cette  époque ,  l'oligarchie  d'Êgiiie^ 

^ui  s'appuyait  sur  la  double  puissance  des  traditions  et  du  négoco, 
€l  qui  avait  jusque  alors  réussi  à  contenir  les  cinq  mille  citoyens  et  les 
quarante  mille  esclaves  habitués  à  son  joug,  conspira  ouvertement 
avec  les  Perses.  Les  Athéniens  cherchèrent  5  la  vaincre  en  soulevant 
k  démocratie  ;  mais  l'aristocratie  disputa  par  la  férocité  le  terrain 
qu'on  lui  voulait  enlever  par  l'intrigue.  On  cite ,  au  milieu  des  maa- 
sacres  qu'elle  ordonna ,  un  trait  unique  dans  l'histoire.  Un  malheureux 
plébéien  s'étant  attaché  à  la  porte  d'un  temple,  on  sda  ses  polnia. 
pour  ne  rien  fabre  perdre  au  droit  d'asile,  ni  à  la  vengeance  de  In 
noblesse.  Sparte,  o&  l'antique  élément  acbéen  était  resté  debonlà 
cAté  de  Lacédémone ,  occupée  par  l'élément  dorien ,  se  prêtait  alors 
à  toutes  les  entreprises  d'Athènes  contre  les  Dorions  purs  de  Thèbes, 
<rArgos  et  d'Ëgine ,  qui  excitaient  la  méfiance  universelle  des  antre» 
Grecs.  Aussi  un  roi  Spartiate  vint-il  punir  les  Ëginètes  d'avoir  tendn 
les  mains  aux  barbares.  Plus  tard ,  lorsque  la  seconde  invasion  mé- 
dique  eut  encore  élevé  Athènes  et  abaissé  les  autres  villes ,  jadis  ses 
rivales ,  Sparte  ne  se  souvint  plus  de  leurs  rancunes  que  pour  les 
imiter. 

En  traversant  le  Bosphore ,  Xercès  apprit  aux  Grecs  qu'ils  étaient 
tous  frères ,  et  qu'il  allait  être  question  de  leur  vie  ou  de  leur  mort; 
lorsqu'il  entra  dans  le  golfe  d'Ëgine ,  il  n'y  trouva  que  des  ennemis; 
les  Doriens  et  les  Ioniens  avaient  oublié  leurs  dilTércpds,  pour  spom 
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kur  patrie  ccyDmone.  Ce  nipiiroelieiiieBl  de  teus  les  élteenti  j|{rWt 
joint  à  l'activité  qu'une  ai  grande  Intte  développa ,  produisit  enfiii 
l'épanooiasement  complet  du  génie  lielléniqne.  Atlièoei»  qui  avait 
pris  l'initiative  de  la  guerre.  lecueilUt  aussi  les  fruits  les  plus  beaux 
delà  paii  qui  suivit.  S'étant  placée  à  la  téte  des  peuples  par  rébn 
d'un  admirable  inslinct,  elle  eut  encore  *  grâce  à  son  génie  impres- 
sionnable, le  bonheur  de  s'imprégner  profondément  de  cette  civili- 
sation dorienne  qui  s'obstinait  sourdement  dans  ses  jalousies  ;  ainsi 
elle  devint  le  représentant  réel  des  éléments  divers  de  la  nation  ,  et 
en  quelque  sorte  la  lyre  par  laquelle  la  Grèce  entière  devait  parler 
aux  générations  futures.  Cependant  les  Èginètes  avaient  joué  un  rùte 
important  dans  la  défaite  de  Xercès.  L'immense  butin  de  Salamint* 
avait  été  transporté  et  vendu  dans  leur  !le.  Les  dépouilles  de  Platée, 
au  dire  d'Hérodote,  les  enrichirent  encore.  Mais  l'avidité  mercantile 
qui  s'était  emparée  d'eux  les  fii  liientôt  déchoir  de  ce  comble  de 
prospérité  et  de  gloire  ;  déjà  leur  ville  n'était  plus  citée  que  comme 
le  rendei-vous  de  tous  les  libertins  de  la  Grèce,  qui  étaient  sûrs 
d'y  trouver  mettleore  cbàre  et  une  vie  pluB  opulente  qpa  partout 

î  .élUQaspnifita  de  l'engourdissement  de  son  ancienne  rivale  ;  et, 
àrnocnsion  des  premiepi  dissentiments  qui  éclatèranft  entra  TAttiqu^ 

et  le  Pélopooèse,  elle  vint  mettre  le  siège  devant  Ègine.  Au  bout  de 
neuf  mois  de  siège,  Égine  se  rendit,  et  consentit  à  détruire  ses  mu- 
railles, à  livrer  sa  marine,  à  payer  un  tribut.  Vingt-sept  ans  après 
celte  reddition  honteuse,  comme  la  guerre  du  Péloponèse  venait  d'é- 
clater, les  Kginèles  parurent  encore  redoutables ,  malgré  leur  abais- 
sement. Athènes  les  expulsa  de  leur  tle,  et  les  remplaça  par  une 
colaoîe  prise  dans  aoo  seiu.  Les  fugitifs  furent  accueillis  par  les  Spar? 
tiotes,  qui  leur  donnèrent  un  refuge  à  Tyrée ,  dans  le  péloponèse  s 
mais  ils  y  fuient  poursuivis  par  la  baine  des  Athéniens,  qui  tfynpq.« 
lièrent  de  leur  uouv^  asilOi  et  qui  emmenèrent  eu  captivÂté  tousceui 
qn'ila  ne  laissèrent  pas  sur  |a  place.  Cependant»  touque  la  «îcteîipq 
it'iRgfle-PaMkniea  anl  teonlné  1|  gneprenn  favaur  dn^gMe  dorinn,.|q 
général  lacédémonien  Lysander  voulut  lélablir  les  Êginèteadansiqiff 
Itq.  pe  peuple»  AuUefoia  c^dérable.  Il  ne  lestait  plus  ipi'nn  re.- 
maaMs  de  misérables  et  de  m^dianti  errant  par  toute  la  GriÇjO*  Uiif 
pareille  population  ne  pouvait  relever  la  fortune  d'Ëgine  ;  ellesouîMï 
fiff  fe»  d<ii>auçhes  e(  par  ^  pirateries  la       la  puiss^oçç  4Qrieoq% 
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qui  ne  semblait  avoir  triomphé  d'Athènes  que  pour  couronner  avec 
éclat  son  existence  qui  s'éteignait.  Désormais  Égine  n'eut  plus  d'autre 
gloire  qoed'ètre  le  refuge  des  grands  citoyens  d'Athènes  proscrits  par 
nnconstancc  du  peuple  et  par  les  intrigues  des  Macédoniens,  qui 
s*apprétaieDt  à  absorber  dam  aoe  dernière  invasion  tous  les  Grecs 
descendus  comme  eux  de  l'Olympe  et  do  Pinde* 

« 


m. 


Tous  ces  faits,  qui  jettent  un  jour  nouveau  sur  l'histoire  généra K* 
de  la  Grèce,  vont  me  servir  à  déterminer  la  signification  des  marbres 
d'Kgine,  et  à  défînir  l'originalité  de  l'art  auquel  ils  appartiennent. 
Athènes,  qui  eut  sur  les  autres  villes  helléniques  l'avantage  de  pos- 
séder une  littérature  complète,  et  d'être  ,  pour  cette  raison  même, 
aux  yeux  du  monde ,  leur  représentant  et  leur  interprète ,  n'a  pas 
toujours  été  juste  envers  ses  rivales ,  lorsqu'elle  a  tracé,  par  la  main 
de  ses  écrifaiiiSf  le  tableau  de  la  civiKsaUoo  gree^.  Ainsi,  par  une 
ftelion  toute  pratriolique,  qui  est  devenue  an  grand  s^Jet  de  doute 
pour  réniditiatt  noderne,  eHaa  attritaé  l'Iat eotta  dcsarUA  Dédale» 
riin  de  ses  eofimls,  personnage  à  noitté  mythologique  ;  M.  Hoellef 
a  énisroplolon  que  le  Dédale  de  Crète,  celui  qui  caastntisit  la  fauMutt 
labyrinthe,  pourrait  bien  être  tout  diléreiii  du  Dédale  alhéalen,  q«l 
dés  lors  ne  jouerait  plus  qu'un  rMe  très-secondaire  dans  Thiitolre  dA 
l'art.  Smilis,  fils  d'Euclide,  que  Pausanias  cite  comme  le  chef  de 
l'école  éginèteet  comme  le  contemporain  de  Dédale,  a  pris,  au  con- 
traire ,  une  plus  grande  importance  depuis  qu'on  a  pu  reconnaître 
avec  quelque  certitude  le  caractère  de  ses  successeurs.  L'art  grec , 
qu'on  nous  peint  sans  cesse  astreint  aux  lois  de  la  plus  sévère  unité,  se 
produisit  avec  une  liberté  infinie.  C'est  ainsi  que  la  seule  statuaire  prit 
dès  l'origine^  selon  les  lieux»  les  formes  les  plus  diverses.  C'est  pcut^ 
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être  à  Samos»  colonie  foDlenne,  que  fàt  intentée  la  plastique,  ou  l'art 
de  pélrirdea  images  avec  TargHe;  e'catauHi  dent  cette  tteipte'niétM 
dmM:toeiMiB  fondirent  les  preMiàreBstitaes  debromes  eM«i 
Gfiètey  A  eequ'il  paratt,  que  l'art  de  scnlpteff  le  marbre  eommea^è 

le développer  ;  Dippœneet  Scyllis,  qui  fondèrent  l'école  de  Sieyoiie« 
étaient  des  marbriers  crétois.  A  Smilis  et  à  l'école  d'Égioe  qu'il  in- 
stitua, appartient  l'hcDDeur  d'avoir  cultivé  spécialement  la  sculpture 
sur  bois;  et  c'est  de  cette  sorte  de  travail  que  naquit  la  toreutique,- 
art  essentiellement  grec ,  qui  consistait  à  ciseler  des  matières  préî 
cieuses,  telles  que  l'or  et  l'ivoire,  primitivement  employés  comme 
ornements  accessoires  des  statues  de  bois,  et  destinées  à  remplacer  en^ 
mite  le  bois  lui-même.  Personne  n'ignore  que  le  Jupiter  olympienr 
dePliidiasei  la  Joaon  de  Polyclète  forent  les  chefs-d'œuvre  de  en 
genre.  Dans  cet  inventera  des  origineB  de  l'art  hellénique^  AthèM 
nia  rfeuè  reveodiqner,  etË|{faie  booopeaa  cealraire*utte[placeoetalbliV 
•M.  'MoellBr  suppose,  d'après  les  habltades  de  farehéoloBie alli^ 
dialide,  qoe  ie  -mm  de  Soâilh  est  eelleetif ,  et  qull  désignet  vett  )fk 
un  artiste,  mais  une  époque  tout  entière  de  Fart  ;  il  fait  remsIàlÉji 
cette  époque  amt  riavasion  des  Dorieas ,  cM^-dlre  à  l'étaMisse- 
ment  des  colonfes  achéennes  et  helléniques  ;  de  cette  opinion  il  con" 
dut  que  l'art  éginétique  était  originairement  achéen,  et  il  prend  soin 
de  le  montrer  exempt  des  influences  de  l'art  de  l'Egypte  et  de  celui  de 
la  Phénicie.  Les  statues  de  bois,  ou  fôava  comme  les  Grecs  le  disaient 
dans  un  seul  mol,  furent  donc  la  première  expression  de  l'art  pure- 
ment hellénique;  il  me  semble  important  d'ajouter  cette  observation  h 
celle  de  M.  Otf.  Mueller,  pour  faire  entrevoir  dès  ce  moment  les 
rapports]que  je  me  propose  d'établir  entre  la  sculpture  et  rarchite(H 
tiire.  Le  bois  est,  à  s'en  pv  douter,  la  première  donnée  de  tontes  tes 
ceaptruetions  greoqpes  ;  et  foilè  que  noos  le  retnmvwM  simsl 
débuts  delà  statmire.  M.  Otf.  Modler  ifa pas  non  pk» IMt  leasa»: 
qvçrqHe  to  matière  empbyée  par  les  aimlptennsm^lidMiis  a?altiaiM 
priiosé  im  caraotère  partieatter  ami  tradflions  traaamiseï  par  emtit 
lemsiKoaseurB;  il  atent mlssmr  le  eampte  de  la  mligioBat dv 
génie  loeal  de  ces  artistes.  Gepeadant  II  est  bien  éfideni  qa'teiie  éeale 
façonnée  au  travail  du  bois  ne  saurait  avoir  les  procédés  et  les  règU»  \ 
des  écoles  habituées  à  opérer  sur  le  grain  plus  dur  des  métaux  et  des 
minéraux .  f 

Avant  la  découverte  des  statues  qui  sont  conservées  à  la  Glypto- 

•   .  •  ...  -.'liuii 
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tbèi|iie»  00  Mftil  poiitiTeneiit  qu'il  y  mil  dans  l'art  grec  on  slyle 
partiottlier  oiqpèléégiiiéASqae.  Pfiw  l'aioieB,  qoi,  dans  «ni  aimlraMe 
encyclopédie ,  a  lainé  les  doemnants  les  plos  raifls  et  les  pl«s  com^ 
plels  que  nous  ayons  sur  la  statuaire  antique,  n*a,  il  est  vrai,  traiMnis 
aucun  renseiguement  sur  ce  sujet.  Il  cite  des  sculpteurs  que  nous 
savons  nés  à  Ëgine  ;  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  nous  apprend  qu'ils  en 
sont  sortis.  Winckclraann  s'est  trompé  lorsqu'il  a  traduit  le  fameux 
^êssage  fi  alrem/Egineiœ  fictoris,  par  ces  mots  :  frère  d'un  artiste  égx- 
nète,  11  a  pris,  dans  ce  cas,  un  nom  d'individu  pour  un  nom  de  race. 
Cicéron  et  Quintilien  n'en  savaient  pas  plus  que  Pline  sur  les  origines 
de  l'art  grec.  C'est  Pausanias  qui  nous  a  conservé  les  seuls  souvenirs 
iaportauts  qui  ûxent  directement  la  valeur  du  alyle  égînéiique  ;  la 
nOBtloii  qu'il  en  fait  est  d'autaot  plus  &  considérer,  qu'il  vivait  dons 
UQ  leosfa  oà  les  limdeaéorivalna'd'AlfcèiieB  lanuaienliafiiiidi^ 
Védttoatioo»  et  où  les  esprits  éUoaii  par  la  fceaolé  detart  peeUrieure 
n'aceordaiBiitplMimealteitton  soilaaiilaà.tDiiteeqQUfàitpeéaM 
Ptridiaa. 

•  JfOMeiiteiimit  PanianiiB  BMHiie  phaîeiiii  aoulptean  éginètes , 
mais  il  parle  d'une  maalère  qui  leur  est  propre ,  et  dent  il  retrouver 

des  modèles  dans  les  statues  répandues  çà  et  là  dans  la  Grèce.  C'est  ainsi 
que  dans  le  temple  de  Diane  Limuotide,sur  les  confins  de  l'Arcadie  et  de 
la  Laconie,  il  admire  une  statue  en  boisd'ébène,  «  ouvrage,  dit-il,  dans 
le  style  connu  sous  le  nom  d'éginétique  ;  »  au  pied  du  Parnasse,  à 
Ambrysse,  il  rencontre  une  statue  en  marbre  noir,  encore  dans  le 
même  style.  Ce  rapprochement  est  curieux.  On  voit  que  les  statuaires 
éjgioètes  étaient  si  scrupuleux  imitateurs  de  leurs  traditions,  que 
lorsque  l'usage  de  sculpter  en  marbre  fut  répandu  dans  toute  la' 
Grèce»  ils emptoyèreat  Tespèee  de  marbre  qui  paria  cooleartippe^- 
làit  le  pk»  leurs  tncim  oiivragei«  de  liola.  Do  rerte*  le  aeeond  rail 
mUé  par  Paasaite  est  eootralre  à  l'asMrIleo  de  H.  MaeNer,  qui 
prénîiie  que  le  alyle  égioétfqne  we  fut  peotètre  point  appliqué  an; 
markire.  MaiB  le  témoignage  le  ploa  eesBpletqne>le  voyageur  gree< 
Béai  ait  donné  au  sujet  de  ce  style,  est  une  phrase  qni  équivaut' 
prcaque  à  une  définition.  En  pariant  d'une  statue  d'Hevcnle  qu'if  * 
a  vue  À  Ërythres ,  en  lonie ,  il  dit  :  «  EHe  ne  ressemble  ni  aux  ou- 
vrages qui  portent  le  nom  d'Egine ,  ni  à  ceux  de  la  plus  ancienne 
école  attique  ;  elle  est  plutôt  dans  le  style  égyptien  que  dans  tout 
autre  ;  elle  fut  apportée  de  Tyr  en  Phénicie  sur  un  radeau.  »  Ces 
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mots  sufHsent  pour  constater  que  le  style  éginétique  a  des  rapports 
éloignés  avec  l'art  égyptien,  et  des  rapports  plus  voisins  avec  l'ancieo 
aciattique,  qu'il  est  cependant  tout  à  tait  indépendant  du  premier  et 
^ifiUiei  du  second  Daîi  m  mots  je  crottUntwNû  lâoamlannurtiç» 
#9  4wg  opialtw  aiancées  par  M.  MuAller. 
•jiismmÊà  pipfmtm  de Ck^ttingne pm  comme  une  vérité  ^B0oo^ 

dmgmpiit,  et^  leemcrtue  ée  réeole^^aétiyi»^  a«<ii»eit 
XUmÊlkk.  »  w  ateeUtlt  eelto  propoeiUoD»  ooflUBMilt  poiiRaiUpi 
OQneAfflfr  KMiM  rapport  qwi  PuuHnîes  Atabttt  eoire  It  iiiaBiàii.fk 
rwieieiiiie  Atfiènes  el  celle  d'Ègine.  Je  an  pemettiM  tiaÊA,é»^ 

enter  la  glose  d'Uésychius,  sur  laquelle  M.  Mueller  paratt  iveiir 
l'opinion  qu'il  a  de  l'art  éginétique.  "Epya  atYlv*Jtl»à»«>û4aw(i••«n^^4««c4v^ 
«fK^vroK,  telle  est  la  forixHile  qu'il  a  prise  pour  une  définition.  Comme 
SiBUmaise,  il  la  traduit  ainsi  :  Statues  éginéiiquea,  figures  dont  les 
pitds  sont  immobiles  H- parallèles  ;  mais  il  se  garde  bien  de  citer  dan§ 
son  entier  le  commentaire  de  Saumaise,  de  peur  de  jeter  du  doute  sur 
le  parti  qu'il  en  tire,  en  se  mettant  dans  la  nécessité  d'en  mettre 

Cfseen  au  jour.  Sialuœ  noti  4w«ricaM  çrwibust  quales  facieban{ 
antiqui  sadptores  ante  Dœdalum^  qui  primus ,  ut  ait  Swda$  »  «<a(tMff 
fsctt  apertiê  QcuUê  et  OmnetUiê  ctmnkmm  Snttiit est-il  donc  antérieur 
èkllé^t  epIriiteiiiBaMMt  «aanneui  flnsMeioLéi  k  chetoo  ém 
tsadiiiniin  itliéoieiiBts?  Les  nesBOBi  de  PainreniiB  giiii  nem  iMoe 
e|té>tf<mi^Bt  èeeiy'en  donB»oa  pereil  seas-à  la  gloie  d'fiéq^r 
dwWf  liBleaiM  eoiipect,  daal  oa  ateonaatt  pas  nèom  répoqQe,M 
^Mt  f annage^  élé  défigaré  par  d»  iatorpolflta 
tiem  de  tous  les  genres.  Aussi  me  raagerai-ie  plus  volontien  de  raris 
de^uyet,  lequel  prend  le  •nù^  (ru(iSe£i|xdTa«  dans  le  môme  sens  que 
zo-K  Tu/^xa;.  C'est  daos  un  sens  semblable  qu'Aristote  a  employé 
le  mot  70|jLec€7)x(i<,  qui  revient  si  souvent  dans  le  cours  de  ses  livres, 

que  les  Latins  ont  traduit  par  CorUingena,  La  popularité  du  péripa* 
tétisroe  a  dù  finir  par  fixer  la  signification  de  ce  mot,  et  nous  autorise 
à  traduire  ainsi  la  glose  d'Uésychius  :  Statues  éginéliques  ,  espèce 
ftffw^es  dont  on  trouve  encore  des  exemples.  Mais  quelque  sens  qu'en 
doilB  donner  à  cette  glose,  faudrait-il  en  préférer  \m  indwatiqpg  6qn<  ■ 
l$eqaii  à  reaaeigoeBMat  kiécanhle  é»  nmknm  aar  lipnaalii.qi» 
7glii.a«rfpMHdeat  ae  Uwavar  T 
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des  bistorlflns  dtVart.  Wlndcelmami  a  le  premier  ccostaléf  exteteneë 
<f  une  école  égînétique  ;  saiM  en  éétermiaer  le  ceractère.  Il  tû  nîse 

SUT  le  même  rang  que  les  anciennes  écoles  deSicyone  et  de  Corînthe. 
Noos  avons  vu  que  M.  Quatremère  de  Quincy  a  cherché  à  loi  assigner 
une  plus  vaste  étendue,  en  rassiroilant  au  style  étrusque,  et  en  la 
présentant  comme  l'exemplaire  de  toutes  les  anciennes  manières  de 
la  Grèce.  L'Allemagne  du  nord  et  celle  du  midi  ont  depuis  lors  agité 
re  problème;  elles  y  ont  apporté  cette  variété  immense  de  connais- 
sances ,  mais  aussi  cette  indécision  qui  semblent  être  le  propre  de  leur 
érudition.  Ia  plupart  des  savants  de  la  Bavière,  M.  Thiersch, 
M.  Wagner ,  Tillustre  Schelling  lui-même  »  ont  pris  part  à  ce  débali 
M.  Otfried  Mueller  a  voulu  lutter  ayec  eux ,  au  nom  de  la  scieàee 
du  Nerd  $  Je  crains  quH  ne  les  ail  eoroMtos  sur  plusieurs  points  cêl* 
pilaux  que  pour  riionneur  ^  sun  parll.  Sur  eeR»  qnesHon  l'éruditioil 
flrançalse  a  été  réduite,  Jusqu^è  ce  JouTt  à  des  pretteatimems q«a 
M  •  Baottl*RodieUe  a  pnrfaltemenl  ffisuméa  dans  son  AntkMofwi 
L'énidiHon  des  Affemaods  esl  sans  cootredir  nieux  infimnée  et  plus 
lirofoode  ;  mais ,  je  doii  le  dire ,  parce  qoe  je  sufe  fier  de  le  penseri 
If  y  a  souvent  plus  de  vérité  et  de  précision  même  dans  notre  imagi- 
nation  que  dans  leur  science.  ,  « .    .  , 

Si  nous  avions  conservé  les  odes  des  Théandrides,  qui  étaient  Ifi 
famille  des  poètes  lyriques  d'Ëgine,  peut-être  connaîtrions-nous  le^ 
noms  des  successeurs  immédiats  de  Smilis.  A  l'époque  de  la  guerre 
des  Perses ,  alors  que  les  Hellènes  semblèrent  déposer  toutes  leurs 
rivalités  pour  défendre  en  commun  tous  leurs  biens  et  proclamer  tontes 
leurs  gloires,  un  grand  nombre  de  sculpteurs  éginètes  sont  partout 
cités  au  premier  rang  parmi  les  autres  artistes  de  la  Grèce.  C'est 
d'abord  Gallon ,  que,  selon  les  témoignages  contradictoireB  de  miné 
et  de  Quintfllen ,  on  place  ou  avant  la  bataille  de  Maratho»,  ou  après 
cdle  d'iBgos  Potames,  intervalle  immense  que  ne  peut  combler  la 
vie  dHon  seul  homme.  E^ite  o»  sont  Glauclas ,  qui  fil  tes  statues  de 
plMMif A'  ëMItes  vatnqueun  dans  les  Jeux;  Anatagums,  auteur  dû 
ltopltert|a«''1li^''Arlèa  placèrent  à  Elfe  apiès  la  bataille  de  Ptatéet 
Oaiàtttf^^fanOtttoftpiyèhfr  multitude  de  beaux  ouvrages,  et  qui  jouit 
d^atis  son  temp!^if%bi$'V*i^iritabfe  suprématie  ;  puis  Shnon ,  Ptolichus  , 
I  heopropus  ,  Aristonoiis ,  Phllotimos.  Il  est  assez  difficile  de  Ûxer  la 
date  précise  de  quelques-uns  de  ces  derniers;  les  premiers  paraissent 
être  les  contemporains  d'Ageladas,  le  maître  de  Phidias;  ils  vécurent 
entre  la  guerre  des  Perses  et  celle  du  Péioponèse. 
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Tout  8'accorde  pour  faire  pemer  que  ces  sculplem  nMtiièo^: 
point  servilement  la  manière  de  SmlliSt  quoiqu'ils  se  nttachisssûl  à; 
^  tradition.  M.  Mueller  a  une  violente  suspicion  centie  eux;  il  voit, 
bien  qu'ito  sont  d*Ëgine  •  mais  11  se  demande  si  Ton  peut  dire  que  tBam* 

ouvrages  appartinssent  au  style  éginétique.  Cependant  II  est  fon6  dO'i 
con>enir  que  ses  scrupules  sont  détruits  par  ce  que  Quintillen  dit  de-- 
Callon  ,  dont  il  compare  la  sculpture  rude  et  archaïque  à  celle  des- 
Èlrusques.  Alors  il  conclut  que  les  émules  de  Callon  formèrent  dans  ; 
l'art  éginétique  une  seconde  époque,  qu'il  appelle  aussi  dernière,} 
parce  que  la  plupart  d'entre  eux  survécurent  à  la  catastrophe  de  leur 
pays,  et  qu'il  nomme  encore  grande  et  sublime,  en  l'assimilant, 
d'après  la  classiGcation  de  Winckclmann  ,  à  ce  que  fut ,  pendant  \w 
génération  suivante,  l'époque  de  Phidias  pour  l'école  attique.  Je 
montrerai  plus  tard  comment  il  me  semble  qu'il  faut  modifier  ou  du 
moins  interpréter  ces  deux  qualifications.  Je  me  bornerai  ici  à  con- 
stater un  fait  de  la  plus  haute  Importance. 

Le  plus  grand  nombre  des  artistes  que  Je  viens  de  citer  se  sont 
rendus  célèbres  en  exécutant  les  statues  des  athlètes  couronnés  dans 
les  Jeux  publics.  Cette  récompense  solennelle^  décernée  parles  villes 
aux  vainqueurs ,  fut ,  comme  on  le  sait  »  plus  encore  que  la  religion, 
qui  se  contenta  longtemps  d'idoles  grossières ,  l'origine  de  la  statuaire 
grecque  et  la  cause  de  ses  progrès.  Nul  peuple  ne  paraît  avoir  été 
plus  capable  que  celui  d'I'^gine  de  fournir  des  triomphateurs  aux  jeux 
publics  et  des  artistes  pour  éterniser  leur  mémoire.  Pindare,  qui  est 
le  meilleur  historien  delaracedorienne  etdesÈginètes,  a  consacré  plus 
delà  moitié  des  odes  qu'il  nous  a  laissées  h  des  vainqueurs  nés  dans  l'Ile 
^'Ègine.  Pélée  avait  même  inventé  des  jeux  connus  sous  le  nom  de 
ffiUhaUêfqm  devaient  être  particuliers  aux  Èginètes,  et  que  je  ne 
crois  pas  qu'il  faille  confondre  avec  le  paneration*  Tout  le  monde 
conviendra  que  la  vue  et  le  goût  de  ces  exercices  en  quelque  sorte 
i^ationaux  durent  singulièrement  influer  sur  les  études  et  sur  la 
direction  des  artistes  Insulaires,  comme  Lucien  les  appelle  dans  un 
de  ses  dialogues.  Si  onajoute  qu'ils  reproduisirent  Irès^eovent  d'one 
.Qoiflinière  expresse  la  personne  des  lutteurs ,  Il  sera  plus  dtlBeilA  eacoie 
de  croire  qu'ils  aient  pu  être  complètement  fidèles  aux  tndWa^s 
nécessairement  rigides  du  religieux  Smills ,  et  enoore  nofns  à  celle 
immobilité  égyptienne  que  M.  Mueller  nous  donne,  d'après  Hésychius, 
comme  je  type  de  l'art  éginétique.  Je  remarque  encore  en  pas^t 
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qae  les  Athénleos  ne  sont  presque  jamais  mentionnés  parmi  les  vaio- 
queors  des  jeux  ,  qu'ils  ne  cultivaient  pas  avec  ardeur  les  exercices 
gymnastiques ,  et  que  leurs  artistes  ne  se  souciaient  pas  dQ  représenter  - 
dtt  athlètes.  Ces  notions  ne  sont  guère  propres  à  faire  penser  qu'il  y  ' 
est  orlgioaiffeinent  dans  leur  art  plus  de  mouvement  et  de  variété 
^'U  B*y  m  «fait  dans  le  a^le  éginétiqae  ;  eUes  opoduiraieni  même  k 
un.  réBaHftt  tout  à  fait  contnire  à  «ekd  que  H*  M ueller  a  coiuacré  ^ 
pm  VwÊÊoiM  édWiatwm»  Matoataatde  powBer  pins  loin  cette  coiii-\ 
panlioo  et  oai  recAMMoheit  11  importe  de  faire  connattreles  statues*. 
déBottvertaa  à  Égiae  par  M.  Goctoril»  et  de  lavoir  quels  éléments 
nouveaux  elles  ont  pu  apporter  pour  la  solution  du  problème  quP 
nous  intéresse. 

•  îf 

IV-    •  : 

* 

'  Les  débris  da  tempàe  de  Jupiter  panhellénien  s'élèvent  au  nord-esï 
d^KlBBf  «rie  MMset  d'une  montagne  dont  les  prolongement 
liBDdent  la  mer,  comme  lenit  une  proue  dorée ,  et  forment  un  des 
tidaaoglesde  nies  eesontde  beUeseolonnesdoriennesquisedétachent 
sliplosiMintdu  paysage,  et  qui,  dominant  des  forèls  d'amsindiers  du 
ffnrage  »  les  fiels  au  loin  déroulés ,  les  montagnes  de  TAttique  ei  celles 
de  TArgolide  étagées  de  chaque  côté  du  golfe,  semblent  comme  une 
dooronne  posée  par  le  génie  humain  sur  toutes  ces  splendeurs  de  la 
nature.  M.  Edgar  Quinet  nous  a  appris ,  dans  son  voyage  en  Grèce, 
qu'assis  au  pied  du  Panhellénion ,  il  distinguait  le  Parlliénon  à  Vex- 
trémité  de  la  perspective  ;  ainsi  ces  deux  ruines  semblent  encore  se 
défier ,  d'un  bout  de  l'horizon  à  l'autre ,  comme  les  deux  rivales  dont 
Jupiter  et  Minerve  étaient  autrefois  les  divinités  protectrices.  On 
présume  avec  raison  que  les  marbres  trouvés  sous  les  décombres  du 
Panhf  Hénieii  faisaient  partie  des  deux  frontons  de  ce  temple.  La  date 
de  ces  sMies  dépeiid  évidemment  de  celle  de  l'édilice  auquel  elles 
tflppsrtiiineiit, 
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avait  été  fondé  par  Êaque.  ▲  en  croire  les  liabitaBli*  tout  ea  qtlt 
existait  dans  lenr  tie  remontait  jusqu'à  ce  prinee  ;  ainsi  ci'élail  lui  qui 
rayait  entoarée  d'écueils  pour  la  préserver  des  pirates.  Il  est  certain 
que  Jupiter  avait  été  adoré  sur  la  colline  panhellénienne  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  probablement  même,  comme  nous  l'avons  dit,  à 
l'époque  qui  précéda  l'arrivée  de  la  colonie  hellénique  d'Kaque.  Mais 
le  temple  qui  s'élevait  dans  le  même  endroit  au  tem()$  de  Pausanias  » 
et  dont  on  voit  encore  les  restes,  ne  saurait  avoir  été  construit  au 
siècle  des  Pélasges,  ni  même  à  celui  des  Achéens.  L'architecture  en  est 
doriqae  et  fort  éloignée  de  ce  dorique  primilif  dont  oo  a  trouvé  daa 
exemples  à  Corinthe  et  à  Sicyone.  Las  proportions  éléganteat  kê 
colonneaplus  élancées ,  reposant  sur  un  stylobate  plus  haut,  Indiquent 
tne  époque  d'un  goât  avancé  qui  vhedéjà  pinsàla  baaolé  qu'à  la 
force.  La  construction  du  Panhelléolon  a  dû  précéder  de  peu  d'annéei 
celle  du  Parthénon;  toutes  les  convenances  de  Fart  et  de  lliialoire 
i^ocordent  pour  la  placer  immédiatement  après  la  guerre  des  Fersss. 
Le  colosse  d'or  et  divoire  qui  ornait  l'intérieur  du  aanetoaire  afalt 
probablement  été  fait  avec  le  butin  de  Salamine  et  de  Platée.  Le 
temple ,  ainsi  rebâti  sur  les  fondements  pélasgiques  de  l'ancien  édifice 
d'Eaque,  uvoit  alors  changé,  selon  la  conjecture  fort  admissible  de 
M.  Mueller,  son  nom  d'Hellénien  pour  celui  de  Panhellénton ,  qui 
était ,  pour  ainsi  dire ,  un  hommage  rendu  à  la  fraternité  et  à  la  dé- 
livrance de  tous  les  Grecs. 

Sur  l'objet  représenté  par  les  statues  qui  ornaient  les  frontons  de  ce 
temple,  M.  Mueller  repousse  complètement  l'opiDion  des  archéo- 
logues bavarois.  Il  voit  dans  les  marbres  d'Ëgine  la  représentation 
pure  et  simple  des  combala  récents  des  Grecs  avec  les  Perses  ;  Isa 
aètray  reoonnabMBt,  au  contraire,  comme  M.  tavel  levait  dfjè 
dH  ë  H.  ^Miquevllle,  des  événementa  de  l'époque  héinique,  raMft 
dttst  Èaddes,  et  particulièrement  leoomlMfr  qui  eut  Heu  aolenrdB 
corps  de  Patrocle,  dans  lequel  AJax  fbt  vainquenr ,  et  oà  Miaaiye 
Mourut  les  Grecs.  J'écarte  tout  d'abord  la  conjecture  de  M.  MMtor 
par  une  ralsoB  qui  me  paraît  péremptoire.  Les  Grecs  ont-ils  jamais 
représenté  un  fait  contemporain  au  front  d'un  monument  religieux? 
Une  telle  supposition  n'est-elle  pas  contradictoire  non-seolement  avec 
leur  esprit,  mais  avec  l'essence  même  de  toute  religion  î  Les  autres 
objections  que  j'ai  à  présenter  contre  l'hypothèse  de  M»  Mueller  ne 
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mmniMèltn  eompriMiqoe  lmi|iie  fwmt  douiè  ta  deteription  des 
iMfbni  drfegtae. 

finuaûnéM  dêns  lenr  coflOBble  «  ces  aUtaes  offrent  d'abord  m 
ytnx  m  Bommeot  extnordiiiaire  d'infleiiosi  et  d'atUtades.  Wino< 
qui  a  appelé  aagulaire  Técole  de  Fhidias,  aurait  réservé  ce 
nom  pour  celle  d'Ègine,  s'il  avait  connu  les  morceaux  qui  bous 
occupent  ;  il  l'aurait  donné  d'autant  plus  justement  à  cette  école,  que 
l'agitation  des  figures  qu'elle  a  produites  n'exclut  pas  une  certaine 
roideur  causée  précisément  par  la  brusque  section  de  leurs  lignes. 
Quant  aux  personnes  qui  pourraient  penser  que  l'art  grec  u'est qu'une 
dérivation  de  l'art  oriental,  elles  auraient  de  longues  réflexions  à  faire 
sur  ces  fragments.  Quoique  par  leur  archaïsme  ils  se  rapprochent 
des  époques  auxquelles  on  a  quelquefois  fixé  une  invasion  présumée 
des  formes  tauDMbi les  de-  l'Ègypte,  Us  furéseoleot  elTeetivement  plua 
de  tartaleiiee  et  de  vie  foe  tes  oovrageB  aunhteiit  s'éloigoer 
dtmiago  do  tevps  où  les  types  étraBgen  ont  pu  servir  de  «odèle 
«Bi  artisles-gnes.  L«  second  earastàie  distîiiotif  de  ces  morcewi^ 
cTcrt  le  eoatnsie  sarpresast  de  l'ImbéeiUité  des  têtes  aivec  le  Jiesu 
«rwait  des  corps;  le  vissée  semble  être  la  partietradltioaBeUe^liii^ra- 
Hkfae,  ÎBtKéraUeneBt  reproduite  par  rartégioétiqoer  Ea  figure  que 
Smilis  et  ses  successeurs  inconnus  avaient  donnée  à  leurs  statues  de 
bois ,  leurs  descendants  paraissent  la  donner  encore  aux  marbres  de 
Paros;  c'était  surtout  dans  une  meilleure  imitation  des  corps  que 
ceux-ci  se  permettaient  de  dévier  des  anciens  exemples  et  de  témoi» 
gner  de  leur  propre  supériorité.  Us  étaient  bien  obligés,  pour  accorder 
l'expression  antique  des  flgures  avec  la  nouveauté  des  corps  , 
d'adoucir  un  peu  les  angles  des  premières,  et  d'atténuer  les  urétes 
aiguës  qui  en  marquaient  les  traits  et  les  contours;  mais  pour  quOtl^fr 
èoRité  des  corps  ftt  aussi  la  moitié  des  eoneessIoBS  nécsssaifesè  l'har- 
morni»  de  l'ensenible ,  ils  leur  avaient  conservé  une  naigicor  foi  le{^ 
fippiBChait de  ta  séciienMse  du  vitage.  L'eBpftœ  d'Mimillté^<4rpsntt 
tat  aifs  d»  tAle  vieBt-eHe  de  oe  <|oa  les  artistes  primitifii  avalent  eyi 
yiH—Moad»  copier  ta  BitiHe»  etn'j  «iitaot  que  graM'ftgeaent  w6m^ 
avec  des  najeos  grosBiers  «  oa  Uen  der  ee  qu'Us  sTétaîent  forgé 
idéal  partienUer,  en  npporl  avec  leurs  croyanoes»  et  religteasenMpt 
transmis  à  leurs  héritiers  comme  on  dépM  sacré?  C'est  une  grarç 
question  que  je  ne  saurais  encore  résoudre.  Quant  à  la  parfaite  exécu- 
tion des  corps \  il  e^t  évident  qu'elle  est  due  à  un  naturalisme  pro^ 
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noocé  »  dont  le  scrapule  va  jusqu'à  copier  les  rugosités  de  la  peau. 
Ainsi  le  naiaralisme  de  Van  Eyck  et  d'Hemlii\g  s'allie  avec  UMcer*' 
taine  maigreur  de  formes  et  avec  la  sécheressedes  contours. 

Passons  de  l'examen  général  à  une  analyse  plus  détaillée*  Moofl 
commencerons  par  le  fronton  postérlenr  ou  oriental*  qui  est  compkit» 
et  nous  admettrons,  ne  fût-ce  que  pour  être  pkis  clair ,  Vbypothàie  • 
liés  archéographes  de  Munich. 

Au  centre  du  fronton,  dans  un  reculementdoni  les  régies  do  raihu 
cbttecfure  et  celles  de  la  sculpture  s^accordent  à  proclamer  la  néoea^tf 
sité,  s'élève  Minerve  tenant  le  bouclier  d'une  main,  la  lance  de  l'autre» .  • 
La  tète  de  la  déesse  est  couverte  d'un  ciisque  qui  repose  sur  une  che- 
velure dont  les  petites  boucles  sont  rangées  par  étages  ;  sa  robe  à 
longs  plis  droits  et  symétriques  rappelle  le  travail  antérieur  des 
statues  de  bois  ;  ses  yeux  sont  fendus  en  amande,  légèrement  relevés 
par  les  coins  :  comme  ceux  des  autres  statues,  on  les  dirait  empruntés 
à  l'art  chinois  ;  sur  les  lèvres,  dont  les  segments  sont  minces  et  durs,  . 
et  dont  les  extrémités  sont  également  tirées  en  haut,  a'éfiaoottU  im*.  * 
sourire  qui  erre  aussi  sur  toutes  les  autres  flgures;  enfin  i  comme,  n 
*  dans  celle-ci,  le  menton  est  étroit  et  aigu.  Ainsi  qae  M .  Quatremôre  i 
de  Quincy  l'avait  pressenti,  c'est,  de  la  tète  aux  piedst  une  figm 
aenibhible  à  cdles  qu'on  avait  jusqu'à  ce  Jour  clasiées  parmi  leapro-  : 
ductions  de  fart  étrusque,  et  que  Winckelmann  le  premier  avait 
soupçonné  pouvoir  tout  aussi  bien  appartenir  5  l'ancien  style  grec  . 

Aux  pieds  de  Minerve,  et  devant  elle ,  sont  deux  guerriers  nus  :  . 
l'un  tombe  mourant  en  arrière ,  l'autre  s'élance  et  se  penche  vers  . 
lui  pour  le  secourir  ;  c'est  au-dessus  et  au  delà  d'eux  qu'apparaît  la 
déesse.  Le  premier  de  ces  guerriers  a  reçu  le  nom  de  Patrocle  ;  son 
casque,  qui  a  quitté  sa  tète  à  moitié,  laisse  voir  une  grande  partie  de 
sa  chevelure ,  pareille  h  la  perruque  dont  Minerve  est  affublée  ;  ses 
lèvres  sourient  en  rendant  l'âme ,  comme  celles  des  guerriers  qui 
rentourent*  Celui  qui  le  secourt  ne  porte  point  de  casq^ue  sur  sa  téte  .. 
bouclée,  en  sorte  qu'il  est  entièrement  nu.  L'absence  de  toute  eqtèce  o 
de  signe  ayant  empêché  qu'on  ue  lui  donnât  un  nom  liislorique  t  on  • 
l'a  tout  simplement  appelé  un  héros» 

A  gauche ,  derrière  Patrocle ,  on  voit  Hector  qni  vient  de  la 
frapper.  Il  est  debout,  nu,  et  porte  hi  bouclier  d'une maio;  ie  .. 
l'autre,  qu'il  tient  haute.  Il  brandissait  san^  doute  le  fSar  qui  a  tué  son  a 
ennemi.  Sa  tète,  plus  b^leqn«  €(^le  des  9fàim*  ^Meîq4î4W:itioio^ 
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MpériorHé.  Son  casque  laisse  aussi  voir  la  partie  antérieure  de  la/ 
(^t)nre  bouclée  qui  lui  cache  le  frout.  Le  barbe  de  son  menton  Iqij 
donne  un  air  plus  mâle  ;  mais  comme  elle  est  senriblemeni  pointap* 
et  qu'à  la  forme  pointue  de  la  barbe  Winckelmann  a  attaché  le  lei^^ 
liiÂoaà  peu  près  certain  qui  pût  faire  distinguer  les  œuvres  du  styli^rj 
étrusque  de  celles  de  ranclen  style  grec,  il  s*ensult  qu*il  est  désormaisiit 
difficile  d'établir  une  différence  essentielle  entre  l'un  et  Fautro  de  œs 
deui  arts.  Pour  fhhre  pendant  à  Hector,  et  à  droite  du  héros  qui{^ 
viem  auieoounde  Fatrode,  se  trouve  un  autre  guerrier,  debout  ^ 
comme  le  fils  de  Priam,  nu  comme  lui,  et  comme  lui  portant  la  barbe  j 
au  menton  ,  le  casque  en  tôte ,  le  bouclier  au  bras.  C'est  ce  per-  . 
sonnagequi  a  reçu  le  nom  d'Ajax,  fils  de  Télamon.  La  manière  dont.,; 
il  est  opposé  à  Hector  rend  cette  désignation  très-vraisemblable.  \, 
La  dénomination  des  autres  chefs  représentés  derrière  ceux-ci  ^ 
n'est  pas  aussi  facile  à  justifier.  Les  deux  héros  qui  suivent  immé^  ^ 
diatement  d*un  côté  Hector,  de  l'autre  Ajax,  sont  à  genoux;  lest^ 
carquois  suspendus  à  leur  flanc,  et  une  de  leurs  mains  levée  à  J/|p/^ 
bauleur  de  l'oBii  ne  permet  pas  de  douter  que  leur  autre  main  ne,  * 
tint  un  are.  A  la  différence  des  guerriers  précédents,  qui  sont  Qnsi,.)|^ 
cearx-d  sont  vêtus  ;  leur  poitrine  est  prise  dans  une  cfesaque  eoUaDCer  jc* 
leurs  jambes  sont  enfermées  dans  une  sorte  de  pantalon  qui  ad|iére,,i) 
complètement  à  la  peau ,  et  qui  descend  jusqu'à  la  cheville.  On  nej,,^ 
saunât  méconnaKre  è  ces  traits  des  archers  d'Orient,  et  c'est  là  une 
des  raisons  sur  lesquelles  M.  Mueller  se  fonde  pour  rapporter  à  la  ; 
guerre  des  Perses  le  sujet  de  ce  fronton.  Le  vêlement  de  ces  sagit-  ,| 
tairesest,  il  est  vrai,  plutôt  phrygien  que  perse;  mais,  Winckelmann 
l'a  dit ,  les  artistes  grecs  employaient  le  costume  de  Phrygie  indiffé- 
remment  à  la  place  de  tous  les  autres  costumes  étrangers.  Les 
casques  de  ces  deux  guerriers  ne  ressemblent  point  à  ceux  des  autres  ; 
celui  du  guerrier  qui  est  placé  à  droite  derrière  Ajax ,  offre  8urtont,j3«| 
une  forme  bizarre  que  sa  pointe  brisée  a  permis  de  prendre  pour  un  „^^| 
bonnet  phrygien ,  et  c'est  aussi  sans  doute  ce  qui  a  déterminé  lesi,  .^i^ 
antiquaires  bavarois  à  appeler  du  nom  de  PAris  Tarcfaer  qui  en  est^  ^.'t 
coiffé.  Le  guerrier  qui  lui  sert  de  pendant,  et  qui  est  placé  derrièrél 
Hedor,  a  reçu  le  nom  de  Itooer,  frère  d'Ajax,  quoique  son  costume  ^..^-^ 
ne  diffère  giière'de  celui  de  PArIs.  Comment  expliquer  son  vêtement?  [^^.-^ 
Ëit-ee  parce  que  Teucer  était  roi  de  Chypre ,  qu'on  le  considère, 
comme  on  Oriental,  oà  bien  tous  les  sagittaires  élalent^lb  nécessaire*  ' 
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nent  vêtus?  Mail  alors  ne  vaadrait-il  pas  mieux  supposer qii'eo  eati» 
pitce  éé$k  inférieure»  ks  statuaires  n'oul  vonla  représenter  que  de 
timples  archers?  On  pourrait  encore  faire  une  autre  objectioo  à  i'ày^ 
INithèifl  des  antiquaires  de  Munich.  UoinèM  aoos  ptiat  Tancer  oa» 
ballanl  derrière  la  boaclier  de  son  Mt%  AJai.  iHm^oî  dooa  lei 
seulpleyfi  aasaiaot-ib  placé  Péris  derrière  aaliii-ci  al  Teuoer  derrîAni 
Saetor?  Senifr-ca  pour  mieiix  eiprimar  la  péle-nèle  de  la  balaîHa 
qiA%  précipité  Baetor  parmi  leiGrecs,  Âjax  parmi  lesTroyaoïî 

Taaeer  et  Péris  sont  appuyés  des  deux  côtés  par  dent  aoires 
guerriers  plus  iodioés  qu'eux ,  et  qui ,  aunl  à  genoux ,  mais  pliant 
l'épaule ,  au  lieu  de  la  renverser  en  arrière  pour  tirer  la  flèche ,  se- 
condent leur  attaque  la  lance  à  la  main.  C'est  une  rame  que  M.  Mueller 
aurait  voulu  qu'on  leur  donn&t ,  pour  rappeler  la  victoire  navale  de 
Salamine  ;  mais,  outre  qu'on  accorderait  peut-être  difliciiement  leur 
casque  avec  cette  rame ,  semble-t-il  bien  naturel  de  môier  ainsi  dans 
un  fronton  des  rameurs  et  des  archers?  A  Munich,  on  a  donné  le 
nom  d'AjaXt  filid'Oilée ,  au  guerrier  qui  accompagne  Xencer  ;  Geluii 
-  ^Ènéa  an  guerrier  qui  snit  Péris.  Viennent  enfin ,  aux  deux  anglaa 
enlvéOMs  dn  frentOD.  denx  guerriers  renraoés  en  arrière;  Msmfis» 
BiarlellaMiit»  Ib  soal  tambés,  mais  ils  ne  cemsot  pas  de  saurini 
tamcasqnassTéchappantda  leur  léla»  dans  la  cMe,  anliaMlsair, 
eharekire  komiée  sa  déplafcr  an  laiges  nattas  jasqna  sur  lemMiaor 
de  laiiiB  épanles»*Ces  danx  Ugares,  dani  la  maigreur  a  quelque  dma 
de  plus  doux  et  de  plus  féminin  que  celles  des  antres  personnages, 
n'ont  pas  reçu  de  nom  particulier.  Celle  qui  est  à  l'angle  gauche  est 
simplement  désignée  comme  un  héros  blessé  ;  celle  qui  est  à  l'angle 
opposé  ,  comme  un  Troyen  expirant.  Quoique  ces  deux  statues 
puissent  avoir,  auprès  de  certains  esprits,  le  tort  d'être  profondément 
marquées  d'une  manière  particulière ,  elles  sont  entre  les  plus  admi* 
rables  morceaux  qu'on  puisse  voir  :  elles  réunissent  la  grâce  à  l'austé- 
rité; l'harmonie  au  mouvement;  elles  sont  le  type  de  cette  beauté 
qui  résulte  d'une  grande  quantité  de  nombres  différants  lamanéa^ 
l'unité  par  un  rapport  sionde  et  mystérieux. 

Du  fronton  antérieur  ou  occidental  t  li  m  resta  qnaqaatrefigaasB|. 
eto  sont  légèiamanl  plus  ferlas  que  edlesf|ae  je  viaaada  décrire^ 
tBssiaiitirfanBsetoenaareiniérianresàla  tailla  aidinairedal'homs^ 
CTart  k  nacUoaisaii  extrême  des  Ctontans  dsriens»  dent  raaglaei|. 
plus  obtus  que  celai  des  autres  ordres  d'arehitectura ,  qu'il.  .Çi))^ 
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«arlmit  atfHboer  cette  proportioii  des  statues.  Les  cofliectnies  feilsi 
peur  désigner  ces  quatn  figures  me  pandsseel  emisrifeaieiit  «fM» 
trains  ;  qu'elles  respréseittentla  victoire  de  Tétaimm  sar  LaonMoo» 
c^est cci|qH  nTest  ni  fedie  ni ,  henreosonient  «  importMrt  de  fmww* 

Un  guerrier  nu  ,  debout ,  portant  le  casque ,  le  bouclier  et  probable* 
ment  la  lance ,  ayant  de  la  barbe  au  menton  ,  et  sur  sa  figure ,  indé- 
pendamment de  la  rudesse  que  lui  donnent  les  arêtes  saillantes  du 
style  éginétique,  une  expression  indubitable  de  vieillesse,  a  pris  le 
nom  de  Télamon.  Un  autre  guerrier,  étendu,  penché  sur  son  bouclier, 
coiffé  de  son  casque,  nu  aussi,  portant  la  barbe  et  souriant  en 
tombant,  a  reçu  celui  du  roi  troyen  Laomédon.  C'est  Hercule  qu'on 
sr  vu  dcDSun  sagittaire,  agenouillé,  bandant  soD  avo  eoinne  Meieok 
les  archers  du  fronton  précédent ,  portant  sur  sa  tète  un  casque  qui 
«  la  forme  d'une  tète  de  loup  assez  semUeUe  à  celle  du  P$nmrm9  de 
Mfchel-Ànge,  et  qui  rappelle  les  déponllles  sanvages  dont  le  héroi 
lliél»ln  avait  coutame  de  se  parer.  La  quatriènra  figuve,  qui  est  dn 
tontes  la  pkn  digne  d*admlratiott ,  est  comme  sons  le  nom  de  Hèraa 
ble8sé;elle  est  renversée  sor  le  dos»  couchée  dans mn boncHer oà  * 
èRe  (Tagite  encore  poor  combattre,  et  oè  m  main  élevée  en  Tair  bim^ 
di^sait  sans  doute  une  arme  inutile.  L'unité  qui  règne  daosladlver" 
gence  multipliée  de  ses  lignes  et  l'harmonie  qui  natt  sans  efforts  de 
l'agitation  même  de  ses  membres ,  devraient  être  longuement  mé- 
ditées par  les  artistes  qui  accusent,  de  nos  jours  ,  le  repos  absolu  de 
l'art  antique ,  et  qui ,  en  cherchant  le  mouvement ,  oublient  de  pour* 
suivre  la  grâce  et  la  beauté. 

Indépendamment  de  ces  statues,  et  avec  elles,  ou  a  trouvé  à 
ilfM  deux  statuettes  qui  donnent  lieu  aux  plus  curieuses  disserlar» 
tlofli;  dles  sont  en  tout  semblaMm  Tune  à  l'antm,  si  ce  n'est  qun 
leurs  draperies  sont  combinées  de  nmnière  à  ce  qu'elles  se  servmift 
nutoellement  de  pendant.  Tantes  deux  ralèvoit  de  la  main  lenit 
lougnm  robes  è  pifo  symétifqon  et  fertlcanx*  M.  Gockmvil  «  qnl  n 
dnrinè  une  restauration  dn  temple  do  XopHar  panlMilénieiv  Im  n 
placém  au  sommet  de  Fanglo  extérienr  dn  ironlon ,  elfl  a  snppaaft 
qn'iélleB  j  servaient  d'accompagnement  à  Vm^  qui  conronnait 
tous  les  ornements  du  temple.  Les  savants  allemands  ont  soloé  m 
deux  déesses  du  nom  de  Damia  et  d'Auxhesia.  Voilà  des  divinités 
qu'on  ne  trouve  guère  dans  les  livres  de  mythologie  répandus  dans 
public. 
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Gei  dewL  déoBes  dont  Hérodote  raconte  lliistoire  fort  au  long,  a? eo  ^ 
unenaÎTelécliarmaDte,  dans  son  cinquième  litre,  sont  celles  qu*Kgine  ' 

enleva  à  Épidaure ,  lorsqu'elle  se  révolta  contre  sa  métropole.  Kpi- 
daure  les  avait  consacrées  pour  obtenir  la  fin  d'une  sécheresse  qui 
désolait  son  territoire.  L'oracle  consulté  avait  répondu  que,  pour  " 
fléchir  la  colère  des  dieux,  il  fallait  façonner  deux  statues  de  bois'' 
d'olivier.  Par  une  raison  qu'il  n'est  pas  facile  de  démêler ,  Épidaure^ 
fut  obligée  de  demander  aux  Athéniens  le  bois  destiné  à  cet  usage. 
GeaMÎ  ne  le  lui  accordèrent  qu*à  la  condition  qu'elle  leur  enverrait 
chaque  année  des  victimes.  Lorsque  Épidaure  eut  été  dépouillée  par  ' 
$gin^de  ses  divinités  »  elle  cessa  de  payer  le  tribut  annuel  de  ses  ' 
offrandes.  Athènes  réclama  ;  Ëpidaure  fovoqua  la  force  majeure»  et- 
Athéoei  lésolnt  de  reprendre  sur  les  tiginètes  les  deux  statues  <tif die' 
regardait  désormais  comme  son  Uen.  Elle  arma  donc  une  peUle  floltl»  « 
qui  aiTîva  de  nuit  sous  les  rochers  d'Ëgine.  La  troupe  qui  deseenAk* 
des  vaineauK  athéniens  arriva  sans  encombre  jusqu'au  temple  où'to' 
deux  statues  avaient  été  placées  ;  lorsqu'elle  youIoI  tes  arraeher4e' 
leur  base ,  elle  éprouva  une  résistance  insurmontable  ;  elle  les  attacha 
avec  des  câbles  et  essaya  de  les  renverser.  Mais  le  ciel  se  mita  lancer^ 
la  foudre  ;  au  milieu  des  éclairs,  les  deux  statues  tombèrent  à  genoux, 
comme  pour  supplier  leurs  ravisseurs.  Ces  prodiges  anéantirent  les 
sacrilèges.  Un  seul  homme  survécut,  monta  dans  une  barque  et 
regagna  Athènes  ;  lorsqu'il  arriva  au  port  de  Phalère ,  il  y  trouva 
rassemblée  une  foule  de  femmes  qui  lui  demandèrent  compte  de  leurs 
maris;  comme  il  ne  pouvait  les  leur  rendre,  elles  le  tuèrent  avec 
les  agrafes  de  leurs  robes.  Gela  fut  cause,  ajoute  Hérodote, que, 
depub  ce  temps,  le  vêtement  dorlen ,  qui  s'attachait  sur  l'épaula  ei 
au  côté  par  des  agrafes ,  fut  remplacé,  d'après  un  ordre  fonnel  «  |iar 
le  costume  ionien»  dont  les  manches  rendaient  les  agrsfes  inotitos. 
,  La  divenité  et  la  hrièvel4  des  textes  qui  parlent  de  Damia  el  dTAu»- 
h^ia  sont  cause  que  M.  Mueller  n*a  pu  soulever  qu'à  demi  le  vdie 
^i  couvre  ces  deux  déesses.  Hérodote  a  écrit  leur  histoire,  selon  son 
habitude,  sans  chercher  à  l'approfondir.  L'idée  qui  peut  lier  le 
changement  du  costume  des  femmes  athéniennes  au  culte  des  déesses 
d*£pidaure  et  d'Egine,  semble  lui  avoir  complètement  échappé. 
Faut-il  ne  voir  dans  Damia  et  dans  Auxhesia  que  deux  vierges  de 
Crète  dont  les  Trézéniens  durent  expier  le  meurtre?  Tout  porte,  au 
contraire,  à  faire  croire  que  c'étaient  deux  divinités  propres  eu 
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Péloponèse ,  et  qui  correspondaient  à  la  Gérés  et  h  la  Proserpîne  dé' 
r Attii^tte  f  de  telle  sorte  que  la  distioctioa  du  génie  dorieo  et  du  génie 
ionm  SQ  pomaiiivait  même  parmi  les  dieux.  Quant  à  Phypothèse  des'*-' 
savantsqoi  donnent  les  noms  de  Damia  et  d'Auxliesia  aux  deux  statuett'*-' 
tropvées  pannilea  débris  du  Panhellénlon*  on  voit  que  la  narrationf*^^ 
d'JIérodote  ne  la  contredit  point  li  faut  seulement  admettre  que  ces 
statuettes  ne  sont  que  des  réductions  des  deux  Images  dont  noui"' 
Yenonp  de  raconter  la  légende.  ' 

Pouvons-nous  maintenant  préciser  la  date  de  tous  ces  beaux  mor-^^ 
ccaux?  M.  Scheliing  nous  paraît  avoir  émis  une  opinion  inadmissible 
lorsqu'il  a  voulu  la  Gxer  à  des  temps  plus  voisins  de  la  guerre  de  Troie 
que  de  celle  des  Perses.  L'architecture  du  temple  et  l'histoire  entière  ' 
de  l'art  grec  nous  semblent  protester  contre  cette  assertion,  qui  ne 
conduirait  à  rien  moins  qu'à  faire  penser  que  le  travail  du  marbre 
était  poussé  à  la  perfection  lorsque  celui  du  bois  devait  être  encore  ' 
à  ses  coounencements»  L'érudition  bavaroise  a  adopté,  en  définitive^!' 
la  date  proposée  par  M.  MueUer,  qui  est  celle  de  la  guerre  mêdiquei^' 
.  .L'érudition  francise  a  eu  peu  d'occasions  jusqu'à  ce  jour  de  se^ 
imopoersurks  maibfisd'Ëgine.  M.  de  Clarac^  dans  une  noie  d'utaf' 
livre  inédit  dont  je  dois  la  communication  à  sa  cordiale  obligeancè;'' 
qxpriBO  l'opinloB  foe  ces  morceaux  doivent  être  considérés  oommé' 
eontemporalos  pour  le  moins  des  œuvres  de  Pbidias,  s^ils  ne  lenrsonf 
pas  postérieurs.  C'est  à  propos  de  Gallon  d*Ëgine,  auquel  il  sembKèr- 
mpporter  les  statues  du  PanhcUénion,  qu'il  est  conduit  &  agiter  cè* 
problème  ;  il  pense  que  leur  perfection  est  l'indice  d'une  époqué 
très-avancée  de  l'art,  et  que  ce  qu'il  y  a  d'antique  dans  leur  style  est 
la  marque,  non  pas  d'une  époque,  mais  d'une  école  particulière.  Il 
cite  à  l'appui  de  cette  opinion  la  plupart  des  maîtres  allemands  qui,' 
vivant  du  temps  de  Raphaël,  ne  continuaient  pas  moins  la  vieille 
chaîne  de  leurs  traditions  nationales,  de  faron  à  paraître  précéder 
d'un  siècle  leur  illustre  contemporain.  11  aurait  pu  trouver  au  sein 
même  de  l'Italie,  dans  les  écoles  archaïques  de  Bologne  et  de  Yenlse^ 
des  exemples  plus  concluants  encore.  Tout  en  admettant  une  parùé 
de  cette  argumentation»  noua  ne  croyons  pa^  que  l'histoire  d'Élghié 
permette  de  supposer  que  l'art  ait  pu  élever  le  Panhdténion  on  lé 
décorer  afitè$  la  guerre  du  Péloponèse.  On  ne  murait  prêter  au  ramél 
de  malheureux  qui  repeuplèrent  cette  tle  la  pensée  d'avoir  vooîn 
^iHeroiser  leur  propre  aonmir,.  Les  marbres  découverts  par  M*  GlM^ 
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lurell  appartiennent  donc  h  Tépoque  qoe  M.  Mueller  a  appelée  la 
aeconde  période  de  l'art  éginétlqîie,  eC  dont  il  a  étabK  rextréme 
limite  à  la  raine  de  met  tonenne  ao  commencement  de  la  goene 
da  Pétoponèse. 

Une  remarque  qui  n'a  point  été  faite  me  parall  mettre  cette  date 
lion  de  doute.  Si  Miiwfo  est  la  déene  particnlffife  ^Athènes,  et  si 
Athènes  fat  la  rif  aie  d'Êgine,  en  qnel  temps  sopposenHien  qn*Ëglne 
aura  mêlé  l'image  de  Minerve  à  celles  des  Ëactdes?  Elle  ne  pourra 
avoir  donné  ce  témoignage  d'amitié  envers  Athènes  ni  avant  la 
guerre  des  Perses,  lorsque  la  lutte  des  deux  cités  était  flagrante,  ni 
après  répoque  de  Cimon,  lorsque  la  haine  avait  dû  s'envonimer 
encore  par  le  sentiment  de  la  défaite.  Ainsi,  c'est  dans  le  temps  res- 
treint qui  s'est  écoulé  entre  la  bataille  de  Salamine  et  la  soumission 
d'Ègine  à  Athènes  qu'il  faut  placer  non-seulement  la  réédification  da 
temple  de  Jupiter  Panhellénien,  mais  encore  fexécution  des  stattïe^ 
46  son  fronton.  La  Blîner?e  qoldésM>ntre,à  mesyenx,  l'évidence  dé 
cette  conjeetnie,  me  sert  en  même  tenq»  h  repousser  celle  en  verto 
4t  laquelle  M.  MoeMer  piétend  teeotnaltre  dans  ces  fregneots  ta 
fiBprésentation  de  la  bataiHe  de  Satamine.  91  bien  réconcilia  ifùA* 
lès  Ëginètes  fàsmt  alors  avec  les  AMsienSt  peut-on  penser  qu'ayadt 
été  proclamés  par  la  Grèce  entièfe  comme  les  pin  braves  et  les  plus 
ihffnents  dans  cette  gloriense  journée,  ih  aient  poussé  h  modestie 
jusqu'à  rapporter  sur  le  front  de  leur  temple  tout  rhoromage  de  la 
victoire  à  Minerve,  le  flvant  Symbole  de  leurs  rivaux  naturels?  Qu'ils 
aient  trouvé  un  moyen  d'en  rendre  honneur  à  la  fois  h  Minerve  et 
atix  Èacides,  c'est  ce  qui  se  comprend,  et  ce  que  l'hypothèse  des 
savants  de  Munich  explique;  mais  qu'ils  aient  oublié  les  Èacides,  qui 
avaient  pourtant  décidé  du  sort  de  la  bataille  aux  yeux  de  tons  les 
Hellènes,  cl  qu'ils  ne  sesoient  souvenus  que  de  Minerve,  c'est  ce  qu'on 
i»e  fera  croire  à  personne.  M.  Mueller  était  parti  de  ce  point  que 
Télamon  et  Ajax  n'étaient  pas  des  descendants  d'Kaque  ;  ainsi  il  a  été 
conduit  à  nier,  contre  la  similitude  de  tous  les  monuments  de  l'art 
grec«  que  le  fronton  du  PanheHéoion  représentât  le  combat  d'Ajar 
eur  lecorpa  de  Patrode. 
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EUh»  àdiraqaerart  éginétique  n'iUpas  sorffeaè  la  raioacrÈgifiev 

qu'il  n'ait  eu  aucune  înflueooe  sur  le  développement  ultérieur  de  Tart 
grec,  et  qu'il  soit  demeuré  comme  une  semence  originale  étouffée 
dans  son  germe?  Nous  ne  le  pensons  pas.  L'opinion  s'est  répandue 
parmi  les  savants  d'Angleterre  que  le  nom  d'éginétique  s'appliquait 
non-seulement  aux  œuvres  de  l'école  d'Égine,  mais  encore  à  celles  de 
l'école  de  Sicyone  et  de  l'école  de  Corinthe.  Si  on  se  rangeait  à  cet 
avis,  CD  reconnaîtrait  une  postérité  fécondeet  sans  doute  assez  illustra 
h  Vui  aé  dan»  laa  alalieisdo  la petiia  tle  grecque.  Mai»  cet  art  a>ett 
Ûm  coméqoaneai  aneore  plus  importantes  dont  il  me  Mmble  qua 
qtiaiqoai'imaiaoat  loatécs  igaaiéai  ja«|ii'à  ce  jour.  J'essayerai  daiaa 
eifosar»  pour  moatrer  commant  lei  marbrai  Ad  la  Glyplotbèioa  ont 
ceaamié  la  lliéoriaat  lliisloira  da  l'art  grea^ 

M.OIfrM  Uaaller  a  publié  trois  «Naertations  rananiaablaB  «nr 
niidiai.  La  pienièra,  «lai  est  ralatit e  à  la  biographie  du  leolptQDr 
•  albénieBy  la  troisième,  qui  fixa  d'one  oNolère  Ingéniema  at  définltiviô 
la  signification  dv  fimiton  pottériem*  dn  Farthénon,  ne  m'occuperont 
point  ici.  La  seconde  a  pour  objet  de  déterminer  la  valeur  de  l'œuvre 
de  Phidias;  il  y  a  lieu,  je  pense,  de  revenir  sur  cette  partie  du  tra- 
vail de  l'illustre  critique  pour  la  contredire  sur  quelques  points,  pour 
essayer  de  la  compléter  sur  quelques  autres. 

M.  Otfried  Mueller  admet  dans  cette  dissertation  plusieurs  faita 
qui  me  paraissent  en  contradiction  avec  quelques-unes  des  conclusions 
de  son  livre  sur  ï^gine.  Ainsi,  par  exemple,  il  affirme,  que  le  génie  de 
Shidias  a  fait  franchir  d'un  seul  bond  un  intervalle  immense  h  l'art 
athénien,  et  l'a  délifré  de  la  roidenr  et  de  riaBwbtlité  qui  l'avaient 
jusqu'alors  enlnTét  pour  loi  donner  nae  vie  nouvelle  par  l'imitation 
de  la  aatoie.  La  savant  protesiem  &»  tottingae  pourrait-il  concilier 
catta  opiaioB  atac  céllaqn'il  a  émise  kmqafH  a  A  qne*  eoatrairement 
à  l'art  éginétique,  l'art  athénien  avait  pour  principe'  une  entière 
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liberté?  L'influeace  incootestée  de  TÈgypte  sur  la  primitive  civilisa- 
tion (l'Athènes  m'avait  para  jeter  quelque  doute  sur  la  vérité  de  cette 
hypothèse.  Les  preuves  que  M.  Muelter  apporte  pour  attribuer  à 
Phidias  rintroduoUoa  iostaDtanée  du  mouveoMot  dans  la  icalytwd 
athénienne  me  conArment  dans  immpraiiieraeatiaienC*  Lemouivo* 
ment  et  HmitatioD  n'étaient  point  naturels  à  l'art  altii|oe  ;  ils  lui  M; 
été  apportés  par  des  staloalies  d'une  autre  iice.  SeuleoMUt  II  oif  . 
aemble  dilBcUe  de  penser,  comme  M.  Mueller  tendrait  à.le  lila^ 
croire,  que  Phidias  ait  été,  parmi  les  Athéniens,  le  premier  éléfoiét 
ces  artistes  étrangers  à  l'Attique;  les  sculpteurs  inconnus  qui  onttra- 
vaillé,  sous  Cimon»  au  temple  de  Thésée,  avaient  introduit,  avant  loi, 
à  Athènes,  la  discipline  exotique,  et  ceux-ci  doivent  ùtre  comptés 
comme  formant  les  anneaux  intermédiaires  de  la  chaîne  qui  lie  l'an- 
cienne école  attiquc  à  la  nouvelle  école  atbéoienoe»  destinée  à  dirigei 
désormais  le  goût  de  la  Grèce. 

,  M.  Mueller  en  convient,  Athènes  n'a  jamais  eu  l'initiative  de^f 
grandes  inventions  de  Tesprit  grec  ;  mais  elle  les  a  toutes  poussées  à 
leur  plus  haut  point  de  perfection.  Ainsi  les  tréteaux  sur  lesquels  la: 
tragédie  a  pris  naissance,  s'étaient  longtei|ips  promenés  dans  le  Pélo- 
ponèse  avant  d'arriver  dans  l'Attique;  mais  loisqu'ils  eurent  toud^ 
ce  sol  où  tout  prenait  «ne  Carme  natur^e  demi^teité  et  d'élégiapiw 
Ils  se  changèrent  en  théâtres  sur  lesquels  Eschyle  Bt  bienidt  eateodro 
des  accents  que  ne  connut  aucune  autre  littéiature  de  la  Grèce.  U 
faut  appliquer  è  Phidias  oe  que  nous  disons  d'Eschyle.  Sans  doute  hi. 
dseau  de  cet  artiste  immortel  âtdesemprontsceiisIdénUeaèlapéiii- 
ture  que  Polygnote  avait  naturalisée  à  Athènes  soosCimon,  et  qnl»; 
au  dire  d'Aristote,  avait  plus  d'expression  et  de  vie  que  la  sculpture 
du  même  temps.  Phidias,  qui  commença  pur  être  peintre,  ou  plutôt* 
qui  était  peintre  etsculpleur,  comme  Ouatas  d'Êgine  et  comme  plu- 
sieurs autres  de  ses  contemporains,  put  bien  animer  ses  statues  en  leur; 
appliquant  les  procédés  familiers  à  la  peinture  ;  mais  il  eut  d'autrei|i 
maîtres  que  Polygnote.  i 
Phidias  reçut  les  leçons  de  deux  artisteadifféreots,  d'Hagiss  d'ab«y4») 
«tjsciple  de  l'ancienne  école  atUqoe,  caractérisée  bien  plus  par  Vim^. 
mobilité  que  par  la  roideur,  ensuite  d' Agstadas,  qui  suivait  d'anliM^ 
traditiou.  U  y  a  de  nombreuses  venions  w  le  nom  de  ce  aecmi^. 
mattiedePhidias;  Plinerappelle  Gelndas;le  sseUasted'Aiiitephmir. 
le  nomme  Èlidas.  Il  y  avait  un  Agehuias  d'Argos»  artiste  célèbre» 


Digitized  by  Googlc 


NOUVIUJS  THÉORIB  DB  l'ABT  GBBG.  141 

• 

comme  nous  avons  en  déjà  roccaiion  de  le  dire,  maître  de  Polyclète, 
que  les  Grecs  ont  préféié  à  Phidias,  et  de  Hy ron  qui  partagea  avec 
easdeoi  grands  seatpteors  Tadmiratioii  de  fantlqnilé.  M.  Olfried 
Koeller  ne  donle  pas  que  ce  ne  soit  cet  Ageladas  qui  ait  achevé  l'éda-> 
cation  de  Phidias;  ainsi  Phidias,  Polyclètc  et  Myron  seraient  les 
élèves  du  môme  artiste  et  de  la  môme  discipline.  On  n'a  pas  encore 
tiré  de  ce  rapprochement  les  conséquences  que  je  vais  présenter  ,  et 
qui  me  paraissent  décisives  non-seulement  pour  la  question  spéciale 
qui  nous  occupe,  mais  encoro  pour  la  théorie  générale  de  l'art 
antique. 

Ageladas  était  Argien,  c'est-à'dire  d'une  contrée  où  la  vieille  tra- 
dition achéenne  avait  été  ravivée  par  les  Doriens.  Polyciète  était  de 
Sicyone,  ville  qui,  après  avoir  reçu  la  race  dorienne,  avait  encore  con^ 
servé  lé  nom  des  Achéeos.Gelui-ci  eut  lui-même  pour  élève  Canachus' 
deStcyone  que  Cieéran  nous  représente  comme  lUsant  des  statues 
roides  :  Canaehi  m^na  ripdiara  état,  quàm  tif  ùniitnlur  veritatm, 
Pausanias  dit  posltivemeiit ,  comme  Windielmann  Fa  entrevu,  que 
danaehus  imitait  la  dureté  des  anciens  maîtres.  Tollà  donc  l'élève  dî^ 
l'artiste  le  plus  gracieux  de  la  Grèce,  qui  dans  hi  plus  Mie  époque  de 
Vart,  sans  que  sa  réputation  en  ait  souiïert,  a  affecté,  on  ne  dit  pas 
l'immobililé,  mai?,  ce  qui  est  bien  différent,  la  roideur  des  formes 
archaïques.  Comment  expliquer  cette  contradiction?  Pour  se  dis- 
penser de  le  faire,  la  plupart  des  archéologues  modernes  ont  reculé 
l'époque  de  l'existence  de  Canachus.  Nous  n'imiterons  pas  ce  facile 
expédient. 

Le  condisciple  de  Polyciète  et  de  Phidias,  Myron,  nous  offre  des 
signes  encore  plus  singuliers  et  en  apparence  plus  inexplicables.  Il  était 
né  à  Éleuthère,  ville  de  Béotie,  l'un  des  pays  où  le  génie  dorien  avait 
le  plus  puiwammeat  marqué  son  empreinte;  Pausanias  l'appeilé' 
l'Athénien,  parce  qu'Athènes  lui  avait  donné  le  droit  de  bourgeoisie.' 
Le  même  aiitoar  raconte  qoll  a  vu  à  Ëgine  une  statue  en  bois,  de  là' 
•main  de  Bf  yron,  représentant  la  déesse  Hécate,  pour  laquelle  les  ha* 
bitaats  industrieux  de  cette  tie  avaient  un  culte  tout  particulier.  La' 
préférence  aeeordée  par  eux  &  Myron,  le  choix  que  Myron  avait  hit 
du  bois  pour  façonner  cette  statue  dans  un  temps  oA  les  métaux  tes 
plus  précieux  étaient  prodigués  par  la  statuaire,  indiquent  évidem-' 
ment  une  affinité  très-grande  entre  la  manière  de  cet  artiste  et  celle 
des  maîtres  éginètes.  Myron  avait  dû  fréquenter  beaucoup  Ègioe  ;  nous 
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savons  qu'il  faisait  fondre  ses  statues  de  bronze  dans  cette  lie ,  éooi 
taCourneaux  étaient  renommés  dans  toute  la  Gtèce  propter  téi^r'ë^ 
turam,  dit  Pline  rancien.  11  semble  donc  que  Myrtm doive  èîteqnè^oé 
artiste  sacerdotal  fortemeot  attaché  anx  croyanoes  et  aux  tniJItidii 
d'une  école  reNgieuae.  Gependanl  noua  apprenons  par  tons  les  wàèM 
qoeMyran  a*llloatra  en  Mant  des  statues  d'animaux  ;  les  reeneAiiiti 
poésies  antiques  sont  pleins  des  éloges  donnés  aux  vadies^anx  ImmI^' 
«linèBie  aux  cigales  et  aux  sauterelles  que  cet  artisle  avaft  sontpHÉL* 
CkmmeBrtaeeDfder  cette  aisertion  am  la  préoédentef  L'aiMè'i^ 
fait  une  statue  archaïque  de  déesse  a-t-il  pu  descendre  jusqu'à  pétrir 
les  formes  inférieures  de  la  nature  animale?  Ici  j'invoque  un  passage 
de  Pausanias,  qui  a  été  peu  remarqué.  En  parlant  des  béliers  sauvages 
de  la  Sardaigne,  il  dit  qu'ils  ressemblent  à  ceux  qu'on  voit  dans  les 
ouvrages  de  terre  de  fabrique  éginèle.  Les  Éginèles,  ces  artistes  reli- 
gieux par  excellence,  faisaient  donc  aussi  des  poteries  recherchées, 
qui  portaient  des  figures  d'animaux.  Quand  on  a  vu  leurs  médailles,^ 
on  ne  peut  douter  de  la  perfection  de  leurs  travaux  dans  ce  genre.l 
Nous  avons  déjà  parlé  de  la  tortoe  frappée  sur  k  plupart  d'enCre  cHe^,' 
et  qui  est  d'an  coin  inagniGque.  Les  pins  anciennes  sont  marqnéëf 
d'une  tète  de  bélier  ou  de  detn  poissons.  Pourquoi  eni-eUea  to^liiÉs 
choisi  des  animaux  pour  lenrs  emUèmes? 

M  sis  nous  ne  sonsnes  pas  an  bout  des  contndIotionB  que  présents' 
!•  tatent  de  Myion  ;  YoielceMeqoi  a  arrUé  les  énidlts  et  lesantk|oaiMi;' 
et  qui  est  tcslât  égatemanC  Ineomprébenslble  pour  Scaii§sret  ponr 
Wlndnlaann  ;  ^e  se  trouve  dans  un  passage  de  Pline  que  je  aM^ 
iveeni  de  traduire  aussi  littéralement  que  possible  :  «  Myron,  lé 
premier,  parait  avoir  prodigué  la  vnriété.  Plus  nombreux  dans  son 
faire  que  Polyclète,  et  plus  soigneux  des  proportions  ;  et  cependant, 
amoureux  seulement  des  corps,  il  n'exprima  poiot  les  sentiments  de 
l'àme,  et  ne  travailla  pas  non  plus  les  cheveux  et  la  barbe  avec  piu9 
de  scrupule  que  les  rudes  artistes  de  l'antiquité  n'avaieut  contume 
d'en  user.  Primm  hic  multiplicassêvarietcuem  videtur,  numeroêwrmi 
aru  quatn  PolycUtuiy  et  in  «yamifrta  di%iMasr  ;  M  ipm  êmm  ttm^* 
ftorumummtanosm,  mumi  awsns mm  9ts^mii9$e,  capiUmm  ^fm^ 
et  pubem  nm  emendtoius  fneim  furnn  mik  unti^uitm  tMiÉMML  ilb 
Cette  phrase  qui  a  été  Mi>éajginoiwqtfici,a  éclwppé  nM  eriilpas* 
qui  ont  traité  la  question  des  marbres  d'Igine.  ltt§aK  oq^aaiMiit^ 
npforiqpillyaentfeosaaMtbns  etIadéMtton  q«a  PHntéiÉbe 
dataient  de  Myron. 
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ies  alatueft  d'Ègina  offrent  une  grande  divenilè  de  ligM  el  de 
mouvemeols  ;  je  pense  que  c'esl  là  ce  q/à*i\  faut  entendre  ptr  le  vm^ 
uam  de  Pline.  Malt,  à  cette  mnltiplicité,  noe  modèles  Joignenl  le 
i^portqui  lie  les  nombres  dont  elle  se  compose ,  c'esfcMîre  Tlierp 
9ionie  qui  unit,  toatesles  infleUons  particnlières  (nummmar  t»  aru)  i 
quoiqu'on  ait  remarqué  qu'ils  ont  les  bras  on  peu  courts»  Us  pré» 
sentent  des  proportions  habilement  mesurées  (m  symmuria  ddigtt^ 
twr]  ;  ils  oot  des  corps  d'une  beaulé  voisine  de  la  perfection,  et  des 
figures  où  les  plus  grossiers  linéaments  sont  rendus  à  peine  mobiles 
par  rimperceptible  effort  d'un  sourire  stupide  [corporum  tenus  curio- 
sus,  animi  sensus  non  expressisse)  ;  enûn  ils  portent  les  cbeveuv  et 
la  barbe  traités  dans  la  manière  archaïque,  qui,  d'après  Winckelmanu, 
consistait  à  faire  les  cheveux  par  petites  boucles  crêpées  et  symétr**- 
quement  étagées,  et  la  barbe  par  masse  confuse  et  aiguë  (capiUimk 
gvojpce  et  pubem  non  twmdaiinÊ  fteme  pmm  rvdiê  wUiquit»  Wêti^ 
miaM)^  La  siaulitude  est  tellemeni  fis^ppentet  que  Je  sula  ^nné  que 
pecsoooo  n'aitencoie  attribut  à  Myronlesstatuesde  laCHyptothàque^ 
U  est  vrai  que  M yron  était  tellement  célèbre,  que  Pausanlas  n'aureifc 
pas  manqué  de  citer  son  nomà  propos  dn  Panbell'iiti^  ^  ^  artiste 
y  avait  en  efet  travaillé. 

Dans  notre  explication  do  fragment  de  Pline,  nous  avons  oBMîè 
un  mot,  celui  par  lequel  il  commence  :  Primus.  Que  veut  dire  ce 
root?  Signifie-t-il  que  Myron  est  le  premier  d'entre  tous  les  Grecs  qui 
ait  substitué  à  l'unité  des  lignes  de  la  statuaire  primitive  une  variété 
et  un  nombre  inconnus  avant  lui?  Mais  les  auteurs  des  frontons  do 
Panhellénion  avaient  donné  l'exemple  du  mouvement  bien  avant  la 
guerre  du  Mloponàse»  au  commencement  de  laquelle  vécut  MyroB« 
Aussi  tel  ne  me  panit  pas  étie  le  sans  léal  de  l'asssrtion  de  Pline. 
M'ouMiona  pas  qae  pour  loi  ut  ptnr  Rome  eotièn«  eoame  po«r  km 
maderaeabissi  leogtemp,  AHiènes  était  le  «atra  d'âne  mfkB-êéf 
monanUe  imaginalit  de  laCMee«lPoiUieiiB  paaqM^nédanaw 
paya  dette  dt  fermé  par  dm  maitiia  de  eatte  rtaa^  liyran  vioK 
ewcaramailà  AttAnaa,etqu'Uy  reçutle  droit  de  tenigaaisiei 
Gea  faits  ne  eaminiseat  Ils  pas  è  penserqu'il  tat  Maqpséterlnptaa» 
de  Pline  de  k  manière  suivante  :  Myron  est  le  premier  qui  ait  moB" 
tré  à  Athènes  l'exemple  d'une  variété  d'attitudes  et  de  lignes  qu'on 
n!y  connaissait  pas  auparavant. 
«  Mais  alor»  commeoH  expliquera- t-on  le  réle  de  Phidias»  qui»  biea 
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.^11  ftti  le  contemporain  do  Mfron^  àai  flterk  ^nrifppko^nks 
•mit  Ini?  Le9  aenlptaret  da  Parthénoa,  qu'on  attriboaà  r4oiri%4e 
Pbidias,  se  diviienl  en  trois  porta  distiodei,  in  friie,  lu  nétapoo 
et  lei  frontons;  on  a  remarqué  dans  diacnne  de  ces  parties  des  fifer 
sités  de  manière,  dont  on  n*a  pent^tie  point  encore  donné  une 
explication  suffisante.  Les  frontons  et  les  métopes  me  paraissent 
appartenir  à  deux  styles  entièrement  différents,  dont  il  me  semble 
aussi  qu'on  peut  retrouver  le  contraste  dans  la  frise.  Je  reconnais 
volontiers  dans  cette  frise,  avec  M.  Otfried  Mueller,  des  traces  de 
l'ancienne  école  attiquc  dont  Pliidias  était  obligé  d'employer  les 
élèves  dans  ses  travaux  ;  mais  j'aperçois  principalement  ces  tracer 
dans  les  figures  des  femmes  et  des  vieillards  qui  ferment  le  cortège 
des  panathénées,  et  dont  rattitodo  et  ies  draperies  suivent  une  ligne 
verticale^  à  paino  troublée  par  quelque  rare  inflexion  angniaife  du 
gonon  s  àa»  ks  cavalierst  an  contrairo»  j'admire  le  style  nouyeau  de 
nddias»  plein  do  fia  ot  de  sonpiessot  mais  toojonn  fidèlot  m4mn 
dans  la  disposition  do  sas  monfomonts,  à  ranllqao  régnlaiilé  ém 
■ftnio  slliisdsn 

Les  métopes,  dsos  loiiqnaifs  M.  Otfried  Mnoller  lignalo  awlont 

les  Tesliges  de  fanelenne  école  attique,  me  parsisMnt  an  contraire 
attester  l'influence  de  l'école  étrangère  à  laquelle  appartenait  Agela- 
das,  tt  dont  Phidias  dut  aussi,  selon  toute  apparence,  appeler  les  di^- 
ciples autour  de  lui;  les  métopes  étant  en  effet  un  ornement  parti- 
culier  aux  temples  de  l'ordre  dorique,  o'est-il  pas  naturel  de  conclure 
que  ce  sont  les  peuples  doriens  qui  ont  réglé  la  forme  des  figures  qu'il 
convenait  d'y  représenter,  et  que  ce  sont  des  artistes  de  cette  race  qui 
ont  exécuté  le  combat  des  Centaures  et  des  Lapithes  dans  les  inter- 
valles des  trigljpbes  du  Parthénon  ?  Ainsi  j'expiiqnarais  pourquoi  ces 
sculptures  sa  rapprochont  des  marbios  d'Égina^  par  la  roideur  i|b 
lopia  moavmnonti  Bifosalfof  et  par  le  caraolèn» jîpdo  do  Imim  phanlo- 
Domies.  Je  troqmais  eoaoro  dans  In  mémo  eo^iostni%'  ono  manli|in 
asssi  plausible  de  rendra  raison  du  stjte  4  la  fois.i9i|Mi^«MMM^p 
de  cette  fameuse  frisa  de  Fhigalie«  découverte  auflilppc»|IIM«:Jl^iiW9p^ 
Stakdbeig,  CkKïkereU  et  Linck,  dans  les  montagne^dO:  VM^f^tiffi 
dont  il  me  semble  que  le  caractère  a  été  jusqu'à  ce  jour  péc^ii. 
iSeol,  M.  Quatremère  de  Quincy  a  remarqué  que  les  lètes  en  étaient 
grossières  et  les  proportions  courtes;  mais  nommant  incorrection  oe 
^qui  mej^rait  être  le  cachet  d'une;école  parUcMljèfeii^jJi  A.^UPfQlé 


Digitized  by  Google 


iNNjyniu  imÈom  sk  i'avt  g«ic.  4te 

que  les  dessins  conçus  par  quelque  artiste  éminent  n'avaient  été  exé- 
cutés que  par  des  mains  inhabiles.  Le  temple  de  Phigalie  ayant  é(^ 
bâti  après  la  grande  peste  de  la  87*  olympiade,  n'est-il  pas  plus  vrai- 
semblable de  le  faire  décorer  par  la  main  des  sculpteurs  doriens  qu& 
d'appeler  tout  exprès,  au  milieu  des  hostilités  de  la  guerre  du  Pé!o- 
ponèse,  une  colonie  d'artistes  athéniens  pour  exécuter  cette  œuvre, 
où  l'on  ne  saurait  retroover  ni  la  sûreté  de  teor  goût»  oi  le  calme  de 
leur  manière? 

Les  débris  qu'on  a  coosenrés  dès  deux  frontons  du  Parthéoon  me 
YefMéseiHent  tonte  la  grandeur  du  génie  de  Phidias;  one  Tie  dMne 
*âiiin6  ces  marbres  mutilés;  la  liberté  des  attitudes,  qui  en  est  sans 
Haute  un  des  signes  principaui,  n'y  dégénère  jamais  en  mourements 
irasques  et  muMplléi  ;  des  infleilons  puteantes,  omis  soienneleB  et 
fÊÊéBf  ne  Instillent  qu^mpai  Mlemeut  lenend'aDgulBll  e^  queWinciEèi* 
inann  a  donné  à  cette  ffbrme  majestnense.  l/InriUtlaD  de  la  nalnto 
est  nns  dMte  le  principe  noofeauquefMdiaiareçuéaMnnMffre 
'doffen  Agelades,  et  qu'A  développe  de  préiSrenendnHi(seB  eeovres; 
mais  en  traduisant  la  nature,  il  la  soumet  encore  à  certaines  habi- 
-  tudes  de  calme  et  d'unité  qui  constituent  la  véritable  tradition  léguée 
par  l'Egypte  à  l'Altique.  -  - . 

Pour  appuyer  cette  théorie,  il  n'est  pas  besoin  de  révoquer  en  doute 
ce  que  les  Athéniens  nous  ont  appris  sur  leur  Dédale,  auquel  ils  ont 
attribué  l'honneur  d'avoir  le  premier  introduit  plus  de  mouvement 
dans  les  anciennes  statues  religieuses  apportées  d'Egypte  et  de  Phé- 
nicie.  Le  contemporain  de  Smilis  peut  avoir  séparé  des  flancs  de  ses 
'■tatnes  les  bras  qui  y  étaient  attachés  avant  lai  ;  il  a  pu  fiiire  avancer 
leurs  pieds  hors  de  la  ligne  droite ,  et  cependant  conserver  dans  l'at^ 
xWMtetm  siiplleHéet.dans  les  formes dislînetcs  ce  type  eooven- 
'<kmel  qni  étaient  les  earaetèm  ialéfieniip  si  Je  puis  puW 
-fut  égyptien.  Prsneif  tu  oimtnin«  un  empiètes  la  plus 
époque  de  l'art  élMisqae;  ebelilWM  nnê«titue  dont  les  bnn  etiss 
lieds  soient  nés  moins  peut-être  par  le  respect  d*un9  tMdiUrm  ff»*^/ 
•gère  que  par  la  grossièreté  et  l'ignorance  d'un  art  au  début.  Ne 
%enleE-vous  point  déjà  dans  cette  immobilité  je  ne  sais  quel  principe 
latent  d'activité  qui  perce  à  tous  les  angles ,  et  qui  fait  que  celti» 
^figure,  ne  pouvant  encore  marcher,  aime  mieux  se  tordre,  pour 
^Insi  dire ,  sur  elle-même  que  de  rester  oisive  ?  Bientét  le  temps  et 

'U  génie  vont  la  délivrer  des  chaînes  qui  lui  paraiffent  si  difficiles  à 
H.  ^ 
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tnppoiier  ;  alfon  Y<Mit  ne  toim  étonnera  plot  ée  ion  agitation  ;  quaiiii 
elle  était  enchaînée ,  vous  prévoyiez  déjà  qu'elle  allaU  «e  ttouvofr. 
Chose  plus  étonnante  encore  !  Comme  on  lisait  sa  force  dans  sa  con- 
trainte, on  lira  la  roideur  de  sa  captivité  dans  la  vigueur  de  ses  allures 
nouvelles,  de  manière  qu'elle  sera,  à  travers  ses  transformations,  tou- 
jours semblable  à  elle-même  par  quelque  point  important.  Ou  nn 
peuple  énergique  a  posé  son  empreinte,  soyez  sûr  que  vous  la  verrez 
se  perpétuer  et  survivre  à  ses  révolutions.  C'est  Winckelmann  lui- 
même  qui  a  dit  le  premier  que ,  dans  les  peintures  sans  repos  de 
Ilichel-An^e,  il  retrouvait  eiioore  les  ioimobilei  gtataeadeaÈtmaiiiieB 
les  ancêtres. 

Après  avoir  établi,  oontnireiiieDt  à  TopiniOD  de  M.  Mueller , 
la  conveatlon  et  l'unité  lont  la  loi  de  l'art  attique»  et  qae  riorittUoo 
et  le  moutemeiit  aont  celle  de  la  plapait  dei  autrei  éeolea  greeipiei  » 
H  l^iit  emyer  de  montrer  Mi  dérive  la  aimllitiide  de  cell«-d.  Ub 
Dorlens  étalent  one  race  tode;  leur  dialecle ,  que  Plndaie  avait 
laioupll  à  tontes  toa  modntationB  dn  riijtiime»  conserve  »  mène 
dim  tositroplies  die  ce  poëte ,  an  aceent  èpre  et  roimste,  particalier 
auic  peui^es  qui  se  sont  formés  sur  les  plateaux  des  montagnes.  L'Her- 
cule thébain,  qui  devint  la  personnification  du  génie  dorien,  est  le 
symbole  de  la  force  laborieuse ,  de  l'activité  pratique.  L'induslrie 
qu'exercèrent  les  Éginètes  ,  la  guerre ,  qui  semble  avoir  été  l'état 
normal  de  Lacédémone,  montrent  quelle  tendance  ces  peuples  avaient 
pour  la  vie  positive  et  militante.  Ce  qu'il  pouvait  même  y  avoir 
d'épais  et  de  lourd  dans  leur  sang  leur  donnait  «ne  action  plus  in- 
tense et  plus  immédiate  sur  la  matière.  Aussi  le  talent  des  artistes  ée 
cette  race  dat>il  se  tourner  vers  les  représentatieos  réelles  et  animées. 
<;'esl  ainsi  qu'au  w"  et  au  xvi*  siède  on  troufe  phis  de  vérité  dans 
Vart  des  Allemands  que  dana  celui  des  italiens,  qnoiqde  le  génie  éas 
premlem  IttI  meins  iir  <qae  ceW  ém  Maada.  CMIe  iiwtwr  ém 
eeuse  qu'au  tteo  d'aapiier  à  le  beaiMé»  fes  kemmes  d»  NenI  «kaer* 
vai^t  toiotMt»  «vee  pl«s  deesfe ,  4  ee  eeprimnient  la  f artflé  plas 
llltérs^em.ent. 

Les  ÊtrqsfUjes  firent  inconte^Memept,  comme  tes  peuples  4u 
Péloponése ,  forteés  du  méleege  d'une  condie  pélasgiqoe  el  de  plu- 
sieurs couches  helléniques.  Chez  eux  aussi  le  génie  grec  sortit  ra- 
dieux cl  vainqueur  du  sein  d'une  civilisation  mystérieuse  dont  les 
racines |>lonj^eaient  sao^  doute  dansées  profondeursde  ranMqaeOt  ient* 
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I4li0orieiii,     mkui  oomené  an  fond  dek  TbeMlle  b  rodene 

4»  Grecs  primitifii ,  rendirait  le  Péloponèae  égal  à  TÉtnuie  »  en  y 
étootol  tes  gormai  éUmgim.  Aimi  la  natuie  iMeniie  t  non  fte 
que  la  mtm  élnisque ,  ne  fût  antre  chiMe  qne  la  nateiie  grecque 

elle-roéme  dans  son  originalité  propre  et  dans  sa  substance  essen- 
tielle. Cette  démonstration  nous  conduit  à  un  résultat  qui  n'est  pas 
dénué  de  grandeur  ;  elle  nous  permet  de  ramener  tous  les  arts  grecs 
à  une  seule  loi. 

Déjà  l'architecture  avait  constaté  que  le  dorique  était  non-seule- 
ment le  plus  ancien  de  tous  les  ordres,  mais  encore  le  fondement  des 
ordres  subséquents ,  et  que  son  principe  était  l'imitation  des  con- 
atructions  en  bois  sous  lesquelles  les  Grecs  avaient,  dans  les  commen- 
cemeots,  cherché  leurs  demeurea.  Quant  à  l'ordre  toacan,  tout  le 
monde  ooavient  qu'il  n'est  pas,  comme  les  antres»  un  ajustement 
poetérieur  de  foidre  dorique,  mais  le  développenieBl  parallèle  de  la 
mèoM  donnée.  Quoique  la  pins  grande  obscurité  règne  sur  la  musique 
grecque,  nous  safons  que  le  mode  dorien,  le  plus  grafe  de  tous  »  fut 
le  piênier  consacré.  Les  modes  suivants,  avant  de  recevoir  le  nom 
des  Ioniens»  portaient  ceux  de  phrygien  et  de  lydien,  ce  qui  prouve- 
rait qu'ils  étaient  originairement  étrangers  à  la  musique  hellénique. 
Nous  pouvons  aujourd'hui  ranger  la  sculpture  dans  la  même  formule. 
C'est  aux  Doricns  que  revient  Hionneur  d'avoir  mis  la  Grèce  en  pos- 
session d'une  statuaire  qui  lui  fut  propre  ;  partout  où  ils  s'arrêtèrent, 
ils  imposèrent  à  cet  art  des  principes  et  des  types  analogues;  trois  fies 
où  leur  génie  prit  un  développement  précoce  ,  Égine,  Rhodes  et  la 
Sicile,  deux  villes  de  la  terre  Terme  que  leur  séjour  féconda,  Sicyone 
et  Corinthe»  devinrent  les  ateliers  principaux  de  cette  sculpluiv, 
marquée  de  leur  sceau  ,  et  que  l'antiquité  connut  sous  le  nom  d'égi- 
nétique  ;  mais  l'Étrurie  ,  qui  conserva ,  comme  eux ,  le  primitif 
esprit  grec  dans  sa  pureté,  produisit  un  art  qui  se  confond  avec  le 
leur. 

Nous  ne  voudrions  pas  cependant  faire  croire,  oomme  M.  Mueller 
l'a  pensé,  que  l'Orient  n'a  absolument  laissé  aucune  trace  dans  Vart 
éginétiqiie.  Sans  parler  de  l'origine  orientale  des  Masges*  Je  pense 
qfo»  ks  colonies  de  l'Ëlgypte ,  de  b  Phénicie,  de  la  Phrygie*  n'iaunmt 
pas  vainement  passé  sur  leaol  de  la  Grèce,  et  J'imagine  volontieni  que 
4fest  aux  traditions  q^i  remontent  à  eette  source  qu'il  faut  attribuer 
les  tètes  des  statues  du  Panhellénion  ;  sans  éUes,  je  m'expliquerats 


Digitized  by  Google 


148  DB  L'a&T  en  AULBlfAGME. 

difficnement  ndii-seiilainént  la  pené? éraoce  des  arUstes  à  placer  dei 
flores  coomnes  sor  des  corps  imités»  mais  eoeora  Pair  bestial  de  ces 
tisages;  WinelfeloMmi  a  reconmi  dans  plosiews  atatnes  grecques 
rimitatfeii  de  certaines  formes  animales  ;  il  a  surtout  remarqué  que  le 

taureau  semble  avoir  servi  de  modèle  à  l'Hercule.  Les  animaux  jouent 
dtans  l'histoire  de  ce  personnage  un  rôle  considérable ,  dont  l'astro- 
nomie  toute  seule  ne  rend  pas  raison  ;  ils  apparaissent ,  comme  nous 
l'avons  vu  ,  dans  les  monnaies  et  dans  les  poteries  d'Egine  ;  ils  sont 
aussi  un  des  principaux  objets  d'étude  du  sculpteur  dorien  Myron.  On 
sait  que  chez  les  Étrusques  la  tète  d'un  Jupiter  était  formée  par  aoe 
mouche.  Tons  ces  faits  ne  font^  pas  involontairement  penser  aux 
sphinx  et  aux  anubis  ?  La  nature  animale  avait  mie  luHita  valeur  sym* 
lioliqae  dans  loat  rOrienS  ;  VÈgffU  hii  aoeaida  «Miellé  inpotf  ance, 
'qo'ële  mit-le  pN»  souveal  des  têtes  d'antaisax  sur  les  dpaofes  de  ses 
idiettt*  Il  est  aatorsl  èa  craise  que  le  foudatoor  de  féeole  d'felgiae) 
fimitiSi  qui  étatlatttériearè  l'arrivée  des  DanleM  dans  le  Pélopenèse, 
«ora'CMBfiileiieé  par  sa  confSarmer  i  «es  eiemples  ;  c'est  d'aprês  les 
tètes  bestiales  façonnées  par  lui,  que  les  artistes  de  la  dernière  époque 
de  l'art  éginétique  auront  sculpté  ces  visages  où  il  n'y  a  presque  rien 
d'humain.  Telle  était  leur  manière  de  se  rattacher  aux  traditions 
hiératiques  de  leur  art. 

Mais  les  corps  des  statues  de  la  Glyptothèque ,  qui  en  sont  évidem- 
ment la  partie  principale,  attestent  une  autre  origine  ;  ils  sont  le  côté 
imoveaa,  indépendant»  national  de  l'art  éginétique.  Les  tètes  sont  un 
resBonfenir  de  Tépoque  où  la  statuaire,  entièrement  bornée  aux  objets 
religieux  »  ne  talHait  que  des  idoles  ;  les  corps  font  penser  à  un  temps 
oè  l'esprit  gree,  a'aAaochismit  des  cbalues  saeerdotales,  tourna 
Coules  ses  idées  vers  les  lutles  guerrières,  et  créa  ces  jeux  renomniés 
ddnl  Fart,  devenu  dès  lois  politique ,  fut  chargé  dinmiortaliser  les 
vaiuqueufs.  Ainsi ,  dans  les  marbres  d*Ëgine ,  on  Ht  toute  rhistoire 
des  sources  de  Fart  antique  ;  la  période  des  dieux  et  celle  des  athlètes 
y  sont  écrites,  l'une  à  cAté  de  l'autre,  de  la  manière  la  plus  éclatante. 
IWaîs  c'est  évidemment  la  dernière  qui  est  l'expression  la  plus  nette 
du  génie  grec  ;  les  artistes  dorîens,  qui  sont  les  fidèles  interprètes  de 
€c  système,  et  qui  eurent  la  mission  spéciale  de  copier  les  figures  cl 
les  attitudes  des  lutteurs,  firent  de  l'imitation  et  du  mouvement  les 
deux  oondftioDS  fondamentales  de  la  statuaire  ;  les  marbres  de  la 
Glyptotbèque  nous  la  montrent  parvenue  è  ce  point.  La  physionomie 
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ta  cwpi»  Iflor  aniflMtioOf  lenr  réalilé,  y  ml  adoiinbloi  :  voilà  (enl 
ctqvelegéiiie  toitOtdaoïioD  époque  estrtoo  pouvait  fiira  909? 
ravoooomeol  do  Tort.  Dam  leistttocs  da  PanlianéBloii  liriUe ,  il  oit 
vrai,  ane  certaine  grâce  particolière  ;  éUo  D*a  fien  d'oIféwioA,  conuiio 

celle  que  les  successeurs  de  Pliidias  poursuivirent.  Dans  sa  maigreur, 
elle  conserve  quelque  chose  de  sévère  qui  plait  comme  la  rigidité 
mélancolique  des  peintures  du  xiv°  et  du  xv°  siècle  ;  mais  cette  gràice 
dorienne  ne  constitue  point  la  véritable  beauté. 

il  était  réservé  à  un  sculpteur  athénien,  à  Phidias,  de  faire  subir 
à  l'art  réaliste  des  Doriens  la  transformation  qui  devait  enûn  produire 
le  type  complet  de  l'art  grec.  Athènes  avait  plus  qu'Ègine  le  senti- 
ment du  beau  ,  parce  qu'elle  avait  un  plus  juste  sentiment  de  l'infinî, 
c'est-à-dire  une  tradition  plus  eotièro  do  i'Orient  et  de  l'Egypte  ;  aussi 
fut-elle  destinée  h  ajoulori  ilaiitation  qui  distinguait  le»ouvragaB^4o 
sa  rivale  l'idéal  qui  leur  manquai!»  ol  à  rappeler  leurs  mouvement! 
divergaoU  à  une  plus  Imiibomouio  nollé.  C'est  PlMto  fui  opéra 
cotte  grando  lévoiotioii»  NnblaUo»  ma  bioo  ta  MVVoHi«  à  4ioilo, 
qoo  Kapbaël  aeoomplit  poml  laa  nodonia».  Il  fil.dofoipîdio  l'iofini  do 
rOrlcnt  daoa  lo  fini  do  moDdofroe.  Prétio  011  nom  do  son  géslo 
porBOUDol,  dans  un  tempa  où  la  religioo  6tait  défaiUanto»  il  no  v4eut 
que  pour  eréer  do  DOuveaoK  typea  difioiy  daoa  kofooto  11  mélo  au 
MturaliBmo  toatUètei  dorlooa  «00  mijaité  q^tl  lo  consaora  ;  il  fondit 
aloal  an  m  BOid  résultai  loa  dets  élémonla  qui  «vaiout  jusqo'àloif 
cooiisté  dans  la  sculpture.  Il  do  fit ,  on  le  sait ,  qu'une  seule  figure 
individuelle,  celle  de  cet  enfant  dont  il  écrivit  le  nom  ^nctvtapxi)^  xaXo;j 
sur  le  pelit  doigt  du  Jupiter  olympien,  comme  pour  profaner  lui- 
même  le  dieu  qu'il  avait  su  rendre  sublime  sans  croire  à  sa  divinité. 
Ayant  modelé  les  plus  belles  images  religieuses  que  le  polythéisme 
ait  connues,  il  put  passer  aux  yeux  de  ses  contemporains  et  de  la  posté- 
rité pour  un  contempteur  de  la  religion  dont  il  ne  respectait  sans  doute 
ni  la  sainteté  ni  les  anciens  symboles  ;  mais  sa  mission  s'étendait  au-delà 
du  cercle  borné  d'une  mythologie  transitoire,  et  s'il  le  franchissait  sans 
tremblement,  c'était  pour  dérober  au  ciel  une  notioo  plus  parfBite4^ 
l'idéal.  Aussi  l'épo^oqul  loauivit,  et  qu'il  ontratna  par  son  exemple, 
futile  l'époque  des  typaat  comme  l'époque  qui  l'avait  précédé ,  e|t 
jdaua laquelle  il  avait  pria  n  bme»  était  ooUo  do  rimUation.  Aloct i«p 
J>orioiiB  oint-mèmea ,  qui  no  é'étaient  appliqués  Jusque-là  qu'à  ooigiff 
la  nature,  voulurent  ridéaliser  ;  mais,  fidèles  au  caractère  de  leur  race, 
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tandis  «pie  Phldiis  réformait  les  types  des  dieax,  fb  cempasaienl  eeat 
dés  lutteurs  qui  leur  raient  dooné  le  sojet  dé  iems  premières  études. 
Ainsi»  Potyclète  et  Myron  »  qui  partagèrent  avec  Phidias  les  \eçam 
<rAgeIadas»  et  <|ui  ressemblèrent  plus  qae  M  à  lenr  mstftre,  passent 
pour  les  créateurs  de  lldéal  des  cyeles  gymnastiqnes  el  atMétiqocs. 

L'kléal  perfectionna  l*art  grec ,  mais  il  ne  changea  point  ses  con- 
ditions essentielles.  I.e  corps  humain  qui  avait  fourni  aux  Éginètes 
l'occasion  de  développer  le  germe  de  la  sculpture,  épuisa  aussi  presque 
tout  entier  le  génie  des  Athéniens.  L'homme  ne  fut  pour  les  artistes 
des  grandes  époques  qu'un  animal  plus  beau  que  les  autres,  et  la  téle 
qu'une  des  parties  de  cet  animal  ;  elle  fut  traitée,  non  pas  comme  le 
miroir  des  passions ,  mais  comme  un  membre  accessoire  semblable 
aux  autres,  et  destiné  seulement  à  compléter  avec  eux  l'harmonie  de 
l'enaernble.  Quand  WinclLelmann  vante  la  majesté  de  Phidias*  la 
grandeur  de  saa  attitudes,  la  beauté  hardie  de  ses  lignes»  ma  raisoa 
est  dTaceeid  me  son  génie;  mais  lorsqu'il  parla  da  Veaprenslen  de  es 
sculpleiir  aabttaae»}e  enins  qjn'il  D'attache  à  cas  mots  on  antre  sena 
que  œlBt  qn'oi  laiir  damw  ordiaaifanenl»  B  aie  paaH  leaocovp 
pins  vrai  de  dbe,  «lec  M.  MueUer,  qoele  eaataoïpefalo  de  Périelèa 
dcBoa  à  aea  ttalnaa  eeqne  les  Grées  appelaient  ^ic  »le  caractère» 
c'esMhdlre  la  maftitestation  des  habitndeagéaéralei  de  Fesprit  ;  mais 
c'était  bien  plus  dans  le  corps  que  sur  le  fisage  qu'il  exprimait  cette 
qiyilité.  Quant  au  pathétique  fratii-cixov),  que  M.  Mueller  nous  présente 
comme  le  signe  des  époques  postérieures,  le  Laocoon ,  qui  en  est ,  de 
l'aveu  de  tout  le  monde,  l'exemple  le  plus  frappant,  nous  servirait  au 
besoin  à  montrer  ce  qu'il  faut  entendre  par  les  passions  que  l'art 
antique  pouvait  exprimer.  C'était  à  l'art  moderne  qu'il  était  réservé 
d'accorder  au  visage  humain  toute  sa  valeur,  d'en  faire  rob|ei  spécial 
et  suprême  des  études»  et  d'en  altérer  la  tranquille  surface  pour  f 
peindre  les  désirs»  les  pensées  et  les  résotaitions  de  l'Ame. 

Ainsi  rexameiideiaBafbresd'Ëginenousa  amenés»  de  dédoctioû 
en  dédactîoD»  Jnsqn^à  la  qiiestioD  la  plua  Intéreaante  de  resthéliqne, 
è  celle  de  la  valeor  relatife  de  l'art  antique  et  de  l'art  moderne.  Qu'il 
me  suffise  ici  da  l'avoir  Indiquée.  Je  Bs'estiaserai  henreu  si  J'ai  montré 
clairement  rimportanoe  de  l'étode  des  origines  de  l'art  antique.  Dire 
sous  quelles  eendltlona  cet  art  te  forma  »  c'est  déiigner  les  qualités 
qu'on  doit  apprécier  dans  son  développement.  Si,  en  effet,  on  aperçoit 
aetlement  que  le  caractère  de  l'art  grec  consiste  dans  l'application  du 
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iteotiment  de  Tinfini  à  l'individualité  humaine,  dans  la  transformation 
du  principe  de  rimitation  par  celui  de  l'idéal ,  dans  le  mélange  du 
mouvement  et  de  rtinité»  de  la  force  et  de  la  beauté,  od  déterminera 
facilement,  selon  que  les  unes  ou  les  autres  de  ces  parties  constituantes 
viendront  k  piédomin«r  ou  à  ^affailittrt  s*ii  approche  de  sa  perfection 
ou  s'il  tend  ven  sa  décadence. 
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> 

Les  marbres  d'Egine ,  qui  soDt  conservés  dans  la  Glyptothèqoe  de 
Municb  m'ool  donné  roccasion  de  débattre  le  problème  de  l'origine 
de  Tait  grec;  les  tableaui  des  anciens  maîtres tudesqoes  et  Italiens 
que  f  ai  étudiés  dans  les  galeries  et  dans  les  églises  de  l'Allemagne  me 
serr^ont  è  élaireir  la  question  des  commencements  de  fart  moderne 
et' à  caractériser  les  diverses  écoles  de  peintore  qai  ont  dérivé  d^ine 
source  commune  chez  les  diflérentes  nations  de  l'Europe.  Cette  nou- 
velle étude  n'est  rien  moins  que  le  plan  d'une  histoire  entière  de  la 
peinture  moderne. 

Rien  de  semblable  à  ce  que  je  voudrais  faire  n*a  encore  été  essayé, 
que  je  sache.  En  écrivant,  à  la  ûn  du  dernier  siècle,  les  annales  de  ' 
la  peinture  italienne,  Lanzi  a  montré,  dans  la  route  frayée  par  Vasari, 
une  vaste  érudition,  une  sagacité  peu  ordinaire  ;  mais  il  n'a  pu  tenir  ' 
compte  des  Idées  qui  se  sont  fait  jour  depuis  lors  dans  le  monde.  Au  * 
même  temps,  Seroux  d*Agineourt  réunissait»  dans  un  but  analogue , 
let  planches  qu'on  a  publiées  sous  le  titre  un  peu  ambitieux  d'iils»  ' 
toif«  de  l'art»  et  qu'on  a  accompagnées  d'un  teite  insuIBsanl  son»  " 
tous  les  rapporla.  Les  tentatives  remarquiftles  qu'on  vieM  d'entre^' 
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prendre  en  Italie  pour  enrichir  le  même  sujet  des  découvertes  ré- . 
contes  de  la  critique  allemande ,  ne  m'ont  point  paru  se  donner  un 
champ  assez  étendu  ;  animées  sans  doute  par  un  esprit  plus  mo- 
derne, elles  ont  encore  exclu  de  leur  cadre,  comme  toutes  celles  qui 
avaient  été  faites  antérieurement ,  les  temps  mystérieux  et  les  idées 
essentielles  où  se  trouve  l'explication  de  la  solidarité  et  tout  ensemble 
de  la  diversité  de  l'art  des  nations  chrétiennes.  Quant  k  l'histoire  de 
la  peinture  allemande,  non-aealement  elle  est  presque  entièrement 
ignorée  de  nos  compatriotes  »  mais  elle  présente  aux  Allemands  eux- 
mêmes  une  foule  éd  problèmes  eneore  irrésolus  et  d'obscnrités  peut- 
être  impénétrables.  Ôws  nous»  sous  le  règne  de  Louis  XY»  après  les 
guerres  qui  afalent  fait  pénétrer  nos  soldats  Jusqu'en  Autriche  et  en 
Bohême»  Descamps  entreprit  d*écrire  les  vies  des  peintres  flamands, 
allemands  et  hoUandais.  Gomme  la  foule  des  écriTains  de  son  siècle» 
Il  prit  la  fin  des  choses  pour  leur  splendeur ,  ue  parla  guère  que  de 
celles  qui  étaient  sucs  ,  en  méconnut  les  principes,  et  manquant  dès 
lors  des  moyens  de  former  aucune  distinction  et  aucun  groupe,  n'em- 
ploya d'autre  classiQcation  que  celle  de  la  chronologie.  Cependant , 
au  delà  du  Rhin,  critiques  et  artistes,  oublieux  des  anciennes  gloires 
de  leur  patrie,  s'en  allaient,  comme  les  nôtres  qui  n'avaient  pas  d'an- 
cétres ,  s'enthousiasmer  pour  les  chefs-d'œuvre  de  l'Italie.  Les 
Scblég^  furent  les  premiers  qui  parlèrent  de  l'art  germanique.  Maie^ 
loin  de  pouvoir  retracer  les  phases  de  son  développement ,  ris  en.; 
étaient  encore  h  chercher  les  preuves  matérielles  de  son  eiistence*. 
Ils  essayèrent  pourtant  d'appliquer  une  sorte  de  classification  aux. . 
tableaux  recueillis  par  les  frères  Boisserée  dans  les  monuments  qui 
tombaient  en  ruine  devant  les  armées  françaises;  de  toutes  ces  œuvm  . 
si  diverses ,  ils  firent  deui  parts  :  ils  nommèrent  byzantines  celles, 
qui  étaient  particulières  aux  provinces  du  bas  Rhin  et  antérieures.  -, 
au  XVI'  siècle  ;  ils  appelèrent  allemandes  celles  que  les  écoles  de  la 
haute  Allemagne  produisirent  dans  ce  siècle.  Néanmoins  quelques 
années  après ,  lorsque  M.  Sulpice  Boisserée  publia  son  grand  ouvrage 
sur  la  cathédrale  de  Cologne,  il  soutint  que  cet  édiûce  était  le  berceau 
de  l'architecture  et  de  la  peinture  des  peuples  germaniques.  Le  style 
byzantin  et  le  style  tudesque  sont-ils  donc  une  même  chose?  EstrCOt)' 
dans  la  cathédrale  de  Cologne  qu'on  peut  les  confondre?  Il  me* 
semble fue  rérudition  allemande  s'est  jusqu'à  ce  jour  méprise  sur  ces  >* 
graves  questions.  Déi|uéede  l'eppui  des  Ibéoiies»  ayani  perdu  de  vue 
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Hb  prindptt  manMeh  et  mmsiBifo  qui  piéiitet  «a  défeltppaMHil 
âernelde  l'ttty  elle  n'a  abordé  avec  aveatage  qoa  des  po wla  iiolét 
<»  posUifs  da  si^et  qui  nous  occupe.  Madame  lohanaa  Scbopen- 
hauer  »  de  Berlin  »  a  fiiit  paraître  deux  folames  intéreasanla  sur  les 

Yan  Eyck  et  sur  leurs  successeurs  ;  d'autres  monographies  ont  été 
composées  çà  et  là  dans  les  provinces  qui  ont  autrefois  produit  d'il- 
lustres artistes.  La  Pinacothèque  de  Munich  et  le  musée  de  Berlin 
ont  idspiré,  dans  ces  dernières  années,  deux  ouvrages  plus  impor- 
tants ;  le  premier ,  encore  inachevé ,  est  le  dictionnaire  [yeuea  allge- 
meines  kunstlcr  lexicon)  que  M.  Naglera  consacré  aux  artistes  de 
tous  les  pays ,  et  dans  lequel  il  donne  une  place  considérable  à  cens 
^i  ont  illustré  le  sien  ;  le  second  est  l'histoire  abrégée  de  la  peinture 
moderne  (Uandbuck  dir  guchichte  der  ifo^am),  dent  M.  Kugler  a 
rempli  la  moitié  par  an  enai  où  l'on  trouve  soigneusement  enre- 
gistrés les  outrages  et  les  artistes  de  l'école  allemande^  remis  en 
honneur  par  la  piété  de  notre  sièole,  et  on  perce  déjè  le  principe 
.d'une  clasïification  fondée  à  la  fols  sur  la  réalité  et  sur  la  miaon. 

Mon  projet  est  de  comparer  les  écoles  de  l'Allemagne  à  celles  de 
lltalie,  et  de  tracer,  au  rebours  de  tous  les  usages,  le  tableau  des 
premières  avant  celui  des  secondes.  Que  peut-il  y  avoir  de  commun 
entre  la  terre  où  la  nature  et  la  poésie  fleurissent  sous  la  lumière  d'un 
ciel  toujours  riant ,  et  le  climat  dont  nous  nous  représentons  les  vallées 
et  les  hommes  enveloppés  d'un  brouillard  éternel?  Les  habitants  de 
ces  deu]L  régions  se  sont  pourtant  cherchés  avec  ardeur ,  à  travers  les 
guerres sécnlaires du  moyen  âge*  comme  s'ils  avaieat  quelque  chose 
à  partager  entre  eu,  ou  à  redemander  les  uns  aux  autses.  C'est ,  à 
ce  qu'il  me  semble  »  un  des  principaux  devoirs  du  siècle  présent  de 
comprendre  leur  fraternité»  et  de  confirmer  par  là  cette  loi  de  l'unité 
4n  monde  à  laquelle  chaque  jour  apporte  une  preuve  et  une  garantie 
nouvelles.  Déjà  de  grandes  Intelligences  ont  renversé  la  barrière  des 
préjugés  vulgaires  :  la  femme  célèbre  qui  a  tracé  dans  Corinne  des 
peintures  si  vives  de  l'Italie  et  qui  a  écrit  un  si  beau  livre  sur  l  Alle- 
magne, n'a-t-elle  point  prouvé  qu'il  appartenait  à  notre  époque  de 
confondre  dans  une  juste  admiration  l'esprit  du  midi  et  celui  du  nord? 
Jl  y  a  des  gens  qui  ne  voient  partout  que  différences  ;  il  y  en  a  d'autres 
qui  ne  voient  que  ressemblances.  Les  uns  s'arrêtent  aui  formes  supw* 
AoieUeSf  en  font  valoir  avec  finesm  les  contrsstes  et  les  accidents; 
.  las  autres  perçoivent  des  rapports  plus  cachés ,  plus  ementials  i  moios 
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propres  aux  jeux  de  l'esprit,  mais  destinés  à  rendre  à  la  création  la 
ronscience  de  Dieu  qui  l'anime.  On  se  plaint ,  on  se  loue  aussi  que 
les  premiers  deviennent  rares;  on  commence  à  s'honorer  d'élra 
compté  parmi  les  seconds,  malgré  la  ralIleFle  qui  tromrd ample  ma- 
tière dans  leon  excès. 


VU. 

Wt^tÊftimm  de«  galerie*. 

Comme  il  importe  de  connaître  l'origine  des  musées,  et  d'étudier 
les  classiDcations  qui  y  sont  en  usage ,  je  veux  tracer  d'abord  un  ta- 
Meau  rapide  des  collections  où  sont  renfermées  les  œuvres  dont  je  me 
propose  d'examiner  les  caractères  communs.  ;  ^  ?  .  ' 
'  A  Cologne,  il  est  peu  d'églises  qui  ne  possèdent  de  précieux  mo« 
nèmeots  de  la  peinture  goUii(|oe  ;  dans  les  cryptes  de  Saint-Géréon, 
<m  reconnaît  des  traces  qtri  semMeot  remonter  jusqu'à  l'époque  où 
les  Latins  étaient  encore  les  senls  aiMtres  de  Fart  occUental.  Saint* 
Caailiert  contient ,  entre  ses  admirables  ? itraox  de  st|le  bynntin, 
4m  pagaa  oà  le  style  ogival  est  porté  à  une  rare  perfection.  On  voit 
à  Saittte*Ursnte  une  série  de  dit  tableaux  sur  bois,  datés  du  xv*  siècle, 
«t  retooeiiés  en  1702 ,  qoi  représentent ,  asseï  médiocrement  il  est 
vrai,  la  célèbre  légende  de  la  sainte  et  de  ses  onze  mille  compagnes, 
^ui  n'a  entendu  parler  des  grandes  verrières  de  la  cathédrale,  (l«^ 
l'ancien  tableau  de  son  maître-autel ,  des  peintures  exécutées  sur  la 
muraille  deson  chœur,  de  ses  châsses  et  de  ses  reliques  ornées  d'émaux  ? 
La  belle  collection  que  le  chanoine  Walraff  avait  formée ,  et  qu'il  a 
laissée  en  mourant  à  sa  ville ,  est  devenue  la  base  d'un  musée  un  peu 
lent  à  se  compléter.  La  première  salle  de  cet  établissement,  assez  mal 
iogé  dans  un  couvent  qai  s'écroule,  est  plein  des  productions  de  la  vieille 
école  da  bas  Bfain  ;  lamUesalvante,  qoi  n'est  guère  moinsi  ntéressante, 
est  eoitfacrée  aux  esuvrcsdes  artistesqui,  au  xv*et  an  xvTsIècle, 
ont  développé  les  mêmes  traditions  da»  les  Pays-Bas  et  dans  la  hante 
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Allemagne.  La  dernière  fois  que  i'allai  à  Cologne ,  j'y  tronvai ,  dans  • 
une  exposition  faite  par  la  Société  des  amis  des  arts,  au  miliea  d'an 
grand  nombre  de  pages  remarquables  des  écoles  modernes  de  l'Italie 
et  de  la  Hollande,  les  plus  beaux  morceaux  des  anciens  maftres  de  la 
ville.  La  plupart  de  ces  peintures  avaient  été  empruntées  aux.  coUec* 
tions  de  MM.  Franz  Zanoli,  Kerp,  J.  P.  Weyer  et  Geerling. 

La  collection  de  M.  Stœdel  a  fait  le  premier  fond  du  nuuée  de 
Francfort;  elle  était  riche  surtout  en  tableaux  de  l'école  Qamande. 
M.  FliiUpf0  Veith,  chargé  de  dirigier  Jes  tchats  qui  eiiri«hi9MDt 
chaque  eoDée  cette  gâterie,  s'estattadié  à  y  réuilrtlM  ouvrages  itea 
ancienucBécolei  derAltemtgiieelderiUlia;  il  est  d^k  parfeM  à 
remplir  aimi  deux  nouvelles  selles  «  oà  l'eu  remarque  des  pages  eu» 
rieuses  des  élèves  de  Van  Eyck  et  d'Âlbrecht  Duer er,  où  l'on  admire 
(les  morceaux  choisis  des  peintres  chrétiens  de  Venise»  de  Bologne, 
de  rOrabrie,  de  Rome.  Les  dernières  acquisitions  qu'il  a  faites  sont 
deux  chefs-d'œuvre  inestimables  de  l'école  de  Bruges  :  une  Mort  de 
la  Vierge,  par  Jean  Van  l!!yck,  qui  n'a  rien  laissé  de  plus  fin  et  de 
plus  étudié,  et  un  tableau  des  patrons  de  la  famille  de  Médicis,  qui  a 
été  peint  par  Hemling,  et  qui  jette  on  jour  inattendu  sur  la  biographie 
de  ce  grand  artiste. 

A  Nuremberg*  le  château  impérial  renférme  de  vieilles  reliques 
qui  suffiraient  I  traeer  le  tableau  des  révolutions  de  la  pefaiture  depoie 
Constantin  jusqufè  Gharles-Qulnl.  Sur  ha  deux  rives  de  la  Pegaitt, 
les  deux  paroîiBes  joraelles  de  Saint«Sebald  et  de  Sahit-Laurent  sont 
ornées  des  ouvrages  de  Miche!  Wohigemuth,  le  fondateur  de  l'école 
locale;  le  tableau  du  maître-autel  de  l'église  catholique  de  Notre- 
Dame  est  de  la  main  du  même  peintre.  Au  musée,  dirigé  par 
M.  Reiiidel ,  graveur  éminent,  critique  d'un  goût  éprouvé ,  on  re- 
marque des  œuvres  anonymes  qui  forment  la  transition  du  style  des 
artistes  de  Cologne  à  la  manière  de  ceux  de  Nuremberg;  on  y  trouve 
des  pages  capitales  d'Remling ,  d'IIolt>ein  le  père,  de  Lucas  Grsnach« 
de  plusieurs  élèves  d'Alhrecht  Doerer.  Quelques  portraits  merveit* 
leux*  conservée  religieueeoMnt  dans  des  maisaos  partfcttHèrss»  sobI 
presque  les  sentes  peintures  de  oe  dernier  OMttra  qu'on  puisse  encore 
découvrir  dans  sa  vilte  natate.  Une  halte  coltecUon  de  ses  graivnies  est 
dépasée  dans  le  cabinet  de  la  famille  Meitel.  Une  vieîile  cfaapelte« 
fondée  au  xni*  siècle  per  quelques  patridei»,  sous  llmocalion  de 
saint  Maurice»  et  depuis  longtemps  abandonDée,  a  été  convertie  par 
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le  roi  de  Bavière  en  un  sanctuaire  de  l'art  allemand.  Cent  qu&rantéA 
et  un  tableaux  qui  y  sont  consen^és  otTrent  des  renseignements  im- 
portants sur  les  premiers  mattres  du  bas  Rhin,  de  la  Flandre,  de  la 
Hollande ,  et  principalement  sur  les  écoles  de  Naremberg,  d'Ulm  • 
d'AagsboQif^d'iigolstadt,  de  Landshut,  que  l'on  comprend  ordinai*  ' 
rement  sous  le  nom  général  d'écoles  de  la  haute  Allemagne. 

La  PiMCoUièqtte  de  Mouich  a  été  formée  par  la  eaMnet  ta  duis 
de  iivière,  par  rnwieaDa  galerie  de  DoBieldorr«  l\iMdei  ptuaHolNii  ' 
dtf  VEun^e  es  chelHl'emre  dea  granda  peiairea  flasMa^  et  lioP^ 
laniaii^  1»ar  la  ooMeetion  gethMiiie  dea  fràrea  Boimarée,  par  leaaohat»*  • 
que  le  rot  «ctvai  a  féils  en  Italie.  Elle  aa  oompoae  de  neef  aaHca,  qui'> 
renferment  einq  cent  quaire^vlngtaelie  tabIcauK,  et  de  fingi'tfofa tnn* 
btnets,  qui  contiennent  six  cent  soixante  et  treize  pages  de  moindre'* 
dimension.  Il  convient  d'examiner  rapidement  l'ordre  de  ces  douze 
cents  pages  en  indiquant  celles  de  la  troisième  époque,  sur  lesqueUeâ'i 
mon  intention  est  de  ne  point  insister  plus  tard.  ' 

Quand  on  a  passé  pur  la  salle  d'entrée,  dans  laquelle  les  princes  * 
•le  la  Bavière  font  eux-mêmes ,  du  haut  de  leurs  grands  cadres,  les 
honneurs  de  la  galerie  qu'ils  ont  fondée,  on  arrive  dans  la  première, 
salle,  où  on  n'aperçoit  d'abord  que  des  pages  de  maîtres  allemands  ;  • 
tontes  les  gloires  de  cette  école  originale  vena  reçolfent  sur  le  seuil; 
Albracht  Duerer  y  brille  au  milieu  de  ses  devanciers  et  de  set  conn 
temporalaB.Oaiialasacendesalleontina«e  déJàà€6l6daaAlicmaiidi*  * 
du  XV*  eiduxtif  aièeley  oeuqni  ont  mêlé  au  IradHiona  de  leor 
pays  une  iaOuenee  ploa  marquée  de  Tart  nltramontate«  ou  ceux  qui,  > 
comme  Raphaël  Uengs ,  sont  allés  rif  iver  Tert  italien  par  la  aév» 
native  de  leur  génie.  , 

Par  des  transitions  bien  ménagées,  la  troisième  salle  nous  placeK 
au  milieu  des  (('u>res  flamandes  de  grande  dimension  :  de  beaux  por-  >i< 
traits  par  Van  Dyck,  un  portrait  admirable  par  Rembrandt,  un  por-  ■> 
trait  plein  de  naturel  et  de  finesse  par  Philippe  de  Champagne ,  un 
excellent  tableau  de  Ferdinand  Bol,  l'un  des  élèves  de  Uembrandt,  un 
tatdean  de  Flinck ,  autre  élève  du  même  maître,  et  dont  la  coulene:  ■ 
semble  se  confondre  mù  ceMe  de  M.  Arry  Sdieffer,  de  grands -  i 
payiagea  de  Bcf^heoiy  one  compoaition  très-remarquable  de  Gatl 
Di^udlB,  aefoninriontdbtiagaer  dans  cette  salle.  Rubenadome  : 
soft  nom  à  la  suivante  et  y  règne  senl  :  un  lugemeni  damier  ou  lai») 
çhair  prand  ka  finnm  Ica  plus  hardies  et  les  plus  hnnrtantes  pouc 
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affronter  les  terribles  sentences  du  Christ,  des  esquisses  enflammées, 
deux  magnifiques  portraits  enlevés  à  la  cour  d'Espagne,  d'autres 
portraits  delà  plus  grande  beauté,  des  sujets  de  sainteté  où  l'énergie 
n'est  peut-être  pas  à  sa  place ,  mais  où  on  ne  peut  se  lasser  de  Tad- 
niirer,  ao  Christ  eo  croix  dont  l'aostérité  rachète  bien  des  débaoches 
•ét  pincean  :  tciHea  sont  les  toiles  qo'on  remarque  ao  milieu  de  ce  dé- 
loge de  fea  qéll  semble  <|ae  loos  ces  cadres  de  Robens  fassent  plea- 
foir  snr  votre  tète.  La  plopeit  de  ces  pages  apparlieoiieiit  à  la  grande 
ttanière  dn  pelnlfe  d^Anvers»  i  cdle  dont  les  cheflNtaiivre  sont  en 
Belgique ,  et  dont  nous  n'avons  à  Paris  qn'on  sent  eieniple  dans  le 
ifiAlean  dn  Dvmcf  é9  CéêŒt» 

Dans  la  cinquième  salle ,  Técole  flamande  et  Técole  hollandaise  se 
mêlent  comme  dans  la  troisième.  Là  se  trouvent  les  deux  plus  beaux 
portraits  de  Van  Dyck  que  j'aie  vus  ;  ils  représentent  un  bourgmestre 
d'Anvers  et  sa  femme.  Un  grand  tableau  de  Gaspard  Crayer,  le  rival 
de  Rubens,  des  paysages  de  Ruysdael  à  faire  rêver  des  jours  entiers, 
d'élégants  paysages  de  Wynants,  des  portraits  de  la  plus  riche  manière 
de  Rembrandt  oonpiètent  le  nombre  des  œuvres  les  plus  distinguées 
^eeltearile. 

La  sMème  asHle  rappfodie  h  ifon  fxm  la  peinture  eipagnole  et  la 
l^mnre  française ,  ces  deux  écoles  intermédiaires  plâeéea  entre  le 
•génie  du  nord  et  le  génie  italiett  ;  on  y  remarque  d'une  part  quatre 
tableaux  de  Mutillo,  représentant  des  petits  mendiants,  de  la  touche  la 
plus  brillante ,  des  Ribéra  d'nne  énergte  sauvage,  un  portrait  que 
Velasquez  a  su  faire  respirer  dans  son  cadre,  une  superbe  tète  de 
moine  parZurbaran  ,  quelques  Ilerrera,  un  Alonzo  Cano  ;  de  l'autre, 
des  Valentin  pleins  de  chaleur,  des  Poussin  d'un  sentiment  élevé,  des 
Claude  Lorrain  éblouissants  de  lumière,  des  Yander  Meulen,  desBoui . 
guignon,  des  Sébastien  Bourdon,  des  Lebrun,  des  Rigaud,  des  toiles 
de  tous  nos  artistes  du  xtii*  siècle,  puis  des  toiles  de  ceux  du  xtiii%  de 
Xemolne,  de  Watteau,  de  Joseph  Yemet. 

l«  septième  salle  nous  fait  entrer  dans  Técole  Italienne ,  à  laquelie 
«mt  aussi  consacrées  la  huitième  et  la  neuvième  qui  sont  les  der 
fliières.  Mais  on  a  eu  soin  de  faire  arriver  le  public  par  degrés  des 
ouvrages  quf  se  nipprocfient  le  plus  de  ceux  de  f école  française  et  de 
]*école  espagnole,  aux  chefs-d'œuvre  qui  portent  la  phishoute  empreinte 
du  génie  italien.  Les  Carrache  partagent  la  septième  salle  avec  leurs 
'élèves  et  avec  les  YéniUcDS  leurs  maîtres  ;  parmi  les  œuvres  de  ceux-ci| 
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on  distingue  une  belle  figure  par  Giorgione,  des  portraits  splendides 
par  Titien,  et  par  Paris  Bordone,  son  élète.  Dans  la  hnttièine  salle  ce 
sont  toujours  les  méraes  noms,  Titien,  Tintoret,  Paul  Yéronèse, 
Annibal  Carrache,  le  Guide,  le  Guercbin,  le  Dominiquin,  leCara- 
vage.  La  dernière  enfin  renferme  les  merveilles  de  l'art  moderne  : 
mais  ces  ouvrages  d'élite  de  l'école  floreotiDe  et  de  l'école  romaine, 
comme  les  pages  alleiMiides  au  milieu  deaqufllles  non»  mm  piiié 
l^gèroment,  nous  occopmnt  |ilu8  tard. 

les  cabinets  qui  arfflmiagnent»  dim  Umta  kt  lMi|iMar  4e  rédifiee» 
loi  lallesqae  nous  Tenons  depatcporir»  sont  clMséi  tfepiès  le  même 
système,  et  forment  »  arec  la  premièfe  el  la  dernièce  satte,  la  pk» 
belle  partie  do  mnsée.  Dans  cerne  qui  sent  pièsde  Teatiée,  en  admire 
les  plus  anciennes  et  les  plus  vénérables  reliqafls  de  l'art  allemand  ; 
dans  ceux  du  milieu ,  les  petits  chefs-d'œuvre  de  la  Flandre  et  de  la 
Hollande  ;  dans  ceux  du  fond,  de  précieux  témoignages  des  origines 
de  l'art  italien. 

Cet  ordre  me  paraît  ingénieux  et  utile.  Aller  des  œuvres  de  l'art 
germanique  à  celles  de  l'art  italien ,  c'est  imiter  le  travail  naturel  de 
l'esprit  qui  tend  à  s'élever  de  la  réalité  à  l'idéal  ;  c'est  aussi  offrir  anx 
Allemands  une  image  sensible  des  transformations  que  leur  génie 
national  doit  subir  poor  atteindre  au  beau  qui  est  le  but  supréasede 
l'art.  La  même  idée  avait  présidé  à  la  cMiication  du  mnsée  de  Paris, 
eà  l'on  part  aussi  dm  cuivres  de  l'école  nationale  pour  abeatir  à  celhs 
de  l'école  italienne»  en  rencontrant  sur  la  route  les  écetai  interm^* 
diaires.  Nous  avons  l'af antage  de  présenter  peut-être  une  gradation 
ascendante  mieux  suivie  ;  mais  les  Allemands  ont  celui  de  montrer 
d'une  manière  plus  manifeste  les  deux  p61es  de  l'art  moderne ,  le 
naturalisme  du  Nurd  et  l'idéalisme  du  Midi. 

Munich  renferme,  en  outre,  un  grand  nombre  de  cabinets,  parmi 
lesquels  je  ne  peux  me  dispenser  de  citer  au  moins  celui  du  prince  de 
Leucbtenberg  qui  posséda,  sans  aucun  doute ,  la  plus  riche  collection 
privée  de  toute  l'Europe.  Débris  d'une  royauté  qui  est  sortie  dea 
flancs  de  la  France ,  et  dont  le  souvenir  lui  est  toujours  cher ,  celte 
galerie  offre  indépendamment  de  ses  tableaux,  une  source  particu^ 
liêre  d'intérêt.  Sur  le  seuil  »  les  yeux  rencontrent  les  meubles  de  la 
chambre  que  Napoléon  occupait  à  la  Mabnaison  «  la  taUe  aur  laquelle 
il  travaillait  dans  cette  charmante  retraite ,  auprès  de  JosépUne. 
Eugène  Beauharnais  les  avait  placés  en  cet  endroit  »  pour  diie  auv 
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les  plus  précieux.  Il  y  a  peu  de  maîtres ,  même  parmi  les  plus  rares 
et  les  plus  anciens ,  en  Italie ,  en  Allemagne,  en  Flandre ,  en  Espagne»  . 
en  1  rance,  dont  on  ne  retrouve  le  souvenir  dans  ce  sanctuaire. 
Chacun  d'eux  y  est  appelé  ,  quelquefois  pnr  une  seule  page»  toujours 
par  un  chef-d'œuvre;  leur  réunion  y  forme  comme  un  abrégé  inesli- 

• 

mable  de  toutes  les  écoles  européennes.  Rangés  au  milieu  de  la  salle» 
les  groupes  de  Canova  font  penser  à  ce  royaume  d'Italie  dont  Eugène 
a  voulu  que  sa  tombe  fût  aussi  voisine  que  possible.  Si  clioisiesak'.^ 
puissantes  qu'elles  y  soient  •  les  impressions  de  l'art  s'effacent  dansée  }i 
musée  devant  celles  de  rhistoire. 

La  galerie  de  Dresde ,  la  seule  qui ,  au  commencement  de  ce  siècle^ 
fivâlisaii  avec  celle  de  Paris,  fût^  en  grande  partie»  formée,  il  y  a  , 
cent  ans,  par  rélecteur  de  Saxe,  Auguste  III ,  qui  acheta  au  prix  . 
de  120,000  écus  la  collection  des  ducs  de  Modène,  et  qui  fit  une 
foule  d'autres  acquisitions  magnifiques  en  Italie  et  liaiis  les  Pays-Bas. 
Ce  musée  renferme  aujourd'hui  plus  de  dix-huit  cents  pnges ,  pressées 
dans  un  local  où  elles  manquent  de  lumière  et  d'ordre.  On  y  trouve 
les  maîtres  français  sur  la  porte,  les  anciens  Allemands  à  gauche,  à 
d  roite  les  Flamands  servant  d'introduction  à  1  école  des  Carrache  et 
à  celle  de  Venise  qui  occupe  un  espace  ioGni.  Au  milieu  des  inter-; 
mplions  de  toute  espèce  que  la  mauvaise  distribution  des  salles  et  des 
tableaux  fait  subir  k  ce  plan  général ,  on  rencontre»  comme  une  sorte 
d'épisode  »  une  chambre  qui  renferme  des  chefs-d*cenvre  de  Rapbaël 
et  du  Corrége.  Il  n'est  pas  besoin  d'entrer  dans  plus  de  détails  poux 
montrer  le  vice  de  cette  elassIOcatlon  que  personne  ne  songe  è  dé*- 
fendre,  et  6  laquelle  on  ne  pourra  malheureusement  remédier  qu'en 
construisant  une  pinacothèque  nouvelle.  Du  reste,  en  Allemagne  il 
n'y  a  pns  de  galerie  qui  possède  autant  de  pages  renommées  de  la 
grande  époiiue.  Dans  les  salles  consacrées  aux  œuvres  allemandes,  on 
voit  des  Lucas  Kranach ,  des  Lucas  de  Leyde,  des  Quintin  Metsys, 
des  Mabusc  ,  des  Porbus*  des  G.  Pens;  mais  toutes  ces  œuvres  sont 
éclipsées  par  la  fameuse  Vierge  d'Uolbein ,  où  l'art  tudesque»  parvenu 
i  son  dernier  développement ,  sans  dépouiller  encore  son  propre 
caractère,  se  confond  presque  avec  les  formes  de  ht  venateance 
Italienne.  Parmi  les  Hollandais,  Rembrandt  et  tonte  la  suite  daflofr 
école  sont  représentés . par  de  vastes  compositions;  d'adnlraMet.. 
dieft-d*œuvre.  vous  font  pénétier  dons  les  plus  intimes  iwils  ^ 
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génie  de  Ruysdaai.  Les  plus  anciens  maîtres  ultramontains,  Giotto, 
Bcnozzo  Gozzoli ,  ceux  qui  ferment  le  seuil  Ue  la  seconde  époque , 
Squarcone ,  Manlegna ,  Beilini ,  Cima  da  Conegliano ,  Francia , 
Garofalo ,  ont  fourni  de  rares  témoignages  de  leur  génie  ;  mais  ils 
disparaissent  presque  dans  l'innombrable  multitude  des  Italiens  de  la 
troisième  époque.  Nulle  part,  pas  même  à  Venise ,  on  ne  peut  voir 
de  plus  beaux  ouvrages  de  Titien  et  de  Palma  Yecchio  ;  beaucoup  de 
Véronèse  d'un  moindre  mérite,  des  Carrache  divers,  des  Guerchio 
pleins  de  vérité  et  de  noblesse ,  des  Guide  de  toutes  les  maoièresy  des 
Ribéra  de  la  manière  la  filas  élevée,  des  Zurbarao  qai  UDisBeot  la 
fongae  à  faicétisme  »  rempUasenl  les  plus  vastes  salles.  Dans  celle  qui 
est  consacrée  ans  chellHl'œavre  d'élite  •  Il  suffira  de  nommer  la 
M tidene  de  saint  Sixte  par  Raphaël  »  la  CSrèche»  la  Madone,  la  Made- 
leine ,  plusieofs  grandes  madones  du  Gorrége ,  une  sainte  famille  et  . 
le  mariage  mystique  de  sainte  Catherine  par  André  del  Sarto ,  enfin 
un  portrait  si  extraordinaire  qu'on  hésite  pour  savoir  si  on  doit 
l'attribuer  à  Léonard  de  Vinci  ou  à  Holbein. 

Le  musée  de  Berlin  ,  formé  en  1829 ,  est  le  plus  jeune  et  le  mieux 
classé  de  l'Europe.  A  l'inverse  de  ceux  qui  ont  été  fondés  au  dernier  , 
siècle,  il  est  peu  riche  en  œuvres  de  la  troisième  époque ,  et  présente 
un  résumé  fidèle  de  l'histoire  des  époques  supérieures  ;  sous  ce  dernier 
rapport ,  et  particulièrement  pour  ce  qui  concerne  les  origines  de 
l'art  italien ,  il  est  beaucoup  plus  complet  que  la  Pinacothèque  de 
Mooich.  il  est  composé  de  Tancien  cabinet  des  rois  de  Prusse,  de  la 
galerie  QlustinlanI  aoqolse  en  1815,  de  la  collection  de  M.  SoUy , 
achetée  en  1821,  enfin,  des  fahleani  récemment  rassemblés  par 
M.  de  Rumohr.  Les  ouvrages  provenant  de  ces  différentes  sources 
sont  au  nombre  de  près  de  doute  cents ,  et  ont  été  distribués  en  trois 
sections. 

La  première  section,  consacrée  aux  écoles  d'Italie  et  h  celles  qui  " 
en  sont  dérivées,  est  elle-même  partagée  en  six  classes  :  dans  la  pre- 
mière de  ces  subdivisions,  on  trouve  les  diverses  écoles  vénitiennes, 
depuis  l'époque  du  développement  de  leur  caractère  distinctif 
jusqu'au  commencement  de  leur  déclin,  depuis  Antouello  da  Messina 
et  Antonio  Vivarini,  Jusqu'au  Tintoret  et  au  Bassan,  ou  de  1450 
à  1550  ;  dans  la  seconde,  les  écoles  de  Lombardie,  depuis  leur  origine 
jusqu'à  leur  apogée,  depuis  Ambrogio  Borgognone  Jusqu'au  Gorrége, 
on'de  1490à  1540;  dans  Ja  troisième,  les  écoles  de  l'Italie  moyenne,  '  ^ 


r 


Digitized  by  Google 


^puis  leur  naissance  jusqu'à  leur  couronnement ,  depuis  Giotto 
jusqu'au  Bagnacavalio,  l'imitateur  de  Raphaël,  ou  de  1276  à  1540; 
dans  la  quatrième,  toutes  les  écoles  réunies  de  l'Italie  à  l'époque  de 
la  décadence  qui  signala  le  milieu  du  \vi'  siècle,  depuis  les  élèTes 
4e  Michel-Ange  jusqu'à  ceux  de  P.  Véronèse  ;  dans  la  cinqaièiiiey 
récole  éclecUqae  des  Garraolie»  l'école  iMtoialisto  de  Garavage  el 
celle  dee  Gqp^iDele  foméiein  mém  priociiM;  dent  la  sixième^ 
lei  ertMee  de  li  FMmceel  de  rAllenagne  qui  onlvega  le  turooni 
d'ecidénlcIeM»  pour  Afoir  été  liçoBRéi  «m»  rimpmioB  d*tui  seii» 
ttmeMturdifderiiitiqiie. 

.  Le  leoDiMlefeetkm  rémit  tes  éoolei  fleneBde,  hellandaise  et  aile- 
maade,  en  trois  classes,  dont  la  première  est  consacrée  aux  maîtres 
de  la  Flandre  et  de  l'Allemagne,  depuis  Hubert  et  Jean  Van  Kyck, 
jusqu'à  Holbein  et  aux  élèves  d'Albrecht  Duerer  (1420-1550);  la 
seconde,  aux  artistes  des  mêmes  écoles  qui  ont  imité  les  Italiens 
(1510-1600)  ;  la  troisième,  aux  écoles  de  Rubens,  de  Rembrandt,  et 
des  peintres  de  paysage  et  de  geiim  qiid  se  soot  développéi  autour 
d'eu  et  aprèi  eux  (1600-1740). 

La  troisièae  leetloiif  fféiervée  ma  éeotaa  primMteB,  m  aussi 
«ibdftfiiée  eu  trais  clasns,  une  peur  lêi  anm  de  BfMee  et  de 
ritalfeiBoyeaMtUDe  antrapeureellesdekliOiulNirAeetdeyeoise, 
«ae  ésnrièrepoar  les  plus  hautes  antiquités  de  rAlleumgne  •  de  la 
Flandre  et  de  la  Miande. 

€elte  €la»lleatlen  et  la  naulèfe  dont  on  fa  féafiséo»  ne  sont 
pas  exemptes  de  vepreelie*  La  partie  la  plus  importante  du  musée 
est  formée  par  une  longue  gâterie  dessinée  en  fer  à  cheval,  repliée 
sur  elle-même  aux  deux  extrémités,  et  divisée  eo  une  foule  de  com- 
partiments par  des  cloisons  qui  tombent  obliquement  sur  l'embrasure 
des  fenêtres,  et  qui  laissent,  d'un  bout  à  l'autre,  un  passage  non 
interrompu.  Là,  sous  un  flot  de  lumière  qui  ne  suffît  qu'aux 
tableaux  de  moyenne  dimension,  on  a  rangé  les  ouvrages  des  deux 
premières  sections,  placées  dos  à  dos,  de  telle  façon  que  les  anciennes 
éaakêéd  Bmgm  et  de  Venise  se  touchent,  et  qu'en  partant  de  ce 
point  mitojnn»  à  nssBuse  qu'on  iféioigne  d'un  eété  et  de  rautfOr  utt 
pénétmplos  avant  dans  ffaistoira  de  l'ait  llaUen  et  dans  celle  de 
Vert  atteosand.  Biais  lespngrèsqufon  fUt  dans  ces  deux  régions  ne 
sont  goftre,  ceaase  fensfafes  pu  preawntlrf  que  des  progrès  géogra- 
phiques ou  eiirenologiqttes.  Ainsi  en  traf  ene  les  Ëtata  de  Yenûe, 
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wax  4e  IttLombardie,  pour  marcher  ?en  l'Italie  moyeime  «  Mns 
égard  poor  la  fiHatieii  nètne  <les  écoles,  qui  exigeraK  qoPùH  plaçftC  le 
peiod  de  départ  «q  delà  et  non  poiitt  en  de^è  des  Apemiies.  Le  flee 
radical  de  cette  claflificatioa  feule  matérielle  se  mcMiIre  bien  dam 
l'espèce  d'embarras  qo'on  a  trahi,  en  mettant  les  écoles  primitives 
hofsde  ligne,  dans  des  salles  séparées,  qoi  ne  ^'onvrent  que  sur  une 
demande  expresse.  On  a  craint  de  choquer,  par  l'insolite  apparence 
des  œuvres  rudimentaires  de  la  peinture,  le  public  qui  est  partout 
fort  en  arrière  des  érudits.  Mais  si,  au  lieu  de  lui  présenter  des  caté- 
gories, fondées  uniquement  sur  les  qualités  extérieures  des  œuvres, 
on  lui  en  avait  offert  qui  dérivassent  des  grands  principes  de  l'art,  et 
qui  pussent  les  Ini  Inculquer,  on  n'aurait  pas  été  Torcé  de  le  traiter 
atec  tant  de  ménagements,  et  on  aurait  facilement  appelé  son  Intérêt 
iordes  flmmneBtaqnin'bnt  besoin  que  d'être  déflnlipoàr  être  gofttés« 

YUl. 


9mm  ptêmimrmm  fcjsMtlae*. 

Les  rêves  du  jeune  homme  contiennent  tonte  la  suite  de  son  exis- 
tence ,  et  pour  bien  connaître  ce  qu'il  est  dans  les  moments  de  sa 
maturité  et  de  sa  force ,  il  faut  savoir  ce  qo'il  a  été  à  cette  heum 
solennelle,  où ,  l'intelligence  édairant  de  ses  premièree clartés  Fen- 
thoasfaate  ivresse  des  sens,  lia  conçndela  vieet  desaflfai  nne  idée 
qnl  le  condolt  Jnsqn'an  bord  du  tombeau  et  encore  a«  delà.  De  même 
^eit  en  remontant  à  forigine  d^un  art»  qn^onr  y  peut  démêler  les 
véritables  principes  qui  président  I  son  développement,  et  auxquels  la 
Ibntalsie  des  plus  illastres  artistes  ou  la  ralscHi  des  critiques  les  plos 
habilès  ne  saurait  faire  subir  une  déviation  sensible.  Le  byzanlinisme 
est  le  rêve  qui  a  bercé  Kart  européen  dans  son  enfance. 

Ce  rêve,  qu'on  a  pris  trop  longtemps  pour  la  biiarrerie  d'une 
hnmeur  barbare  et  déréglée ,  renferme  dans  ses  vagues  aspirations  et 
dans  ses  don  contours  »  le  germe  des  différ^ites  beautés  que  le  géoitt 
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moderoe  a  réaliiéei  dans  la  mite  des  siècles.  Lei  pfemières  inafe» 
qu'y  «Sri  i  «ni  jeia  dt  m  p&nit  Mfittées  dans  kc  laoïaiiMi  d.'«K  ite» 
iMiUlq^w^  oa  iofcittes  dans  tes  ans  Imaliieiis  de  leiin  vitraux,  anaiwl 
la  sombre  grandeur  deiapparitions,  nr  kMiuènes  oaeseà  peine  kim^ 
le  regard;  grossièrement  dessinées  peor  les  sénat  elles  toiêat  diméipyi 
par  les  esprits  qu'elles  frappaient»  dNme  vie  et  d'nnepnisraneé  smin^ 
turelles.  Dans  leur  jeuuesse,  les  peuples  comme  les  hommes  liaenli  è 
travers  les  écorces  les  plus  informes,  les  plus  sublimes  splendeurs  de 
la  pensée  et  du  ciel  ;  dans  cet  âge  heureux ,  les  surfaces  les  plus 
monotones,  les  angles  les  plus  obtus  réfléchissent  mille  clartés  éblouis- 
santes sur  notre  visage  illuminé  par  Tespéraoce  ;  quand  nous  vieil-- 
lissons  notre  imagination  plus  lente  et  plus  éprouvée  n'entend  plus 
rien  à  demi-mot  ;  elle  veut  qu'on  lui  dise  tout,  qu'on  lui  peigne  toat^ 
qu'on  lui  explique  et  qu'on  lui  justifie  tout  ;  puis  si  le  feu  que  l'Âme  et 
l'esprit  lui  prêtent,  vient  à  défaillir  tout  à  fait,  elle  déchoit  au  point 
de  tran^rter ,  à  ce  qui  n'était  d'abord  pour  elle  qu'un  signe  lent 
extérieur»  i'edontion  qu'elle  edrassait  aux  réalités  eHcs  méraaa  ;  elln 
rencontre  alon  des  serviteurs  eenplaisanta  qni  façonnent  indortife»! 
sèment  la  matière  qu'elle  ne  sait  pins  animer  de  son  propie  sonfliee  iH 
c'est  ainsi  que  l'ert,  allant  du  simple  au  composé»  et  se  cbargeenC  d'or* 
nements  autant  qu'il  perd  de  sa  vraie  puissance»  voit  ordinairenenl 
l'époque  de  sa  perfection  plastique  se  confondre  avec  celle  de  eoi| 
abaissement  moral. 

Si  grossiers  qu'ils  fussent,  les  types  primitifs  du  byzantiuisme  pro- 
cédaient eux-mêmes  d'une  origine  complexe  :  les  Grecs  qui ,  dans 
l'antiquité,  avaient  donné  les  modèles  et  les  règles  de  l'art  à  tout 
l'Occident ,  reprirent  cette  haute  fonction  à  l'égard  de  l'Europe 
moderne ,  lorsque  la  première  civilisation  qu'ils  lui  avaient  transmise 
eut  été  détruite  par  la  barbarie  ou  épuisée  par  sa  propre  décrépitode« 
Les  grandes  invasions  du  cinquième  siècle  n'avaient  point  effacé  toute 
culture  dans  les  provinces  romaines;  longtemps  après  qu'ellea.  iM 
avaient  dévastées»  et  jusqu'après  le  règne  ^e'Gbarlemagoe  qni.rgiep 
d'en  réparer  à  jamais  Los  désastres»  on  trouve  en  Italie»  enj^iipciyeq 
441emagne»  des  traditions  encore  reconnaisBaMeadfBi'e^entiqpQ^  çji 
les  y-  voit  entièremept  disparaître  an  x*  8|jèclfi«.8oit.  qfié  les  imÀifg^ 
hongroises»  enveloppées  dans  FolMCttrité  de.ces  temps  incerlains».eif^ 
é.té  les  plus  terribles  de  toutes»  soit  que  la  nouvelle  société,  fond% 
sur  l'alliance  du  christiaobme  et  de  la  féodalité ,  ait  laissé  tomber 
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d'elle-nàme  en  désnêtade  des  formes  snrannées  qoi  n'allaient  plus  à 
MM  génie.  Cest  aleivqoe  les  artistes  grées  paraissent  aveirobtena, 
dans  le  inonde  èhréllen»  hiniferselle  soprêmatie  qne  leurs  aneètres 
évnient  exereée  sbr  les  nations  païennes  ;  ils  dorent  ce  eorleos  retoor 
de  Ibrtaneaoi  derniers  procédés  de  l*art  ancien,  consenrés  parmi  eut 
lorsqu'il:?  avaient  péri  partout  ailleurs,  et  à  la  prédestination  de  leur 
race  plus  capable  qu'une  autre  de  contraindre  celte  vieille  forme  k 
devenir  le  symbole  et  l'expression  de  la  religion  nouvelle.  Le  Jupiter 
olympien  de  Phidias ,  que  Gonstantinople  possédait  encore  au 
xi"  siècle,  et  qui  probablement  ne  fut  détruit,  avec  les  derniers  chef-- 
d'œuvre helléniques  ,  qu'au  xiii*  siècle,  par  Baudouin  et  ses  croisés, 
fut  jusqu'à  cette  époque  sous  les  yeux  des  Byzantins  un  inévitable 
modèle  de  puissance  et  de  grandeur.  Une  noovelle  idolâtrie  faillit 
naîtra  de  la  contemplation  de  ces  beaux  marbres  de  la  Gréée;  et  la 
iougoeose  réaction  des  iconoclastes  devint  néoessalre  pour  fbreerlé 
génie  moderne  à  elierclier  sa  propre  Toie.  Les  plosgrands  docteors  de 
f fS^iseagilèrenl  alors  lepeoMèmede  fart,  deseonciles  forent  convo^ 
qoés  pour  lui  donner  nne  solution.  L'eplnion  qui  prévalut  ed  Orient 
tibdità  rastroindre  rinllation  des  irtataes  antiques,  à  comliattrè  ITia- 
Mtnde  deridéaliBatHMi  qne  la  vue  de  ces  admirables  moreeatnt  ëncou- 
rageait ,  et  à  rappeler  les  artistes  h  Texacte  représentation  des  saints 
|>ersonnages  dont  on  prétendait  avoir  conservé  les  ressemblances  ;  les 
types  judaïques,  fortement  empreints  dans  ces  images  primitives, 
passèrent  ainsi  dans  la  peinture  byzantine  ;  le  mélange  de  leur  réalité 
avec  l'indestructible  souvenir  de  l'ancien  idéal  athénien  constitua  l'art 
noaveao  des  Grecs,  et  lui  donna  cette  grossière  et  terrible  majesté  qui 
compose,  pour  ainsi  dire,  son  essence. 

.  Quant  à  la  forme  même  que  prit  la  peinture  byzantine,  elle  eut 
des  racines  non  moins  diverses.  Le  coloris  dériva  des  anciennes  pra- 
tiques, de  fnsage  général  de  la  mosaïque  qui  ne  comportait  que  des 
substances  riches  et  des  tons  élevés,  enfin  de  la  sensation  à  peu  prés 
constante  fue  la  lumière  a  produite,  dans  tous  les  temps,  sur  les  habi- 
tants des  rivages  orientaux  de  l'Europe;  les.  couleurs  éclatantes, 
pures,  franéhées,  brillèrent  toujours  sur  1c  vêtement  que  la  nature, 
les  hommes  et  l'art  prirent  sous  le  ciel  ardent  et  cru  de  TArchipel  ;  les 
mosaïstes  de  Gonstantinople,  comme  les  peintres  de  Sicyone,  igno- 
rèrent ces  teintes  fuyardes,  ces  nulles  nuances  dégradées  ou  con- 
fondues que  les  brumes  de  notre  atmosphère  et  la  délicatesse  de  nos 
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peintores  byzaDlines  le  régla  nr  oelni  dei  édifiées  à  ronieeoeiH 
deeqnèb  il  fut  employé;  le  style  se  façonna  natoMlleBMiil  mr  Tan* 

pleur  et  sur  la  puissance  des  pleins  ciotres  énergiques  qui  ATamiir 
dissaient  dans  les  arcades»  dans  les  fenêtres,  dans  les  coupoles  des  basi- 
liques orientales.  L'art,  qui  résulta  de  la  combinaison  de  ces  éléments, 
est  représenté  en  Occident  par  le  Christ  sublime  que  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  vous  signaler  comme  l'image  typique  de  la  première 
époque  du  génie  moderne.  Je  vous  montrerai  comment  ce  germe  m 
développa  et  enfanta  toutes  les  diversités  des  écoles  subséquentes. 

Si  00  gravait  les  manuacrits  coloriée  de  la  iMUiothèque  de  Muaidu, 
00  donnerait  un  digne  pendant  aux  plaaclies  que  d'Âgincourt  a 
empruntées  ans  miniatares  du  Tatican  ;  on  mettrait  à  la  disposition 
de  l'Europe  les  renseignements  les  plus  précien  snr  les  preoUers  pas 
de  la  peinture  en  Allemagne.  Les  arts  durent  pénétrer  dans  les  pen- 
vincesgermaines  avec  les  aigles  et  la  df  ilisation  de  Rome  ;  mais  ils  ne 
s'y  fiïèrent  qu'avec  le  christianisme.  Les  principales  résidences  que 
les  apôtres  de  la  foi  nouvelle  y  choisirent  durent  être  aussi  les  foyers 
primitifs  de  la  peinture.  Les  grandes  londations  ecclésiastique  faitch 
dans  la  haute  Allemagne  par  saint  Bonitace  et  par  ses  successeurs,  à 
l'entrée  de  l'époque  carlovingienne,  furent  célèbres  par  leurs  manu- 
scrits historiés.  Le  manuscrit  du  couvent  de  Wessobrunn ,  qui  est  con- 
servé à  Munich,  remonte  à  cette  époque;  à  la  noblesse  qu'on  trouve 
encore  dans  les  draperies  de  ses  figures,  on  juge  qu'il  a  été  exécuté 
d'après  les  dernières  traditions  de  l'art  romain.  Je  ferai  remarqver 
qu'environ  deux  siècles  après  la  mort  de  Gliarlemag&e,  femperevr 
Otbon  III  amena  d'Italie  un  peintre  nommé  Jean  (né  entre  969  4t 
970)  auquel  il  fit  peindra  son  ontoire«  qu'il  nomma  ensuite  évé(|tte, 
et  qui,  n'ayant  pu  se  febeaceepter  paraon  diocèse,  reprit  ses  travanx, 
et  finit  par  élever  l'église  de  Saint-André  à  Liège.  Cet  artiste  était-<it 
sortid'uncécole  purement  italienne,  un  bien  avait-il  été  formé  daus  son 
pays  par  les  Byzantins  qui  déjà  y  avaient  ékvc  de  grandes  couslruc- 
tions?  c'est  ce  que  je, ne  saurais  décider. 

Sans  qu'il  suit  besoin  d'emprunter  des  preuves  à  l'histoire  de  l'ar- 
cbitecture ,  on  peut  facilement  établir  qu'à  partir  du  xi*  siècle  tout 
devint  byzantin  dans  la  peinture  des  Alleosanda.  Ceux  de  leurs  princes 
qui  étaient  plus  voisins  de  l'empira  grec,  les  souverains  de  Hongrif, 
dio^lésîe  et  de  Moravie^  les  cliefs  des  grandes  abbayes  de  TAotridiq» 
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encouragèrent  l'art  de  Constantinople  dans  le  cercle  de  leurs  domaines, 
dès  le  IX*  et  le  x*  siècle.  De  ce  temps  datent  plusieurs  tableaux  re- 
marquables des  églises  de  Breslaw  ;  l'écolequi  se  développa  dans  cette 
ville,  et  qui,  au  xv"  siècle,  était  daus  toute  sa  fleur,  se  rattache  sans 
aucun  doute  au  môme  principe*  L'école  de  Bohème»  dont  la  magni- 
ficence de  qoeiqaes  empereun  seconda  ie  nenremeiit,  et  qui  était 
pleinement  constituée  au  commencement  du  xnr*  siècle,  indique  une 
semblable  origine.  Dans  le  reste  de  l'Allemagne ,  en  Thuringe,  en 
Westphalie,  en  Franconie,  sur  le  ]>anube  et  sur  le  BblUt  partout  oà 
il  y  eut  des  abbés  ou  des  princes  puissants,  on  a  trouié  dTantiques 
monuments  de  la  peinture  byiantine.  Les  beaux  manuscrits  de  la 
cathédrale  de  Bamberg  qui  sont  conservés  dans  la  bibliothèque  de 
Munich,  sont  attribué  au  xi"  siècle;  des  évangiliaires  du  xu"  et 
du  xiii'  siècle,  qui  enrichissent  le  mt^rae  dépôt ,  jettent  un  jour  pré- 
cieux sur  les  progrès  de  l'art  oriental,  et  nous  le  montrent  unissant, 
dans  une  époque  suprême,  les  idées  les  pius  subtiles  à  des  formes 
toujours  imposantes. 

Des  voyageurs  ont  trouvé  dernièrement  sur  le  montAthosan  cou» 
vent  de  moines  qui  gardent  presque  intacte,  au  milieu  de  notre  siècle, 
les  procédés  que  les  arUstesbyaaatiiia  pratiquaient  il  fa  plus  de  oûlle 
ans.  Un  maouaerit,  oà  ces  traditions  fifaoea  sont  consignées,  a  été 
rapporté  en  Rranoes  aa  publication  ne  peut  manquer  d'intérasser 
nos  compatriotes  à  lliistoira  de  ceUe  des  périodes  de  l'art  moderne 
qui  contient  ie  secret  de  testes  les  antres,  et  qui  est  pourtant  de* 
meurée  la  plus  inconnue  jusqu'à  nos  jours.  J'ai  vu  au  ebÂteau  de 
Nuremberg  des  portraits  de  l'empereur  ConsiLaiiUn  et  de  l'impératrice 
Hélène,  qui  portent  sans  doute  la  trace  des  premières  habitudes  de  la 
peinture  byzantine.  Les  couleurs  ardentes  et  entières  dont  ces  mor- 
ceaux sont  peints,  lefi  galbet»  ronds  qu'ils  donnent  aux  tùleti  préseotées 
de  face,  la  rtcheise  des  draperies  tombantes  et  unies  qu'iU  font  suc- 
céder aux  ondoiements  eHiptiquas  de  la  loge  romaine,  pourraient, 
au  besoin,  déteir  les  caractères  essentiels  de  l'art  auquel  ils  appac- 
tiennant.  Is  masée  de  Berlin  renferme  des  témoignagm  amei  booi- 
breuxqul  noua  montrent  le  même  art  empruntant  peu  i  peu^dqpuia 
le  XIV*  siède,  des  élémenis  nouveaui  ans  peintuees  de  l'Oeeidettt, 
sans  cesKr  toutefois  de  garder  sa  physiononde  diatlnetlTe.  C'est  une 
Madone  dont  le  modelé,  d'une  flnesse  extrême,  est  «Ofé  dans  une 
sorte 4c  clair-obscur;  c'est  une  prière  au  jardiu  des  Oliviers,  dont 
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]€9  arbres  rares  et  grèies  imitent  l'élégance  des  paysages  gothiquei^ 
d'IIemling  et  de  Pérugin;  c'est  une  Fuite  en  Ëgypte  qui  jette  un 
paysage  déjà  plus  riche  sous  l'éblouissante  lumière  de  son  ciel  d'or. 
Mais  ces  tableaux  offrent  toujours  les  types  consacrés,  le  coloris  em- 
pourpré, l'architecture  ronde  des  primitives  époques.  L'un  d'entre 
mue,  tigoé  par  Emmanuel  Tzane ,  qui  floriiMit  vers  le  milieii  lin 
xvn*  siècle,  représente  une  Anooiieittioii  soai  des  formes  savantes 
#  «Mfrti4|aéef;  cepwéiBt,  au  grand  earaetère  dot  tètes  el.  de  U 
eMqpoiltlen«  mm  nûàm  q/a^tn  fond  d'or  qui  pefiiBlftencora«  on 
eonatt  k  aoparbe  hMleor  d'en  art  pleNi  de  mépris^  JusqB'à  it 
deraièw  lwt#,  peor  iei  tesnwoi  de  l'imitation*  A  eôtéda  ces 
iatéwwiiitei  figoreoft  de  petites  toiles  de  l'école  rosse»  lesquellee  m 
diffèieot  guère  des  pimièws  i|«e  eemne  Pool  Véronèse  se  distiogee 
do  Titien  ;  auprès  de  la  pourpre  brune  et  de  l'or  rouge  des  œuvres 
byzantines,  celles-ci  montrent  un  coloris  où  le  vert  perce  partout  : 
elles  offrent  aussi  des  corps  plus  allongés  et  un  artiûce  plus  naïf; 
mais  pour  le  reste»  elles  rappellent  complètement  les  formes  du  moule 
commun. 

Outre  les  monuments,  les  mosaïques,  les  verrières,  les  chÀsses,  les 
naiioscritseiles  tableaux,  on  possède  aujourd'hui,  pour  étudier  les 
diverses  pinses  de  l'art  byzantin,  une  belle  suite  de  médailles  classées 
etpoUiéespar  M.  de  Saoley.  A  partir  do  rèfoede  Jostin  le  Item, 
m  ftl8#  la  typa  des  mesmaies  inpèriaiet  œsta  d^ètra  fanaiiit  et 
sflnbia  se  perdre  dans  la  barbarfe*  La  dooiièasa  année  de  sa^goo- 
vememeol,  en  539«  Jéstinlen  rend  on  déoretponr  qoe  désorasals  on 
iobstitoe  ao  profil  antiqne  la  faoa  de  l'effigie;  dès  Ion,  dana.Ja 
rondeur  des  traits  et  dans  les  draperies  do  costume,  Tart  byzantin  ee 
révèle,  non  plus  comme  une  simple  décadence  de  l'art  ancien,  mais 
comme  le  principe  d'un  art  nouveau,  modelé  sur  une  ligne  nouvelle. 
Sainte-Sophie  s'élève  dans  le  même  temps,  et  sert  de  berceau  à  cet 
art  dont  nous  venons  de  signaler  la  naissance.  Sous  Héraclius  (m.  fi  10}. 
malgré  la  barbe  qui  semblerait  devoir  allonger  la  figure  de  ce  prince. 
Je  type  plus  rude,  plus  ramassé  que  jamais,  parait  annoncer  le  plos 
haut  moment  de  la  preatière  époque  byeantine.  Sous  Goostantfll 
(m.  641),  il  prend  on  aspect  plus  terrible  eoaore,  al  qofoarneiaiiaiit 
attribuerèlaseolesrossièretédtttraiofil.  >I 

A  la  fin  do  vit*  sièala,  one  léfolotion  importante,  méléa  dlmMaÉto 
dlversi  aa  déclara  daoi  las  monoaias  grecqoaB.  Sooi  le  règne  da  OA* 
<  n 
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slantin  Pogon8t(ni.  685)  «  TefTigte  du  Christ  commence  à  paraître  sur 
le  revers  des  médailles  ;  par  ses  formes  rondes  et  énergiques,  elle  ap- 
partient entièrement  à  la  première  période  byzantine  ;  mais  la  figure 
de  l'empereur  devient  insensiblement  plus  allongée,  plus  aiguë,  plus 
efféminée.  Léon  l'Isaurien,  prince  iconoclaste,  supprime  l'image  du. 
Christ  dans  les  monnaies  de  son  long  règne  (m.  741]  ;  sa  propre  effigie» 
d'abord  ronde  et  formidable,  s'allonge  et  s'adoucit  bientôt.  Celle  de 
son  fils  Constantin  Gopronyme,  iconoclaste conine  lui,  subit  la  mène 
«Itération.  Sous  les  enfuit»  de  oekii-ci,  sont  Irène  rAthMenae^ 
épouse  de  Léon-Chaiaret  l'on  d'eax«  et  mère  de  Gomtentin  VI,  le 
type  s'amincit  encore  de  telle  fîicon»  que  dans  les  premières  années  du 
ix'sièele,  les  effigies  des  hommes  et  celles  des  femmes  ne  diffèrent 
plus  par  aucun  point,  sinon  que  les  premières  ont  les  cheveux  flottants, 
et  que  les  secondes  sont  ornées  de  nattes  pendantes. 

Dans  la  seconde  moitié  du  i\'  siècle,  sous  les  descendants  de  Léon 
l'Arménien,  le  type  allongé  se  charge  de  détails  d'un  luxe  jusqu'alors 
inconnu,  qui  se  laissent  d'abord  apercevoir  dans  le  travail  de  la  cou- 
ronne et  du  costume.  Le  règne  de  Basile  le  Macédonien  (886)  voit 
achever  cette  transformation  nouvelle.  L'image  du  Christ,  spkérique 
et  rude,  qui  reparaît  sur  le  revers  des  monnaies  de  ce  prince,  l'image 
de  la  Vierge,  qni,  sur  les  médailles  de  Léon  le  Sage,  fils  de  Basile, 
se  montre  avec  les  bras  levés  ;  douce,  miséricordieuse,  déjà  semblable 
am  madones  de  Gimabne  et  de  Giotio,  déterminent  le  doolrie 
caractère  de  la  troisième  époque  de  l'art  byarntin,  rénnisnnt  ainsi, 
au  commencement  de     siècle ,  la  force  et  la  grâce  qui  lut  sont 
propres.  La  richesse  et  la  beauté  s'accroissent  sous  le  fils  de  Léon. 
Constantin  Porphyrogénète  (959)  ;  elles  se  soutiennent  sous  Con- 
stantin XI,  et  sous  Romain-Argyre  (1034).  Au  milieu  du  xii'  siècle, 
les  médailles  ne  portent  plus  seulement  les  effigies,  mais  le  portrait 
en  pied  des  princes  ;  au  commencement  du  xiu*  siècle,  la  Vierge 
qoi  jusqu'alors,  ayant  toajoofs  les  bras  levés  au  ciel,  avait  néanmoins 
porté  un  Christ  nimbé  mu  iOB  sein,  cemmenoe  à  baisser  les  bras  pour 
tenir  elle-méase  aan  entat  anr  ses  genoai.  Ainsi  Ilmttation  de  la 
I  nature  finit  par  sfintrodaire  dans  cette  peinture  Mératiiiae  :  elle  en 
:lrit  pfessentif  li  dénadanoe.  Le  casque  el  la  cotte  de  mailles*  de 
Vandooin  de  Flandres  viennent  Interrompre  les  images  tradltfonneHes 
'4a  cette  suite  monétaire  qui  se  relève  un  instant  sous  Théodore* 
Xncas  Lascaris,  pour  retomber  bientèt  dans  la  barbarie.  Les  i^aiéo- 
II.  f 
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bgues  qui  reconquirent  Constaotinople  à  la  fin  du  xui*  sièelet  qui  y 
régnèrent  pendant  le  xiv*  et  jusqu'au  nniHeu  du  xv*,  ne  pnrant 
Madré  la  He  à  l'art  grec  dont  le  foyer  s'éteignit  ainsi  an  momeni 
aiéneoè  l'iurt  goUdqoe  commeocalt  à  déployer  ses  magniBeencis 
dansrOocident. 

-  Si  en  pentse  fier  à  ces  indicatlottSt  les  trois  époques  essentlènes  qui 
mesurent  le  cours  des  grandes  phases  de  l'histoire,  se  retrouvent  au 

sein  de  la  période  byzantine  qui  n'est  pourtant  elle-même  qu'un  des 
termes  du  développement  de  l'art  moderne  ;  la  première  de  ces 
époques  subsidiaires  embrasse  le  vi"  et  le  vu'  siècle;  la  seconde, 
le  viii'  et  le      la  troisième,  le  x%  le  xi'  et  le  XIl^  Je  vous  présente 
ces  conjectures  avec  quelque  assurance,  ayant  eu  l'occasion  de  ies) 
vérifier  par  robserfationdes  monuments  de  l'architecture  des 
sièd».  Déjà  un  satant  ilaUen,  M.  Gordero  di  San  Qointino» 
mémoitfe  cooremié  par  Tacadésie  de  Brescia»  en  1828  (DMIniUmmi 
anêinfiurm  éwmêg  la  dbmèMmne  lon^wéonia)»  avait  proposé  4^» 
distinguer,  dans  les  coastructlons  byiantlnes,  éan  époques  dfiftèf 
rentes  qui  se  décomposent  évidemment  ponr  en  former  trois.  Bit? 
ciïet,  dans  les  monuments  que  le  génie  oriental  éleva  à  Ravennesdu-^ 
rant  le  vi*  siècle,  les  fenêtres,  où  l'on  peut  prendre  la  mesure  des 
autres  proportions  des  édifices,  sont  aussi  larges  que  hautes.  Dans  les 
églises  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne,  qui  remontent  au  vin*  siècle, 
elles  finissent  par  contenir  cinq  fois  leur  largeur  dans  leur  élévation 
Bans  les  basiliques  et  dans  les  cathédrales  du  xi'  siècle,  elles  se  ré- 
duisent à  dea  rapporta  phis  harmonieoi,  tout  en  aCTectant  des  formes 
pInsoompUqnées,  -  j  '^biiqr-v 

^<c)ï■o^l^jpîi^ 


IX. 


Les  prittclpeuK  mommients  qui  noas  ont  conservé  le  sonfeoir  de» 
vieux  mattres  du  bas  Rhin,  loin  d'être  exécutés  dans  le  style  des 
ttyiantins  dont  on  leur  a  donné  le  nom,  me  paraissent  au  contraire 
ittilsf  ItapialMla  ésa  CaiM  «sd  taiisténaent  p«^^ 
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génie  des  peaples  occîdenttar.  ku  xnf  Mle^  Il  w  01  daw  l'ut  euro- 
péen une  réfelstfoo  IMlÉnieiilete,  dont  le  principe  est  heareuse- 
inent  plus  clair  que  Thistoire.  Partoat  où  le  plein  cintre  régnait  sons 
les  noms  différents  d'architecture  romane,  byzantine,  sarrasine,  lom- 
barde, saxonne,  on  vit  peu  à  peu  apparaître  l'ogive,  qui  bientôt  cou- 
vrit l'Occident  sous  l'ombre  mélancolique  de  ses  ramures  effilées  et 
hardies.  Alors  même  que  le  génie  chrétien  qui  avait  conduit  ce 
changement  n'aurait  point  exercé  directement  une  influence  analogue 
sur  la  peinture,  la  sente  nécessité  d'adapter  aux  formes  ogivale»  les 
vHraax  et  iei  moniq^a  incidrés  autrefois  dans  4es  cialpes,  aorell 
profondénnnt  modifié  le  canetAra  des  fignrai  qoe  Ton  conUmiiit  à 
peindre  dam  lea  tenptes.  Alenen  eflél»  dantias  vcrrièfaaeidana  les 
ttanonrUs  <fni  tm  ételant  hniUitiGn»  on  foU  aneeôder  mn  §tXbm 
épais,  ans  eontoon  grawa  el  eonreies  de  répoqae  byiaiitinet  des* 
physionomies  pina  mincii  el  plus  allongées,  des  lignes  pins  droites^ 
quelquefois  même  concafes,  qui  tendent  sans  cesse  h  s'élever  comme 
les  ogives  dans  lesquelles  elles  sont  inscrites.  Sans  doute  l'art  qui  futcon> 
stitué  sur  ces  nouvelles  bases  se  rattache  encore  à  celui  de  l'Orient  par 
le  procédé  matériel,  par  la  couleur,  par  le  fond  même  des  types  ;  on 
sent  qu'il  est  issu  de  l'art  byzantin  ,  mais  qu'il  en  est  profondément 
séparé.  Le  dessin  établit  entre  eux  des  différences  non  moins  radicales 
que  celles  qu'il  fit  paratbe»  chez  les  anciens  Grecs»  entra  la  alf  le 
dorien  de  la  peearière  épeqni»  ai  leat|ie  îenieD  de  la  aaaoïidn. 

taidani  laaeaenéa  épaqae  ëa  la  peintnsn  ahrétianne»  aa  Miiwte  ' 
dana  tonte  sa  iMté  01  4m  toate  aan  MdeM  «■  FBlaieip^ 
déjà  knpiielteawnt  contenn  dans  leacentieB  de  In  pwaaièfa^  et  ^ 
devint  le  fondeiani  et  tecMiclèw  yartlenief  de  rarl  anderna  Les 
draperies  dont  la  religion  coorreH  dès  Porigine  les  corps  de  ses  images 
et  de  ses  statues,  avaient  concentré  sur  le  visage  l'attention  des  artistes 
chargés  de  donner  des  formes  visibles  à  un  dogme  tout  spiritual iste. 
Lorsque  l'introduction  de  l'ogive  eut,  comme  nous  l'avons  dit, 
amoindri  l'apparence  matérielle  des  corps  en  ôtaot  à  leur  épaisseur» 
la  figure  accrut  encore  son  importance  ;  après  avoir  porté  l'emipreinte 
de  la  sévérité  et  de  la  terrenTy  elle  commença  dès  lors  à  exfiianr» 
avec  des  noances  de  pins  en  pIna  Éflkitea,  tonlealeadenoennëe 
reitaBa  efaréiienne.  C'est  awteiit  par  en  points  fart  daa  nations 
tnde^oei  aa  dkMngne  de  l'art  fine,  fît»  ayetit  censaoïd  è  des 
aHilèln  aes  prineipalea  ilodas,  iTaUMlm  dlaM  I  leniiv  la  p!ij->  ; 
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jftipoomie  des  membres  et  n'eut  aucun  souci  de  celle  des  tél^ 
^   Les  artistes  de  la  seconde  époque  négligèrent  le  principe  antique 
qui  était  contenu  et  encore  apparent  dans  l'art  byzantin  ;  ils  dével^* 
pèrent  de  préférence  le  principe  réel  qui*  vous  le  savez,  avait  aussi 
cpnconm  èsà  formation.  Mais  loin  d'embraser  la  réalité  avec  édite 
!  passion  qui  produisit  les  monuments  plus  parfaits  et  moins  pieux  ^e 
.  la  troisième  époque,  ils  la  soumirent  constamment  au  style  de  la  ligue 
ascendante,  qui  imprima  à  tous  leurs  ouvrages  une  élégance  où  res- 
pirent à  la  fois  la  souffrance  des  chaînes  terrestres  et  la  béatitude  des 
divines  aspirations.  Les  types  qu'ils  composèrent  sous  ces  influencés 
réunies  se  résument  dans  ce  Christ  ineffable,  que  j'ai  déjà  eu  l'oc- 
casion d'appeler  ogival,  et  qui,  après  avoir  paru  presque  en  même 
^^emps  parmi  les  sculptures  de  la  cathédrale  de  Reims,  et  sur  lesvieux 
^rétables  des  églises  de  l'Andalousie,  règne  encore,  calme  et  radieux, 
^^.uans  le  ciel  des  premières  fresques  de  Raphaël. 

La  grande  importance  de  la  plupart  des  tableaux  de  l'ancieiiile 
/icole  dft  Cologne  consiste  précisément  en  ce  qu'ils  sont  les  indfébs 
'  J)rillants  et  presque  uniques  de  la  peinture  ogivale  des  peuples  situés 
^  ail  nord  des  Alpes.  Le  grand  et  pur  style  qu'on  y  amire,  et  qui  est 
une  sorte  de  perfectionnement  du  dessin  de  nos  belles  verrières 
du  knr*  siècle,  m'a  toujours  paru  bien  préférable  aux  reeberciies  dahs 
^  lesquelles  l'art  allemand  est  tombé  lorsque ,  venu  sur  le  seuil  de  la 
troisième  époque,  il  a  voulu  parer  de  ses  pesantes  fleurs  le  na- 
turalisme  où  il  allait  se  perdre.  A  l'exposition  de  la  société  des  Amis 
des  arts  de  Cologne,  j'ai  vu  de  ces  vieilles  pages  dont  la  douceur  ap- 
prochait quelquefois  de  celle  de  Pérugin ,  dont  la  beauté  même,  je 
^  l'oserai  dire,  me  rappelait  celle  de  son  divin  élève. 

Je  ne  voudrais  pas  prétendre  cependant  que  dans  les  pays  du  bas 
Bhin,  de  grandes  écoles  byzantines  n'aient  précédé  les  écoles  ogivales, 
Jet  n'aient  penirétre  même  continué  à  se  développer  à  cété  d'elles;  je 
peuie  au  contraire  que  la  puissance  des  premières  a  fait  la  force  et  le 
^succès  dés  secondes.  Cologne  n'est  point,  comme  on  le  croit  corn- 
^  munément,  une  ville  gothique  :  c'est  une  ville  bjsantine.  Sioguttère 
'erreur!  on  a  appelé  gothiques  les  monuments  de  cette  cité,  eè  le 
plein  cintre  règne  presque  uidfbrmément  ;  et  on  a  appelé  byzantines 
ses  peintures,  qui  sont  presque  entièrement  conformées  au  principe 
ogival.  11  n'y  u,  à  Cologne,  au  milieu  d'une  foule  d'édifices  du  plus 
haut  intérêt,  qu'un  seul  monument  gothique  ;  c'est  celte  cathédrale, 


Digitized  by  Google 


ÉCOLE  W  COIjOGHV.  173 

merveille  de  grandeur  et  de  luxe  bien  plus  que  d'invention,  qui  e<t 
demeurée  interrompue,  comme  si  le  sol  sur  lequel  elle  s'élève  n'était 
pas  propre  à  la  végétation  de  ses  gigantesques  ogives.  N'ayant  autour 
d'elle  aucun  précédenUrchitectonîque,  elle  n'y  a  eu  non  plus  aucuiiè 
concéquence  du  inèroe  genre;  mais  dans  le  domaine  delà  pelnturét 
gui  est  un  art  postérieur,  et  qu'elle  a  trouvée  à  ses  commencements, 
elle  a  fait  une  révolution  féconde.  Elle  n'a  rien  produit  dans  Fart 
souverain;  elle  a  tout  renouvelé  dans  les  arts  d'ornementation  ;  parmi 
les  artistes  qui  peignaient  autrefois  les  vitraux  byzantins  de  Saint- 
Cunibert ,  qui  sculptaient  les  portes  et  les  tombeaux  de  Sainte- 
Marie  du  Capitole,  qui  façonnaient  tant  de  mosaïques  détruites  dans 
les  églises  des  Saints-Apôtres,  de  Saint-George  et  de  Saint-Géréon, 
elle  a  substitué  au  goût  des  Grecs  celui  des  races  occidentales. 

Dans  ces  écoles  gothiques ,  peu  de  noms  ont  survécu.  Celui  de 
Philippe KaIf,qu'on  a  voulu  appliquer, contre  toutes  les  vraisemblances, 
.  au  fameux  tableau  de  la  cathédrale ,  ne  représente  même  aucune 
.  manière  particulière.  Le  premier  d'entre  les  maîtres  de  Cologne  S|ir 
.  lesquels  on  a  quelques  renseignements  positifs^estmeister  Wilhèlni  : 
il  était  né  au  village  de  Herle,  et  florissait  en  1380.  Dans  une  cbapèlle 
delà  cathédrale  on  trouve  un  retable,  dont  toutes  les  figures ,  isolées 
.  dans  des  compartiments  ogives,  sont  peintes  sur  fond  d'or,  d'une 
couleur  claire,  avec  un  dessin  déjà  souple,  et  des  airs  de  tète  souriants. 
Tel  est  le  caractère  général  des  œuvres  qu'on  présume  être  sorties  des 
mains  ou  de  l'école  de  meister  Wilhelm.  Au  musée  de  Cologne,  on  lui 
attribue  une  Vierge  pleine  de  grAce ,  defmesse,  de  lumière;  un 
Cruciûement  qui  se  distingue  par  la  délicatesse  des  formes  et  par 
l'ascétique  de  l'expression.  La  Pinacothèque  de  Munich  possède  trois 
panneaux  de  bols  où  le  même  pinceau  a  retracé  quatre  saints,  dont 
les  types  élancés  se  détachent  sur  un  fond  d'or,  dans  des  encadremepts 
archïtacloniques  qui  les  fouvement  et  les  séparent.  Ce  maître,  qui 
soblfliait  avec  tant  de  naïveté  la  domination  de  l'architecture,  passe 
cependant  pour  être  l'auteur  d'un  tableau  à  volets,  conservé  au  musée 
deBerUo,  et  où  la  Vierge,  le  Divin  Enfant  et  plusieurs  saints  sont 
représentés  sous  des  couleurs  d'une  transparence  recherchée,  sous  des 
formes  qui  poussent  la  grâce  jusqu'à  la  manière. 

Meister  Stéphan,  qui  florissait  en  1410,  et  qu'on  regarde  comme 
le  disciple  de  meister  Wilhelm,  me  paraît  non-seulement  marquer 
.^^une  époque  toute  différente,  mais  indiquer  même  d'autres  traditions. 
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Il  sufastitoe,  am  proportions  de  l'ogive  adoptées  par  meisterWilIttiBi, 
belles  do  plein  cintre  qui  cootinuaient  sans  doute  à  dominer  dans  les 
éeoles  byzantines  du  même  lieu  ;  il  raccourcit  les  corps,  tout  eu  leur 
Isussant  la  finesse  qu'ils  avaient  prise  dans  la  période  précédente  ;  il 
arrondit  les  tètes ,  et  ajoute  cependant  beaucoup  à  la  doaceur  de 
l'wpiwwott;  il  apporte  «b  gnad  soin,  une  nehesse  très-variéa  dans 
jwfOÉhimeg;  il  peuple  m»  perpaoUves  de  monuments  byzantins;  il 
WÊfêfmtf  néMiMif  pourpre  fid  teriae  dam  U  péniÊtn.ém 
QÊÊnwttm  i  a  eaftoie  àê  piétéwfle  ie  Me»  et  te  wl  ^  dMMiHi  t  à 
m  liMêMT  j/à  aftMii  fuel  ■tpectteod»  et  par»  La  parisoliatt  aim 
loquelli  a  Mtoia  nloBe  fait  déjà  pfeatir  b«éalilé4alaMiiièBBe 
époque,  qa*iiuaH  timi  -k  la  grâce  de  la  sowade  et  aux  proportiont 
de  la  première.  L'assemblage  de  toutes  ces  qualités  fait  du  grand 
tableau  de  la  cathédrale  un  véritable  chef-d'œuvre,  et  ne  permet  pas 
qu'on  l'attribue  à  un  autre  pinceau  qu'à  c^i  de  meister  Stéphan. 
Au  centre  de  ce  fameux  triptyque,  la  Vierge,  assise  sur  son  trône» 
couronnée  et  aussi  radieuse  que  les  plus  belles  madones  italiennes  de 
la  seconde  époque,  présente  le  Sauveur  k  l'adoration  des  rois  mages, 
qu'accompagne  une  nombreuse  et  brillante  escorte  vêtue  de  richei 
iMliili; m leifolelit  raint  ^réan  el  ses chavaliend'nnepart, sainte 
Uiwite  et  MB  ftorgea  de  l'antre»  sa  pramcnt,  tes  l'attitndedn  recneil- 
JeaMut*  aux  deux  cètésde  la  seène,  qui  «st  Tetijet  partienUerdeB  dé- 
votions de  leor  ville.  Tonte  eatte  peinture,  eBéoQlée  tnr  nn  iend  d'or, 
ea  tonsédatants,  disposée  en  bas>relief  avec  on  goût  exquis,  couronnée 
dans  toute  sa  longueur  par  un  ornement  architectonique  où  le  trèQe 
s'inscrit  dans  le  plein  cintre,  donne  une  magnifique  idée  de  la  distri- 
bution monumentale  des  ouvrages  des  hautes  époques.  Le  musée  de 
Cologne  renferme  un  Jugement  dernier,  un  Christ  en  croix,  et  une 
Madone  du  môme  maître,  où  l'inspiration  d'un  génie  original  tempère 
l'austérité  des  types  consacrés  par  nneiflHiatioa  éléguite  et  naïve  de 
Inuptura-  Si  tes  martyres  des  douie  apôtres,  qui  ornent  lemméadn 
Famaiiat»  émtiktA  èfcrentUifcaéià  HM<itar  Stéphan,  tt  fandtaiteream 
f«'n»dai  palnlM  lai  pini  pncienK  dn  duMantoea  affactéà  plalriff 
IwfaiMalaivInBnMia»»  alfnn  daaa  llépoqne  par  aiaellanea  dnit|te 
eddMft  on  a  emgéré  la  paaten  dn  aMmvenient  anMàmêaMdt^n 
qu'on  a  vn  de  pins  violent  dans  l'époque  suprême. 

Le»  peintures  des  maîtres  inconnus  de  la  même  école,  renfermées 
dans  les  diverses  galeries  que  j'ai  parcourues,  permettent  de  suivre 
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joscfu'au  coamencemeiit  du  xvi*  siècle  le  déveioppemeot  des  principes 
de  meister  Wilbelm  et  de  meister  Stépban.  On  y  voit  régner  tanlùt 
ia  couleur  dorée,  les  oghro»  les  corpi  élêacés  du  premier,  li&lèiàaf 
teoiidtus,  leipiMiaiitici»  les  formes  rondes  et  orBèn4ttaMHiAt 
f  iMm  tHiom  m  cumAàte  inaltérable  de  diiiiMr,  nM>«i 
tonlte  MfktMHk  à  la]naaléaiiq^«ldtovéfi,  dont  ilMUe  qm  Vmi 

y  defliiil  mmI  deplw  oo  plM  i«iiUe«  «t  prépMliiiîlMlét^  letae 

et  la  décadence  de  la  tmlalème  époque.  L'éoele  .de  Cologne,  tettt 
qu'elle  se  maintint,  eierça  sur  les  écoles  subsidiaires  de  l'Aliemagoe 
une  action  qu'on  ne  saurait  nier  ;  elle  avait  eu  des  disciples  à  Munster 
et  dans  le  reste  de  la  Westphalie  ;  elle  en  avait  envoyé  jusqu'en  Saxe, 
à  Chemnitz  etàRochlitz,  où  l'on  a  noté  de  vieilles  peintures  attribuées 
è  Jean  de  Ck>logne  :  après  avoir  partagé  les  principes,  les  écoles  des 
Pays-Bas  et  doi*AHiiMgne  méridiomte  a»  taidèriot  yei  de  leo»  «|i 


tnmpaé  meMer  WiNieitt  eol  lilt  -descendre  le  Gbrist  et  tes  aatnë 
4e  lem  Inmtei  osKes  de  wie  ta  de|ielllaieii«iiiiMl6«  far4d 
Ml,  0  ne  se  deeltit  poHil  de  la  léfeletiofl  è  leq«<fe  il  Mni^ 
eanfèie.;  SooflMre  la  pcielwetiiidliiime  ani  euBdiUaw  wwttei' 
fatal  qui  lai  avalent  impri né esB  earaelAreidAÉl,  cfili^ 
où  l'antkivlté  n'avait  pas  laissé  de  racines,  la  RvMr  tofoC  esMlM^d 
naturalisme.  En  effet  la  Flandre  se  chargea  de  la  faire  passer  sous  le 
joug  de  ce  système,  et  elle  finit  par  lui  enlever  ce  qui  lui  restait  en- 
core de  la  majesté  byxanline,  et  ce  que  l'ogive  lui  avait  donné  de 
grâce  immatérielle. 

Uabert  Van  Eyck  (1366-1426),  né  à  Maeseyck,  au  bord  de  lu 
Héai^  aar  la  fimMMre  de  l'éieslarai  de  Celegne,        pear  èlaa 
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l'instituteur  de  Jean  Van  Eyck  (1370-1445),  son  frère,  qui  lai  a 
ijurvécu  près  de  vingt  ans,  et  qui  a  presque  absorbé  toute  la  gloire 
attachée  à  leur  nom.  Mais  quel  était  l'instituteur  d'Hubert  Van  Eyck? 
Croire,  comnie  certains  esprits  y  seraient  assez  disposés,  qu'an  arliate 
^nil>lable  n'a  ea  d'autre  mettre  que  la  nature,  ce  serait  bouletenar 
tentes  les  notiona  lur  icaquelles  repose  l'Iiistoire  de  l'art.  Uo  labiM 
hil  «si  persoanelleneiit  attriMt  eC  que  fit  vu  à  Golêfae»  «fv^ 
yiCMioa  douce  tt  lea  foroMB  élioeftes  de  l'école  de  ccltef IHe.  Wâê 
figev  comorvée  au  moiée  deBerlhi»8%oéednnomdeQèniidTii^ 
der  Meere»  cou.  élàve  particalier»  reproduit  égaleneiit  les  mèoitt 
types.  EM-oe  done  de  fécale  de  Cologne  et  de  maister  Wllieim,  ^ 
nut' comme  lui  à  la  fin  du  xiv^  siècle,  qu'Hubert  Van  Eyck  reçut 
Finitlation?  TrouTa-t-il  ensuite  à  Bruges,  l'une  des  cités  les  plus 
riches  de  ce  siècle,  une  autre  école  où  le  byzantinisme  inclinait  déjà 
vers  une  imitation  plus  expresse  de  la  nature?  J'admettrais  volontiers 
ces  deux  hypothèses  qui  permettent  de  faire  encore  une  part  iomieiise 
à  son  génie. 

-i  l  Les  frères  Van  Eyck  ne  peignent  plus  sur  fond  d'or.  Ils  s'écartent 
enentieliement  de  la  forme  consacrée  des  Byzantins  et  des  gothiquéd 
pur  cette  inaovation,  qui  oe  fut  sans  doute  que  la  conséquence  d'une 
éxAte  déoeinerte  due  à  leure  étodea.  Les  tiremiers  ils  mèlèrent  à 
leurs  couleurs  l'boile  qu'on  n'a? ait  peut-être  employéet  avant  eux, 
qîie  daes  \m  verois.  L'usage  de  ce  prooédét  qu'on  a  aoimiié  à  tett 
f  Invention  dé  la  peinture  à  llnine,  leur  permit  de  donner  à  l'MrMe 
t^anspirenee  qif IIb  pféférérent  è  Tédat  lourd  de  for.  Mais  ce  ne 
fut  pas  la  seule  utiHté  quMs  en  tirèrent  ;  Ils  lui  durent,  en  grande 
partie,  la  scrupuleuse  imitation  de  la  nature  qui  semble  avoir  été  le 
but  suprême  de  leurs  efforts.  Parmi  les  six  pages  qu'ils  comptent  à  la 
Pinacothèque  de  Munich,  celle  qui  représente  VAdoraiion  des  Rois 
est  un  chef-d'œuvre  de  grâce  naïve  et  d'exécution  ;  cepcntlant  le  co- 
loris où  la  pourpre  domine ,  et  la  réalité  toujours  un  peu  rude  des 
physionomies,  y  témoignent  encore  de  l'influence  bytantine.  Que  dè 
•iîbntrastes  habiles  le  peintre  a  su  tirer  des  tons  orientaux  1  ^ile  de  nà^ 
«lurel  et  déjà  que  de  scieneedans  la  composition  !  Quelques  paVtiesdëi 
^ps  sont  enoore  roides  et  inhabiles  dans  leur  réalité  i  mats  les'flgnnm 
4|[Uoiqtte  copiées  dans  les  moindres  détails  de  lenf  supeMeie'pBitica!- 
4t6re,  lahsent  passer  une  lumière  lntéiienre«  ]è  ne  siisqaéRe  pleM 
Manetlon  de  l'âme.  Alors  même  quli  tendit  k  descendre  des  iunlénit» 
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du  style,  l'art  moderne,  fidèle  à  son  origine  chrétienne,  éclaira  la 
physionomie  huoiMiie  d*ttoe  lueur  spirituoUe  que  les  anciem  oe  cxmr 
Biireot  point. 

LemiMée  de  Berlin  ponèdesix  panneaux,  composant  la  moitié  de 
ee  Ummtx  retable  de  Seint>Bavon  de  Gand,  qui  pave  pour  le  chef* 
d*eHi?re  des  frèra  Yan  Eyck.  Quatre  de  ces  frasneols  onl  été  Mris 
eséoDtés  par  eox;  le  premier  de  oeu-ei,  qui  formait  un  des  volelf» 
fUtnèroei  du  taidean,  repiémte  les  luges  justes*  tntveraanl  à  itbeva^ 
uae  belle  forêt  pour  se  rendre*  sans  doute,  ft  la  lèle  de  l'Afiieau,  qo^ 
oeeupe  la  page  ceulrale  :  parmi  les  juges,  les  deux  peintres  se  seul 
figurés,  Hubert  au  premier  plan,  Jean  sur  les  derniers,  tous  deux 
coiffés  du  chaperon,  vêtus  des  beaux  costumes  de  la  cour  de  Ibur- 
gogne.  Le  volet  correspondant  fait  voir  les  saints  ermites,  personnages 
fortement  caractérisés,  qui  accourent  aussi  à  la  fête,  à  travers  un 
magniûque  paysage,  conduits  par  des  anges  adorables.  Les  autres  vor 
lets  originaux,  peints  sur  de  plus  grandes  proportions  et  représentant, 
Tun  les  anges  chantant  les  louanges  de  Dieu,  l'autre  les  anges  faisant 
un  concert  de  musique,  peuvent  être  comptés  parmi  les  chefs-d'œuvre 
enfantés  par  le  système  de  l'imitaiioudela  nature;  la  beauté  aobew4e 
des  visages  liante  encore  à  la  surprise^  et  permet  de  ronger  ces  oiofr 
fsepnx  parmi  les  plus  parfaits  modèles  de  la  troisième  époque  de  VnH 
moderne*  Des  deux  autres  panneaux,  oopMs  par  MIohal  Coxie  avae 
fne  tooehe  plus  lai^ie  et  moins  brillant  le  premier  est  orné  de 
l'image  dn  Père  fiternel»  le  second  offre  la  Féte  de  TAgncnv.  La 
^gure  de  léhonh,  empruntée  à  Fart  bysantin,  dépasse  un  peu,  k  ce 
qu'il  m'a  paru,  les  dimensions  de  la  forme  humaine  :  elle  res!>emble 
presque  en  tout  au  Christ  de  la  même  époque,  si  ce  n'est  qu'elle  est 
coiffée  de  la  tiare  et  qu'elle  porte  le  sceptre.  La  scène  principale  est 
au  contraire  traitée  en  de  petites  proportions  ;  elle  montre  les  angCF^ 
les  saints,  les  vierges,  les  ordres,  la  foule  des  laïques  adorant  l'Agneau, 
dont  le  sang  coule  sur  l'autel  pour  la  rédemption  de  l'espèce  humaine* 
Sur  les  deux  volets  consacrés  aux  anges,  j'ai  reconau«  d'une  m^tsière 
indubitable,  les  types  de  melster  Stéphan  ;  et  je  pense  avoir  eu  sujet 
d'en  condore  que  le  style  qu'on  aperçoit  dans  les  meilleures  particp 
de  ea  gmnd  retable,  est  le  oaraolère  propie  d'Hnbert  Van  Ejd^  qn» 
le  tenait  directement  dm  mettras  de  Cologne.  La  mefreille  de  Imp 
Van  Eyck,  qnn|'ai  admirée  é  Francfort,  et  qui  représente  la  Morille 

la  Vierge,  est,  an  contraire»  un  exempled'imitatlondélicetaet  ténne^ 

s. 
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où  le  goiU  supplée  seul  à  l'absence  lolale  du  style.  Deux  élAves  directs 
de  Jean  Yau  Eyck  m'ont  confirmé  dans  l'idée  que  leur  maître  avait  été 
entraîné,  par  son  amour  pour  la  nature,  hors  des  voies  plus  élevées 
de  son  frère.  L'un  est  Pierre  Gristoforo,  qui  florissait  en  1450,  et 
dont  j'ai  vu  à  Gelogae  et  à  Berlio  deux  pages  oàToo  trouve  la  Onesse 
de  la  tOMhe  tau  caHe  de  l'expressiOB  ;  Fautre  est  Hugo  Vander 
€oea  (1400-1480)»  doM  Mmiich  poMède  quatre  morceaux  et  BerKa 
Irois,  et  qm,  par  ses  fannes  triviales  et  par  ses  airs  épais,  indique  d'une 
tBaniète  plus  positive  encore  le  germe  de  la  décadence. 

le  Toudrais  pouvoir  parler  longuement  d'Henling,  llionnéur 
suprême  de  l'école  de  Bruges.  Il  y  a  quelques  années  déjà  que,  visi- 
tant cette  ville  avec  un  ami,  le  hasard  nous  fit  entrer  à  l'hApital  de 
Saint-Jean.  Là,  dans  une  salle  qui  sert  aux  réunions  du  coiiï^eil,  un 
gardien  ouvrit  devant  nous  les  volets  d'un  tableau  qui  dans  le  même 
Instant  éblouit  nos  yeux  et  leur  arracha  des  larraos.  Au  bas  était  écrit, 
avec  une  date  du  xv**  siècle,  le  nom  de  llans  Hemling.  Nous  ne  con- 
naissions point  ce  nom  ni  rien  de  semblable  à  rimpressioo  de  la  page 
qui  le  portait.' Nous  fûmes  réduits  à  consulter  l'érudition  du  gardien  ; 
*H  nous  apprH  qœ  Hans  HemHng  était  an  panvre  malade  qui  avait 
été  aotreMs  recueiSI  à  l'hospice,  et  qui  n'avait  pu  payer  les  soins 
des  infirmiers  qu'avec  les  ouvrages  de  son  pinceau.  QuH  fallait  que 
la  foi  d'un  tel  artiste  fftt  vive  pour  lui  inspirer  de  si  admirables 
images,  et  pour  le  consoler  des  maux  que  l'indigence  faisait  pe>cr  sur 
lui.  Notre  guide  nous  montra  encore,  dans  la  chapelle  de  l'hôpital, 
«ne  petite  châsse  de  sainte  Ursule,  décorée  par  la  même  main,  de 
peintures  dont  la  délicatesse  défie  les  plus  fines  miniatures,  et  dont  l'ex- 
pression égale  celle  des  ouvrages  les  plus  retiommés.  Dès  lors  nous 
n'avons  plus  parcouru  de  ville,  ni  de  galerie,  sans  y  chercher  les  traces 
-^Hemling.  Mettre  pieux,  en  remuant  au  fond  de  mon  cœur  les 
aacrètes  tristesses  qoi  nous  viennent  de  Dieu  et  qui  nous  rappellent  & 
MicM  vovsqni»  le  premier,  m'aves  fait  sentir  et  comprendre  l'art! 
Élaia  mêbncoKqM  de  ma  fennesse,  c^est  tous  qoi  m*avez  conduit 
•iana  mes  voyages  et  dans  mes  étndes  !  Après  avoir  eonno  la  donleort 
tl*ftitdreil  savoir  se  résigner  an  repos,  pour  se  conformer  I  fldêal 
que  vous  avei  réalisé  dans  vos  figures  souffrantes  et  calmes,  ami  secou- 
rsMe  que  je  me  suis  fait  dans  l'éternité  ? 

"  Les  Allemands  regardent  Hemling  comme  le  plus  poétique  de  tous 

lean  anciens  peintres  ;  j'ajouterai  qu'on  ne  saurait  le  comparer  qu'au 
•  •  • 
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Pérugin.  Gomme  le  maître  de  Raphaël,  il  donna  Texemple  d'une 
forme  parfaite  revenant  aux  linéaments  essentiels  de  la  peinture 
ogivale,  dans  un  temps  où  les  autres  artistes  faisaient  servir  tous  les 
perfectioanements  de  l'art  à  s'éloigner  au  cootrairede  fai  pure  donnce 
chrétieDDe.  Hemling  a  renoncé  à  ce  que  le  naturalisme  des  Van  Eyck 
poavait  aroir  déjà  de  trop  iadividuel»  de  trop  riche  et  de  trop  char- 
nel ;  il  n'en  conserve  qae  ce  qui  est  néceasaire  à  la  vérité  et  k  l'effet 
qn'n  veut  prodoire.  Il  fait  ses  personnages  en  général  moins  grosi  ses 
tètes  moins  carrées,  ses  parties  moins  détaillées;  Il  donne  aux  corps 
une  stature  déliée,  pareille  à  celle  des  arbres  gracieux  et  élanoésqa'il 
place  assez  souvent  auprès  d'eux,  comme  ont  fait  aussi  le  Pérugin  et 
Raphaël  dans  sa  première  manière  ;  il  est  rare  qu'il  ne  forme  pas  les 
visages  d'après  une  sorte  d'ovale  où  la  largeur  du  front,  ainsi  que 
dans  les  anciens  ouvrages  de  la  Grèce,  contraste  sans  déplaisir  avec 
la  llnessedu  menton.  Au  lieu  de  multiplier  la  variété  des  couleurs  et 
des  traits,  il  accentue  sans  hésitation  les  ligues  principales  et  étend 
sur  le  reste  une  pâleur  générale  qui  est  pourtant  nuancée  avec  des 
délicatesses  Infinies.  Do  reste ,  dans  la  plupart  de  ses  œuvras  qui 
appartiennent  an  système  des  légendes,  il  sème  les  épisodes  sans  res- 
pect pour  la  loi  de  l'unité  et  pour  celle  de  la  perspective  ;  mais  Thar- 
monie  morale  la  plus  élevée  règne  dans  ce  désordre  s|>paieot  de  la 
composition  ;  un  sentiment  profond  de  la  nature,  inconnu  h  ses  suc- 
cesseurs plus  encore  qu'à  ses  contemporains,  y  accompagne  toujours 
et  y  fait  valoir  l'expression  humaine.  Si  jamais  peintre  mérita  l'hon- 
neur d'être  considéré  comme  un  interprète  privilégié  du  ciirisiia- 
oisme,  c'est  assurément  celui-là. 

La  biographie  d'Hemling  a  été  en  Allemagne  le  sujet  de  beaucoup 
de  recherches  et  de  conjectures.  Son  nom  même  est  écrit  Ueinmeling 
par  quelques  personnes,  Memmelinck  par  quelques  autres;  celui 
d'Hemling  a  été^rétabli  par  M.  Schnaase,  dans  les  Lettres  néetimukiw. 
Selon  la  tradition  commune,  ilnaquitàDamme,  près  de  Brugeh  m 
milieu  du  xi*  siècle,  eut  une  jeunesse  fort  agitée,  fut  soMat, 
étant  tombé  malade  à  Bruges,  manifesta  une  vocation  extraoïdlMine 
pour  la  peinture,  par  laquelle  il  avait  sans  doute  déMè.  On  a  penfé 
aussi  qu'il  avait  achevé  ses  jours  en  Espagne  sous  le  nom  de  Flam< 
roingo,  qui  le  désigne  peut-être  dans  \c  Diccionario  pitiorico  de 
Céan-Bermudez.  M.  S.  Boisserée,  ayant  retrouvé  à  Constance  un  î 
famille  du  nom  de  MemlinçKi  a  voulu  en  faire  sortir  notre  peintre» 
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J^ai  dêcouTert  dans  la  coHectlon  des  Ghroniquet  alleiMAdet  tttMi<- 
blées  par  Men^eiritts»  une  indication  qai  peut  jeter  on  jevr  noweas' 
sur  ce  point  déliattu  ;  on  lit  dans  le  catalogoe  des  éfè(|ues  de  Bftoe»  ' 

dressé  en  1580  par  Jean  Othon,  qu'en  cette  vfHevivait,  en  1420^  on 
artiste  novateur  du  nom  de  Jean  Heroeling  \  qui  avait  le  titre  d'ar^- 
cbitecte  du  chapitre.  C'est  aux  antiquaires  de  Brème  à  voir  si  cet 
architecte  ne  maniait  point  aussi  le  pinceau  selon  l'habitude  aisez' 
générale  de  ce  temps,  et  surtout  s'il  n'avait  pas  un  fils  qui  serait  l'ar-* 
tisle  de  Bruges.  Pour  nous,  nous  pourrions  déjà  supposer  que  dans 
les  villes  hanséatiques  du  Nord,  le  commerce  avait  développé  deboone 
heure  un  art  primitivement  tributaire  des  Byzantins,  et  dans  lei|net- 
l*ogive s'introduisit  ao  commeneenent da  xV siècle;  notre peintrd 
aérait  natnr^lement  sorti  de  cettè  seconde  phase  de  l'école  el  l'aoMitf 
conroninée.  • 

Les  témoignages  conservés  sur  les  lieux  mêmes*  et  plus  cnoofo^ls» 
beaux  paysages  du  Rhin  qui  ornent  ses  compositions,  medomieiitâ 
croire  qu'Hemliog  habita  lonj^temps  GolOgoe,  et  qu'il  s'y  retrempa  èr 
la  source  du  style.  Les  Patrons  des  Mcdicis  que  j'ai  vus  au  musée  de 
Francfort,  et  qui  témoignent  d'un  progrès  très-marqué,  m'ont  suIfiJ 
samment  prouvé  qu'il  avait  visité  l'Italie,  el  qu'il  avait  puisé,  dans  les 
écoles  de  ce  pays,  la  noblesse  et  la  gravité  élevée  qui  respirent  dans 
ses  meilleurs  ouvrages.  J'avais  déjà  remarqué  qu'il  se  peignait  toujours 
lui-même  avec  la  barette  rouge  et  avec  la  longue  robe  des  Florentius; 
on  sait  d'ailleurs  que  son  maître  direct,  Roger  de  Bruges,  avait 
voyagé  en  Italie,  et  y  avait  sans  doute  porté  l'invention  des  Van  Kyck, 
avant  qu'Antonello  da Messina l'y  propageât;  enûn  Hemling  lui-mèaM  • 
était  célébra  à  Venise  «  pour  avoir  exécnté  les  plus  belles  rainlatoffea 
du  bréviaire  du  Ordinal  Grimani.  Parmi  les  compositions  qià\m  M 
attribue  à  Cologne,  j'ai  distingué  une  madone  assise  sur  son  trône» 
qui  trahit  aussi  Tinfluence  italienne  non-seulement  par  la  dispositleo 
générale,  mais  mémeper  l'expression.  A  Nuremberg,  danslachapeito 
de  Saint-Maurice,  on  trouve  de  lui  une  résurrection,  où  tes  soldats  ont 
cette  aisance  d'attitudes  et  de  mouvements  qui  caractérise  les  peintres 
uJlramoatains.  Au  musée  de  la  même  ville,  on  voit  deux  compositions 

*  *  Quu  tf  mporc  D.  Jobaoïies  llemelingus,  arcbiicclus  ca(iilu)i  Bremenfiis,  in  mcdif 
tÊuit9  ccdnta»  «tibednlls  i«ari»Mii  ta  ^iiA  m  MvcfindiMinoroni  aichiepiscoporani 
fipa  «t  eiocrcs  emdill  enoi,  ^tvii  et  inoovavii.  Apoè  Mcnckcn,  tome  10, 
^^806.  
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originales  «  ém  lesquelles  col  artiste  a  représenté  des  sujets  moraux^ 
sens  ëea  fomes  symboliques  qui  annoncent  une  cullore  délicate  de . 
resprit. 

Lee  neuf  eomposltteiii  d*Heniliog  qui  sont  conservées  à  la  Pinaoo*}^ 
tbèque  de  Monieb  sont  au  nombre  de  ses  plus  belles,  le  citerai  d'aboid.. 
sa  célèbre  Tète  du  Christ,  qui  passe  pour  être  l'image  véridique  et 
tEaditionnelle  du  fils  de  Marie.  Touchée  avec  une  finesse  exlraordi*. 
naire,  elle  a  le  don  singulier  de  s'animer  sous  le  regard  ,  et  de  jctei;^ 
une  mystérieuse  clarté  qui  vous  force  bieulùt  à  baisser  la  paupièrCf^ 
Madame  Jobaona  Schopenhauer  prouve  longuement  que  celle  ligure, 
ressemble  au  portrait  tracé  par  la  lettre  apocryphe  du  consul  Lcnluius. 
Parmi  les  autres  ouvragies  d'Uemiing  qui  ornent  les  cabinets  de  la 
Pinacothèque,  on  remaniue  surtout  les  deux  volets  de  son  tableau^ 
de  la  Nativité.  Sur  le  premier,  saint  Jean-Baptiste  est  peint*  seuli  |i 
reotiée4*one  gorge  déserte;  la  viUe  qu'il  fuit»  et  tout  le  mouvement 
de:la.soclété]iumsjne,se  laissent  apercevoir  dans  le  fond»  sous.iiu 
bofisonimi,  sur  une  terre  dépenlll^;  mais  è  mesure  que  le  saiot^ 
msrche  f  en  la  soUtode»  la  végétation  devient  plus  serrée  et  plus  ric^ej 
t'eoO'Vivesert  du  roeber^  au  milteu  des  larges  herbes»' comme  pouij 
eeodfo  sensible  la  source  où  le  précurseur  va  désaltérer  son  âme  ;  un 
lis  élégant  s'élève  à  ses  pieds ,  et  un  arbre  svelte ,  placé  au  niveau  de 
sa  tète,  continue  l'aspiration  indicible  de  tout  son  être  vers  le  ciel. 
Quant  à  la  figure  qui  anime  et  résume  cet  admirable  paysage ,  il  faut 
renoncer  è  la  décrire.  Sur  le  second  volet,  on  voit  la  belle  légende 
de  saint  Christophe  ;  cet  homme  sauvage,  dont  le  tempérament  violent 
fut  dompté  par  la  charité,  s'avance  dans  le  fleuve ,  entre  deux  rives 
dont  la  magnificence  est  empruntée  aux  paysages  du  Rhin.  Le  temps 
est  Word  et  oiageux  ;  la  lune  ensanglante  le  bord  des  nuages  qti^ 
viennent  de  verser  des  torrents  de  pluie;  le  flot  se  courrouce  et  écuijije 
entre  les  jambes  do  nint  ;  toute  b  nature  est  émue  par  une  puissance 
sepésieure»  comme  l'inteUigence  à  rapproche  d'une  révélation 


doit  hil  découvrir  de  nouveaux  deux.  Christophe  a  dans  ses  traits  1^ 
fnde majesté  do  Uooet  du  peuple;  la  tète  4u  petit  Jésus,  qu'il  porte 
snr  les  épaules ,  semble  comme  un  phare  de  douce  lumière  suspendu 
entre  la  terre  et  le  ciel.  Des  deux  pages  que  possède  le  musée  de 
Berlin ,  l'une  est  le  tableau  même  de  la  Nativité  peint  avec  une  ûuesse 
extrême,  l'autre  montre  le  foyer  bizarre  et  pieux  d'une  famille  juive 
célébrant  la  P&que.  La  première  salle  du  Louvre  contient  un  petit 
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INinneau  attribué  à  HemKBg,  où  Ton  retrouve  bien  le  type  et  la  db* 
position  de  ses  âgures,  mail  oà  Tod  eherche  vaioement  la  purçUé 
H>nlhialre  de  son  goAt. 

La  paisaaiite  école  instituée  à  troges  par  les  Tan  Eyck ,  à  la  lin  da 
m*  siècle  «  exerça  nne  inflnence  immense  sor  tontes  les  écoles  de 
fCarope,  même  sor  celles  de  ntaHe ;  elle  en  fit  naître  çà  et  là  un 
asMS  grand  nombre,  elle  en  levouvèla  complètement  beaucoup 
IPantres  t  nais  étant  de  considérer  ces  résoltats  extérieurs ,  f  al  hâte 
démontrer  ce  que  devint  son  propre  principe  dans  le  lieu  où  i!  s'était 
révélé,  et  de  marquer  les  déviations  que  les  influences  étrangères  lui 
firent  subir  à  leur  tour. 

La  ruine  de  la  ligue  hanséatique  entraîna  celle  de  Bruges;  l'im- 
portance commerciale  et  politique  ayant  passé  peu  à  peu  à  Anvers  et 
à  Bruxelles,  ces  deux  villes  attirèrent  dans  leur  sein  les  artistes  qui 
fusaient  autrefois  l'ornement  de  lenr  rivale.  Mais  les  peintres, 
formés  aux  traditions  de  Bruges*  ne  les  gardèrent  point  fidèlement 
dès  qu'ils  forent  transportés  sor  ce  nooveao  théâtre  ;  et  dès  la  fin  dn 
XV*  siècle ,  des  communications  pins  fréquentes  et  phis  étendues 
Vêtant  établies  entre  les  nations  de  FEurope,  ils  Ven  aHèîrent  chercher 
en  Allemagne  et  en  Italie  des  formes  et  des  idées  nouvelles.  Ibotefoii 
pendant  près  d'an  siècle  encore ,  le  cachet  de  fécole  primittfe  pev^ 
-sisla  malgré  ces  innovations.  L'un  des  plus  anciens  artistm  d'AnfiNs» 
ce  forgeron  dont  l'amour  fit  un  grand  peintre ,  Quinliit  Metsys 
(1450-1529) ,  se  rattache  à  l'école  des  Van  Eyck  par  son  naturalisme 
qui,  dans  tous  ses  Peseurs  dor ,  ne  se  donne  déjà  plus  d'autre  but  que 
lui-même.  Avant  de  tracer  ces  longues  figures  d'avares  qui  peuplent 
les  galeries  de  l'Europe,  il  avait  payé  son  tribut  à  l'art  gothique.  On 
trouve  dans  la  chapelle  de  Saint-Maurice,  à  Nuremberg,  une  Trinité 
«t  UD  Crucifiement  représentés  par  lui,  avec  tout  l'appareil  des  formes 
•ogivales  et  avec  une  couleur  légère  «  rosée,  transparente,  qui  n*â 
ptfint  d'andogoe  dans  cette  époque.  Ao  musée  de  BerKn ,  on  voit 
«ne  lielle  et  grande  Madone ,  que  le  même  artiste  a  peinte  d'une 
iDouleur  encore  claire ,  et  qui!  a  déjà  entourée  d'ornements  d'arcU* 
técture  où  les  fleurs  gothiques  se  mêlent  aux  lignes  de  la  renais^ 
sance.  Le  vaste  triptyque,  qui  est  conservé  au  musée  d'Anvers,  réunit 
;\  la  naïveté  du  style  gothique,  au  brillant  coloris  de  l'école  de  Brugc?, 
une  puissance  d'expression  ,  un  goût  d'arrangement ,  une  science  de 
mouvements  qui  semblent  n'appartenir  qu'aux  œuvres  de  Técole 
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italienne.  Dans  sa  dernière  manière,  qui  est  la  plus  connoe ,  QuintiB 
MèIsjB  ae  fit  remarquer  par  une  aècherene  due  ans  habitadei  de  m 
ancien  méMer  et  à  mb  affinités  avee  les  éodes  de  rAlleangiie  méri* 
dionale»  instituées  elles-mêmes  par  des  ooTriers  qui  bçonnaient  les 
métanx.  Ainsi,  Il  détermina  tes  bases  de  la  première  école  d'Anvers, 
qui  était  destinée  è  transfermer  le  principe  de  erile  de  Broges  par 
une  réaction  du  goût  allemand  que  j'aurai  bientôt  lieu  d'expliquer. 

On  remarque  ce  caractère  mMé  dans  les  Breughel  »  dont  les  trois 
générations  embrassèrent  plus  d'un  siècle  (1510-1642),  et  qui, 
originaires  de  Breda  en  Hollande,  passèrent  par  l'école  d'Anvers  pour 
aller  finir  au  milieu  de  celle  de  Bruxelles  :  l'un  de  ceux-ci ,  Pierre 
Breaghel,  surnoromé  </'en/er,  tenait  de  son  père  un  penchant  à 
peindre  des  scènes  comiqoea ,  aaïqnelles  il  donnait  souvent  un  sens 
élevé  et  presque  toujours  une  tourwe  germanique  ;  après  lui  les 
peintres,  aoiquels  il  ouvrit  en  quelque  sorte  la  veîe^  négligèrent  les 
allégories  et  se  bornèrent  à  une  observation  de  plus  en  plus  exacte, 
mais  de  plus  en  plus  superficielle  des  formes  grotesques  ;  et  c^eit 
alors  qu'on  vit  sortir,  de  eette  même  école  d'Anvers ,  David  Teniers, 
(1610-1694),  qui  apprit,  dans  l'atelier  de  son  père,  à  éviter  la  dureté 
du  style  allemand,  et  qui  égaya  l'Europe  entière  avec  ses  fidèles  re- 
présentations de  la  nature  flamande.  J'ai  distingué  cependant  à  la 
Pinacothèqtie  ,  parmi  les  quatorze  toiles  de  ce  maître,  quelques 
scènes  où  le  vieil  esprit  des  Breughel  se  retrouve  ;  ce  sont  des  traves- 
tissements de  singes  et  des  métamorphoses  de  chats  qui  feraient  envie 
à  Decamps  et  à  Grandville. 

Une  autre  famille  d'Anvers,  celle  des  Van  Bruyn, continua,  avec  plus 
de  respect,  pendant  tout  le  xvi*  siècle  et  au  delà,  les  eiemplesde  l'an- 
cienne  école  de  Bruges.  C'étaient  d'habiles  graveurs  qui  tétaient  pro- 
baUemenl  formés  eu  Hollmde  à  réeale  fondée  par  Luoss  de  Lejde^ 
Le  musée  de  Cologne  et  la  Pinacothèque  de  MQDich»renfennent  des 
taUean  de  Bartholomé  Yan  Bruyn  qui ,  au  milieu  du  xrt  siècle, 
rémiliiall  encore,  dans  Cologne  mèm,  aui  pratiques  locales,  celles 
des  frères  Van  Eyck.  Cet  artiste  avait  été  précédé  sur  les  bords  du 
Rhin  par  un  autre  flamand,  Israël  (1440-1503),  surnommé  Van 
Meckenem,  parce  qu'il  était  né  à  Mecheln  (Malines).  Celui-ci,  dont 
on  rencontre  de  tràs-nombreux  tableaux  à  Munich,  à  Nuremberg  et 
à  Cologne,  avait  conservé  les  fonds  d'or  et  les  draperies  de  l'école  de 
meister  Wilhelm  ;  mais  il  s'éloigne  de  la  douceur  gothique  par  uoft 
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gravité  pesante ,  par  nue  imitatte  vulgaire  emprimléM  alrrimldn^ 
lime  de  Brages ,  et  qui  laiaiiDl  poortant  sarnager  qu^qnefoia  dea- 

détails  charmants  de  la  tradition  antérieure^  conunela  petite  TÎeigeà 
la  mule  montant  les  degrés  du  temple.  i 
A  Bruxelles,  l'école  de  Bruges  s'allia  surtout  avec  le  goût  italien. 
Bernard  Van  Orley  (1490-1560)  partit  fort  jeune  pour  l'Italie;  il 
étudia  à  l'école  de  Raphaël  ;  revenue  dans  son  pays»  il  y  fut  généreu.-) 
sèment  traité  par  Charles-Quiut  et  par  le  duc  de  Nassau.  La  Pinaco€ 
tiràqiiede  Munich  renferme  un  tableau  qu'il  dut  cnmpftwr  avant  soo 
voyage,  et  qui  peut  être  compté  parmi  les  pluscharmnntes  production^/ 
de  l'andeniie  école  flamande.  AptèÊ  avoir  veQii  tes  lecoaa^dii  divia: 
Ssnxio^  llreBontamns  doate&lt  manière  de  ampremienumltreiil 
mais  il  eamenra  toa|0M  tour  oéiorii  lirittaol  et  qoeiqiie  cUmardr 
la«r Béîveté.  Il  formaanadèifiilileélèi^e,  UichetCoxele,  de'IUIilMB< 
(1497*lli92).  Il  lefltpé«6trersi  avautdaMielmtimeiiietdaBlM 
secrets  de  Técole  romaine,  qu'une  sainte  Barbara  loiieliée  pr  ee'pla^' 
ceau  flamand,  et  conservée  à  la  Pinacothèque,  pourrait  à  la  rigueur 
être  prise  pour  un  Raphaël  ;  dans  une  madone  de  Michel  Goxcie,  que 
j'ai  vue  aussi  à  Munich,  le  caractère  italien  et  le  caractère  allemand 
sont  mêlés  en  de  si  heureuses  proportions  qu'on  ne  saurait  rien  voir 
qui  flatte  plus  l'imagination.  Le  Gis  de  Michel  Coscie,  qui  s'appelait 
Baphaël,  fut  le  mattre  d'un  jeune  homme  d'Ân?er8  nommé  Gaspard 
de  Crayer  (1582-1669).  Celui-ci  doit  être  considéré  comme  le  pro- 
moteur d'une  seconde  invasion  italieuie,  qui  siaJMtitua  eu  Flandre,  à 
i'4mitalion  de  Raplnël,  celle  d'ane  manière  empruntée  aai  decdims. 
mitres  de  Florence  et  de  Venise  ;  c*es4  ioi  qni  produisit  eetlè  iorflua' 
paissanteilrieoiitte  ioarde»  dans  laqoeUe  aobans  jeta  tent  le  feu'dtf 
son^  génie; 

i  Hais  déjà  Finfloence  itaUenne  sTétait  âtt  pleinement  sentir  à  Anv 
tWi  Franc  Fiofis  (1590*1970)  y  fut  somoitamé  h  RmpktOl  fUmand, 
eotopta  cent  dnquante  élèves  dans  soo  atelier,  et  jouit  de  la  proteç^ 
tioD  de  Charles-Quint  et  Philippe  IL  Les  pages  de  cet  artiste  sont 
excessivement  rares;  dans  celle  que  la  galerie  d'Anvers  possède,  et 
qui  représente  la  chute  des  anges  rebelles,  on  peut  distinguer  un  der- 
nier  reflet  de  la  vieille  école  de  Bruges  ;  l'imagination  allemande  y 
brille  aussi  por  certaines  formes  mystérieuses  et  hardies;  mais  c'est 
^idemment  le  goût  italien  qui  a  inspiré  le  mouvement  animé  ^ 
saiant  de  celte  compesltion»  Fnoo  Fkwis  «st-nii  doiXi  arliil0a(|nini 
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sont  trouféi  tu  point  de  reMSontre  de  toutes  les  traditions  rapfrochéea. 
et  foadoes  cnemble  à  t'iastuit  le  plai  décisif  de  le  renaiaBeÉea;  e^ort 
mt  peiioMi  ipii  panmmil  la  HoUende  et  TEtRegne  à  leehe^'. 
cher  les  traces  de  ses  tablean  el  à  mieia  édaim  oelks  de  son* 
talent 

Le  mitre  diceet  de  Ittèeos,  OotavioB  tan  Vees,  qu'on  appeUei 
ocdiaairenieDt  Ottovenins,  naquit  A  Leyde  en  1546,  et  moiinit  à' 

Braxelles  en  1634;  il  sortit  de  l'école  hollandaise  pour  passer  dans 
celle  qui  s'était  formée  dans  la  capitale  des  Pays-Bas  sous  l'influence 
de  l'Italie.  Munich  ne  possède  de  lui  que  quelques  petites  toiles  dont 
ta  sécheresse  ne  laisse  point  pressentir  Tampleur  et  la  fougue  de 
Kubcns.  Ce  dernier  était  né  à  Cologne  en  1577,  et  mourut  à  Anvers^ 
en  1640,  comme  pour  toucher  à  la  fois  au  berceau  et  à  la  tombe  de 
l'art  flamand.  En  lui  le  naturalisme»  ^  Jean  Van  Ëyck  avait  diénagé 
des  iancs  de  l'école  do  bes  Rhin,  reocontia  son  dentier  tenuer^.C^^ 
sfslène» après  ai oir  inipifd  avao HeHjhii  toot ce iioeles  orofeacea» 
chiélieluies  ponfaient  lai  daaner  de  poéiiaat  dadiamie»  apièsavair 
iifoqeé  avec  QtiiDCiB]ialB|tet  las  Bfeaghel  le  secoora  de  l'éaeigûs- 
■IkBiaaic,  après  avoir  puisé  avec  Vaa  Orlej,  Ufchel  Coxeieat  Frsnct 
Fions  aux  sonroesdu  goût  Italien,  arriva  enfin,  vers  le  comosenoe*» 
ment  du  xvir  siècle,  à  être  livré  à  lui-même  ;  et  c'est  alors  que 
Rubens,  non  pas  le  chef  des  Flamands,  comme  on  le  répète  tous  les 
jours,  mais  leur  héritier  suprême,  enfanta  ces  merveilles  et  ces  excès 
où  l'on  reconnaît  la  force  de  la  nourriture  que  l'école  des  Pays-Bas 
avait  prise,  et  les  inconvéoients  da  principe  sur  lequel  elle  avait  été  éta- 
blie. A  l'exemple  des  gens  qui  recueillent,  pour  la  dissiper,  l'immeosit 
fsrtaae  d^uoe  loogoe  Mlle  d'ancêtres  prudents,  le  grand  peintre  par^ 
coaratrEurq»,  fêté  par  toos  les  princes  ainsi  qu'an  égal  et  pirUnup 
les  artistes  ainsi  ^on  soaveraio.  Capable  de  ^empreindre  de  l^prit 
dé.tovies  les  natioiis  atdasBtMliBre  tons  les  goûts  de  son  teoips*  il 
peignait  des  Bojets'dessfnteté  en  Ilalie»  en  Espagne,  en  Flandre  9  dea 
sujets  d'histoire  et  de  mythologie  pour  la  France,  desportMils  pour 
l'aristocratie  anglaise  ou  pour  la  bourgeoisie  d'Anvers,  des  chasses 
pour  les  gentilshommes  qui  vivaient  h  l'ombre  des  forêts  de  l'Alle- 
magne. Il  y  avait  deux  points  par  lesquels  toutes  ces  œuvres  si  diverfes 
et  si  profanes  rappelaient  celles  de  ses  devanciers  les  plus  lointains  et 
des  Byzantins  eux-mêmes  ;  c'était  une  sorte  d'imitation  robuste  de 
la  naturot  et  cette  ceuleor  ardente  que  le  peintre  d'Anvers  n'avait: 
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pas  eu  besoin  de  dérober  à  Venise,  mais  dont  il  avait  trouvé  ta  tra- 
dition vivante  dans  l'école  qu*il  couronna. 

Deux  de  ses  principaux  disciples,  Jacque8Jordaen8(1 594-1 67H  el 
Diepenbeclc  (1€07-1675)  figurent  à  côté  de  lai  dans  les  musées  de 
rAUeoMgne.  Van  Dyck  (1599*1641),  dont  Rubens  fut  aussi  lemattre, 
y  est  repréaenté  p«  ftelques-oiiB  éa  Ma  aéBiraMes  portraiia  qui 
luMut  te  DaaihpwBoe  aéecMin  €t«  tm  éeule,  fa  plin  hedmae, 

J»-   *  -  -  ■-    ■  ■  Il  mim   f    ^Élr-^*-  -       X    tl  ■  i  Sm  ii  «^aAi^ML 

V        909m  ONHMIMO»  pV  IM  lOilIlmmy  m  mUVLUmff  IVUJUUIB 

— ■  J—  Wal^^  ^^^^^^  ^a^Si^JI^ 

A  BraigiiabnMloméOii  BMftnrflIft^^itlilOBMItoiiéiiflvfBliiiéilllcr 
yaB^Hift  1o  JL¥i*  riirio  laa  ^tM^^4^0Miwci  éte  aas  ifIcwe  tMftf^v* 
Warre  Porbos,  né  à  Gouda  en  1510,  se  fixa  dans  la  ville  illustrée 
par  le  génie  des  Van  Ëycfcet  d'Hemling;  son  fils  François  Porbus  y 
naquit  en  1540  ;  tous  deux  ils  y  peignirent  des  sujets  de  sainteté 
des  portraits  avec  une  finesse  de  touche ,  une  suavité  d'expression  et 
un  éclat  de  coloris  qu'ils  durent  aux  exemples  de  l'ancienne  école  et 
qui  en  rappelèrent  les  beaux  jours.  Le  fils  de  F.  Porbus,  qui  se  nom- 
mait François  cobm  imi  père,  naqvit  à  Amen  en  1570  et  mourut 
à  Paris  en  162â  ;  on  pMiêtoim  au  LoomdnifatfeMax  porlrails 
d'HcBri  U  et  éa  QvUtaoMDiifiir,  taa  dernierB  el^ 
Ala<iml»  an  m'ê  ftÈêÊimn  mOStmmÊit  méê  Jastiei.  Aprêa  m 
«liilia»  Jmi|MI  Van  Oil,  qiri  n««l  h  fia  à  Biiiga^  m 
Vj  pmm  Ml  1671 ,  teMlë  kta  tenM  GmimI»,  qMivWM» 


XI. 


•développèrent  les  coBséquaMsa  à  limia  dam  fMota  ^IstlaMi. 
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Dans  la  première  de  ces  périodes,  sous  l'influence  de  croyances  et 
d'idées  communes,  ils  demeurèrent  unis  aux  Flamands  par  des  liens 
si  étroits  qu'ils  semblèrent  se  confondre  avec  eux.  Durant  la  seconde 
^  époque,  tandis  que  le  calhoUcMBe  produisait  encore  dans  tes  Flandre» 
et  dans  le  Brabaot,  avec  le  secours  du  goût  italien,  les  apparences  d'un 
art  nligiavEff  le  proteilaKtiBiiie  étaUi  dan  les  Pmiiice»4}«ki  y  rédui- 
ietttopatotwièi>wpeéieplith>D  yipeetetipledeti  uaf  eaeiMibtet 
MîftalofSf  Migfé  eei  éUÊkmmt  leadem  pa^  oTeR  eeatiiMèreiitfaB 
«ftias  tolHrdeo  dédacHw  ptaMèleideiii  nèm&  deanée  primitire. 

CNk  iMMrque  dm  lei  fleHMdaia  dans  centrea  iiriiicipaiiK  dent  lea 
tendanoes  aont  divenes  et  détiennent  de  plus  en  plus  tranchées  a? ec 
le  temps.  Leyde ,  située  dans  le  voisinage  de  La  Haye,  au  milieu  des 
terres,  asile  dès  longtemps  renommé  d'antiquaires  et  de  théologiens , 
^iemblait  présenter  une  plus  ample  matière  à  l'étude  humaine  et  aux 
savantes  combinaisons  de  l'art.  Harlem,  au  contraire,  bâtie  plus  au 
nord,  presque  entre  deux  mers,  pour  un  peuple  de  pêcheurs,  tourna 
davantage  les  regards  de  aea  enCfita  vers  la  contemplation  des  scènes 
de  la  nature.  Dès  l'origine  on  pressent ,  dans  le  seia  de  Técole  «  ta 
diyîâwiiiidéailidartterdeceadtqieiitfteMdiflé 

Ceil  à  Baileni  fve  IM  ^épaaiNrit  d'abord*  A»  oommeDeenent 
i«  xf*  M*,  Albert  VtnO«iralBr»«6  tealefliècle  firécédiiit,  j 
pwhwait  la  painlneb.  ÙMàtmponÊm  de  ton  Tan  Eyck,  il  eo  Ail 
rimitateor  ei  le  ilfai  ;  il  peignaR  à  tlnfle  des  oonposHfm»  qui  se 
distingnent  surtout  par  la  réelfté  et  par  ta  beauté  de  leurs  paysages. 
La  Pinacothèque  de  Munich  renferme  un  charmant  tableau  à  volets, 
de  son  élève  Geraert  de  Harlem  qui  travaillait  à  la  fin  du  xv*  siècle. 
Elle  contient  aussi  quatre  peintures  de  J.  Hemsem  ,  né  en  1500  ,  et 
qui  mourut  en  1550  k  Harlem  où  il  s'était  fixé  ;  celui-ci  était  un 
imitateur  d'Albrecht  rhierer. 

A  Leyde  la  peinture  ne  brille  qu'à  la  fîn  du  xv"^  siècle  ;  mais  elle 
y  fait  des  merveilles.  Cornélius  Engelbrechtaen  (1468-1533),  qui 
parait  l'y  avoir  ponasée  le  premier  à  qnelqoe  perfection ,  peignait  à 
llMiila 9  à  freaqœ  et  en  détreaipe«  aoz  grands  appiaodissementa de 
m  eonpatrlotei.  CM  anei  dire  se  modelait  sur  les  Yen  Eyck 
dent  llDspiratkNiest  lagnmle  dsas  letablean  par  leqael  il  est  repré* 
seatédapi  la  galaria  ét  MûMk,  Il  htissadeaK  Éls, Nantie saeond 
fut,  coanne  Mbel»,  paialra  de  Henri  VIII.  11  M  im élève ph» 
illustre ,  Lucas  Dammesa,  si  connu  sous  le  nom  de  Lacas  de  Leyde , 
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lequel  naquit  dans  cette  dernière  ville  en  1494  et  y  mourut  la  même 
année  que  son  maître.  Habile  dès  l'ùge  de  neuf  ans  dans  tous  les  genres 
de  peinture,  déjà  célèbre  à  douze  »  graveur  consommé  à  dix-huit,  ce 
prodige  de  la  UoUande  rencontra,  étant  encore  dans  tout  l'éclat  dft 
son  talent ,  une  fin  mystérieuse  où  l'on  eoupcoBiia  ao  empoison- 
nement. Parmi  lésais,  tableaux  signés  de  son  nom  «pi'on  troofo  à  1^ 
Pinacothèque  de  Munich*  il  y  en  a  on  qui  est  comparable  aux  plus 
beaux  çbefiHl'cuivre  de  l'art*  La  coulevr  empourpréa  des  Van 
y  est  employée  avec  des  nuances  si  douces  et  «ne  touche  si  briHaate 
que  le  regard  en  est  tout  ébloui*  L'expnmipii  des  trois  saints  qui  j 
sont  représentés  est  d*ott  charme  inattendu  $  à  la  suavitié  de  réeole  de 
Bruges,  elle  joint  je  ne  sais  quelle  grâce  souriante  et  presque 
voluptueuse ,  qui  témoigne  d'une  élude  plus  délicate  des  sensations 
humaines  et  peut>(^trc  aussi  d'une  connaissance  précoce  de  l'antique. 
Au  milieu  des  érudits  de  l'université  de  Leyde,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
de  voir  paraître,  au  commencement  du  xvi^  siècle,  un  artiste  qui , 
dans  les  limites  du  naturalisme  allemand  t  rappelle  le  sourire  grec  et 
.  Ja  science  de  Léçmard  de  Vinci .  La  gravure  apprit  au  maître  hotiandaîs 
ce  q^e  la  sculpture  «vait  enseigné  au  Florentin,  la  finesse  des  coatoup 
^  l'inépuiseUe  artifice  du  dessin;  Albrecht  Doerert  qui  était  ijé 
d'amitié  avec  Lucas  de  Leyde»  put  aussi  contribuer  à  lui  dévail^ 
oetto  antiquité  qui  n'a  pas  non  phis  exclu,  cbes  Léonard  «  un  oertaip 
sentiment  de  la  force  el  de  la  naïveté  du  moyen  âge. 

Bientôt  les  ilollandais  s'abouchèrent  directement  avec  le  génie 
italien  ;  mais  d'abord  ,  au  lieu  de  perdre  leur  caractère  propre  dans 
cette  rencontre,  ils  firent  tourner  au  perfectionnement  du  style  natal 
les  leçons  de  l'art  ultramontaio.  Jean  Gossaert  (  1490-1532)  né  dans 
les  Flandres  françaises ,  à  Maubeuge ,  et  surnomme  Mabuse ,  pour 
.cette  raison ,  ayant  voyagé  dans  la  patrie  de  Michel-Ânge  et  de 
.Raphaël,  vint  se  fixer  en  Hollande;  dans  sept  tableaux  qui  ornent  toi 
.aabioeta  de  la  Pinacothèque,  il  se  montre  fidèle  aux  traditionada 
l'école  de  Bragei;  on  retrouve  les  mèmt  tiioes  dans  un  Eçcê  Aofia 
qui  est  conservé  à  Cologne  ;  une  Madone  que  j'ai  vue  dans  la  chapef  le 
.  de  Salnt-Haorlce,  è  Nuremberg ,  offre  un  type  d^  voisin  de  ceux 
de  Florence  ;  le  Sommeil  de  Noè ,  que  renferme  la  galerie  de  Bcarlio  , 
est  une  page  d'anatomie  où  l'étude  du  nu  conduit  ù  la  M3ciieresse  ; 
dans  lee  Amour8  de  JSeptune  et  d'Amphitrite  exposés  au  même 
mvâée,  éclatent  toutes  les  pompes  mythologiques  de  la  déçad^a^ 
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Halieàne.  Mabuse  travailla  à  Amsterdam  et  à  Mtddelbourg,'  oiV  il 
mourut  en  prison  en  1562. 11  fut  te  maître  de  Jean  Sdioorel  drutreclil 
'{ 1495-1562  ),  à  qui  Albrecht  Doerer  donna  aoni  des  le^ns,  €1  qui 
«ppliqua  aux  rormes  consacrées  par  les  anciens  Flaunnébla  dèuoebr 
'etia  pareté  qa'il  a?ail  empruntées  à  ntalie.  Deux  des  cinq  pages  qui 
lai  sont  attribuées  à  Munich ,  une  fWtte  en  Êgypte ,  un  Sainî  09or^ 
et'êaint  Dentlf,  olA^nt,  avec  une  grAce  plus  avancée,  les  vestiges 
lieureuxdu  style  ogival.  Le  triptyque  de  la  mort  delà  Vierge,  une 
des  plus  belles  pièces  du  musée  de  Cologne,  et  le  chef-d'œuvre  de  ce 
maître ,  sur  lequel  on  a  élevé  récemment  des  doutes  qui  n'attaquent, 
du  reste  ,  ni  le  mérite  émincnt ,  ni  l'unité  de  ses  peintures.  Schoorel 
fut  à  son  tour  le  maître  de  Martin  Van  Vecn ,  surnommé  Henihkerk 
du  lieu  où  il  vit  le  jour  en  1498  ;  celui-ci ,  après  s'être  approché  de 
Lucas  de  Leyde ,  partit  pour  l'Italie  ,  fréquenta  l'atelier  de  Micliei- 
^Anj(e ,  et  revînt  se  fixer  à  Harlem  où  on  t'appela  le  Raphaël  hollandais. 

*  Avoir  étudié  sons  Mfchel-Ange ,  et  mériter  d'être  Comparé  è  RaphsA, 
'c*est  d^  faire  preute  d'une  nature  Hchement  dojnée  ;  Hemsiterk 
poussa  l'originalité  jusqu'il  savoir  se  maintenir  dàiis  les  anciennes 
pratiques  qu'il  avait  tues  partout  abandonnées  an  delà  des  Alpes. 
En  1572 ,  tandis  que  Jean  Goujon  mourait  victime  dé  la  Salnt-Bar- 
thélemy  ,  les  Espagnols  s'étant  emparés  de  Harlem  brûlèrent  presque 
tous  les  tableaux  d'Hemskerk  ,  qui  ne  survécut  que  deux  ans  à  cette 
barbarie.  Trois  pages  de  ce  maître ,  exposées  à  Saint-Maurice  ♦  se 
recommandent  par  l'énergie  de  l'expression  ,  par  la  naïveté  des  lignes, 

'  ^  par  le  goût  de  l'ajustement.  Un  autre  contemporain  de  Schoorel , 
'  Jean  Schwartz ,  né  à  Grouingue  en  1480 ,  mort  en  1541 ,  alla  visiter 
'  les  artistes  italiens  et  fît  éprouver  des  transformations  plus  manifestes 
'"àrancien  style  des  artistes  de  la  Flandre  et  de  la  Hollande.  On  compte 
^ 'parmi  les  élèves  de  Schoorel,  Jean  Van  Mehlem,  dernier  rejeton  de 
'fart  antique  de  Cologne  »  et  qni  fondit ,  dans  ses  cbannentès  comiio- 
'^^itions  conservées  à  la  Pinacothèque  de  Monicli ,  le  vénérable  sou- 
^;^enir  dè  Fécole  dn  bas  Rhin  et  le  naturalisme  plus  prononoé  des 
'  mattrès  de  Biruges. 

^  ■   Au  milieu  du  xvi*  siècle ,  le  principe  ogival  est  entièrement 

•  supprimé  en  Hollande.  Ce  petit  pays  a  changé  tout  à  coup  ses 
•*  croyances  religieuses ,  sa  condition  politique  ;  et  il  a  suspendu  le 

cours  régulier  de  sa  vie,  pour  défendre  ce  changement  contre  une 
^^onarcbie  qui  règo&  sur  la  moitié  du  monde.  Aussi  serait-il  inutile 
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de  chercher  dans  l'école  hollandaise  des  transitions  analogues  à  cdles 
qo'on  observe  dnns  l'école  flamande  «  et  par  lesquelles  on  descend 
iotemUilaMBt  depvii  les  Vao  Ëyck  j«|a*è  Rubeas.  L'aetiMi  êèê' 
grtfCM  «t  àm  M&m  4e  l'AHmMgM  méridittalet  eétte  #■ 
ml|ilem^4ei  peiolrst  de  riMie  iBiwsio  pMOM»  ett«Mt  M 
aeRlir  mir  cas  deux  écolei  ;  mis  VimÊk  qM  m  inOseoeet  eoniMès  ' 
ontpcMèpeamodUé  les  tradMeos  des  FinnandB*  elles  n'ont  péini 
tftéré  «elles  des  HoNeodals,  lesquelles  saMsIeMl  è  peu  près  fntaetés 
jusqu'au  monoent  où  elles  disparaissent  dans  une  révolfition  désespérée. 
Vainement  on  voudrait  voir  dans  Corneille  Cornelisz ,  dans  son  é\èrt 
Lastroann ,  dans  Jacob  Pinas  et  George  Schooten .  les  liens  qui 
rattachent  Rembrandt  h  la  première  école  hollandaise.  Rembrandt 
n'eut  vraiment  qu'un  maître,  le  luthéranisme.  11  ne  conserva  de  se« 
prédécesseurs  que  ce  <}vi  appartenait  à  la  race  et  au  sol ,  rimitatiOD 
des  formes  extérieures  de  la  nature.  GrÀce  à  ce  que  contenait  dfe  ' 
sombre  et  secrète  iMiésie  la  deetrfnedn  premier  «attre  de  is  ^éHsisy» 
il  prétn  an  nitarriisM  tadigènn  «ne  iMissanee  qni  api^^ 
deseMsprodaitsiMr  les  peintres  les  nilenx  inspIrésdnndéstclitdlUri' 
etda  l'idéal  antique.  CoMM la  nisonsemMaHalortfQMeSrglM 
le  terre  en  la  dispensant  des  Inndères  dn  eial ,  H  éteignit  rior  et  iH 
poni'fjie  des  B^ntins,  et  il  emprunta  m  ennlens  in  Htnon.  ftea' 
ténèbres  mêmes  il  fit  nattre  le  jour;  il  illumina  de  cette  clarté  cré- 
pusculaire les  récits  des  écritures  qui  venaient  de  bouleverser  l'Kurope  ;  - 
il  épancha  des  lueurs  douteuses  sur  le  front  de  ses  contemporains  qui  ^ 
portaient  encore  dans  leur  esprit  la  terreur  de  l'une  des  plus  effroyables 
tempêtes  de  Thistoire  ;  il  sculpta  ,  pour  ainsi  dire ,  sur  la  leîle ,  a?ec 
nne  bone  divinisée  »  la  pewennaWté^  humaine  »  ce  aenf  eniin  nonnit 
que  le  protestantisme  avait  sacré. 

C'est  ainsi  qne  PanllumÉianiil  (16Q6>tëd5)innmweia  fdeeiada^ 
Leydaan  tamBuanasment  dn  kvw*  sièaia.  ftwl  im  éMHM&mmgm- 
qifH  dompte  à  la  PIBaeeiiièqtia  ÉaJBmM^  H  y  a  dm  pennilaeidsa 
uNupesitfona  qnl  sent  de  m  ptaa  itclm  manièvav  et  qpi  wna  dknt't 
pénétrer  au  plus  profond  de  son  esprit  et  de  son  art.  ▲  Brssda,n«M 
de beaai  portraits,  on  voit  de  hii  on  enrienx  essai  de  Ml  f^f4eap> 
pliqué  À  la  Bible  ;  à  Berlin  ,  on  admire  une  scène  étrange ,  douée  des 
qualités  les  plus  hardies  et  les  plus  lugubres  du  drame,  et  qui  repré- 
sente Adolphe,  duc  de  Gueldre,  menaçant  du  poing  son  père,  jeté  ■ 
par  ses  ordres  dans  no  eacbot  ;  U  m'a  semUé  lire  dans  cette  pa§e  io'^ 
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naturel  symbole  des  discordes  qui  aTaient  retenti  autour  du  beroeau 
du  peintre.  Quelques  élèves  de  Rembrandt  suivirent  scrupuleusement 
ses  traces  ;  Munich  ponède  un  Sacrificê  tPAèrêkêm  éè  Wm4m$mà  Bel 
(1611-1G81  ),  qfà  raMmUo  ée  km  poiolt  «a  amm  4m  .Mitre  $ 
une  telle  en  BteeplMeia»  eoMervéeaiimiée(leDraBde>ek 
ratraceoft  aneéeiadèMidela  MgoiABdeloseph,  meilreèdéeeaveri 
qaeb  sent  les  iHcenféBiento  de  la  moféie  de  Bimknaét  lonfQ'elle 
est  appUqnfo  à  to  tow  dein  elteés.NéeëeBeciM9  4aéeiilB  vmh 
deriie ,  cette  couleur  ?eirt  être  enfironnée  de  le  milt  et  n'exprimer 
que  le  mystère.  Govaert  Fiinck  ,  né  à  Clèves  en  1616  ,  mort  à  Ams- 
terdam en  IG60 ,  mérita  d'être  confondu  avec  l'instituteur  de  l  école, 
et  développa  ,  autant  que  j'en  ai  pu  juger ,  une  tendance  particulière 
à  la  mélancolie.  N.  Maas  (  1632-1693)  fut  aussi  un  bon  disciple  de 
Rembrandt.  Gerbrand  Yander  Eckhout  (  16âli-1674)  lépaiid  dé|ià 
plus  uniformément  la  clarté  dans  ses  tableaux. 

Gérerd  Dow  (1613-1674) ,  formé  à  la  même  école,  f  êt  uneiévo* 
lution  oeiiTeUe  i|ui  ne  per«ll  eselogoeè  celle  quête  page  ltti»m4iie 
a?eit  subie  «npMvaelr  en  passant  de  feettiémiSBRe  en  ealfiniMM. 
N'y  e^tpîl  petit  en  effet  entre  BeoriMmiidtet  €énrd  Dev  ladifll6re«ce 
qn'oo  a  signalée  eetre  Kapôtre  de  'Witteoièerg  et  le  réfisnealeur  de 
Geaèvel  Beiebmdt  est  un  liomne  MMqne  à  sa  feçon ,  d'nnelaite' 
pleine  de  tristesse,  d'une  réalité  qui  garde  mille  secrets;  Gérard 
Dow  est  tout  clair,  tout  net,  tout  exact,  tout  fini,  précis  dans  sa 
manière  d'imiter,  d'autant  qu'il  borna  Tobjct  de  son  imitation  ,  égal 
à  la  nature  sous  la  condition  de  ne  voir  en  elle  que  quelques  parties» 
et  de  ces  parties ,  que  leur  surface.  La  vie  privée ,  décorée  avec  une 
minutieuse  élégance ,  mais  dépourvue  de  toutes  les  ouvertures  qui 
font  sa  grandeur  et  sa  poésie,  td  est  le  domaine  dans  UqfÊtk  il  se 
circonscrit,  n'y  prawnt  mtaaeioemil^n'nne  figure  et  qu'on  nMable» 
réduisant  tentè^silienMête  pesUif,  nliri»!  pitlirtiai  daassstatansa 
de  Cakin.  Um  aensIMIa  aasniftra  eanseasil  tNp  à  In  Mallande 
du  xnt  sIMe,  penr  n'y  paa  prospéwr;  Wkmm  nm  Slinpiin< 
(  iMKlMl  ]  s^approd»  al  pvèi  de  CIdraidBew»  fn^aa  l^seneenH 
coniDndn  me  M.  UerUsto  qol  est  lepidA  eeMM  sMi  maiHer 
éifteat^estnançoisMiéris  (16^5-1681)  ;  il  surpassa  le  nrattie  po* 
le  ini  de  son  ciécuUon  ,  à  la  conditien  de  restreindre  encore  et  le 
cercle  des  ebjets  qu'il  peignait  et  la  dimension  même  de  ses  peio- 
tons ,  ce  qui  fit  que  tout  en  poussant  ce  ^ore  À  sa  peEleciien«.  ^ 
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il  en  démontra  mieux  que  personne  riropuissance.  Gabriel  Metzu 
(1615-1659),  moins  fini  que  Gérard  Dow,  plus  vrai  que  Aiiéris  parce 
qu'il  raffinait  moins  sur  la  vérité,  est  remarquable  par  un  meilleur 
goût  de  dessin  et  par  une  harmonie  plus  heureuse.  Gérard  Tcrburg 
(  1608*1681  )  se  donna  plus  de  licence  dans  le  choix  de  ses  sujets  qu'il 
prenait  assez  largement  dans  les  scènes  de  l'existence  domeslifM. 
Vm  élève  de  oe  dernier,  Gaspard  Netscher  (  1639-1687  ).  appliqua  au 
porUiit  tanin  MtdélMtleMi.  C'eilfeutriiifliieiieeilasflièaieiiiléfli 
)Vi>dri80  Vm  Omde  (1610-1685)  vial  de  Ubeok  à  Aartefdn»  eè 
il  iTioBpini  de  Teoieity  eo  qootanl  à  la  maîère  de  loo  aodèle  la 
conleiir  fkm  édMaiito  et  nniUUea  pi«  étudiée  des  HoHatdait. 
Adrien  Vaiidar  Werf ,  né  en  16S0  à  Rotterdam  il  «euraten  1723, 
introdiMt  dans  les  forme»  et  dmii  les  proportions  de  l'école  de  Leyde 
une  sorte  de  convention  froide  et  doucereuse  qui  fut  le  dernier  terme 
de  son  naturalisme. 

Dans  l'école  de  Harlem  ,  le  même  principe  produisit  des  effets  plus 
heureux  à  mon  gré  ;  au  lieu  de  ces  intérieurs  dont  Rembrandt  avait 
donné  l'exemple  aux  maîtres  de  Leyde,  on  y  vit,  dans  le  même  temp§» 
le  pafMge  devenir  un  sujet  nouveau  d'études  et  d'émotions.  Ih  se 
tronva  la  aeurce  d'un  art  qui ,  tout  en  reitant  fidèle  aux  loii  de  la  plus 
empnleaie  imitation  «  Mt  faire  parler  TAme  de  la  natava  ;  aiuié'eK* 
pitoérenC  les  aanlimanli  doux  et  profondi  que  les  HollMidais  nour- 
iMant  eneore  an  nilien  de  lents  eaus  et  de  lents  pàinrages.  A  la 
MUn  .de  li  léfointion  qne  las  Yen  Bjdt  andent  fMto  dans  l'art-  «  en 
anbslitnant  aux  fends  d'or  des  Hfianlins  les  patspeelifes  de  la  nature, 
on  avait  commencé  à  voir  en  Flandre,  dès  les  premières  années 
du  xvi*"  siècle  ,  des  peintres  qui ,  réduisant  de  plus  en  plus  dans  leurs 
ouvrages  l'importance  des  personnages ,  et  augmentant  celle  des 
paysages  en  proportion,  donnèrent  naissance  à  un  genre  tout  entier  de 
compositions.  Parmi  ces  artistes  se  distinguèrent  Joachim  Pateoier« 
né  à  Dînant  en  U87,  et  David  Winckebooms  (1578-1645],  de 
IMines  ;  dans  leurs  tableaux,  la  natute,  peinte  d'nnQ  couleur  de^eon* 
Tontian  et  sens  des  fénnesfanlastiqoes,  parait  encore  à  moMéeiifo- 

*  loppée  dans  les  langes  de  l'art  reKgienx.  lean  W^nanti  (1666*1670), 
'le  premier,  se  rsadlt  célèbre  à  Harlem  en  coflhacrant  ses  pineeiar  à  la 

•  représentation  fidèle  des  aooidents  de  la  terre,  dans  lesquels  on  mit 
i-  eensldéré  Jusqn'alon  phrtét  la  scène  que  l'éeho  des  passions  humaines. 
'-liUi-mème  il  se  borna  à  peindre  de  vastes  plaines ,  qu'il  sentait  si  vides 
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«ftoore  «t  ii  firoito,  malgré  (mH  m  art ,  quMl  y  faisait  lener  des 
groupes  nombreux  par  ses  éièvei»  ptr  PliiNppe  WouwermaiiB 
(l€fiO-1668)  ^  €Mellait  à  ei«|Mr  ki  dwNMi,  ^  Adrien  Vmh 
év  VeMe  (  1689-1668  )  qiU  «vaft  Ii  qMiUlé  to  tiottpeeiii ,  p«  «D 
AMeoMuid  Ungeltaoli  (16S&*1687  )  qia  dMoalt  «ne  tomm  toute 
faitieiillère  «m  pmmmgm.  JÊMm  Beifeai  (  16S4-1683)  a  plaa 
d'hBiginatkNieideebanMiiiie  Wynials  ;  eeteaidi  reflètent»  è  Iraven 
*  les  fraîches  vapeofs  dont  éHee  sont  couvertes,  je  ne  Mis  quels  raf  ors 
'   d'une  riante  lumière  qui  fait  rêver  à  de  plus  chauds  climats  ;  Taspec  t 

-  souvent  romantique  de  ses  montagnes  témoigne  assez  des  vives  impres- 
sions qu'il  ressentit  dans  ses  voyages;  et  de  l'heureux  mélange  qu'il  fit 

*  de  ses  souvenirs.  Jacques  Ruysdael  (1036-1681)  mourut  à  Harlem 
sans  en  i^tre  sorti  ;  on  le  devine  assez  à  la  tristesse  de  ses  ciels ,  à  la 
sombre  couleur  de  ses  terres  et  de  ses  bois.  Mais  quel  long  et  profond 
voyage  cet  artiste  suMIme  a  fait  sous  la  surfaea  da.  toutes  les  choses 
visibles  l  Un  beîHon ,  un  chemin  qui  se  détourne,  un  toit  qui  fume 
auMiluifeniUliCiiroDaltcadesièvafieseifiain.Jlto  l'éMt  et 
hunJMa  eiiuoa  i|n1l  avait  seul  tel  yaui»  tt  «détail  «eaifeié  eenine 
ctaviar  iyaifelhiqua  dani  tautei  iei  tanabai  éiiillatoit  dam  eau  aœur 

.  quelque  nota  nManealifue.  Saaa  rien  jouter  à  la  mtofa  t  laoa  rien 
lui  éter  que  ee  qui  est  précisément  néeenalre  pour  pafaHre  la  ndeux 
imiter,  il  répendait  dans  ses  paysages  les  nuances  les  plus  déliées  ou  les 
plus  énergiques  de  la  douleur  humaine.  A  Munich,  combien  d'heures 
j'ai  passées  devant  ses  toiles,  croyant  tour  à  tour  lire  les  pages  les  plus 
amères  de  Shakspeare,  ou  entendre  les  plus  plaintives  mélodies  de 
Wéber  !  Quel  objet  provoquait  toutes  ces  sensations  ?  Une  plage  dont 
l'cBil  distinguait  les  moindres  graine  de  sable,  une  focôidoul  ii  aurait 
eem^  tes  feuilles.  A  Dresde,  |MHnni  pluiieurs  beaux  ouvragée  du 
nêne  pinoeau,  }'al  adariié  deux  papa  qui  en  éelaireiiaeBt  leaiD)'s- 

-  fkeetl'uae,  qu'on  anielle  U  Ciokn^  lepréeeule  tes  ruinée  d'un  eou< 
.  vent  qu'une  eau  aMfue  baigne  an  fend  d'un  vallon  jaunisiant ,  tandis 

que  i'élève  au-denua  d'elles  une  mantagoe  opulente  qui  oppose,  par 
.  •  l'effBt  d'une  volonté  indubitable,  la  force  de  la  nature  à  la  caducité  des 
'  établissements  humains  ;  l'autre,  plus  composée  encore  et  célèbre  sous 
,    le  nom  de  Cimetière  des  j  ui/V,  offre,  dans  une  gorge  étroite,  enveloppée 
.    de  noirs  nuages,  éclairée  par  les  rayons  rares  et  froids  d'une  lune 
^  invisible,  quelques  tombes  que  dévaste  une  eau  émue  de  ce  sacrilège , 
:€t  ^ur  lesquelles  s'agite  le  tronc  pelé  d'un  arbre  .bettu  par  i'ouragan. 
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Si  tous  les  détails  de  cette  scène  sont  de  la  plus  expresse  réalité,  qui 
ne  voit  auâsi  que  le  peintre  en  a  fait  le  rapprocbemeut  au  gré  4e 
géaift  et  qu'il  en  a  modulé  les  hmmmÔM  liMèlmMMr  ses  propissififi^- 
frances  ?  Que  Ruysdael  ail  «a  im  roattre  on  noo,  qu'il  ait  appris.iMi 
art  eniTélefaDt  daDs  râtelier  de  son  khe  Moaima  (1616-1673),  oa 
en  étudiant  tesonTrafseB  de  Bergiiem,  ce  n'est  peint  la  q«eitiM;ce 
raison  Ane  ^i  loi  révéla  la  natare.  Unéléve  de  Salanon  Rojidnel , 
Bféindert  Hobbena  (16M-1670)  a  de  teli  rapporttjnwe  l'iUmtrefrtre 
de  son  naître ,  que  non-sealemeot  on  Fa  soafent  caalMkln  «vec 
Jacques  lui-même,  mais  qu'on  a  encore  voulu  qu'il  kri  eèt  smi 
d'exemple  et  de  conseil.  Comme  j'ai  souvent  remarqué  qu'il  avait  plu> 
de  luxe  dans  son  deuil ,  et  de  moins  simples  moyens  d'émouvoir , 
j'inclinerais  à  penser  qu'il  se  modela  au  contraire  aur  l'artiste  qu'oii 
voudrait  lui  donner  pour  élève. 

'  Dans  d'autres  villes  de  Hollande  brillèrent  des  paysagistes,  qui,  sans 
avoir  un  caractère  aussi  poétique,  se  distinguent  cependant  par  des 
qualités  éminentes.  Paul  Potter,  né  à  £nlRinien  en  16Sir  mniti 
Anstordam^  1664»  pièta  ani^oifluittx  une  vie  dont  on  aan  Initer 
fei^  foMMif  nels  dnst  an  nTa  ^  lepeednive  Inaonpif  fiiésMnni*  deM 
Mne,  né  «d  1616  à  U  Hegre,  où  II  momd  «n  «6lt^  M  «nilèie 
elM  antin  tahnèM,  MmtSnff  (160641967),  éloiéAlHnlmbt 
par  son  père»  denna  è  m  %tm  wm^ûm%  tt  à  twrtaira  ninhiw  m 
reltefqa'an  li^twe  wtenen»danaiesqttyie>4eias<DB^ 
disciple  de  Berghem,  Cail  Dujardin,  né  à  Amsterdam  «a  Ii6i0,  morl 
&  Venise  en  1678,  est  représenté  à  Munich  par  quelqnes  toUeg  fai 
donnent  une  idée  singulière  de  son  talent;  cet  artiste,  qui  égala  Paul 
Potter,  sentit  se  développer  en  lui  ,  lorsqu'il  eut  mis  le  piad  sur  le  sol 
italien,  des  facultés  toutes  nouvelles;  sa  manière  s'imprégna  d'un 
noble  sentiment,  qui  se  répandit  même  dans  ses  plus  petite  ouvrages 
ut  qui  leur  donna  presque  du  style.  S'il  eût  vécu,  peut^tre  ^t^il 
M«ivé  J'ôcole  hollandaise ,  en  J'entcatnaot,  par  m  héroïque  effort, 
«ers  les  haq|BiMi  da  la  petniure  Insloriqiie.  Biais  eeite  éoole  lèconde 

mm  wprwion  dan  Van  aBfsan  (I663-I3di$.,  hêtUm^mm 

divins  syn^oi»  da  la  iÉ>  iwpfcriitB  ;  pwps,  ibn  ûféki  aMité  mém» 
«leamit  isaléltaMn^t  rawH  écarté  de  lentes  1es<àimnstanoii^ 
pemieat  iriva  Mler  dansées  yeux  de  trpp  célesiesiftlânceUes  ;  puis 
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elle  aTsH  éliminé  l'homme  à  son  tour,  pour  ne  s'occuper  f|iif»  do  la 
demeore  de  l'homme.  Dans  cette  nature  si  vaste  et  où  elle  avait  tait 
de  si  belles  percées,  elle  finit  par  ne  plus  voir  qu'une  partie  et  qu'un 
détail  ;  elle  s'ensefeUt  dans  les  corolles  d'uae  tulipe. 


xn. 


Las  écoles  éUbHmdmsIespriMïifaleBfWesdelaFfWiMiavâftla 
Bvvière  el  de  hi  Souabe,  reposaient  sur  le  prineipe  de  la  peinture  ogi* 
▼«rte  dont  nous  avons  vu  que  l'école  de  Cologne  donna  les  plus  parfaits 
modèles  à  l'Âllemag.ie.  Elles  éprouvèrent  de  bonne  heure  l'influence 
da  raouTement  imprimé  par  les  Van  Eyck  à  l'art  germanique  ;  par 
le  caractère  de  la  race  énergique  et  pesante  dont  elles  étaient  l'exprès- 
Mon,  par  la  condition  du  sol  où  elles  avaient  germé  et  qui  n'avait  gardé 
awmie  trace  du  goùl  wiique,  elles  étaient  nécessairement  appelées» 
ioaUM  l'éceie  de  BnifBS^  à  déveloffer  ta  c6té  naturaliste  éê  ÏM  bf^ 
mtta;  Mài»  à  est  éléiiMi  eUes  en  |>lgalrout  dès  l'ofifiM  on  tunfh 
^wwiqqfréqUserftrè^KsUiig— I  lmrtlytié8toqitot«qlrei,Adé<<kiil 
di*oe  go4l  p9t  <|il  99  pMt  lp  ijinisf  ûbê  laines  dnrflsif  M  AlteiMiids 
0Ht  ui  peMlNMl  inié  à  fe^^omoef  #b  fsvttui  sfmieiMM^  è  eMhi'^è 
frtche^MooQpafes*  AiMl  tll-ûii  fknhtf  dès  lis  moyen  âge,  dMMf  iMfs 
fln-vMietfeités,  des  orNifm'ies  dont  mm  retrouvons  aujonrd'hdi^lM 
dcrafîcrs  vestiges  dans  les  bimbeloteries  de  Nuremberg.  Ce  fut  le  btirln 
d'un  orfèvre  qui  trouva  la  gravure,  soit  qu'on  doive  cette  invention 
iMi  Florentin  Maso  Finiguerra,  soit  que,  d'après  les  Allemands,  il 
faille  l'altribiier  à  leur  compatriote  Martin  Schœn.  Les  écoles  de  la 
liante  Allemagne  mêlèrent  précisément  au  principe  naturaliste  de 
fart  flamand,  les  fantaisies  familières  h  lemjeeitiiers,  It  soienee  des 
emnaars  et  des  oiiibrefetigittérée  fêr  iwwT  fWWMWr 
•*  llMtl#8elMMi  (Ml  9MMB|iigBMNr«  cotiM  en  Fi'mmO'  §$oê  te  nom  du 
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pour  maître  Lubert  Rust  dont  on  ne  sait  guère  que  le  nom  ;  il  voyagea,  i. 
dans  le  Brisgaw  et  dans  l'Alsace  qui  n'était  point  encore  française  ;  il  . 
a  laissé  à  Coimar  des  chefs-d'œuvre  qu'une  administration  plus  vigi-. 
lante  s'eropreMcrait  de  faire  transporter  à  Paris.  Il  mourut  en  1486.  • 
11  étilt  orfèvre,  graveur  et  peintre  ;  la  Pinaootbèquc  de  Munich  pot* 
sède  ^atre  tableaux  de  lui  dans  leiquels  oo  peut  laire  la  part  de  nom  • 
orlgîMlUèet  de  ce  qa'il  doit  aux  Flanands,  La  plupart  des  fÊ$m*  . 
qa'oM  M.tUribtte  à  Salnt-Siaiiriee  aoot peUitea aor foed  d'or;  eliea.:.  i 
joigMDt  au  at|le  doos  de  le  traéiUon  gotbkiee  un  naturaUBme  pliHi'  .. 
.  savant  quV>B  voit  dégénérer  bien  vite  dani  les  canrrea  de  aei  élèf  ea«  Le  . 
musée  de  Paris  contient  aussi  un  petit  tableau  de  la  main  de  Martia 
Schœn,  lequel  représente  les  Israélites  recueillant  la  manne  ;  on  peut 
voir  comment  la  manière  et  la  couleur  des  Van  Eyck  s'y  allie  avec  uq 
artifice  de  composition  et  une  finesse  de  détails  qui  rappelleptles  pro>. 
cédés  de  l'orfèvrerie. 

La  célèbre  école  de  Nuremberg  se  conduisit  d'après  les  mêmes  prin-  • 
cipea.  A  en  juger  par  quelques  tableaux  qui  sont  renfermés  dans  le 
musée  de  èelte  ville  et  dans  celui  de  Berlin»  et  jfui  portent  la  date  des.  ( 
premlèiaa  nunéca  du  xf *  8lèele»  elle  débuta  cooMne  tenbas  lea  aotna  .» 
écoles-  attemandcs,  par  la  giAen  flne  et  élaneén  de.rarl  oghnL  là 
mattée  d'Albrecht  Dnerer,  liiefael  Weblgeuth  (143i*lM9)  en» 
mençaè  altérer  proftmdéaMttt  nette  deuinir  native*  Le  dessin  lea* 
sentî  mes  graveun  a'unH  à  la  ricbn  eouleur  te  Ftamands  dana  ae» 
peintures  plus  grandes  en  général  que  celles  des  artistes  gothiques,  et 
en  tout  plus  rapprochées  de  la  nature.  Aussi,  bien  qu'il  ait  un  dessin 
plus  conventionnel  que  celui  de  son  élève,  un  coloris  plus  clair,  une 
composition  plus  simple  et  plus  nue,  une  expression  plus  naïve  et  plus 
religieuse,  il  peut  déjà  être  rangé  sans  difticulté  parmi  les  peintres  de  . 
la  troisième  époque.  11  fait  des  emprunts  choisis  aux  monuments  des  . 
époqueanntéiîenvas  ;  dans  un  Jugement  dernier  que  j'ai  vuniimnaénK)*; 
de  Cologne,  il  a  peint  le  type  du  Christ  byzantin  avec  son  austèrs  'Si 
beanlé;  dans  la/grande  Passion  ^i  orne  l'égliae  de  Saint-Sébald»  ai'  ^; 
qui'jaai  datée  de  lid5>  ti  a  reproduit  les  eipressbua  asaéUquea  dfso«{^ 
l'artbgivii  jua^ue  tea  la  eofève  te  panéenteurs.  Bana  les  ailrar::* 
égliaee  de  Nuranbeafi  à  SatAt^Meuriee,  dtaa  la  Pteaeolbè«ne  te? 
MunlèiBy'fMIrafvéte-oufinges  où  le  «émensattoe,  lie«l  an  ennaai  !■  }v\ 
vant  l'empreinte  encore  visible  du  style,  entre  plus  avant  dans  la  ^tiie  de  b 
l'imitation.  Jl  partage  ces  qualités,  avec  deux  de  ses  contemporains,;  j::' 
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Martin  Zagel  et  Jacob  Waleh  qui  a  fait  deux  beaux  portraits  de  Vem*''  •  i 
pereur  Maiimilien. 

Albrecht  Duerer  (1471-1528)  est  un  de  ces  artistes  fortunés  qul'^  • 
viennent  recueillir  à  temps  de  longues  traditions,  et  qui,  par  la  puis*  - 
sinoede  leur  génie,  donnent  aux  richesses,  qu'ils  prodiguent  sans  les  i 
avoir  créées,  Tapparenoe  de  la  fécondité  et  de  rinvention.  Né  danr^ 
l'ateNerd'on  orfém,  il  y  apprit  le  dessin  et  probeblemeol^^ 
à  diXHMpt  ans,  Il  allait  se  Hieltre  en  roote  poar  demander  dsf  letoM  p 
à  Bfertin  SidKM^lonqo'llappfft  latnortdeeemattieç  il  étudia  iloie*:!  m 
la  peinture  daw  râtelier  de  Woblgemntii;  après  y  atoir  pané  troia:  ..^ 
ans,  il  entreprit  VD  p^rinage  que  lees-MS  pattiUs  reganlaient  sav^S'i 
dooie  eidK  coniBie  le  complément  nécessaire  de  leur  édueatien.'ll''' 
visita  les  Pays-Bas  et  ritaiie,  qui  étaient  les  deux  pôles  extrême»  de  < 
l'art.  11  était  de  retour  à  Nuremberg  en  1494;  de  plus  longs  voyages  m 
le  ramenèrent  ensuite  tantôt  à  Venise,  tantôt  à  Bruges.  Son  habileté  >  • 
dans  la  gravure,  qui  était  la  grande  nouveauté  du  temps,  le  mit  eul 
relation  avec  Lucas  de  Leyde  et  avec  Raphaël.  Comme  si  ce  n'était' 
point  assez  de  tant  de  partages,  il  cultivait  encore  la  statuaire,  l'arcbl^^'nt 
lectore,  les  lettres.  Épris  d'un  goût  élevé  et  délicat  pour  leaidées  dr  i  [ 
son  époque,  il  s'approcha  d'Erasme  qui  les  avait  conduites  avec idedéM'*»  )'^ 
ratienvet  deMélancMiien^  les  défendait  afe&denêBurb  A  t'eieinpleii.a* 
de  sa  fille,  f|ni,  bien  qm  protealante,  garda  um  aorte  de  neutrlUléi.  ni 
dans  leagaenee  reUgieuseide  rAHemégne,  on  dMtqn-ll  ftit  leteiu;*.!." 
lolu-da  gna  des  pdBlona'de'répo<|ne,  ^Je-nftsaia,tndaehtiflMDt{io<i 
mèlétféiégancBet  deaeeptfciMMqiii  foyaitJedésordre«t  dontididiir  'lu 
donle  aièÉw.  Bien  dece  911  eeenpa  et  troubla  ses  esiateneenefut .  !  ; 
perdo  pour  son  génie  qui  s'immortalisa  en  mêlant  avec  réflexion  le  > 
savoir  qu  il  û<:quit  par  l'étude  et  les  impressions  qu'il  reçut  de  son  r. 
siècle.  Capable  de  toutes  les  opérations  qui  prouvent  la  finesse,  il' 
portait  cependant  gravé  dans  son  Àme  comme  dans  sa  personne  le  ca-  ;  • 
ractère  de  la  rudesse  et  de  In  force.  Il  l'a  empreint  aussi  dans  ses  com->  L 
positions  ;  à  la  dilTérence  de  son  maître  qui,  au  seuil  de  la  troisième!  I 
époque,  conservait  le  style  doux  et  allongé  de  la  seconde,  il  semble:  ; 
être  remonté»  qp(A|ue  de  plus  loin,  josqn'm  style  piain  ctanattredo  w;  : 
la  peendèie.  Au  musée  de  Geiogne,  on  voit  on  pelit  j^euu  oùil4h'\ . 
repi  hmm  fi  m  tambow  :et  no  tiuapetta  df me  touroDie  il  lehiMo,..i/ 
d*ua  %i^iateulent  si  dinnge;  fute  dirait  qu'ibieorutantpe^rocaléA  . 
giooadef  Maicv  ehntéteptol  terd  pav  MâloR  daosm  langage  q^lLi! 
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n*a  rien  de  plus  énergique.  Aussi  quand  il  voulut  représenter  sur  une 
muraille  de  l'hôtel  de  ville  de  Nuremberg  le  triomphe  de  l'empereur 
Maximilien,  il  y  peignit  des  figures  symboliques  qui  font  beaucoup 
plus  songer  aux  sombres  mystères  de  la  mort  qu'à  la  cérémonie  d'une 
jouissance  publique.  A  la  méthode  toute  surnaturelle  qui  lui  ât  pro- 
duire ceâ  résultats,  aux  fantaisies  sans  limites  qu'il  emprunta  oui  cise< 
leurs,  il  joignit  le  mîd  le  plus  eiaet  de  la  nature.  La  raerreille  d« 
rimitatioa  est  sans  contredit  le  portrait  de  Mkàim  MndndMr, 
qu'on  admire  à  Nuremberg  diei  les  descendaeta  de  aa  fatrteiMhèt 
o&ysans  ombre  portée»  sans  reflet,  sans  Imnièrer  mèm^aanitaBît»  par 
la  seule  puissance  d'an  modèle  infini  dans  ses  déUcalemMt  al  iwipa»- 
chable  dans  ses  masses,  Fartiste  a  Mt  fif re,  respirer,  penser  aan  per- 
sonnage séria  toile.  Si  Ton  en  juge  d'après  loi dlK*hiiit  pages  qui  hri 
sont  attribuées  dans  la  galerie  de  Munich,  l'enthousiasme  de  sa  jeu- 
nesse fut  surtout  employé  à  rechercher  la  trace  de  l'éeole  de  Ikuges, 
dont  il  perfectionna  le  brillant  coloris  par  des  finesses  toutes  nou- 
velles ;  plus  il  avança  en  âge,  plus  au  contraire  il  s'eflbr\'a  de  s'éle^ei 
jusqu'au  style  italien  ;  et  c'est  deux  ans  avant  sa  mort  qu'il  peignit  ces 
figures  d'apôtres  si  admirablement  animées,  drapées  si  largement, 
qu'on  voit  à  la  Pinacothèque.  Dans  l'inlerTalle,  il  étudia  les  traditioi» 
lea  plus  diverses  et  les  plus  UntaineSt  pmnant  à  ohnc— a  des  4aaics 
de  son  paya  les  figures,  las  gestes  mtees  qni'allaa  afaiant  tpaaséa» 
illustrant  ses  plaglnla  au  lien  de  lea  dégniMr,  dMpaknnl.  jnaioa  dmm 
les  mannacfito  les  anciens  modèles  byzantins  et  ka  repeeMapnCMc 
im  sentiment  profond  de  la  tIb  modanm,  s'imprégna«l  inliaaaaMMt 
de  la  tlttétature  classique,  et  en  eiprimani  las  penséan  géalaBlMMB 
IcB  allures  tout  individuelles  de  rimagination  allemande,  commentant 
,  ainsi  à  plaisir  l'esprit  des  vieux  temps  avec  une  intelligence  tournée 
aux  choses  nouvelles,  forgeant  indistinctement  avec  les  dogmes  chré- 
tiens, avec  les  idées  païennes,  témoignages  du  passé,  ces  images  sym- 
boliques qui  résument  sa  vie  et  celle  de  son  époque,  transformé  peu  à 
peu  par  cet  u^age  de  la  pensée ,  comme  les  Italiens  l'avaient  été  par 
le  commerce  de  l'antique ,  élevant  insensiblement  s»  manière  de  la 
réalité  qui  lui  avait  M  aeni  de  base  à  l'UM  fue  m  uÉien  ai  ItimMfe 
lui  défendirent  d'alteiadre  entièrement  r  aspècê;d*liQmmn  myaliqpn 
,  «nOn.tdfn'ils'mt  repaése&télulHBème dan sonporlmit doit 
.  cothèque^  n'ayant  qu'à  mettre  la  mataanr  son  aBorpmr  èmipmrlei 
puissanoes  invisibles,  mais  désirant  vainement  les  votrMMlittrtaw 
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pure  et  typique,  ne  les  apercevant  jamais  qu'à  travers  le  déguisement 
des  êtres  partictiHers  et  périssables. 

Le  caractère  commun  des  élèves  d'Albreeht  Duerer,  c'est  de  repré- 
senter, comme  leur  maître,  ce  que  j'appellerai  la  renaissance  alle- 
mande, en  ayant  soin  d'avertir  que  par  ees  mots  il  faut  entendre  non 
ptB  nne  certaine  invasion  de  la  fonne  antique,  mais  Tintroduction  de 
l'esprit  grec  et  latin  dans  la  forme  tudesque  elle-même.  Bartholomé 
Bebam  (1496-1540),  né  à  Nuremberg,  y  reçut  les  levons  d'Àlbrecht 
BMnr.  Sm  libim  d«  ifmm  CiMrliw  fû  eai  conservé  à  la  galerie 
deMnaiehy  iil  étm»  beUe  coiUeâr,  d'une  conpoiiUoD  Mvante  ;  moi» 
ItiBcaAaint  f  MBlnpréwiiléiMelitiranimetlei  coftmiies  des 
AUMMBds  do  XTl*  siècle.  Grégoire  Peins,  qu'on  appelle  George 
Fens  (1600-1560),  naqoèl  aussi  à  Nuremberg;  il  pas»  de  Patelier 
d'Albrecht  dans  celui  de  Raphaël  ;  les  ouvrages  de  sa  main  qo'on  re- 
marque à  la  Pinacothèque,  une  Judùhj  et  Vénus  et  l'Amour,  tra- 
hissent évidemment  l'influence  italienne,  bien  que  profondément 
empreints  encore  du  caractère  germanique.  Albrecht  AUdorfer  (1488- 
1538)  né  en  Suisse,  à  Altdorf,  dont  il  avait  pris  le  nom,  arriva  à  Nu- 
remberg, qui  était  devenue  la  Florence  de  l'AUdmagne  ;  c'est  le  plus 
renommé  des  élèves  d'Albrecht  Duerer.  Il  a  peint  une  bataille  d'Ar- 
Mii  fu'^  voit  à  Munich  et  qui  passe  pour  un  de  ses  meiUeura 
Mrrages;  on  imaginerait  dilBcilement  un  art  plus  scrupuleux  à 
■endie  las  ■oindre»  détails  de  finmense  cobue  d'boBines  et  de  che* 
«an  ^  se  mdisnt  et  sTenfire-tuent  dans  sa  petite  toile  ;   est  curieux 
dfy  ahwrvas  les  tiacet  de  l'opinion  qu'en  rabsem  des  statues  an* 
ti^nMi  lesartislesaUenisiids  se  (Usaient  dé  la  physionomie  et  du  vêle- 
ttent  daa  anolans.  flâna  Scfacuffislin  (14984550)  était  né  è  Nord* 
lingen,  ville  de  Souabe,  où  florissait,  dans  le  courant  du  siècle 
précédent,  un  nommé  Frédéric  Herlin  imitateur  habile  de  l'école  de 
Bruges  ;  pour  lui  il  se  forma  auprès  d'Albrecht  Duerer  ;  à  Nuremberg 
et  à  Munich  il  n'est  représenté  que  par  des  pages  en  générai  très- 
naives,  d'un  caractère  doux,  d'une  couleur  chaude,  et  consacrées  à 
des  sujets  desainteté«  Sorti  du  même  lieu  que  SiartinSchœn,  et  sur- 
■MWné  du  nom  de  sa  ville,  Uans  Wagner  de  Kulmbach  (1500-1 545), 
Sftmndit  de  bonne  kcure  à  Nuremberg  ;  il  passa  de  l'atelier  de  Walch 
tel  celui  4n  Hamr^  CallcB  de  ses  osums  qu'on  trouve  à  la  Pinaco- 
tisèinn  rapiésentcnt  des  si^ets  pieux  avec  un  coloris  Brillant  et  unn 
'  grtansnniiante  i  celles  qu'on  voit  à  Saint-ilanricesont  dfun  style  plm 
•ustèin* 
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La  dMtiote  4ft  récole  de  Iforaibeig  fitt  de  détomif oer  4ia|  1*«H . 
allemaiid  une  révolution  qui  MMituAl,  d^uie  Mnièro  déflottiie,  «n  • 
caraetèrM  de  la  seconde  époque,  les  principes  de  la  troiiièine.  DéjÀ  f 
j*ai  eu  roccasion  de  constater  l'influence  qu'elle  avait  exercée  parmi 
les  anciens  maîtres  de  la  Flandre  et  de  la  Hollande  ;  il  Taut  mainte-  '\ 
nant  indiquer  rapidement  le  point  où  elle  trouva  les  autres  écoles  de 
rAllcmagnc,  et  celui  auquel  elle  les  conduisit.  En  Westphalie  floris^- 
saient  à  la  ûn  du  w''  siècle  des  peintres,  dont  on  voit  quelque» 
tableaux  au  musée  de  Berlin,  et  qui ,  dans  les  conditions  de  la  form(»i,  • 
ogivale,  réunissaient  une  expreasion  énergique  à  une  riche  couleur.^' ,(/ 
L'un  de  €69  artiaiest  Jarénus,  peignait,  avec  une  couleur  claire»  dfi. . 
tètes  rondes^  anr  d^  corps  élancés*  Au  xvr  siècle  cette  école  envi^a  .  • 
à  Nureasberg  son  dernier  repiésentanl  Heinricli  Aldegrever  (lâÛ2'^  ;  • 
1562)«  né  à  $(Bst«  elqoi  |Ula  apprendre  en  Franoonieà  peindradea  , 
porirajtis..fn'on  voit  i.llaniclii  et  des  sainlelés  qui  cherdientla 
noblesse  à  travers  la  manièrf). 

Parmi  les  écoles  gothiques  Instituées  dans  le  bassin  du  Oinnlie«/ 
celle  qui  sortit  des  flancs  de  la  cathédrale  d'Ulm  produisit  une  sériei/  ^ 
de  peintres  sur  lesquels  l'atteutioa  s'est  portée  dans  ces  dernièr^j, 
années.  Bartholomé  Zeylbloom,  travaillait  en  l  iOO ,  et  mourut  . 
en  1507.  Les  tableaux  de  cet  artiste  qui  sont  exposés  à  Saint-Maurice  r; 
de  Nuremberg,  et  dans  la  Pinacothèque  de  Munich,  sont  peints  sur 
fond  d'or,  d'un  st^le sévère,  d'une  couleur  pûie  qui  s'éloigne  égale*;,-;-^ 
meut  des  traditions  byzantines  etdesbrillanteainpovAtionsde  Bruges^;.*.^! 
Cramer  «  dont  Saint- Maurice  possède  deui  panneaux ,  se  distingue  ^ 
aussi  |iar  les  qualités  élevées  de  la  peinture  ogivale^  auxquelles  il  joint 
une  expression  plus  avancée.  Martin  Schafliaer,  dont  Munich  possède.  . 
six  morceaux,  florissalt  vers  Tannée  1524  ;  il  fut  le  prindpal  honneur  .u 
de  récole  à  laquelle  il  appartient.  Il  se  Wt  remaïquer  par  una  ^'^^ 
ceur  qui  rappelle  beaucoup  plus  Tonction  des  anciens  auttra  df^  r.  > 
Cologne  que  les  artifices  des  graveurs  de  Nuremberg.  Un  artisteq|]â^,<. 
décora  l'église  de  Fribourg  en  Brisgaw ,  et  qui  était  né  à  Gmanden»  t,  { 
dans  la  patrie  du  principal  architecte  de  la  cathédrale  de  Milan,  Hans 
BaldungGrîm  (1470  1545),  conserva  aussi,  comme  on  en  peut  juger  ,  ^ 
par  trois  tableaux  exposés  à  Saint-Maurice,  les  fonds  d'or ,  le  carac-  , 
tère  élancé,  le  coloris  sobre  de  hi  tradition  gothique.  Dans  les  villeft ,  • 
de  la  Bavière,  l'école  de  Nuremberg  exerça  une  influence  plus  proai|kl«i 
et  plus  entière.  A  Landsbut,  Martin  Oitendorler  ^  dont  on  voit  dei»..  ..v 
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pages  de  sainteté  à  Nuremberg ,  se  séparait  déjà  de  la  manière  tinté^-' 
rieure,  par  la  crudité  de  son  naturalisme  et  par  la  chaleur  de  ses  tons.  ' 
A  Ingolstadt,  Melchior  Feselen,  mort  en  1538,  imitait  Albreclit 
Duerer  avec  talent.  Municli  possède  de  lui  un  Siège  de  Rome  par  '  * . 
Porsenna,  un  Siège  d'Àlexiapar  César,  dans  lesquels  on  trouve  tout  le 
fini  et  toute  la  singularité  de  la  manière  de  son  mettre. 

A  Augsbourg,  Hans  Holbein  le  vieux  représente  la  primitive  école  • 
gotMqiie  arrivant,  sous  l'inspiration  combinée  des  procédés  flamands 
et  dtt  goét  des  orfèvres,  à  on  résultat  voisin  de  celui  qae  prodaiiii  ' 
MicM  miUgemiiai.  Nè  en  1450»  il  travailla  Jvsqa'eo  U99i  au  • 
miisèe  de  sa  ville,  dans  eelnl  de  Nuremlieiig,  à  Salnl-H anrioe,  dans  la  ' 
PinaoothèqoedeMonfdi, onvoftimasieigtandnoiiibredesespein- 
tores  dent  quclques*anes  sont  éxècotées  sor  fond  d'or,  et  qui  tontes 
conservent  d*une  manière  remarquable  les  caradères  dn  style  ogival.   '  ' 
Parmi  ses  élèves  fidèles,  il  compta  Christophe  Amberger  (1490-1563),  *"  i 
qui  se  montre  à  la  Pinacothèque  à  côté  de  lui.  '   '  •  ' 

Mais  déjà  le  style  de  la  troisième  époque,  grke  aux  exemples  - 
d'Albrecht  Duerer,  et  à  la  reproduction  des  mêmes  causes  qui  l'avaient    '  * 
fait  prévaloir  à  Nuremberg,  avait  trouvé  à  Augsbourg  un  adepte  ' 
fervent.  Hans  Burgkmaïr  (1473-1519),  dont  Albrecht  Duerer  était,    ■  ** 
à  ce  qu'il  parait,  plutôt  l'ami  que  le  mattre,  approcha  de  sa  supériorité  '  '* 
dans  la  gravure ,  et  égala  dans  la  peiotnre  ses  meilleurs  élèves.  De  la  - 
main  de  cet  artiste,  la  Plnacothèqoe  possède,  outre  plusieurs  sain- 
tetés et  deux  portraits,  onepelntore  delà  bataille  gagnée  à  Zama  par 
Scipion  rAfHcain  sor  Annibal  ;  dans  cette  page  rimpérienx  sooveoir  * 
de  I^ntlqoité  sTonlt  à  la  pins  naïve  ignorance  de  ses  formes.  A  No- 
remberg ,  oà  Ton  trouve  on  assez  grand  nombre  d'ouvrages  de  " 
Burgkmaïr,  quelques-uns,  commela  présentation  de Marieau  tem pic,  ' 
reprodolsenl  les  Images  consacrées  par  la  tradition  gothique; 
d'autres,  comme  le  saint  Sébastien,  montrent  ces  ligures  étranges  et  ^"^"^ 
rudement  déterminées  qu'Albrecht  Duerer  se  plaisait  à  peindre 
d'autres  encore,  comme  la  grande  Vierge  du  cabinet  de  M.  Ilertel,'^^^ 
laquelle  n'est  pourtant  datée  que  de  l'année  1508  ,  semblent  offrir  /^^^ 
par  le  goût  de  leurs  draperies  tourmentées,  par  la  réalité  de  leurs 
paysages,  par  la  recherche  de  leurs  airs  de  tète ,  le  modèle  accompljr  ^  ^^i 
et  le  dernier  terme  de  la  renaissance  allemande.  '  '^^^^ 

Hans  Holbein  le  JèîMir  (1498-1 554) ,  qui  a  usurpé  tonte  la  gloire"' 
de  ce  nom,  conserva  pluir4ir*ÉnôDr|^idtè  tout  en  poussant  son  art  datf 
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vno  ¥oit  ptaaWKés;  quoique  le»  faiograpbM  II  tnwnt  MMii^i— 
mwitownt  ii«Hw  à  Bêle,  tl  ^11»  tmr  à  Aiigabourg  ;  ilfil  <owlait 

en  Saiffie  tout  enfant,  et  passa»  comme  on  sait,  ia  plos  grande  partie 
de  sa  vie  en  Anglelerre  où  il  se  rendit  en  1526.  Moins  domiué,  ijur 
la  tenc  étrangère ,  par  le  goût  des  graveurs  et  des  ciseleurs  qui  fai- 
saient la  loi  dans  son  pays,  il  put  s'approprier  plos  intimement  non- 
seulement  l'esprit,  mats  encore  les  formes dasiques  de  la  renaissance  : 
de  la  sorte ,  il  dépassa  Âlbrecht  Duerer  dans  la  earhèce  que  celait 
avait  aaverte.  Les  kispiratioas  qu'il  trouva  au  aùimk  des  écoles  et 
ctaaprcmead^Bàla^  et  dans  la  familiarité  d'Ërasnw,  contribuèrent  an 
projftkêqm'iàêemM^MkVÊÊ  taadamiànaUmilaide  rariaUmand. 
G0|MidaBt  par  FMada  iniHitioB  da  la  latwwqwff  qii  lipuB'  mia  ét 
8CI  pertiaite  mMuA  afoir  pofétfà  to  pargactioa»  lacveot  aiii  par 
la  tooiDiire  de  sav  fcaagiaattae  dont  il  demNt  e»  cadaes  aicapla 
dans  la  fanaaia  Dmm  Maria»  U  rappelle  lea  aanctèiaa  eneatieb 
de  l'école  matemèlle.  O»  admiie  à  ta  Piiiaeotiièque:,  panni  d'aolici 
ouvrages  dos  à  son  pinceau  ,  une  magnifique  peinture  datée  de 
l'année  1517 ,  et  représentant  avec  une  pompe  toute  vénitienne  le 
comte  Fugger,  qui  était  alors  le  prince  des  banquiers  d'Augsbourg  : 
ce  tableau  m'a  fait  penser  qu'à  l'âge  de  dix -neuf  ans,  Uolbein  avait  > 
reparu  dans  sa  patrie,  et  qu'il  venait  peut-Atre  alors  de  faire  en  Italie 
un  voyage,  dont  la  preuve  est  écrite  dans  ses  peintures ,  mais  dont  je 
n'ai  point  vu  qu'il  ait  été  parlé  ailleurs.  Les  deux  bcUei  piècai»  ean- 
sarféfla  dans  la  galerie  de  Dresde,  sont  d'an  artiste  qw  a  eu  des  rela- 
tions afaeaaita  école  leanbarde,  foroiée  loa»  la  double  iaspiialioB  des 
danfiiatean  da  FloMnae  et  des  eoIoiiiiBB  de  VeaJie.  La  Viergs 
célèbre  devael  laqn^rile  est  asenoeillée  la  famille  diàboaagaiMtnda 
BAIe  se  ratladia  visibtaNBt  au  paatlfaes*  ollraiiieelaiM  par  le 
choix  do  type,  par  la  précision  daa  coatiMifS  par  la  vlgoaar  de  raaa> 
pèteoMot ,  par  le  caractère  anème  de  la  eiclie  dan  laquelle  elle  est 
placée  ;  elle  tient  néanmoins  encore  à  l'art  allemand  par  la  naïveté 
générale  de  l'exécution ,  et  par  le  réalisme  un  peu  superficiel  de  la 
physionomie  des  donataires.  Quant  au  portrait  qui  a  été  longtemp» 
attribué  à  Léonard  de  Vinci,  et  qu'on  supposait  être  celui  duducSforze 
de  Milan ,  je  croirais  bien  plutôt ,  à  en  juger  par  les  délicatesses  un 
peu  sèches  qu'on  finit  par  découvrir  au  sein  de  ses  belles  masses , 
qu'il  marque  le  point  le  plus  élevé  où  UolbeiB  ait  été  conduit  i 
par  i'éUide  des  procédés  italiens»  et  qu'il  représente  on  rkbe  jeail- 
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lier  allemand  ami  du  peintre ,  et  vivant  comme  lui  eu  Angleterre. 

Cependant  les  anciennes  traditions  se  perpétuaient  à  Augsbourg , 
et  on  yvit  encore  briller  dans  le  xvii*  siècle  J.  G.  Fischer  (1580-1643) 
qui  imitait  Àlbrecht  BuerâT  à  dérooler  les  conDaiaseurs. 


FUT  DO  DSmUiKB  VOLOMB. 
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Dans  les  églises  de  Halberstadt^  de  Halle,  de  Mersbourg,  deNaom- 
bourg ,  les  verrières ,  les  sculptui»  peintes ,  quelques  rares  tableaux 
gardeotles  traces  que  l'art  des  deux  premières  époquei  a  laissées  chez  les 
peuples  saxons.  Mais  parmi  eux  »  an  eommenoement  àa  xvi*  siècle  » 
ae  déTdoppa  one  école  qoi  plus  complètement  et  phis  fite  qoe  tontes 
les  autres»  rompit  les  lignes  da  style  ogival  et  prêta  an  naturalisme 
des  formes  où  l'ingénuité  dn  caractèresTallie  àla  largeur  de  l'exécution. 

Lucas  Snnder  naquit  en  1472 ,  près  de  Kuimboeh»  dans  la  petila 
Tille  de  Kranach  dont  il  prit  le  nom  ;  attaché  de  bonne  heure  à  la 
maison  électorale  de  Saxe ,  ii  suivit  en  Palestine  l'électeur  Frédéric 
le  Sage ,  homme  lettré  et  savant ,  qui  eut  soin ,  dit  la  chronique  de 
Henri  Pantaléon ,  de  faire  peindre  les  villes  les  plus  remarquables 
qu'il  visita ,  et  de  faire  décrire  les  événements  mémorables  qui  s'y 
étaient  passés.  De  retour  dans  son  pays,  Frédéric  fonda  à  Wittem- 
berg ,  en  1509 ,  la  fameuse  université  que  Luther  et  Mélanchthon 
devaient  hientAt  illustrer.  Les  études  classiques  de  cette  école»  et 
in.  1 
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renthoiisiasme  de  son  fondateur  pour  tout  ce  qui  appartenait  à  l'an- 
tiquité ,  agirent  vivement  sur  notre  peintre.  Frédéric ,  lié  depuis 
reofance  avec  Temperenr  Maximilien ,  ayant  aidé  ce  prince  danssoa 
expédition  contre  les  Véaitiens,  il  est  difficile  de  croire  que  Lacas  Kra- 
nach  oe  suivit  point  son  soldeur  dans  une  campagne  qui  devait 
promettre  des  merveilles  aux  imaginations  du  Nord,  Quoique  je  n'aie 
vu  ce  fait  Indiqué  par  aucun  biographe»  Je  le  mettrais  volontiers 
hors  de  doute  ;  l'un  des  caractères  les  plus  évidents  de  fa  manière  de 
Kranach ,  est  en  effet  d'ajouter  au  naturalisme  et  aux  fantaisies  de 
l'école  allemande  une  certaine  imitation  desTénItlens,  et  d*entrer  par 
le  coloris  dans  les  formes  de  la  renaissance  italienne,  comme  Albrccht 
Ducrer  y  avait  pénétré  par  le  dessin.  Peu  après  cette  guerre  de  Venise, 
Lulhcr  donna  le  signal  delà  réformation  dont  Frédéric  le  Sage  fut, 
comme  on  sait ,  le  premier  protecteur ,  et  dont  il  confia  la  défense 
à  sa  race.  Kranach  fut  aussi  un  des  premiers  adeptes  des  doctrines 
nouvelles  ;  lié  avec  Luther ,  il  contribua  beaucoup  à  son  mariageavec 
Catherine  Bore  ;  après  la  mort  de  Frédéric  le  Sage  il  demeura  auprès 
de  l'électeur  Jean  le  Constant  ;  et  ayant  conservé  de  même  rintioiité 
de  l'électeur  Jean-Frédéric  le  Magnanime  «  il  donna  un  bel  exemple 
de  dévouement  en  partageant  pendant  cinq  ans  la  captivité  de  ce  prince» 
que  la  bataille  de  Miihlberg  avait  mis  avec  le  luthéranisme  aux 
mains  de  Charles-Quint  Presque  en  sortant  de  sa  prison,  il  mourut, 
en  1553,  à  Weimarqoi  était  devenu  la  capitale  des  États  amoindris 
de  son  souverain. 

On  n'en  saurait  douter ,  en  déclamant  contre  le  luxe  du  culte 
romain,  Luther  condamnait  implicitement  la  peinture  religieuse  ;  en 
proclamant  ses  idées  sur  le  salut ,  sur  l'impuissance  du  libre  arbitre, 
8ur  l'inutilité  de  Tintercession  de  la  Vierge  et  des  saints,  sur  tout  ce 
qu'il  appelait  l'idolMrie  de  la  doctrine  catholique,  il  ferma  pour 
jamais  à  ses  disciples  le  champ  dans  lequel  les  arts  plastiques  sTétaient 
jusqu'alors  développés.  Heureusement  il  avait  appris  dans  sa  jeunesse 
à  jouer  de  la  flûte  »  et  II  s'en  servait  souvent  pour  chasser  sa  mélan- 
colie ;  ce  fut  sans  contredit  une  des  causes  qui  déterminèrent  à 
admettre  dans  les  temples  tes  accords  des  instruments  et  des  voix ,  et 
à  donner  alml  à  la  musique  allemande  cette  impulsion  dont  nous 
avons  vu  les  effets  prodigieux.  J'ai  pu  constater  de  mes  yeux ,  dans 
quelques-uns  des  tableaux  d'Albrccht  Duerer  et  de  ses  élèves,  sur  des 
figures  émues  par  une  étrange  expression  de  doute,  rinfluence  certaine 
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du  luthéranisme;  je  la  retrouve  plus  encore  dans  ranéaiitissement 
presque  subit  où  tomba  l'art  allemand,  au  milieu  du  \vi  siècle.  Il 
faut  remarquer  toutefois  que  Luther  n'a  jamais  banni  formellement 
la  peinture  des  églises ,  et  que  dans  celles  qui  sont  consacrées  à  son 
rite  on  consenra  les  tableaux  qui  s'y  trouvaient  ;  peut-être  même 
VéooH»  fondée-par  Lucas  Kranach  les  aurait-elle  ornées  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  nouveaux  »  si  des  opinions  plus  radicales  que  celles 
du  père  de  la  réforme  n'étaient  venues  détruire  lea  projets  de  son 
peintre. 

Lucas Kranadi comprit,  dès  les  premières  prédications  do  Luther, 
que  le  martyrologe  et  la  liturgie ,  où  les  artistes  antérieurs  avaient 
puisé  le  sujet  de  tant  de  belles  peintures ,  allaient  être  interdits  aux 
artistes  de  la  religion  réformée  ;  avec  une  admirable  intelligence,  il 
se  jeta  tout  d'abord  sur  les  idées  morales  du  christianisme,  comme  sur 
l'aliment  qui  pouvait  entretenir  la  vie  d'un  art  nouveau.  On  voit  à 
Wittembcrg ,  à  l'hôtel  de  ville  et  dans  la  cathédrale ,  deux  composi- 
tions considérables  qui  sont  le  résultat  évident  de  cette  détermination. 
La  première  représente  les  dix  commandements  ;  laaec^nde  consacrée 
aux  sacrements,  offre ,  dans  le  milieu,  la  Gène  des  premiers  disciplefi, 
source  mjitécieuse-de  tout  le  oulte,  puis,  sur  les  cétés,  le  baptême 
administré  par  M élanchtboQ ,  la  confession  donnéa  par  Bugvnhagen , 
au-dessous  enfin  la  parole  annoncée  du,liaat  de  la  chaire,  par  Luther 
lui-même  ;  les  principaux  acies  de  l'église  évangéliqne  et  les  plus 
célèbres  commentateurs  de  l'Écriture  sainte  complètent  cette  grande 
image.  On  conçoit  bien  que  cette  manière  de  présenter  le  symbole  de 
Wittembcfi^  pouvait  enfanter  toute  une  série  de  compositions.  Mais 
du  vivant  de  Luther  et  de  Lucas  Kranach  on  arriva  à  nier,  en  vertu 
môme  du  principe  qu'ils  avaient  proclamé ,  ces  commandements  et 
ces  sacrements,  considérés  par  eux  comme  les  moyens  les  plus  simples 
et  les  plus  augustes  de  mettre  l'homme  en  communication  avec  Dieu. 
Leur  doctrine  morale  ayant  été  ébranlée  et  transformée ,  l'école  que 
Kranach  avait  pu  rêver  d'établir  sur  cette  base  s'écroula ,  comme  les 
écoles  fondées  sur  le  catholicisme  étaient  tombées  partout  où  l'on 
avait  rejeté  la  domini^tion  de  Rome.  Le  goikt  de  l'apologue  et  de  Tin* 
terprétaUott  qui  règne  dans  la  plupart  des  autres  pages  du  peintre 
saxon,  son  penchant  à  reproduire  les  penonnages  de  la  mythologie 
païenne ,  la  façon  tout  allégorique  dont  il  les  emploie,  achèvent,  ce 
me  semble,  de  démontrer  avec  quelle  réfleiioniiputenue  il  poursnivall 
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l'entreprise  qae  les  promptes  révolutions  de  ce  siècle  firent  échouer. 

Au  Louvre ,  eu  comparant  deux  ouvrages  fort  divers  de  Lucas  Kra- 
nach,  le  Sacrifice  (T Abraham  Qi  le  portrait  de  l'électeur  Jean-Frédéric, 
on  pourra  prendre  une  idée  exacte  de  la  différence  profonde  qui  existe 
entre  les  œuvres  presque  entièrement  gothiques  de  la  premièca 
manière  de  ce  mattre ,  et  celles  qu'il  exécuta  lorsque  Venise  et  Lotliir 
lai  eurent  révélé  des  voies  nouvelles.  Parmi  les  peintures  presque 
innombrablea  du  môme  artiste ,  qui  sont  répandues  dus  ies  galerie» 
de  rAUemegoe,  il  faatse  borner  àciler  les  plus  lemaifaihlBS.  te 
distiogae,  au  musée  daCSologiie,  les  portraits  si  soQfenl  fépAtés  dm 
électeursde  Saie,  et  on  beaaetgrand  triptyqiie  ooosacréan  mirtjpm 
de  saint  Sébastien.  Le  mosée  de  Nniembeig  possède  la  plus  préoieiise' 
des  compositions  mythologiques  de  l'antenr»  nne  Vénns  de  grandeer 
natnrelle,  à  peine  converte  par  nn  voile  transparent ,  peinte  sur  un 
fond  noir,  avec  une  couleur  rose  qui»  malgré  sa  délicatesse,  fait 
involontairement  penser  aux  déesses  de  Titien.  Les  contours  et  le 
modelé  de  cette  ûgure  sont  d'une  ûnesse  rare  ;  les  yeux  fendus  »  le 
nez  pointu  et  petit ,  le  coin  des  lèvres  relevé ,  les  cheveux  roux 
appartiennent  au  type  qu'il  semble  que  l'artiste  ait  invariablement 
reproduit ,  mais  qu'il  n'a  jamais  autant  embelli.  A  Saint-Maurice , 
on  voit  le  portrait  de  GbristiaD  II,  roi  de  Danemarck,  belle  lèle 
souffrante  et  spirituelle  ;  une  petite  Descente  de  croiii  dont  Teiftw- 
sion  esitpèa-élevée  et  l'ocdowianee  prasqoe  classique;  noeaoèM  de 
bouge,  dont  l'idée  semble  emprantée  ans  peintres  Mlindalael  in 
tournure  à  Giorgione. 

U  itame  oM^,  9oi  est eiposée  à  la  Pina^ 
n'est  probsblemeot  qu'une  copie  Cyte  par  G.  Fischer.  Le  Christ  qui 
occupe  le  milieu  de  cet  ouvrage  est  on  remMi?enir  suprême  et  adouci 
du  type  byzantin  ;  l'adultère  est  une  gracieuse  femme  allemande  ,  . 
dont  les  traits ,  empruntés  à  la  nature ,  ont  été  ornés  par  l'artiste  des 
airs  de  la  poésie  ;  les  autres  personnages  appartiennent  au  système  de 
Texacte  imitation.  Dans  le  coloris  presque  fauve  qui  revêt  également 
les  éléments  si  divers  de  cette  page,  il  est  impossible  de  ne  pat 
reconnaître  rinflueoce  très-marquée  de  lécole  de  Giovan  BelUoi» 
Une  Lucrèce  du  même  pinceau  y  qui  semble  faite  pour  rifaliser  nmù 
nne  Lncrèoe  d'Aibredit  Duerer  »  se  distingne  de  ceUo«i  antanl  pnr 
ses  teintes  plus  rousses»  que  par  sa  beauté  plus  naïve.  Les  autrai 
tebleuix  de Knnachqnisont  à  la  Pinacothèque»  sien  en  eneple  ici 
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portraits  des  deux  réformateurs  de  Wittemberg  »  représeateot  des 
sujets  de  la  Bible  et  des  évangiles. 

Dresde  renferme  dans  sa  galerie  quelques  portraits  curieux ,  entre 
autres  celui  de  Maurice  de  Saie ,  et  plusieurs  saintes  de  la  première 
maittère  de  l'auteur.  D'autres  villes  de  la  Saxe  possèdent  des  mor- 
ceaux plus  importants  de  l'artiste  national.  La  cathédrale  de  Weimar 
esl  oniée  d'un  trèB-grand  taUeia  moitié  réel  et  moitié  symboliqae  « 
où  f  m  pied  de  la  croix  ear  laqaèUe  le  Bédempteur  expire ,  Kranacli 
a'eH  petei  InE-mème»  en  noir  eortume  vénitien^  remplissant  avec 
Martin  Lnlher  eisrinl  Jean  Fan  des  dèi»  cMés  de  la  composition, 
tandis  qne  de  Tantre  oMé ,  le  Christ  Ini-mème ,  descendu  de  rinstm- 
ment  da  sopplice,  et  répété  deux  fois  dans  fa  même  page,  terrasse  les 
puissances  du  mal  au  milieu  des  fleurs  d'une  prairie  verdissante  ;  sur 
les  volets  sont  représentés  l'électeur  Jean-Frédéric ,  sa  femme  et  ses 
trois  enfants.  Dans  la  sacristie  de  la  même  église  on  voit  un  triptyque 
composé  de  trois  portraits  où  Luther  est  représenté  dans  trois  grandes 
phases  de  sa  vie ,  tonsuré  et  fervent  au  couvent  des  Augustins  ;  puis 
en  gentilhomme ,  coiffé  du  feutre ,  grondant  et  méditant  au  château 
de  la  Wartbourg  ;  enfln  vêtu  de  la  robe  de  docteari  tenant,  à  l'imita- 
tion da  Christ  oriental  >  le  livre  de  fie  dans  sa  main ,  et  tendant  avec 
.andaoe  ceUe  léte  de  tanrean  qui  renversa  les  barrières  dans  lesquelles 
le  eatlMlicisme  avait  parqué  son  (ronpeaa  de  penses.  AErfortetà 
Halle  on  voit  d'antres  beaux  tableaux  de  Kranach.  L*égTise  de  Salnl- 
Weneedas ,  à  Maumbenrg ,  contient  nn  SMe  ptavulUa  imite  ad  me, 
qui  m'a  paru  être  son  chef-d'cBavre;  le  Christ  j  est  représenté  em- 
brassant les  petits  enfants  et  les  réchanfligmt  dans  son  sein  avec  nne 
ineffable  tendresse  ;  la  beauté  suave  des  mères  semble  modelée  sur 
les  types  purs  de  l'Italie  et  fait  un  heureux  contraste  avec  la  sévérité 
grondeuse  des  vieillards;  une  douce  couleur  dorée,  semblable, 
j'imagine ,  à  celle  que  Giorgione  et  Titien  employaient  dans  leurs 
premières  fresques ,  couvre  toute  cette  page ,  où  la  grâce  du  Corrége 
semble  s'unir  à  la  chasteté  du  Pérugin.  On  trouve  dans  la  cathédrale 
de  la  même  ville  deux  grands  volets  où  sont  représentées  sur  fonds 
d'or»  de  belles  saintes»  dont  l'expression  est  pieuse  sans  archaume» 
le  candèie  doux  saoi  manière,  le  modelé  scrupuleiix  sans  basMsse,  * 
r^oateneiil  magnifique  avee  naturd»  la  couleur  brûlante  avec  siln» 
plicfté. 

Le  mna6e  de  lerliB  posMe  des  taUeanx  où  l'on  peut  suivie  le 


Digitized  by  Google 


10 


BB  t'ART  BH  iUJBfàGNB. 


principales  transformations  qu'a  subies  la  manière  du  maître.  La 
Prière  au  Jardin  des  Oliviers  rappelle  la  naïveté  et  la  richesse  des 
Van  Eyck,  avec  quelque  cbose  de  plus  large  et  de  plufl  froid.  La 
Fontaine  de  Jouvence  est  une  allégorie  exprimée  avec  Ftf  parence 
f aanUère  du  coatame  aUemaod.  ÀpoUon  H  Diom,  VAmtmr  u  m  Mért 
8(mt  daoB  te  génie  iéelié  dool  la  Yéooa  de  Nuiemberg  681  te  modèle  ; 
une  autie  VéDw  plnalieUe  «'approctiedavaDlage  des  œufrai  opulentes 
de  l'école  vénitieDne. 

Leflll  de  Lucas  Kranach  (1515-1586)  t'aida  dans  presque  tous  ses 
travaux  ,  et  continua  littéralement  ses  maolères  diverses  et  jusqu'à 
son  nom  ;  à  Saint-Maurice  on  voit  de  lui  un  David  au  désert  dont  les 
tons  bleus  et  les  lignes  naïves  appartiennent  au  style  gothique,  une 
Conversionde  saint  Paul,  dontlesanachronisraes  semblent  empruntés 
À  l'école  d'Albrecht  Duerer ,  deux  symboles  de  la  Chute  et  de  la  Ré- 
demptûmqai»à  lattachent  au  genre  allégorique  mis  en  usage  par  soo 
fèfie;  ainsi,  sans  avoir  rien  ajouté  au  patrimoine  héréditaire,  cet 
artiste  emporta  dans,  sa  tombe  l'école  saxonne  «  qui  n'avait  compté 
que  deux  générations  et  revétn  qu'une  seule  forme. 

Cependant,  à  ne  considérer  les  choses  qu'extérieurement,  on 
pourrait  dim  que  l'école  saxonne  eut  une  desceudanoe  dans  tous  les 
peintres  qui  se  précipitèrent,  après  elle,  dans  rimitation  delà  seconde 
école  vénitienne.  Ces  artistes  eurent  deux  centres  principaux ,  l'un  à 
Munich,  l'autre  à  Francfort  près  des  bords  du  Rhin  qui  étaient  restés 
catholiques  comme  la  Bavière. 

A  Munich  il  y  avait  eu  au  xv""  et  au  xvf  siècle  une  école  barbare 
qui  suivait  de  loin  les  traditions  gothiques  et  flamandes.  Gabriel 
McBchgelkircher  y  florlssaît  vers  1470,  et  Ulric  Fiiterer  de  Landshut 
dix  ans  après  ;  en  1500 ,  Jean  d'Olendorf  était  peintre  du  duc  de  | 
Bavière.  Hans  Miélich  (1515-1572)  a  orné  de  figures  plus  correctes 
les  l)eanx  manuscrits  d'Orlando  Lasso,  le  oéiàhre  musicien  de  la  même 
cour,  Christophe  Schirartz,  né  à  Ingolstadt  en  1550,  mort  à  Monicfa  i 
en  15§A,  est,  je  crois,  le  premier  qui  rompit  avec  cette  tradition  ;  Q 
fàt  élève  direct  do  TItieB.  h  RottenbanMr,  néà  Munich  cd  iSM, 
alla  étudier  à  Rome,  pais  k  Venise  chez  le  Tintoret  ;  il  revint  se  ûxer 
à  Augsbourg,  où  il  mourut  en  1604.  Charles  Loth,  né  à  Munich 
en  1632,  mort  à  Venise  en  1698  ,  fut  une  des  merveilles  de  son  I 
siècle  ;  élève  de  son  père  Ulric  Loth  et  du  Vénitien  Piétro  Libéri ,  il 
fut  recherché  de  son  vivant  par  toutes  les  cours  de  l'AUemagne. 
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Fr .  Joachim  Beisch,  né  en  1663,  mort  à  Munich  en  1748»  imita 
Salvator  Rosa  dans  le  paysage  et  dans  rhistoire. 

Â  Francfort  on  vit  parattre  le  paysagiste  Adam  Elzheimer 
(157lrl6Sa) ,  qui  visita  ritalle  et  y  ffonna  le  Hollandais  Goraélim 
Poëlenborg  (1586-1660);  le  ftiiDeia  Joaohim  Sandrart  (1606-1688). 
qui  après  avoir  été  comblé  de  fivears  en  Angleterre  par  Gbarias  I*' , 
en  Italie  par  le  pape  Urbain  yill«  vinl  moorir  dans  son  pays,  où  on 
Facomperé,  quclquefolsméme  préféré  au  Titien  ;  la  famille  des  Roos, 
tribu  nomade  d'artistes  qui  campa  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe 
durant  le  xvii"  et  le  xviii*  siècle,  qui  embrassa  plusieurs  genres  et 
prit  plusieurs  manières  au  gré  de  ses  prolecteurs;  le  peintre  de  fleurs 
Abraham  Mignon  (1640-1679),  qui  tressa  ses  guirlandes,  comme 
c'est  partout  la  coutume,  pour  couronner  la  décadence.  Il  serait  inu- 
tile de  pousser  plus  loin  cette  recherche  des  dernières  productions  de 
l'art  germanique.  Les  peuples ,  qui  représentaient  en  ce  temps-là  le 
véritable  génie  allemand ,  étaient  protestants  et  sans  images;  d'm 
eété^lls  ne  voyaient  pins  rien  de  leur  vie  percer  à  travers  les  formes 
italiennes  qui  dominaient  dans  leor  patrie  ;  d'm  autre  c6té  Ils  avaient 
nn  esprit  trop  élevé  et  une  condition  politique  trop  indécise  pour  en* 
fanter  quelque  chose  d'analogue  à  cette  peinlore  élégante  et  positive 
dont  la  richesse  du  commerce  et  lactivité  d'une  révolution  avaient 
doté  le  calvinisme  hollandais. 


XI?. 


L'Italie ,  mise  en  possesrion  des  oeuvres  antiques  par  les  flotta 

de  ses  républiques  marchandes  et  par  les  fonlHes  pratiquées  dans 

son  propre  sol,  se  trouvait  naturellement  disposée  à  développer  l'élé- 
ment idéal  dont  nous  avons  constaté  la  présence  au  sein  de  l'art 
b}/antin  ;  ainsi  elle  acquit  promptemcnt  une  supériorité  irrécusable 
sur  les  nations  du  Nord,  qui  s'approprièrent  au  contraire  l'élément 
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réel  coDtenu  dans  le  même  art  ;  je  crois  cependant  poQTOir  montrer 
qo'eUesobit,  dans  les  époques  sopérlenres,  fiDAuenoe  marquée  te' 
races  todesqoes,  diez  lesquelles  le  principe  ogival  avait  été  érigé  ki 
système»  et  qui,  eu  le  transmettant  aux  artistes  nltramontains,  tes 
aidèrent  non-senlement  è  se  débarrasser  des  langes  de  la  tradition 
byiantine,  mais  encore  è  composer,  simultanément  aree  f antique, 
te  caractère  de  leur  style  nouveau.  C*est  pour  cette  raison  que  j'af 
dû  placer  en  dernier  lieu,  dans  ce  tableau  de  la  peintare  moderne, 
les  écoles  italiennes  qu'on  a  l'habitude  de  mettre  au  premier  rang. 

Des  deux  époques  que  j'ai  précédemment  signalées,  de  l'époque 
byzantine  dont  le  plein  cintre  fut  le  principe,  de  l'époque  gothique 
correspondante  au  règne  court  et  peut-être  trop  vanté  de  l'ogive,  la' 
première  seolea  été  jusqu'à  ce  jour  bien  reconnue  dans  la  péninsule. 
Si  on  en  croyait  les  critiques  qui  ont  agité  ces  problèmes,  le  génie 
italien  aurait  substitué,  presque  sans  transition,  tes  propres  types 
aux  majestueuses  et  pesantes  figures  qui  caractérisent  la  première 
époque  de  Fart  chrétien.  Une  inspection  snperfidélle  des  écoles 
nltramontaines  justifie  cette  opinion;  et  Ton  est  porté  è  se  de- 
mander si  la  persistance  de  ta  peinture  byzantine  parmi  les  peuples 
méridionaux  ne  tiendrait  pas  à  celle  de  l'architecture  cintrée  qui  se 
maintint  assez  généralement,  sans  interruption,  au  delà  des  Âlpes, 
et  surtout  au  delà  des  Apennins.  Cependant  l'ogive  fleurit  aussi  sur 
le  sol  italien  ;  si  les  monuments  qu'elle  y  a  formés  ont  été  jusqu'à  ce 
jour  négligés,  voici  venir  le  temps  où  ils  attireront  peut-être  une 
admiration  qui  aura  besoin  d'être  contenue.  La  seconde  époque  de 
l'art  moderne  a  dû  laisser  des  traces  parmi  les  peuples  do  MUi 
comme  parmi  ceux  du  Nord;  maischei  les  premiers,  non  pins  que' 
cbes  les  seconds,  efle  ne  doit  point  dérober  la  vue  des  deux  Mtrei^ 
époques.  Le  grand  problème  qu'elle  préaente  est  celui  de  savolf  if 
regive  qui  Ta  constitaée  est  née  en  ItaNe  par  la  ffaree  mImeM 
fdioses,  on  bien  si  elle  y  a  été  apportée  dn  dehors.  Le  Christ  ogNil 
qu'on  admire  dans  les  sculptnres  de  la  cathédrale  de  Reims  se  re-^ 
trouve  dans  les  peintures  de  l'école  de  Florence,  et  jusque  dans 
celles  de  Raphaël.  Faut-il  expliquer  cette  merveilleuse  rencontre  pmr 
une  concordance  nécessaire,  ou  par  une  transmission  réelle?  ii 

Il  y  a  vingt  ans,  quand  on  avait  prononcé  le  nom  du  Ftorentiil' 
Gimabue,  on  avait  satisfait  la  curiosité  des  esprits  les  plus  désireux  de» 
taon^tre  les  origines  4ia  l'art  oodeiiie.  Depuis  km,  on  s^asi  avisé 
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que  Pi86  et  Sienne,  qoi  avaieni  devancé  fflorenoe  dans  la  voie  dn  emn- 

merce  et  de  la  politique,  avaient  bien  pu  aussi  la  précéder  dans  celle 
des  arts.  Ce  fut  le  point  de  départ  de  recherches  nouvelles  qui  se  sont 
concentrées  dans  la  Toscane ,  et  qui  ont  abouti  à  montrer  dans 
Sienne  le  berceau  de  la  peinture  italienne,  dans  Pise  celui  de  la  sculp- 
ture. Je  ne  pense  pas  qu'on  ait  eu  tort  d'enlever  ainsi  à  la  ville  des 
Médicis  l'initiative  évidemment  exagérée  qu'on  lui  attribuait  autre- 
fois; mais  a-t-on  poussé  assez  loin  les  investigatioDft?  Peurquoi  le» 
avoir  bornéea  à  la  Toacane?  Poorquoi  ne  le»  avoir  pas  continuées  dans 
te  nord  de  l'ItaNe?  Puisqu'on  avait  pris  l'histoire  pour  guide»  pour- 
quoi ne  s'être  pas  souvenu  que  c'était  là  qu^avait  battu  pour  la  pre- 
mière foi»  le  coBur  de  ce  beau  pays?  Pourquoi  ne  s'être  pas  rappelé 
que  deui  fois  la  Ugue  lombarde  donna  te  signal  de  te  liberté  et  de  te 
civilisation  italiennes? 

Quel  est  le  caractère  de  cette  école  de  Sienne  dont  la  critique  actuelle 
a  revendiqué  les  droils  méconnus?  La  Pinacothèque  de  Munich  pos- 
sède une  tèle  de  Vierge  et  un  ange  Gabriel  de  la  main  de  Guido 
Senese,  le  plus  ancien  de  ces  artistes  retrouvés,  celui  qui  concourut  à 
te  décoration  de  la  cathédrale ,  celui  dont  le  nom  se  rattache  à  une 
peintura  datée  de  1221,  achevée  par  conséquent  près  de  vingt  ans 
avant  la  naissance  de  Cimabue.  Ces  dans  morceaux  sont  petnlssur 
fond  d'or  et  portent  tous  les  signes  de  la  manléro  byiantinot  dont  ils 
ne  se  distinguent  que  par  une  douceur  naissante,  et  par  un  premier 
effort  tenté  pour  rapprocher  de  te  nature  Italienne  les  rudes  etsom* 
bres  types  des  Grecs.  Telte  fut,  en  effet,  te  marque  distinctive  de 
Bonamico,  de  Parobuoi,  de  Diotisalvi,  de  Duccio  enfin  qui  couronna 
cette  génération,  et  qui  fut,  pendant  la  dernière  moitié  du  xiii°  siècle, 
le  rival  de  Cimabue.  La  seconde  génération  des  peintres  siennois,  qui 
embrasse  le  xiv*  siècle,  et  qui  compte  Taddéo  di  Eartolo,  Ambrogio , 
Pietro  di  Loreoio ,  Simone  Memmi  enfin ,  sa  plus  grande  gloire  » 
déveteppe  te  donoeur  native  de  l'école,  aoua  des  formes  toutes  nott* 
telles  qu'eUe  a  empruntées  «i  Giotto. 

AnxaVsIécte,  è.Npoque  mème.oà  naissall Gukte  Seflese,  e» 
eimisant  les  fandemenlsdelaealhédfaletde  Steone,  en  trouva  te 
groupe  des  trois  Giiom  qu'on  voit  encore  w^ourd'hul  daus  la  sneristte 
de  cette  église  :  ces  déesses  présidèrent  à  l'enfantement  de  l'art  de 
ritolte  moderne,  comme  elles  avaient  réglé  le  développement  de  celui 

de  te  Grèce  antique  ;  elles  communiquèrent  aux  maîtres  siennois  un<> 
111.  a 
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aménité  inconnne  aux  Byzantins ,  et  cette  grâce  pittoresqae  qui,  tout 
«n  faisant  pressentir  uo  type  de  beauté  universelle,  a  encore  le  charcne 
^f(|tiafit  d*ane  forme  particulière.  Le  byzantitifeme  modifié  par  les 
derniers  et  traïii  rafleto  de  la  grâce  antique  »  voilà  le  j^int  de  départ 
^  récele  ^  Slenae  ;  mtediniSlaMwMcmil»  eauae  ëmi 
ti  y  etntf»  thaïe  <pw  h  waHMiBcie  ée  réBiHBti4. 

L^Meée  Me«eMfMri|lfwM«lo|oe.  taeolo^ 
k»>Nlteni  grecs  KtMleMroel»  les  PiMieMeMI  ledti  mimittuer 
les  cêtes  de  f  Asie  nHieare,  lear  foornirMt  les  Mérlanx et  ridée 
de  la  cathédrale  qnMh  firent  élever,  au  commencement  du  xi"  siècle, 
par  un  arthitecte  nommé  Buschetto,  né  dans  l'île  de  Dulychium.  Ce 
Grec  amena ,  sans  aucun  doute ,  avec  lui  des  peintres  de  son  pa^'S, 
qui  n'eurent  pourtant  point,  à  ce  qu'il  paraît,  de  nombreux  imi- 
tateurs en  cet  endroit;  mais  les  sculptures  antiques  qu'il  sutencbâanr 
dsns  sott  ttonttiuent  formèrent  &  la  longue  des  élèves  remarquables* 
AuomiMBcementdu  xnr  siède,  ataat  le  nslsniic»  d>  Gtasliae» 
NksolBsde  Me  s^étail  déià  fefidaoélèM>e]par  les  seoiftms  el  partes 

MUitioii  nalsssnls  ie  rtnUque;  son  flis  GtofSBni,  ipU  IMt  li 
€enipotelo  ëmles  fiMilèm  «in6e^ 

«ligne  liéritler  des  talents  et  #a  go^  de  son  fière.  Vissari  aioate  asset 

légèrement  que  dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages ,  Giovanni  employa 
plusieurs  Allenjands  à  qui  le  pope  Boniface  VHÏ  conOa  ensuite  de 
nombreux  travaux  de  sculpture  et  d'architecture  à  Saint-Pierre  et  à 
Civita-Castellana.  Les  i^etites  ogives  qui  sont  inscrites  dans  les  pleins 
«filtres  du  Campo-Sanlo  ne  seraient>elles  pas  l'œuvre  spéciale  de  ces 
Allemands?  Dans  le  monument  kii^méme ,  qui  «Htour  de  k  terre 
eâpulcrale  rapportée  d^Qrtal,       ses  mtdis  romaines  otnées  de 

ëNenlIé  4lsdWM>iti^gMi^i«it  éiiiili»wiitle>^  ftrtHims^ 

T«siri«itflsM  #MlMiM,  yStt  IM»^^ 
sa r  Mnllaeiee  eiereée  en  Itelto  tÂr  les  «vlfeÉii  lUmii  fcsMi  Is 

moyen  Age,  Il  paHe  de  Boono ,  qui ,  après  «Toir  enridii  Ravenncs  de 
constructions  au  milieu  du  xii*  siècle,  parait  successivement  à  Naples, 
^  Venise,  è  Florence ,  h  Pistoja,  à  Arezzo,  laissant  çà  et  là  des  édifices 
et  des  statues  gothiques.  11  attribue  le  meilleur  goM  qui  parut  ensuite 
dans  les  monuments  de  la  Toscane,  è  un  Allemand  nommé  Gaglielflio« 
^ummmfè^  I*bb1174  l'érertiiB é> eesupaiili io gisi» wm  m 
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terrain  qu'il  ne  coooaissait  pas  bien ,  et  dont  l'aiiiiatmiiit  dôUmiM 
MMt6i  AîmIMm»  il*  i'édiûce.  Au  style  qui  régie  tes  les  eon- 
HnMllonideMiniHrei,  iiesiBiaéda  juger  qu'Ut  appirttomwot  à 
li  pmnièra  époque 4e  Vuimùàuw  ;  nuis  joeroiiuig  vulouMenqu'îl 
art  qp^Uwi  4u  ptiucipe  ée  U  teonude  épeifae  lim  te  fimiBn  où  It 
béogfiphe  liOMle  qot  <tiMiiuii  40  Wim*  eppel^  4  Pbleja  pour  y 
leulpUf  OM  ètaiiiu  »  Mail  à  lottar  «lurtMiuR  AUea^ 
teraOuer,  état  1*40»  de  te  ITtaMMî  igtenfiliiHa  «M  chaire , 
objet  d'élonnemeat  pour  les  italiens. 

Poursuivons  à  travers  l'histoire  de  l'arcbitecture  cet  art  qui  ren- 
ferme et  règle  tous  les  autres,  les  obscures  origines  de  la  peinture. 
(Juel  est  le  véritable  fondateur  de  l'art  florentin?  C'est  loaeslro  Jacobo, 
qui ,  après  avoir  erré  aussi  par  toute  la  péninsule  »  construisit ,  sur  la 
montagne  d'Assise ,  fo;er  des  dévotions  el  de  l'irt  du  moyen  4ge 
ilalien,  cette  double  égliie  4e  Sawt^Feao^b,  où  il  éle\a  sur  uu 
rea*da>cliauaaée  byaaaiin  m  ffieniier  étage  ogival ,  afte  ée  rendre 
lémoigoage  aui  deui  épaquee  entre  kejueyoi  Héàmiwmm  sus- 
peedu*  aendeeMèbM  pv  ea  magelfique  envrai»!  U  ial  aftMà 
Floieeee,  eùUiMnnileu  iM%f  aprti eveir  ve lae  nom  elieptâ 
pour  «lui  4e Lape,  par  ITuaa^  du dlniuulif  taaeap*  Ou 6ait«  dit 
H.  Quafereasère  de  Qi^y,  que  ce  naaqtve  ieaQèeélail  Allenaud 
d'origiue.  Arnolfo  di  Lapo,  c'eit4r4îre  Arnolplie  fils  de  Lapo,  apprit, 
au  dire  de  Yasari ,  à  deviner  chez  le  Gimabue ,  ce  qui  signiiierail 
qu'il  était  un  grand  architecte  avant  de  connaître  le  dessin  ;  car,  ù  la 
mort  de  son  père,  et  n'étant  âgé  que  de  trente  ans,  il  jouissait  déjù 
d'une  haute  réputation,  et,  à  cette  époque,  Cimabue,  plus  jeune 
que  lui  de  huit  ans,  et  n'eu  ayant  par  conséquent  que  vingt-deux, 
élaitsans  doute  encore  l'élève  timide  des  Byzantins*  AfUflfff  di  Lapo 
est  considéré ,  à  juste  titre ,  comme  le  père  de  la  reuaissauoe)  luais 
daua  lacBtbédrale  de  âaaMieiia  dei  Fieae»  qui  lui  a  ulu  cetH 
gMie,  eu  milieu  d'aueerduenauee  paeaque  euliqoe  el  leuleteicioek 
ti  wflaia  refiue»de>ttimi  doute  Jeeobe  avait  ietiieduil  le  ^9làase 
en  ftaMOy  atquiCMi«u  une  iuiueaeedMaiYoaHr  TMe  de  Floiemi 

'  Que  aeinitree  deae  si  je  poursuivais  ces  reclmilies  dans  le  nord  de 
le  pénianle?  U  Mlique  de  Veoiie  et  la  cetliédieie  deMilau  in- 
diquent claireiTieal,  aux  deux  extrémités  de  la  Lombardie,  les  deux 
origines  principales  de  l'art  de  ce  pays.  Si  le  génie  de  Byzance  brille 
dans  les  ceiiqpoles  de  âaiot-Marc  »  celui  4^^.  races  i^^mj^,  %^M^i^f^ 
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librement  vers  le  ciel  avec  les  innombrables  aiguilles  du  dôme  des 
Visconli.  Qui  a  donné  le  plan  de  ces  élégants  palais  qu'on  admire  dans 
toutes  les  villes  intermédiaires ,  jusque  dans  Venise  même  »  et  dont  les 
ogives ,  enlacées  aux  balcons  et  aux  fenêtres ,  semblent  autant  de 
fleurs  gothiques  épanouies  sur  une  tige  orientale?  Assise  aux  bords 
de  l'Adige,  Vérone  est  demeurée  jusqu'à  nos  jours  une  citadelle  ger- 
manique à  rentrée  du  sol  italien  ;  elle  dut  être  Tarsenal  des  arts  aussi 
bien  qoe  des  armes  de  rAliemagne.  On  y  remarqne  en  effet  sor  les 
murs  delà  basilique  de Saint-Zénon  qui  date  du  xi*  siècle,  des  pein- 
tures qui  sont  supérieures  non-seulement  à  celles  de  Gimaboe,  mais 
peut-être  à  celles  de  Giotto  lui-même.  Les  lignes  de  ces'pAles  et 
maigres  fresques  ont  toute  la  beauté  délicate  et  élancée  dès  csuvrês 
les  mieux  caractérisées  de  la  seconde  époque  du  moyen  âge.  Scipion 
Maiïei ,  qui  a  illustré  sa  patrie  au  dernier  siècle  par  les  talents  les 
plus  divers  et  les  plus  élevés,  a  reconnu  au  bas  de  ces  ouvrages  la  date 
de  l'année  1238  ;  et  comme  Cimabue  ne  naquit  que  deux  ans  après , 
il  en  conclut  que  Vérone  avait  enseigné  la  peinture  h  Florence.  Si 
Maflei  avait  considéré  qu'en  1238  l'empereur  allemand  Frédéric  11 
était  encore  maître  de  Vérone  et  d'une  grande  partie  de  l'Italie,  il 
aurait  peut-être  compris  qu'il  était  plus  important  et  plus  sérieux  de 
se  demander  si  Técole  de  Vérone  et  celle  de  Florence  n'avalent  pas , 
toutes  deux  »  reco  rinfluence  commune  d'une  principe  étranger. 

La  Germanie  est  poussée  surf  Italie  par  un  mouvement  irrésistible 
et  presque  continu  ;  elle  y  jeta  les  Cimbres  dès  le  vu*  dècle  de  la 
république  romaine  ;  elle  y  vomit,  au  y*  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
le  déluge  de  barbares  qu'elle  tenait  suspendu  dans  ses  flancs ,  et  dont 
elle  épancha  les  cataractes  de  siècle  en  siècle ,  jusqu'à  ce  que  Charle- 
magne  lui-même  descendit  sur  cette  terre  antique  pour  y  restaurer  la 
domination  tudesque  au  nom  même  de  la  civilisation  de  l'antiquité. 
Lorsqu'au  bout  de  deux  siècles  le  sang  de  ce  grand  homme  s'y  fut 
afTaibli  comme  CD  France,  c'est  elle  qui  y  reparut  dans  la  personne 
de  l'empereur  Othon ,  lequel  s'étant  ouvert  un  chemin  par  la  poa- 
session  de  Vérone,  réunit»  au  x*  siècle,  la  péninsule  è  ses  autres  États  ; 
c'est  elle  qui ,  pendant  le  xi*  siècle ,  vint  avec  Henri  IV  y  disputer  à 
Grégoire  VII  le  commandement  de  l'imaginaire  empire  auquel  Char- 
'  lemagne  avait  donné  deox  chefs  ;  c*e8t  encore  elle  qui ,  au  rxf  alède 
'  y  envoya  ce  FMIéric  Barberooaie  qui  marqua  son  passage  par  de  si 
'  terribles  vengeances,  par  de  si  magDÎÛques  fondations  ;  c'est  toujours 
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elle  qui ,  au  commencement  du  xiii*  siècle ,  y  poussa  Frédéric  II , 
et  qui ,  lorsque  ce  prince  en  fut  chassé  par  la  seconde  ligue  lombarde, 
y  laissa  dans  toutes  les  provinces,  dans  toutes  les  cités •  dans  toutes 
les  familles ,  ces  Gibelins  implacables  t  qui  conspirèrent  pour  elle 
durant  trois  siècles ,  au  milieu  du  massacre  de  leurs  concitoyens  et  de 
la  ruine  de  leur  patrie.  Tant  d'armées  »  tant  de  princes  »  purent-ils 
descendre  dans  la  péninsule  sans  y  Jeter  la  semence  de  leur  esprit, 
et  plus  lard  sans  y  porter  le  germe  des  arts  qu'on  cultivait  au  nord 
des  Alpes?  Pour  suivre  des  plans  si  constants  »  pour  soulever  des 
passions  si  vivaces,  ne  fallait-il  pas  que  TAIlemagne  eût  alors,  au 
moins  sous  le  rapport  de  raulorilé  et  des  richesses  qu'elle  enfante,  une 
livilisalion  supérieure  à  celle  d'Italie,  dont  les  petites  villes,  isolées 
dans  leurs  franchises  particulières,  n'avaient  point  encore  l'émulation 

.  et  les  débouchés  d'où  ^inrent  bientôt  leurs  rapides  accroissements. 
,  Mais  est-ce  dans  le  sein  de  l'Allemagne  qu'a  été  constitué  le  système 
Ogival  dont  je  cherche  les  traces  en  Italie?  Est-ce  l'Allemagne  même 
qui  l'a  transmis  la  première  et  directement  à  la  péninsule?  Lorsque 
.Vasari  appelle  leéeschi  les  artistes  qui  traversaient  les  Alpes  et  les 
Apennins  au  xur  et  au  xiv*  siècle,  veut-il  dire  qu'ils  venaient  réeh 
lemOBt  des  provinces  germaniques,  ou  bien  seulement  que  le  sang 
tudesque  coulait  dans  leurs  veines?  Me  se  sertpil  pas  du  nom  de 
gothique,  comme  Jules  II  employait  celui  de  barbare,  pour  désigner 
collectivement  toutes  les  races  vivant  au  nord  de  rilalie?  Questions 
difficiles ,  que  l'amour-proprc  des  nations  complique  encore ,  et  sur 
lesquelles  j'espère  cependant  répandre  quelque  jour.  En  ce  moment, 
toutefois ,  il  sulTira  de  les  avoir  réservées,  et  de  rappeler  que  je  me 
propose  ici  d'étudier  non  pas  l'origine  du  système  ogival ,  mais  son 

^  influence  sur  la  peinture  italienne. 


XV. 

ÉaalM  flecwiflpc». 

On  nous  peint  Cimabue  (1240-1300),  comme  un  fils  de  noble 
famille,  entraîné  vers  la  peinture  par  une  vocation  irrésistible,  formé 
spccessivement  par  les  Grecs  qui.travfkillaienL  à  Florence  f  et  par  des 

s. 
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artistes  de  Pise ,  tournant  un  beaa  jour  son  regard  de  ses  roodèles 
vers  la  nature,  s'indignant  de  ne  la  point  retrouver  dans  les  pesants 
symboles  que  son  pinceau  avait  appris  à  tracer,  prenant  alors  l'hé- 
roïque résolution  de  s'approcher  d'elle ,  mais  écrasé  par  cette  forme 
l>yzantine,  la  seule  qu'il  connût,  ne  poQvaiil eo  secouer  le  fardeM» 
et  aboutissant  tout  au  plus  à  dessiner  des  yeux,  des  lèvres  et  dfls  wtm 
ptaa  Yrais,  danslea  oootoun  inéluctablaa  de  l'art  oiieiitAL  Moas  mmp^ 
tonsentièremeDt  celte  hiterpiétatioii  :  la  Vierg»  faute  aorlaMldf^ 
^e  k  PinacotM^ie  posMe*  et  ceUe  qu'on  peat  fofr  aa  Louvre  ool 
rien  qei  aTécarteseodbleBieDt  des  types  de  laprandèie  époqee  byzan- 
tine* 

Giotto  parafi  et  ehange  la  iMe  de  Tari  italien.  IfeeMI  donc  poinl 
Vautre  maître  que  le  (^imabue?  Les  biographes  ne  nomment  que 
<ïelui-là,  et  nous  réduisent  a  chercher  dans  la  vie  et  dans  les  œuvres 
•du  véritable  fondateur  de  la  peinture  florentine,  les  secrètes  origines! 
de  son  génie.  Angélus  di  Bondone ,  c'est  le  nom  véritable  de  notre 
artiste,  naquit  en  1276,  d'un  laboureur,  à  la  villa  de  Vespignano,  à 
^atorze  milles  de  Florence.  Pâtre,  il  fut  révélé  par  on  hasard  é. 
Cimabue,  quile  prit  dans  son  atelier.  11  commença  à  se  signaler  daoe 
la  YiUe  mène,  pois  H  alla  exécuter  dans  l'église  d'Aaaiae  dai  ptintonea 
^oot  le  Dante  lui  avait  inspiré  le  demn»  et  dont  l*archltectiire  du  fieti 
loi  dicta  le  style.  AveconadmirablegoAl,  où  l'intelligence  revendiqua 
aa  noble  part,  il  peignit  des  compositions  symbolfqnes  dans  ks  «m 
bjiantinB  de  la  chapelle  inférieure;  il  encadra*  dans  les  ogives  éa 
sanctuaire  supérieur,  desseènes  légendaires  où  la  vie  se  produisit  swm 
■des  formes  à  la  fois  plus  réelles  et  plus  élancées.  Ayant  ainsi  ferme  le 
champ  de  l'époque  aritérieure  ,  et  ouvert  celui  d'une  ère  nouvelle,  il  - 
fut  appelé  à  Pise  ,  et  employé  à  décorer  Campo-SaïUo  ;  il  put  y  reo* 
contrer  les  artistes  tudesques  que  Giovanni  Pisano  avait  accueillis; 
41  dut  les  retrouver  encore  h  Rome,  où  il  orna  la  trilNioe»  lamfiria|ifr>« 
et  le  pourtour  de  Saint-Pierre.  De  fiome,  il  fut  emmené  par  le  p^tt 
CléaMni  V  à  Avignon»  dans  ce  pays  de  France  qui  lenferme  las  pto 
beainet  les  plus  nombreux  ouvrages  de  l'architeotora  «Rivale»  el^qn» 
devait  avoir  aussi  ses  peintures  gothiques.  11  fàt  ensuite  convié  par 
les  Scaiigers  à  peindro  une  cfaapeUe  de  Padoue,  et  à  séjournef  à 
Vêreoa»  où  Hs'aibeuclia  avec  l'école  loeale  qui  eensem  jasquevaielà- 
fia  du  XVI*  riécle  quelque  ehese  de  son  germanisase  pviaMf;  ft  M 
atticé  à  Bayennes  par  le  Dante ,  qui  ne  tarda  pas  d'y  terminer  soa 
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double  exil.  Bientôt  à  Naples,  il  peignit  des  sojeto  de  l'Apocalypse 
doBt  le  Dante  lui  avait  probablement  «issi  indiqué  les  sujets.  C'est  à 
oeMa  épeqiie,  i^ll  en  fait  croire  Yaiari,  que  leféBie  de  Gielto  prit  son 
onMardétotoppement.  A  Bqae,  à  Rininî»  à  Bamnei,  A  Fkrâee  oi 
il  iéjonfWKiaelqoes  années,  I  Moue  et  è  Yerone  oà  il  raloarna*  à 
Mian  où  il  perot,  il  exéenta  aienseï  plesbeavs  envfagas.  Il  ert  donc 
è  penser  ^'il  tira  un  grand  fruit  des  inspirations  el  des  modèles  qu'U 
rencontra  dans  ses  nombreux  voyages. 

Si  Ton  pouvait  douter  du  caractère  des  modiGcations  qu'il  subit, 
on  en  trouverait  un  indice  certain  dans  le  campanile  de  la  cathédrale, 
que  deux  ans  avant  sa  mort,  en  1334,  il  fut  chargé  de  construire  aux 
frais  de  la  république  de  Florence.  Dans  quel  style  conçut-il  cet 
édifice  célèbre  ?  C'est  Vasari  qui  répond  :  Dmu  le  style  tudesque  dû 
l'époque.  Il  y  a?ait  alors  près  de  cent  ans  que  l'Allemand  Lapo 
s'était  établi  è  Flerence;  il  y  avait  près  d'nn  deaai^ècle  qne  son  fils 
AiMHb  di  Lapo  avait  deainé  le  plan  de  la  cathédrale;  maïs  le  mo« 
MMBent  4eOlotle  est  pins  gothlqoe  encore  qne  celai  d*Amo1fo;  et 
l'on  sait  quel  étonnenMnt  éprouva  è  la  vue  CSiarles-Qnint,  qui  était 
ponrtant  habitué  è  rcftofeseenee  de  l'srdiitectare  Arabes  et  de 
«elle  des  Flamands. 

Quelle  hésitation  pourrait  rester  dans  l'esprit  de  celui  qui  a  vu  à 
Padoue  les  peintures  de  la  chapelle  de  VÀnnunziata  ?  Les  figures 
tracées  sur  les  murs  de  ce  sanctuaire  offrent  sans  doute  une  harmonie 
qu'on  ne  trouve  dans  aucune  œuvre  du  génie  germanique,  je  ne  sais 
quoi  de  coulant,  de  souriant,  d'élégamment  animé,  qui  traliit  déjà 
l'étude  et  l'imitatioD  de  l'antique  ;  mais  où  ont-elles  pris  ces  formes 
sveltes  et  déNées  qui  constrastentsi  fort  avec  les  loords  fantômes  dse 
Grées  et  de  Ginabnet  cette  eipramion  Mvense  et  prefende  qne 
raniiqnité  ne  connut  Jamaist  ces  types  eeamerés  par  rimatfnalien' 
des  peaplse4u  Need»  el  qelfmenl  dès  ieis  adopléi  par  l'iasaginaiioa 
itsUsmî 

.Vanlqiie«ChMÉlMM  tt*evnit  eu  sens  les  yenx  que  les 
hjMNn  et  celles  de  la  natore ,  ne  connaisBaDt  pas  d'intermédiaire  ' 

entre  ees  deux  termes,  il  était  demeuré  captif  dans  ses  antiques  liens, 
avec  ledouloureux  et  stérile  sentiment  de  leur  géne.  Tant  que  les  Sien- 
nols  etIesPisans  n'avaient  eu,  pour  s'afîranchirdes  types  orientaux,  ' 
insuiTisants  au  gré  de  leurs  sensations  nouvelles,  d'autres  exemples 
qne  ceux  de  l'antique,  ne  trouvant  fas  de  tramUioa  immédiate 
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pour  passer  de  l'un  à  l'autre  de  ces  deux  systèmes ,  ils  étaient  aussi 
^lemeurés  les  esclaves  du  premier.  Mais  lorsque  Giotto  eut  décMveit 
4m  la  peinture  ogivale  nn  dérivé  de  Tari  oriental ,  il  s'eD  Mffit 
éonvetfanetoiefial  toeonduiiit  facUenenlt  et  partaetoagemaBli 
méB8g£s,  è  réloéede  lanatnre  elà  eeHederaot^oe ,  iooUe  dtopeir 
ses  devanderStle  Tal  montré,  fAllenagne  a  extrait  éaïKiû  de  l'art 
^ytantinlenatiirallBnie  qui  y étaitecmtenu;  mais afawtdepootr cette 
méthode  aux  conséquences  qui  remplirent  la  troisième  époque ,  elle 
avait ,  dans  la  seconde ,  par  un  effort  naturel  de  l'esprit  occidental . 
composé  tout  un  ensemble  de  figures  où  l'imitalion  était  encore 
soumise  à  certains  caractères  généraux  et  préconçus.  Par  cette  subor- 
dination qui  est  la  source  du  style ,  par  la  maigreur  même  de  ses 
galbes,  l'art  gothique  a  des  rapports  évidents  avec  l'art  grec  ;  par  l'ex- 
pression de  ses  visages,  il  s'en  éloigne  et  s'élève  au-dessus  de  loi. 
Giotto  avait  des  modèles  de  Tan  et  de  l'autre  de  ces  deux  arts ,  et  il 
frotiva  le  point  oà  il  pouvait  les  itiilr  pour  satMiire  les  penehantsd^ 
Complexes  de  sob  sièele.  8a  gloire  et  les  Imncnsesprogrès^iall  fit  fatoe 
i  la  peinture  eonsislent  donc  en  ce  qu'il  détermina ,  dans  la  pénin- 
sule ,  le  passage  de  fépoqoe  immM  h  Tépoque  iomknm^  et  quTii 
composa  le  principe  de  celle-d  par  la  fusion  de  l'élément  ogival ,  avec 
nne  moindre  part  de  l'élément  antique  qui  devait  prévaloir  peu  à  peu 
en  Italie  ,  et  v  amener  insensiblement  une  révolution  dernière.  Cette 
interprétation  explique  non-seulement  toute  l'histoire  des  écoles  ul- 
trnmontaines ,  mais  encore  la  merveille  de  ces  Allemands  qui,  de 
nos  jours ,  sont  allés  réveiller  dans  son  tombeau  l'art  chrétien  de  l'I- 
telle,  et  qui  en  ont  si  bien  mêlé  les  iaMges  avec  celles  qu'ils  avaient 
empruntées  è  l'art  de  leurs  ancêtres,  que  je  ne  voudrais  pas,  é  la 
rigueur,  d'antio  preuve  de  la  fralanilté  des  vieux  peintrasde  GolafM 
•et  des  vieux  peintres  de  Florence. 

'  '  Les  musées  de rAllaniagne offrent  des  témoignages  édatasla  dote 
transfbrmation  que  Giotto  opéra  dans  la  peinture  italienne*  La  galerie 

de  Berlin  renferme  beaucoup  d'ouvrages  antérieurs  à  ce  changement, 
beaucoup  de  ceux  qui  en  portent  la  trace.  Les  premiers ,  qu'ils  appar- 
tiennent à  l'école  de  Pise  ou  à  celle  de  Florence ,  sont  encadrés  dans 
des  compartiments  carrés ,  quelquefois  ronds  ;  ils  sont  presque  entière- 
ment exécutés  avec  l'or  qui  brille  toujours  dans  les  fonds  »  et  qui 
reparaît  dans  les  flgures  pour  former  les  traits  du  dessin  et  les  plis  de 
ludieperio.  Si  facfois^à  défaut  do pafssge qu'on  n'y  voit  jaoMîsétt 
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•dmetlMit  «ne  déomtkNi  maonoMiiUile ,  ils  TeoipraBleiii  à  l'avcht- 
teoUw»  eiatfée»  dool  toi  proportion  retroofeol  «rdîMiffenient  dMis 
tas  eorpi  doi  ptnoontga,  toa|oins  dans  les  lèlos  i^mes  et  fortes.  Iios 
Meonds* «Q  eostniro, sodI  entomés  4e  eadies  dècoapés  en  ogives; 
Ik  ont  biBBi  l'or  ■on-MoIsmeDt  de  la  eireonseriplieii  des  figures, 
mais  encore  de  la  plus  grande  partie  du  fond,  qui  commence  à  recevoir 
quelque  décoration  naturelle.  S'ils  ne  font  pas  servir  l'ogive  au  plan 
fondamental  des  édifices,  ils  l'emploient  toujours  comme  ornement 
de  détail ,  surtout  dans  les  trônes  des  Vierges ,  où  ils  la  mêlent  aux 
trèfles  ;  quant  aux  personnages*  ils  leur  prâteot  des  formes  élaocé«s, 
des  lèUs  ovales ,  des  yeui  fendus ,  une  esprassion  douce  et  sonrUuite. 
Les  premiers  tableeitt  S|>pirtieiiiieat  ao  xiu*  sièele  les  seooods 
dalei^dttzif*. 

Ce  n'est  n6me  qa'èla  te  de  ee  sièele  qw  l'ogive  senble  avoir  tout 
à  fait  eatratoéréeolesiennolBe  dans  les  voies  nottvellea.  NéèSieiiiie, 
Simone  Menvl  (  1384-1844  )  véent ,  eomme  Glotto  son  oontempo- 
vain  et  sans  doute  son  aan  •  dans  de  oontinœls  voyagesl;  par  la  vérité 

de  ses  portraits ,  par  l'élégance  de  ses  figures ,  il  se  range  au  nombre 
des  artistes  distingués  de  la  seconde  époque.  Ambrogio  di  Lorenzo, 
qui  florissait  à  Sienne  vers  l'année  1342,  compte  au  musée  de  Berlin 
une  scène  légendaire  qui  se  distingue  par  la  naïveté  de  l'imitation , 
par  la  candeur  des  airs  de  tète ,  par  la  virginité  du  style.  Barna ,  qui 
florisMit  en  1370,  et  qui  est  mort  en  1380,  est  représenté ,  dans  la 
même  galerie»  par  une  Madone  dent  le  tr^ae  est  tout  brodé  d'ogives, 
et  qol  joHit  eneoie  à  la  flnesBOfiotlSBque  un  élément  plus  tenribleet 
pinsanelen.  IMdeodi  Battato,  pétait  élève  de  Bartolodi  FMI, 
«iqul  florîMBt  en  UOl*  paignail  k  Vieise  ao»  les  fbmws  popolaiii- 
•8éeapar6lotto;leGlu!istaottaeeHeaqiie  les  Bymtins  avaient  eonm- 
erées.  Les  deux  frères  Sano  et  Lorenio  di  Pletro ,  qui  vivaient  au 
commencement  du  xv*"  siècle ,  annoncent  déjà ,  par  leur  caractère 
plus  dur  et  plus  commun ,  la  décadence  de  l'école  natale  ;  comme  si 
la  fin  de  celte  école  voulait  en  rejoindre  les  commencements,  Matteo 
da  Siena ,  qui  travaillait  de  14^  à  14dl ,  revenait  volootiers  à  la 
gravité  de  Gimaboe. 

A  Florence  même,  Taddeo  Gaddl  (  1300-1366  ) ,  élève  direct  de 
Giotto,  affermit  la  révolution  que  aon  mettre  avait  faite}  il  aeheva  le 
•eampanéle  de  Santa^Maria  del  Fiote,  el  ^edistingna  par  IViipnaiian 
qu'il  ani  dawier  ami  pbjteeaiileB.  11  esl  fifpèMBlf^  dans  la-lialo^ 
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de  Befli» ,  par  trois  panneaui  oà  les  mcments  et  le  nraelère  4e 
l'art  ogival  sont  répandue  à  profuii#«.  M  fenia  Agnoko  GméM 
(  Ufn^idê^  )»  fan  fils,  qui  imprima  m  9Ênà 

tènal  li  MoiMHi  iMnièM  flugoilliie  4im  it 

Itamtde  It  p«iMt  kqfwirtliie.  Splwllo  (IMft^ll^  d»bi 
vtttedTAvenQ.àqttlirM  éeiiM  pi«r «MMrt  Jteopa * 

offre»  dans  six  compositions  conserféesao  musée  de  Berlia»  tantôt  k 
caractère  de  Tépoque  cintrée  ,  tantôt  celui  de  l'époque  ogivale.  An- 
tonio le  Vénitien  (m.  1383]  transporta  l'ardente  couleur  des  mo- 
saïstes de  son  pays  dans  Técole  de  Giotto  ,  que  la  fresque  avait  ha- 
bituée à  un  coloris  plus  pàle  et  plus  blond.  Stnphano  de  Florence, 
faisant  un  autre  pas  vers  le  naturalisme,  pressentit  le  besoin  de  la 
penptctive.  Staphano  Tomaso  (  13^4^1356)  fut  suroomroé  le  Giot- 
tiiiOt  paroefiM,  daM  la  féconde  é^ue  quimifll  la  mort  da  fii^tla^ 
fl  rapraduiiil  me  haUMé  lai  qmlitéi  é»  eal  aitiita  iwtoMT. 
mdefllaraiM  (18M-1I07)  as  fa^  nmm 
dedanhi  fneeiiMe  avait  1*1»  elMMBQalMiiae faillit 
<}aieaiiqiie  aora  pn  voir  fca  mvrai  da  réeala  ea 
cearonaa ,  et  les  eeeupaier  à  eaNaa  ^1  eigaalaiaat  a»  mèmè  temps 
l'école  du  bas  Rhi  n,  ne  doutera  ni  de  IwÉailitode,  ni  des  rapports 
de  leurs  origines. 

A  la  fin  tie  xiv*  siècle,  s'éleva  à  Florence  une  génération  qui 
subordonna  et  sacrifia  de  plus  en  plus  à  des  principes  nouveaux  les 
traditions  du  style  ogival.  L'architecte  Brunelleschi  (1377-1444  ), 
Ibrmé  par  les  professeurs  de  mathématique  qui  s'étaient  établis  dam^ 
sa  fille ,  par  les  ruines  de  Rome  qui  rhiimaiml  dàa  Ion  un  oèifel  de 
enriosité  et  d'étude,  donna  yadariwMBfWÉlHiB  eèleeptoiede ti 
^té  brillait  daM  dwférM  M|aitMMi  et- libiaa« 
Bomlalio  (1893-léM)  iroMptaa»  art  mmèÊmmmm^ 
pavrtaiit  Itti  Hea  faira  p&ràn  aaeoro  de  n  rfa^Mlk  0» 
«etditaff ,  UrawMHieitl  (im*145ft)  >  qfAwa  la|0Bldt.fllM 
Dtna avait  joiat oalles des erttvm  répand»  aoHi  dliliiia  €•  «Miè' 
oeMkra  à  Wamiee,  #avaii^  davantage  van  lioiitatieii  de  r^ntiqua; 
et  exerça  une  influence  plus  décisive.  Les  Médicis  entin,  qui  commee* 
çaieotà  se  placer  par  le  négoce  ,  par  le  faste,  par  le  goût,  à  la  téte 
4e  la  réjHibUque  I  etqui  deBMkudiû/BiU  peur  ^im  paiftia  de^  peiii». 
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tures  en  l'honneur  de  rantiquité  partout  renaissante  ,  contribuèrent 
à  modiOer  les  tendances  de  lart.  Lorsqu'au  milieu  du  siècle  ,  les 
Gm8  échappés  à  la  priMde  GoniUntinople,  offrirent  à  litalie  leurs 
■MTOMriti  le«r  tolaBM»  fom  prix  riMapitalité  qu'ils  lapio* 
liifliit»  ib—éBwèWBt  poiit,  mwn  op  le  croii  géaéiileiiicat,  la 
fiBMl^k  nMiwNestolliiile  «I  CMte  l'avitol  lnM^Méi^  46» 
lecoiDBeiioeiMtèisiT*fiè8k^  améeifir^  chite- 
ttMiiMiMavaBtqaeeeaièmeiMe  Iftlanrivéà  fou  Mme»  Bru* 
MUeiehi,  CUiîktrli  et  toi  Médiois  l'avilaol  mdne  atltram  abiobie  » 
en  oa? nui  poar  l'UaKe  le  aeiail  de  ki  trelaidiiie  époque. 

L'artiste  qui,  le  premier  «  appliqua  ces  nouvelles  dispositions  à 
la  peinture  ,  se  nommait  Paolo  Uccello  (1389-1472).  Klève  d'An- 
tonio le  Vénitien  ,  il  avait  appris  de  l'Heiléniste  Manetti  les  lois  de 
ia  perspective  linéaire  dont  il  passe  communément  pour  l'inventeur  ; 
par  cette  découverte,  il  acheva  de  faire  descendre  sur  terre  et  d'assu- 
jetiic  à  la  réalité  l'art  qui  avait  jusqu'alors  poursuivi  ses  rêves  ei 
ÎMcHt  lei  tynlNile»  tel  le  ciel  éoletant  ei  indéfini  des  Byzantins. 
Du  tt/Êêy  û  wmit  9tm  tmm  lem  lnymic  le  portrait  de  BrwiellMfilÂ 
et  eM  de  IlMMMe  ;  il  ma  to  paM  dei  Méditai  de  peîBtma  d'^ 
nMR»  tel  II  a««ildaivoliif8splei»eitet  tet  il  tiraaoAaorMNn. 
te  eontaoïfenrio  IteeiM  de  teioale  (ia7«-U15) ,  élève  de 
^.  tente  el  de  L.  CUdiNfftt ,  était  erlévie ,  acQlpIear  et  pelatre , 
comnse  le  second  de  ses  maltfei;  avec  lui  commença,  au  sein  de 
l'école  florentine ,  une  tradition  particulière  que  nous  allons  voir  se 
développer  sans  interruption  jusqu'à  Michel-Ange.  Elle  consista, 
comme  celle  de  Nuremberg ,  dont  les  adeptes  ont  de  singuliers  rap< 
ports  avec  les  siens,  dans  ce  senttmeni  aocusé  de  dessin  qu'enfante 
i'orfévneriev  et  dam  cette  distributioa  plus  savante  des  clairs  et  des 
emèfffli  ii|ae  la  pratique  de  la  gcature  dut  -eeseigeer;  eUe  lyouta  à 
061  deux  qualités  une  iptellijMna  et  ube  imitation  plus  Mita  4e 
i'e»titae>  Mimnliii  aéle  A  tel»»  y  tete  laaeliefeHl'cwie  qm  la 
liiteMteÉiltetAidfatae  tteehmaaiei  iwteA?lOT^>fWiH 
QidIiMiMMMianMÉtetiott  de  en  fiiiae— ■  iHirtai  idn  Eaetialiw) 


dMi  irégteréMMmei,  les  peMamderitelie  demiot 

qei ,  lorsque  Masaccio  les  eut  achevées ,  décidèrent  la  révolution  an- 
noru  ée  par  Paolo  liccelio.  Tommaso  di  S*n-Giovanni,  surnommé  le 
Mamcae  (td[IU4i43)f  recueiUitt  oemmo  il  arrive  souvent»  le  fruit 


Digitized  by  Google 


des  travaux  de  Panicnic ,  son  mattre.  li  emprunta  quelque  chose  à 
toutes  les  formes  de  son  temps,  h  l'architecture  son  goût  et^a  grande 
ordonnance,  à  la  sculpture  et  à  l'orfèvrerie  leurs  reliefs,  leur  dessia 
ressenti,  le  jeu  riche  de  leurs  lumières,  et  il  composa  avec  ces  élémeoti 
un  ensemble  parfait  eai  demeuré  jusqu'à  ce  jour  comme  kt  Ijpti 
mène  de  te  peiotaie  modene^  La  PinaeoUfièqMde  Mimlf  II  |iiiHHli. 
qfMtre  Meade  C9tle  ai»iii^.le  yaipoii  gh^i  mot  rigu.  • 
..  AtaioBeldofiiietU(U9^1IM).  deiit  fil  tadwiil^m  tmiumm 
è  HoDieli  «t  à  BcrUp^  «nH  élé  élft«e  de-Mo  OndHiypiHMliMB 
de  MaiaceUK  Aq  plabir  qa'il  vmA  à  dcMiiléitecoanMHBd» 
menls de  paysage  dans  aes  fonda»  à  sa  ONmfiWieneoie rnde^  tmwk» 
connaît  que  les  leçons  du  premier  maître  nViiit  point  été  efTaoée^cii 
lui  par  celles  du  second.  11  eut  pour  élève  un  orfèvre,  Domenico 
Corradi  (1449-1493) ,  que  son  goût  pour  les  fleurs  de  son  premier 
métier  Gt  surnommer  te  Ghirlandajo.  Celui-ci,  dont  on  peut  voir  tu 
Louvre  une  page  admirable,  est  représenté  à  Munich  et  à  Berlin  païi 
de  nombreux  ouvrages,  où  Ton  distingue  le  beau  caractère  de  la  re- 
naissance mêlé  à  de  fréquents  souvenirs  des  époques  antérieurea  ,  et 
la  double  tendance  de  ce  noble  style  flurentio  qui  nO  railaBlo  wÊ 
ripretè  ni  la  vie.  Ghirlaiidajii  M  nmàm  graodaarMeadaKv*  tiMM 
il  appaftieolt  or  peut  le  dira»  à  la.  plasgtorieine  g/Mnikn  4e  SI»» 
rpncë,  k  celte  qui  fotoooipUce  delniptopdeiir  de  Médidi»  el.qvi  «Ha 
réréler  à  Rome,  soumise  à  d'antrea,  traditions,  la  puissanoe  dTati'ait 
nouveau.  Pour  hii,  il  eul  encoie  un  autre  honneur,  U  fut  le.maitesi 
de  Michel -Ange. 

Parmi  les  élèves  directs  de  Masaçcio  se  distingua  Fra  Filippo 
Lippi  (1400-1  iG9j.  Ce  moine  fougueux,  non  content  d'avoir  enleré 
une  novice  du  couvent  des  Carmes,  eut  encore  l'audace  de  substituer 
le  portrait  de  sa  maîtresse  au  type  de  la  Vierge  que  Part  «Tail^ 
jusqu^lors  transformé  sans  le  profaner.  Berlin  possède  de  lui  4n«B» 
pages  ou  Ton  volt  l'expression  a*amoindrir  considkabtoent^  k^mmi 
tour  gagner  en  finesse,  le  paysage  acquérir  dnlaipoBiiinatdnr^taniBiA 
Alessandro  Botticelli  (1437-1515) ,  avant  d'eirtier  dwa  Vmkm^ 
Filippo  LIppi.  avait  été  orfèvre ,  oomme  le  GUiirland^fo  «  ar«alaip< 
il  travaïlta  à  la  première  décoration  de  cette'  chapelle  flln^iaa^^^p»^ 
aembla  être,  dans  Borne,  une  propriété  liéréditaire  do  genre  Qd- 
rentfn  ;  ^mme  le  Ghirlandajo  il  se  fit  aussi  remarquer  par  une 
goeur  qui  n'excluait  pas  l'habileté,  quoiqu'elle  fùl]POU^  pr^^ 
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è  la  rudesse.  Il  est  représenté  à  Dresde  par  une  Adoration  des  Mages 
dont  le  dessin  et  les  draperies  ,  modelés  sur  les  travaux  de  son  pre- 
mier métier ,  ressemblent  aux  œuvres  de  la  troisième  époque  alle> 
mande  ;  h  Berlin,  par  une  Vénus  qui  rappelle  celles  de  Lucas  Kranach . 
U  forma  l'enfant  né  des  passions  de  son  mattre,  Filippino  Lippi 
(1460*1505),  qui,  plu  MC  encore  dans  sa  coolenr,  plus  affecté  dans 
ses  expressions,  doont  on  iohi  ptrtieolier  à  ses  paysages.  Un  autre 
imMmr  de  Wûipfo  Lfppl,  gmd  amateor  de  grot^«  de  mers  et  de 
iMlif^gns,  Andrea  di  Gistagiio  (14Od*1480)t  que  son  humeur  noire' 
fil  ■mwMnar  dtfT  MtpÎMfi'  (des  pendus) ,  couronna  par  un  crime 
odiens  on  progrès  important  <fn'n  effectua  au  sein  de  réoole  florcn- 
tinew  A  cette  couleur  pftie,  et  quelquefois  crue ,  que  l%abitude  des 
fresques,  peut-être  aussi  l'exemple  des  vases  antiques,  avaient  mnfn^ 
tenue  depuis  Giotto,  ii  flt  succéder  un  coloris  plus  vif  et  plus  chaud. 
Antonello  da  iMessina  (1447-1496)  est,  à  ce  qu'on  croit,  le  premier 
Italien  qui  apprit  d'un  élève  des  Van  Eyck,  de  Roger  de  Bruges  ,  l<* 
procédé  de  la  peinture  è  Thuile  ;  il  l'enseigna  à  Venise  où  ii  l'ennamma 
encore  au  feu  des  mosaïques  grecques;  un  Vénitien  qui  s'appelait 
]Pomenico rapporta  à  son  tour  à  Florence»  où  il  ne  le  Gt  connatlre 
qtt*au  Gastagno ,  et  où  bientôt  il  mourut  asnssioé.  A  sa  dernièrji^ 
htnWf  le  Gastagno  avoua  le  meurtre  qui  Varait  fsit  l'unique  déposi* 
taire  d'un  secret»  grâce  auquel  les  derniers  Tlorentins  reconquircnC 
eelte  brillinte  pourpre  byzantine  dédaignée  par  les  fondateurs  rîé 
leur  école.  Son  principal  élève  Antonio  Pollajuolo  (1427-1498), 
était  à  la  fois  peintre,  fculpteur  etgraveur.il  commença  à  joindre 
l'élude  de  i'anatomie  à  celle  de  l'antique,  et  donna  ainsi  une  grande 
importance  nu  nu.  Sa  science  et  sa  vigueur  impressionnèrent  vive- 
ment Michel-Ange  ;  cependant  les  trois  tableaux  qu'on  lui  attribue  à 
la  Pinacothèque,  qui  sont  tous  sur  bois,  dont  Ton  est  même  peint 
iof  fond  d'or  avec  des  compartiments ,  annoncent  un  artiste  plus 
toMé  rers  les  anciennes  traditions  que  vers  les  nouvelles  métiiodes.* 
Ao  «osée  de  Berlin  on  voit  un  saint  Sébastien  qu'il  a  peint  d'une 
oottleortrèa-pèfe,  comme  s'il  n'avait  point  encore  piofité  des  crimes^ 
de  fan  maître.  Voilé  ce  que  produisit,  durant  le  xv^siècle,  rinfluencei' 
deOhiberti. 

0e  MaMerde  Donatello  sortît  une  antre  suite  de  peintres.  Andrea 

Verrochio  (1432-1488) ,  son  élève  direct,  est  surtout  célèbre  poui 

avoir  travaillé  le  bronze  avec  une  perfection  inconnue  à  ses  contem-' 
m.  • 
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porains.  Son  chef-d'œuvre,  la  statae  de  Bartotomeo  Golleoni,  qui 
orne  la  place  de  Saint-Jean  et  Saint-Paul  à  Venise  ,  allie  toute  la 
simplicité  du  génie  antiqoe  à  celte  fierté  rude  et  intime  qui  carar-  ! 
térise  le  génie  moderne.  Le  Yerrochio  excella  aussi  dans  la  niDsiquf  | 
et  dans  la  peinture.  Berlin  conserve  une  Vierge  dans  laquelle  il  unît, 
è  la  grâce  naïve  de  la  seconde  époque»  UMaottérité  oottveHe  ;  MqoUi 
poMàde  deux  tableaux  dé  le  main,  r6flNii|iiaMBS  fer  le  mÊtUÊÊm 
scolptiirai  qu'il  traMmlt  I  m  dfaclple».  Perêgte,  ftrt  ayyutiot |p  tm 
■être  éeole ,  M  to  eombre  de  oeus-el«  On  eompta  aoîlf  peffiif 
lerenio  SdarpfUlooi  (1468^1531)  à  qui  oe  doma  le  imi'^'CMi.  I 
dam  rorfifirrefie  duquel  H  atalt  déiNrté.  lAtmtù  H  CfM>  «ll  pa 
être  un  peintre  original ,  comme  il  eat  fecRe  d*en  juger  à  la  toagni- 
flque  page  qui  porte  son  nom  au  musée  du  Louvre,  et  où  l'on  admîrt^ 
un  mélange  singulier  des  sculptures  de  son  maître  ,  du  coloris  défà 
répandu  des  Flamands  ,  de  leur  naturalisme ,  des  formes  élancées  de 
Tort  gothique ,  des  figures  correctes  et  souriantes  de  l'art  païe«. 
Dans  la  Sointo  Famille  qui  orne  la  galerie  de  Munich,  dans  TAdora-  t 
tion  des  Mages  renfermée  au  musée  de  Berlin,  le  même  arftigle 
frahit  rimitatfon  d'un  de  ses  ooodisciples  qui  l'empeKa  ilaae  wm 
tonrbiHoD. 

Geltti-e(e^  te  grand  Leeimrdo  da  Tiael  (iM&>l5a(^4aQl  ïlon^ 
abrita  te  berceau ,  Milatt  le  génte,  la  Vîwùm  to  tonbaiu  t  acMe 
sobHme  qo|  résuma  dana  une  forme  nomelto  ealtede  Vègn/fm^MtêB 

et 'cèHe  de  l'époque  ogivi^le  ;  qui  réunit  le-grandioae  k-  te  giêae  cH  toi 
poussa  à  la  perfection  ;  contenant  en  ewence  la  tawe  de.  Wtefcai- Aie 
et  la  douceur  de  Rophacl  ;  antique  et  pliilosoplie  avant  eux  et  peut- 
«Mre  plus  qu'eux;  mariant  sans  effort  les  inflexions  les  plus  solennelle: 
et  les  plus  aiguës  aux  lignes  les  plus  ondoyante.•^,  aux  caprices  les  plus 

■  fins;  mettant  le  sourire  du  Bacchus  grec  sur  les  lèvres  de  toutes  ses 
figures,  Vif  leur  front  une  majesté  souvent  aussi  terrible  que  celle  dt^ 
Byiantins;  ayant  substitué  te  premier  è  l'extase  dea  types  Ghréliens 
ravis  ven  te  ciel,  la  réHexien-  puitsante  de  l'homme  représenté  dèaii 
lë  gouvernenoent  et  dana  te  pemamien  de  lui-niéme  t  du  tmtm^  ukt- 

'  vend  et  touchant  par  se  panséeà  towtes  mondes.,  par  teaManaMa. 

'  son  talent  à  tous  les  arts ,  par  celles  désola  pinceau  à  tooleateaéWlmk. 
la  *noéceaè^  possède  dim  pagse  de  eel  HluaM  alail#«>  ltee 

'  Sainte  Cécite  et  une  Mèdeôe,  deni  le  déNatoax  eoMlT  lMM  m 

'  re^etter  tout  ce  (qu'ont  perdis,  par  la  mauvaise  dùpusIUsm  illi  Hmi 
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on  pur  une  incorie  plus  déplorable  encore ,  les  chefs-d'œuTre  de  notre 
Louvre;  elle  renferme  aussi  trois  tableaux  de  Bernardino  Luini  (1460- 
1530},  que  le  Vinci  forma  à  Milan,  et  qui  quelquefois  confondu  av^o 
kiit  s'abandonne  cependant  pku  enUèfemeot  h  la  grâce  »  et  témoigne 
m^iààét  ViiifkieBce  de  Fécole  romaine  qu'il  frèqueiUa.  Si  remar- 
q/ÊMê  fuffitil  réelle  nilanaise  mivée  pv  LéoMrd  pipà  fiiit  niélir 
le  doriB  ées  WlomXim  me  tradilioiii  cpslliiqiies'da  Um  el  à  mie 
eertaîBe  imilatiM  du  colafffr  ténttta,  ntm  ne  now  détoomiraBft 
pas  dtvaiitage  de  netve  M  pour  la  coaMkm, 

A  Florence  môme,  Baedo  délia  Forta  (  1469-1515]^  eomin  8089 
le  nom  de  Fra  Bartolomeo,  se  forma  sur  les  œuvres  du  Yinci.  S*it 
rappelle  seulement  les  procédés  du  maître  ,  son  coloris,  son  dessin  , 
Ml  belle  manière  de  draper,  et  non  puint  son  esprit,  ni  la  profonde 
et  voluptueuse  ironie  de  son  paganisme,  c'est  que,  réveillé  par  Je 
soulOe  puissant  de  Savonarole,  le  christianisme  avait  allumé  atr 
milieu  de  la  ville  des  Médicis  un  bûcher  qui  faillit  dévorer  toute  le 
renaissance,  les  marbra  et  les  idées  antiques.  La  papauté ,  compUee 
de  siècle  9  en  it  drener  un  antre  sur  lequel ,  au  nom,  dit  dogme;,  elle 
Mie  niomne  qni  ? enaii  ranimer  la  foi  dégénérée;»  lammMÂi^  .de 
la  more  tragique  dé  son  mattre,  Béocio  entra  dans  qd  eoevanl  ;  miils 
la«aqn1ly  reprit  le  pittaenui  sîldvitft  de  reproduite  les  types  patens» 
impuissant  à  restaurer  eeoiK  du  eftristiaoisme,  il  tourna  ses  yeut  fars 
la  réalité  et  essaya  fainament  de  la  diviniser.  Le  jeune  Rapîiaël ,  qui 
"ffet  alors  visiter  Florence,  et  h  qui  il  communiqua  la  science  de 
ses  maîtres,  lui  révéla  les  traditions  d'une  école  plus  véritablement 
.  religieuse.  Des  trois  pages  de  Fra  Bartolomeo  qu'on  voit  à  Munich , 
la  plus  belle  a  été  exécutée  sous  rinflucnce  du  Vinci,  les  deux  autrer» 
appartiennent  à  son  second  style  dont  la  gravité  dissimulait  mal  le 
naturalisme  ;  une  AêimpiM»  qui  esl^  exposée  aut  musée  dO  BerJ^a 
appartient  à  la  même  manière.  , 

*  :  Michel-Ange  Buonarotti  (1474-1563)  fut  moins  lirap^  de  leg^j^Be 
.  al^d»aalavisdasilàvesdtt]>aaaleUo,iiaodalarlgi^etÂàd 

decawL-de  GkiMIf  paimi  lesqèe^ noos.avons  coifeijj^  DoAi^o 

•  -Glilffanii|îe,soif  mattra.  SI  Léonardaiatt  pu  ftiife.mane  de  génie 
m  tiadeisnt  la»  statua  aatlques  snr  la  toile,  IMfiehelrAoge  auraft 
.  cru  aaaBMlMIia  ttn  plagialYulgaire  en  les  reproduisant  par  le  marbre; 

sa  peinture,  qui  procéda  de  sa  sculpture  sortit,  comme  elle,  et 
s'avança  bien  au  delà  du  cercle  toit  4«  limjttttiiOp.La  watipng^flft'vtt 
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l'accuse  d'avoir  adoré,  ne  le  tint  pas  captif  davantage.  Il  apprit  de 
l'antiquité  à  se  soumettre  )a  nature,  et  de  la  nature  à  échapper  à 
Tantiquilé.  C'est  sa  gloiie  immortelle  et  mal  comprise  encore.  Comme 
let  Booiens ,  grâce  à  leurs  eiemples  et  aux  études  de  ses  prétiéctis- 
Kvn»  il  ptrvHil  à  saine  Tessenoe  des  étrea  vivaiiU  ;  grèce  à  flon  seul 
génie  «  liJippliqoAceUa  méthode  anmiie  à  la  physionesiie  moderne 
iveomw  iudneeinoonmieâveDt  loi.  FbHUeSf  plein  de ridéal  égyptien» 
MidiehAoge,  pénétré  de  l'idéal  grec ,  généreiisèrent  toui  deux  lei 
fiMrnes  de  hnr- temps ,  en  omettant  ou  en  amplifiant  les  détails  de 
ces  formes ,  d'après  la  conception  nécessaire  de  l'être  qtt'iJs.voulaieDt 
représenter.  Lorsque  Phidias  donna  à  toutes  les  parties  de  ses  corps 
un  mouvement  particulier,  une  réalité  véritable,  il  s'éloigna  de?* 
Egyptiens,  qui  sacrifiaient  les  accessoires  à  l'ensemble  jusqu'à  les 
anéantir  ;  mais  il  se  rapproclia  d'eux  par  la  puissance  de  ses  angles ,  et 
par  leaoin  qu'il  mit  à  ne  laisser  sentir  les  membres  qu'à  travers  le  voile 
des  draperies ,  ou ,  s'il  les  montra  à  découvert ,  en  balançant  leurs 
difersités  de  fa^oné  les  ramener  k  une  nnité  évidente,  Ainp  il  emporta 
le  pris  dn.eette  bannonie  în^eeante  sans  dissonances  qui  constitue 
la  Iwanté.  MieheMuage  se  distingna  des  Grecs  en  sonlevant  les.  dra- 
peries, et  jusqu'à  l'épiderme  humain»  pour  fUre  saillir  sur  les  membres 
d'antres  parties  cadiées,  des  os,  des  fibres,  des  chairs  qni  deman- 
daient à  révéler  leur  vie  propre;  mais  il  imita  aussi  les  anciens ,  en 
n'ouvrant  les  entrailles  de  l'homme  que  pour  y  manifester  le  principe 
secret  de  son  existence,  en  présentant  tous  les  détails  de  son  organisa- 
tion par  leur  côté  nécessaire,  en  les  faisant  converger  vers  une  unilé 
d'autant  plus  puissante ,  qu'elle  est  le  produit  de  quantités  plus  diffé- 
rentes et  de  rapports  plus  savants.  La  plupart  de  ses  ligures  res- 
semblent à  des  paroles  mystérieuses  qui  envelopperaient  je  ne  sais 
quels  oncles  d'on  dépendrait  notre  destinée.  Elles  possèdent,  ce  don 
et  lonr  mde  majesté  en  commun  avec  les  vieliles  peiotmns  byian- 
'llom,  dontyàson  tonr,  l'école  ilorcstte  reproduisit  ainsi,  le  came* 
lèro  ,dins  s»  moments  suprêmes*  Comparable  pour  l'énergie  ant 
monnments  des  époques  les  pkis  recalées  t  admirée  pour  la  science 
entre  ceux  des  plus  avancées,  sublime  au  milieu  de  la  décadence  dont 
elle  fut  complice,  l'œuvre  de  Michel-Ange  ne  pourra  porter  ses  fruits 
parmi  les  modernes  qu'autant  que  l'intelligence  aura. repris  ses  droits 
sur  la  nature ,  et  la  saura  faire  parler  à  son  gré. 
Après  ce  géant,  Florence  produisit  un  homme  capable  .de  mercb^r 
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dans  la  même  voie  avec  des  facultés  bien  différentes.  Yannucchi , 
plus  connu  sous  le  nom  d*Aiidrea  del  Sarto  (1488-1530),  commença 
par  travailler  dans  une  orfèvrerie,  d'où  il  passa  chez  GiovaiiM  Barile; 
seolpteor  m  bois,  qae  Baphaël  enplo|ait;  il  traversa  "ensniie 
riAelfor  de  Pie»  dl  Cosîmo  »  célètire  poor  les  grétesquca  dont  ornait 
les  palais;  en  réaKté,  il  se  forma  sur  les  îêmm  cations  de  Léonaid 
et  de  JBfehel-Ange,  qui  forent  f  école  de  tons  sbs  oontemponins ,  et 
aoxqnékll  joignit  le  souvenir  de  Raphaël,  Tétude  de  Vantique,  l'inspi- 
ration de  son  tendre  et  trîste  génie.  Au  musée  de  Paris ,  sa  Charité 
montre  ce  qu'il  avait  emprunté  au  style  grandiose  de  Michel-Ange  ; 
au  musée  de  Munich,  ses  Saintes  Familles  font  voir  comment  il  savait 
unir  l'enjouement  sévère  du  Vinci  à  la  grke  plus  délicate  du  divin 
Sanzio  ;  à  Dresde ,  son  mariage  de  sainte  Catherine  le  représente 
emporté  au  delà  même  de  la  grâce  souriante  du  Corrége  ;  il  s'était 
cependant  eompoié  on  type  particulier,  en  soumettant  la  nature  de 
son  temps  à  une  analyse  dans  laquelle  il  fondit  la  puissance  des  Flo- 
rentins et  la  beanté  de  récole  deBoese»  sons  HmptcsBion  de  je  nenns 
quelle  mélancolie  IrremétHaMe;  il  Ht  soupirer  ms  iguies  jaqnedasB 
le  ciel,  comme  si  elles  avalent  à  pleurer  le  bonheor  peidn»  In  gleice 
Inutfte,  la  foi  envolée,  Fart  s'enseveliMnt  dans  son  triomphe  mémo. 
Giorgio  Yasari  (  ISlMSfd  ),  élève  de  Michel^nge  et  d'Andrt» 

*  del  Sarto,  marqua  la  décadence  par  ses  peintures ,  qui  rappellent 
Tanatomie  de  ses  mattressans  leur  idéal,  et  par  son  livre,  qui  fut  une 
sorte  de  convoi  un  peu  désordonné  de  tous  les  artistes  de  l'Italie.  La 
autre  disciple  des  mêmes  peintres,  Giacomo  Curucci  (1499-1558) , 
surnommé  le  Pontormo,  débuta  avec  assez  d'éclat  dans  la  voie  mixte 
d'Andréa  del  Sarto  ,  pour  mériter  à  la  fois  l'admiration  de  Michel- 
Ange  et  celle  de  Bapluëi  ;  mais  saisi  au  milieu  de  ses  succès  par  le 
naturalisme  que  Buonarroti  avait  eonvé  sous  SBspuissaaftas  aika»«t 
qui  était  le  verlige  do  siècle,  U  esmyatcomme  onpeul  s'en  eoninincre 
en  considérant  un  petiltaMe«ne0ii8ervéaunmséedeI4jon>d'Mter 
AlbmM  Ihierar»  dans  lequel  lltaUe  vefsit  olon  aveendaÀitioAle 
représenteni  le  pins  babHe  de  ce  sj^stème^  AbnI  na  lé^un^^rosx 

'  trois  générations  des  Alleri,  connus  sousk  nom  detHrémlBo^  qnHin 
ait  réduit  è  la  représentation  de  la  nature,  eM«è-4irq  voisin  de  son 
'dépérissement. 

Cette  grande  école  toscane  ne  veut  pas  être  interrogée  plus  long- 
temps ;  elle  commença  avec  la  prospérité  de  Florence»,  elle  finît  avec 
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•  réveillé  le  sentiment  de  rintlépendance  italienne;  elle  s'éteignit 
lorsque  la  commune  patrie,  déjà  déshéritée  de  son  commerce  par  les 
\ai8seaDX  des  Espagnols,  eut  encore  été  privée  de  son  état  politique 
par  leurs  soldats,  qui  vinrent  reprendre  la  querelle  séculaire  des 
AUemauds.  Dans  cet  intervalle,  où  nous  n'avons  pu  noter  toutes  ses 
floires,  elle  avait  accompli  trois  grandes  révolutions:  durant  it 
première,  depuis  Giotto  jusqu'à  Paolo  Uccello,  elle  avait  faitéomioer 
Vktt  «gival  snr  l'art  antiqad,  et  le  princi^  de  celn-ci  sur  Je  Mtara* 
lim;  pendant  k  aeeonde ,  dqmis  Paelo  Ueœllo  juqii'à  Leontrdo 
de  Tiocl,  efie  avait  anbordonné  lea  traditioiis  duètienim  et  les 
formes  modernes  à  rimitaCfon  de  Tantique;  pendant  la  Itofslème, 
^lepuis  Leonardo  da  Vinci  jusqu'au  Pontormo,  elle  avait  tenté  de 
^  affranchir  à  la  fois  des  traditions  ogivales  et  du  goût  antique,  pour 

.  idéaliser  directement  la  nature,  dont  elle  devint  aussitôt  l'esclave, 
ayant  perdu  presque  en  même  temps  l'enthoittiasBie  de  la  loi^  celui 
de  la  pbilosophiei  celui  delà  liberté* 


XVI. 

•  •  • . 

École*  4c  l'Ombrlc  et  de  K«mc» 

'  Au  commencement  du  xv'  siècle ,  tandis  que  l'école  florentine 
inaugurait  le  dessin  animé  et  opulent  de  la  renaissance,  un  grand 
nombre  d'artistes  italiens  demeurèrent  fidèles  au  style  dou\  et  élancé 
de  la  seconde  époque,  dont  la  tradition  se  pérfectionna  et  se  maintint 
jusque  Yen  le  milieu  du  xn*  âède.  Longtemps  accablés  par  le  mépris 
ou  par  le  sileuoe ,  ces  artistes  archaïques  ont  reçu  de  nos  contempo* 
rains  une  illustration  tardive  et  méritée.  Mais  au  lien  de  les  rattacher 
au  principe  général  d*où  ils  procédèrent  «  on  a  (Perché,  bon  de  la 
donnée  même  de  Tart,  tantôt  dans  Taetion  physique  d'an  dimat  par« 
ticuHer,  tantôt  dans  l'influence  supérieure  des  croyances,  la  raison 
de  leur  caractère  commun  ;  c'est  ainsi  qu  on  leur  a  donné ,  selon  le 
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point  40fiMW  tnM  le  mm  de  natlrei  «wiinens,  parce  qae  quelques- 
«1119  d*entie  eas  rMièfeiil  dans  rOmbrie,  tantÂt  le  nem  de  peintres 

mystiques  j  parce  qu'en  effet  ils  conservèrent  plus  purement  et  plus 
longtemps  le  sentiment  ou  les  apparences  de  la  religion.  Ces  deux 
dénominations  me  paraissent  également  insuffisantes,  la  première  ne 
pouvant  s'appliquer  au  Fiesole,  qui  donna  l'exemple  de  la  persistance 
<iaa«  les  anciennes  pratiques  ,  quoique  par  sa  naissance  et  par  ses 
cBUvres  M  doive  être  compté  parmi  les  Florentins;  la  seconde  ne  con< 
irenanl  point  au  Perugino,  ^ui,  bien  que  décrié  par  son  caractère  et 
par  ses  nraBurSt  fui  la  ^oiie  suprême  de  l'école  archaïque. 

Apvès  «voir  défini»  comnie  je  t*ai  fait»  le  principe  ogifal ,  «près 
«voir  esqoissé  l*histoire  de  la  lévoliilion  qull  occasionna  dans  la  pein-» 
tue  iCalieni^  »  il  n'est  sans  donte  pas  besoin  qoe  Je  range  »  sons  des 
classiflcaUens  factices,  les  oamges  qu'il  produisit  à  Florenoe»  k  Sienne, 
Il  Urbin ,  à  Péroose ,  dans  toutes  les  montagnes  des  États  romains  , 
à  Bologne ,  à  FerraraT,  à  Tenise ,  dans  la  plupart  des  Yillcs  du  nord 
de  l'Italie,  tandis  que  la  renaissance  poursuivait,  dans  les  mêmes 
contrées,  le  développement  parallèle  et  souvent  moins  heureux  de  ses 
richesses.  Je  veux  néanmoins  détacher  ici,  de  la  souche  commune , 
{tous  le  nom  déjà  accrédité  d'école  ombrienne,  quelques  maîtres 
renommés  sur  la  tradition  desquels  Bapbaël  assit  les  fondements  de 
l'école  romaine. 

L'école  de  l'Ombrie ,  celle  de  Rome,  qui  se  tiennent  par  les  liens 
les  plus  étroits,  résument  tes  deux  tendances  oontraira  dn  monde 
moderne.  La  pramière  ayant  en  son  siège  principal  à  Pérouse ,  en 
face  de  la  montagne  d'Assise,  fut  naturellement  la  plus  haute  expres- 
sion de  l'art  chrétien  de  l'Italie  ;  la  seconde ,  fondée  an  milieu  des 
monuments  et  dm  cbeflHl'oenvre  de  la  ville  étemelle,  représente  au 
plus  haut  point  la  renaisnnce  de  la  beauté  païenne.  Yoilè  les  diver- 
gences ,  voici  les  similitudes.  Ces  deux  écoles  s'abstinrent  également 
du  naturalisme ,  pour  poursuivre,  celle-là  l'iJéal  chrétien  ,  celle-ci 
l'idéal  antique.  Mais  évidemment  le  goût  de  l'antiquité  soutint  la 
première  dans  son  essor,  tandis  que  la  chasteté  du  christianisme  pré- 
serva la  seconde  des  excès  du  principe  païen  qu'elle  développa  ;  en 
sorte  que  la  mère  annonçait  déjà  les  passions  de  la  fille,  et  que  la  iille 
conservait  les  vertus  de  sa  mère. 

A  peu  près  vers  le  temps  où,  sous  l'influence  de  Ghiberti,  Panicnle 
et  Masaccio  conduimient  la  peinture  vers  rimitation  de  l'antique  et 
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de  la  réalité ,  il  y  avait  à  Florencet  dans  le  coaTent  des  IKNiiiDicaiwra 
«0  Mint  homme  qui  s*appelait  Santi  Tosini  avant  d'y  eotrer .  qe'ea 
nommait  Gra  Giovanni  da  Fiesole  depob  qu'il  avait  fait  aa  proféMioo» 
<fu*on  nomme  Fra  Beato  Angelico  depuis  qu'il  a  été  canonisé  par 
l'ËgHse.  La  miniature,  cet  art  tout  monastique  sur  lequel  il  faudrait 
faire  une  étude  spéciale ,  fut  sa  première  école ,  et  lui  inculqua  sa 
naïveté,  son  zèle  minutieux,  ses  angéliques  expressions  ;  Fra  Giovanui 
quitta  ce  genre  sans  en  répudier  les  qualités  ;  à  Florence ,  à  Borne , 
où  l'appela  le  pape  Nicolas  V,  et  où  il  mourut  en  1455 ,  il  peignit 
des  fresques  qui  portent  la  trace  délicate  des  célestes  visions  de  sou 
esprit,  et  devant  lesquelles  les  artistes  païens  du  siècle  suivant  étaient 
encore  en  admiration.  Le  Louvre  contient  un  de  sas  plus  bcam 
tableaux  t  semblable  à  une  grande  enluminature,  qui  offce  les  signes- 
de  la  perfection  même  de  Fart  à  eété  de  ceux  de  son  enfance.  Oa 
croirait  voir  la  grflce  pure,  vêtue  de  sa  robe  immaculée,  apparattreati 
mHfeu  de  splendeurs  du  ciel  byzantin ,  et  laisser  tomber  sur  la  terre 
son  premier  sourire  tout  empreint  encore  des  ineffables  délices  de 
Vextase.  Le  musée  de  Berlin  renferme,  entre  autres  pages  d'une 
élégance  exquise,  un  Jugement  dernier  que  la  même  main  a  tracé 
dans  une  triple  ogive,  et  où  elle  a  répandu  ses  ravissements  familiers 
hur  de  beaux  anges  bleus  qui  m'ont  involontairement  rappelé  ceux 
lie  mcister  Stéplian.  Auprès  de  Fiesole  se  forma  Bcnozzo  Gozzoli 
(1400-1478),  qui  acheva  sa  carrière  a  Pise,  où  il  peignit  une  des 
])!us  vastes  et  des  plus  belles  parties  du  Campo-Santo.  De  cet  artiste, 
Berlin  conserve  quelques  Ggures  de  saints  qui  présentent  aussi  les  canu&- 
tères  de  l'école  de  Cologne.  Dresde  possède  un  tableau  de  la  ifonne 
dont  le  beau  dessin  fait  pressentir  BaphaëU  Sous  le  même  mettre 
étudia  Gosimo  RoselH,  qui  vivait  encore  en  1496,  et  qui,  comme  on 
peut  en  juger  d'après  les  nombreux  tableaux  exposés  dans  la  galerie 
de  Berlin ,  tout  en  restant  fidèles  aux  types  et  aux  proportions  eon* 
sacrés ,  fut  souvent  séduit  par  le  luxe  et  par  le  naturalisme  de  la  . 
renaissance.  Le  fils  et  l'élève  de  celui-ci,  IMerdi  Cosimo  (1441-1521;, 
iisi  représenté  à  Berlin  par  une  Vénus  qui  montre  l'école  du  Fiesole 
conservant,  jusque  dans  les  snjcls  de  la  mythologie,  quelque  chose d^i. 
dessin  délié  et  de  la  chaste  manière  des  gothiques. 

Gentile  da  Fabriano ,  qui  avait  pris  son  nom  d'une  petite  ville  de  ; 
VOmbrie  où  il  était  né,  et  qui,  selon  toute  apparence,  était  dans  le  . 
fient  de  âon  talent  vers  l'an  1425,  a  été  considéré  tantôt  comnie  , 
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rétève,  tantôt  comme  le  condisciple  de  Fra  Beato  Angelico.  Moins 
tendre,  moins  doux  par  l'expression  que  le  Ficsole,  il  règle  avec  pluf 
de  déciition  toutes  ses  lignes  sur  le  style  ogival ,  en  môme  temps  qu'il 
modèle  de  plus  près  ses  airs  de  tôte  sur  la  nature.  Fra  Giovanni  est  )(^ 
représentant  de  rarchaïsme  de  l'Italie  moyenne»  où  la  forme  ogivalo 
est  tooionis  plus  ou  moins  subordonnée  à  la  forme  cintrée.  Gei^ 
da  Fabriano  a  poisé  an  caractère  plus  franchement  todesque  dan^lef. 
voyages  qu'il  a  fait  au  delà  des  Apennins.  11  visita  Venise,  Brescid  et 
sons  doute  aussi  Vérone  ,  avant  d'aller  exercer  à  Rome  une  soi  U;  de 
domination.  Son  affinité  avec  les  écoles  golhiques  de  l'Allemagne  est. 
incontestable  pour  qui  a  visite  le  musée  de  Milan  ;  c'est  à  elle  assuré- 
ment qu'il  dut  l'enthousiasme  de  Roger  de  Bruges  qui  apporta  dm 
la  péninsale  le  secret  de  la  peinlnre  h  l'huile,  et  qui  le  proclamii 
le  premier  mettre  italien.  Une  antre  ville  de  rOmbriOt  FoUgnO|  pro^ . 
dtiiSit  FiGcolè  Xnlignate  quf  travaillait  en  1465,  et  qui,  avec  Fioreva^ 
dt  'Lorenio  (6or.  1487),  parait  avoir  frayé  de  plus  près  les  voies 
Pénigin. 

Pietro  Vonucci  (1  iiO-1524),  appelé  le  Pérugin  du  nom  de  la  ville  , 
qu'il  illustra,  fit  accomplir  une  nouvelle  tiansformation  à  cette  école 
en  l'abouchant  avec  le  génie  antique.  Nous  avons  vu  qu'il  avait  revi*^^ 
à  Florence  les  leçons  d'Andréa  Verrochio  ;  il  n'est  pas  moins  cert§fp  ««. 
qooi  qu'on  ait  dit  de  nos  jours ,  qu'il  étudia  à  Pérouse  d'alMurd  40»^ 
Benedtetto  Boonfigli,  qui  participait  ao  naturalisme  florentin,  ensnîiq.^ 
sous  Pietro  délia  Francesca  (i^  •  1484) ,  qnl  loi  enseigna  la  ,||^,| 
speethre.  S11  ftit  un  temps  oii  le  caractère  chrétien  des  cenvr^^dcf^;  * 
Pérugfn  empêchait  qu'on  en  sentit  la  beauté  »  faudra-t-il  aujourd'hui,  t 
commettre  une  injustice  semblable  en  refusant  de  reconnaître  rin^i . 
nucnce  de  l'antiquité  dans  ces  admirables  peintures  ?  La  Pinacothèque  : 
de  Munich  en  possède  trois ,  à  coté  desquelles,  je  l'avoue ,  les  vierges 
mêmes  de  Raphaël  m'ont  paru  perdre  de  leur  divinité.  L'art  pro4u4tt> 
rarement  des  impressions  aussi  profondes l|ussl  exqoisea^  ftUISi.;! 
sûrement  adressées  au  plus  tendre  et  au  plus  pur  du.«iBnrt  que^^^Ue^... 
qu'un  homme  Impartial  est  capable  de  recevoir  à  faspect  de  ces  ètnno , 
suaves;  mélancoliques  et  ravis,  vases  pétrà  d^vûie  roatièra  angélique^i 
qui  élèvent  au  ciel  le  parfùm  des  douleurs  et  des  adorations  de  la 
terre.  Sans  doute  aussi,  lorsque  la  réflexion  peut  se  faire  jour  à  travers  >  . 
le  saisissement  d'une  telle  vue,  elle  découvre  facilement  que  ces  corps  i 
L-iancés,  que  ces  tètes  tournées  en  haut  et  assez  souvent  penchées  sur 
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trime  oa  l'autre  épaiUe«  que  ces  expressions  de  tristette  et.4e  béiàtiiude, 
^e  cette  composition  dont  tonte»  ks  lignes  sont  ordinairement 
'wtktkê  et  pinUèteBt  qa'eofln  tcrat  cet  eiMemble  qui  «pifet4iflP0Bti* 
neat  à  INea  par  diacanede  mparties^  appartient  à  m  ordna  dldéas 
«t  de  formes  que  l'antiqaICé  a  fgnorto  et  qui  se  sont  dârdofipécaà 
Torobre  des  ogives  da  moyen  Age.  Mais  qni  a  changé  la  roideiir  é» 
gotliiquesen  la  suavité  de  Pérugin?  Qui  lui  a  apprisà  assouplir  des  con- 
tours jadis  si  arrêtés,  h  marier  d'une  si  merveilleuse  façon  ses  angles 
et  ses  lignes  droites,  à  faire  paraître  l'émotion  même  de  la  grAce  là  où 
l'on  ne  voyait  autrefois  qoe  son  sourire»  À  idéaliser  surtout  les  raon- 
lagnards  de  l'Ombrie  »  an  point  de  pouvoir  sobstitoer  iisponéaBent 
leon  figmres  aux  types  consacrés  7  qui  l«i  a  enseigDé,  en  i»  not^  les 
resBoorces  du  dessin  ?  Je  dirai  plus,  qui  kd  en  a  tntnsmia  la  nanikraî 
Dans  fkmice ,  livrée  à  toutes  les  paKions  «idenlea,  à  Hiiilaa  les 
recherches  profanes,  la  renaissance  avait  dû  aboutir  à  Léonani-fit 
à  Michel-Ange  ;  mais  c'est  elle  aussi  qui  produisit  le  Penigino,  sur  la 
montagne  de  Pérouse ,  au  milieu  de  ces  belles  solitudes  apennines 
que  le  sanctuaire  d'Assise  remplit  de  sa  religion. 

Parmi  les  élèves  de  Pérugin,  Paris  Alfani ,  Gérîno  de  Pisloja  , 
Louis  d'AflSîse,  se  disUngoèrent  par  leur  fidélité  à  l'enseignement  quils 
'«valeot  reçu.  Si  fen  juge  d'apiîs  les  tableaux  que  f ri  vus  à  Beifin  » 
TIbériod'Anise,  qui  vivait  en  1594,  amoIndrftrèxpreRioD  du  «Élire; 
Marco  Zoppo,  qui  florissait  en  1500*  ae  livra  davantage  ao  huèdu lu 
renaissance ,  et  donna  à  ses  draperies  le  style  fidie  et  dur  des<orf6- 
vreries  allemandes;  Gianicola  (1478-1544)  porta  dans  sa  couleur 
plus  argentée  que  celle  de  Pérugin ,  dans  son  dessin  plus  large  une 
réserve  qui  n'excluait  pas  un  sentiment  plus  vif  du  paysage;  Bernar- 
dine Piuturichio  (1454-1513)  réoott  la  plupart  des  qualités  diversea 
dë  ses  condisciples  :  tout'on  coosenrant  la  grâce  délicate  des  fonms 
'  eghaleSyilaocordaauK  figuresuneréalUé»  autmouvwwalaiiuuBliiiii, 
•  'ûnx  attitudes  une  noUessa»  aux  draperifls  vue  ludNCohe,  auimpuw* 
^tfousmène  je  ne  sais  ^uol  de  terrestre  etdejuivéniletMftenssallili» 
'  4ui«frreDtimdianneMni.  GondufteleepoiatvféoeieunaIttsÉAnr 
dans  le  naturalisme,  lorsqu'un  divin  génie  la  sauva  en  la  transformant 
par  un  nouveau  sentiment  de  l'antique. 

Baphaël  Sanzio  (1483-1520),  avant  que  de  sortir  dTrbfn , 
-  avait  reçu  de  son  père  des  exemples  qu'on  a  trop  dédaignés,  et  qui 
'  '^Hafeutle  résumé  de  toute  «ne  série  locale  de  peintius  galliiqiiist 
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auprès  de  Pérngin,  il  rencontra  etalteignit  bientôt,  grâce  aux  dons 
exquis  de  sa  nature,  l'idéal  des  pieux  modèles  qui  avaient  occupé  son 
enfance.  Parvenu  à  cette  perfection,  dont  ÏBSp&êoUMM  de  Milan  est 
.  le  mir«cle«  son  génie,  qui  deralt  eliorder  tontes  lei  finnta  manières 
et  tontes  les  grandes  idées  de  ton  temps,  se  mit  à  l'école  des  Flo- 
rentins ;  il  y  étadia,  non  pasMfchel-Ange,  comme  font  dit  cens  qni 
n'ont  vu,  dans  l'histoire  de  l'art  au  xvT  siècle  qu'un  débat  entre  ces 
deu\  grands  artistes,  mais  Florence  tout  entière,  c'est-à-dire  l'anti- 
quité, la  science  qu'elle  avait  enfantée,  l'anatomiequi  était  venue  lui 
porter  secours,  le  coloris  que  les  communications  de  Venise  et  de 
jBroges  avaient  appris  aux  Toscans  h  raffermir  et  ralTiner ,  la  pensée 
enfin  qui  était  chez  eux  à  la  fois  plus  grandiose  et  plus  Iramaine  qu'au 
mUien  des  rêveries  paradisiales  de  Péroose.  liais  il  demeura  fidèle  à 
lui-même  tout  en  recneillant  les  traditions  quH  s'assimila  am  une 
sage  lenteur.  Il  arait  tisité  Florence  dès 1503  ;  en  1608,  il  fùtappdé 
à  Rome  par  son  parent  Bramante,  élève  des  archlteotes  gothiqoes  de 
Milan,  comme  il  l'était  lui-même  des  peintres  gothiquesde  l'Ombrie; 
alors  cependant ,  ayant  à  peindre  la  Dispute  du  saint  sacrement  dans 
la  salle  délia  Segnatura,  il  fit  encore  des  emprunts  au  style  tudesque 
de  ses  premiers  maîtres  pour  représenter  les  gloires  de  son  ciel  ;  mais 
déjà,  dans  la  zone  inférieure  de  cet  ouvrage ,  parmi  les  docteurs  qui 
édifient  sur  la  terre  les  fondements  de  l'Ëgiise»  il  montra «niforméaienl 
la  manière  pins  animée,  le  geste  plus  mile  de  l'école  florentine;  il 
sembla  avdr  tout  donné  à  cette  innovation  dans  rJîcole  ^ÀMm^ 
oè  Bon«sen1ementleciii,  mais  teehrifltianlsHmlui-mème  aftit  disparu, 
a6n  qu'au  Vatican,  dans  une  seule  salle,  en  deux  pages  divines,  la 
même  main  traç&t  le  symbole  du  monde  antique,  celui  du  moyen  i^ge 
.  et  l'histoire  des  laborieux  partages  du  monde  moderne.  Poursuivant 
nlors  la  phase  païenne  de  sa  vie  et  de  son  époque,  et  tout  occupé,  après 
la  mort  de  Bramante ,  à  rele?er  les  ruines  et  les  idoles  de  la  Rome 
andemm»  il  représenta  Inentélfdans  l*lialMtation  dn  èonqnier  CJiigi, 
citta  Galilée  par  iaqnene  H  pnrnt  reaommenoef  l'art  nlMnien  Ivi* 
mène.  Vëk^ft  dn  fér«gln  tuniYaitpooitaaft»  dans  l'MIatiur  des 
ftsientinset  des  Oraes;  cfétalteneoreloiifBldonn^imeioeoropa- 
rable  élégance  à  ces  sibylles  de  Smta  Maria  délia  Face,  rivales  des 
énergiques  6gures  de  Michel-Ange,  une  délicatesse  ignorée  des  anciens 
à  ces  Muses  du  Vatican  dont  les  draperies  et  l'attitude  semblent 
déroliém  an&scnlpfcnroi  dn  Fartiiénon.  €'éta»|  Imêmi  flanaii 
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point,  forçant  la.  grâce  &  Urrar  ion  Bpurira  le  plus  attrayant*.^ 
PftfNHaïaundit  mm  dente  contenn  davantage,  mais  <iae  ie  pi«0pèi  de 
VexproMion  et  delà  vie  moderaes  cnporlaient  oéeeiiBlienMnt.  GréMU 
lui  inrlont  qui,  an  mlllea  dotant  d'aotrea  divenlons  profance»  pci*' 
^nait  toutes  ces  Madones,  de  plus  en  plus  voluptueuses  et  changeantes, 
mais  sans  cesse  idéales,  dont  le  type  réunissant  celui  de  la  Vénus 
antique  et  celui  de  la  Vierge  chrétienne,  demeura  l'abrégé  de  ia 
Tenaissance  et  de  la  poésie  du  peuple  italien  ;  ce  fut  lui  enfin  qui 
rendit  un  culte  insatiable  h  la  beauté,  dont  son  nom  et  sa  personne 
môme  sont  devenus  l'image  pour  les  modernes.  Il  subsistait  entier 
après  de  lelles^  transformations,  lorsque  les  Vémiiens ayant  éUourJft^ 
péninsule  par  l'éclat  de  leur  coloris,  ce  pinceau  qui  neveulaiiigMcr 
aucune  ^perfection  de  son  art  résolut  de  lutter  aussi  avec  mx.  Ou^  > 
c'eitrencere  relève  du  Pémgtnqni  a  Inipiré  la  partie  eéMedn  teUeaK  * 
4!e  lis  Trèiuftgm'aiim  ;  o*eit  le  diseiple  des  Florentins  qui  a  tracé  ke. 
«pôltesagilésdans  la  partie  inférienre  decetto  scène  suhlHne  ;  e'eal  là  • 
rivilide  Venise  qui  a  peint  tonte  la  page  ;  eneorte  i|Qe  .«a  cM-d'emm 
delapeinVire  tennlnn  etitemaen  même  temps  lacarriàra  de  soi 
immortel  auteur.  • 

Les  galeries  de  l'Allemagne  contiennent  des  ouvrages  où  l'on  peut 
suivre  les  transformations  successives  du  peintre  d'Urbin.  On  voit  à 
Berlin  une  Madone  de  Giovanni  Sanzio,  dont  le  type,  tout  difTérent 
de  celui  du  Pérugin,  a  été  importé  par  Raphaël  dans  l'école  de  ce 
dernier  mattre,  et  persiste  encore  dans  notre  Belle  Jardinière.  On  n'a 
point  sufilsaroment  reconnu  ni  le  talent  de  celui  qui  a  transmis  ce 
type  à  son  fils,  ni  la  piété  de  celui  qui  l'a  reproduit  en  mémoire  desem*' 
pere«'€)ie  Vierge  au  chardonneret  ,  une  Adoration  des  -Magm»  q|K. 
possédé  le  musée  de  Berlin,  appartiennent  è  répoqueeè  Bepbaël  étesft  - 
l'élève  idètede  Pèrngln.  Ilans  la  même  CQllectIoné  nn  Ghtiél  dcfceué». 
daaeson  tombeau  marque  lemoment  oète  diaciptocst  sur  lepoittl  de  A 
4*affNincblr  de  la  tutelle  du  mattre;  une  Madone,  datée  de  J50Sy*« 
marie  à  une  beauté  déjà  plus  mâle  je  ne  sais  quel  air  fin  et  spirituel 
où  l'on  sent  l'influence  non-seulement  du  style  des  Florentins,  mais 
encore  delà  civilisation  élégante  et  libre  de  leur  >ille.  Deux  tableaux 
qui  sont  renfermés  à  la  Pinacothèque  de  iMunich  complètent  le  déve- 
loppement de  la  mî^me  phase  :  l'un  représente  une  Vierge  qui  tient 
rfinléDtsttISsur  sa  main  ;  l'autre  est  une  Sainte  Famille^  pffimida 
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étudiée  «vee  une  recherche  deal  IMiee  tel  compensé  par  âne,' 
eieéciitton  tonte  cbMte*  encore  et  tente  joyénile.  La  Madone  de  Saiolo 

Siïte,  que  possède  la  gâterie  de  Dresde,  est  l'un  des  ouvrages  les  plus  ' 
importants  de  la  troisième  manière  de  Raphaël,  et,  sans  doute,  le  plu»  . 
beau  tableau  qu'il  y  ait  en  deçà  des  Alpes.  Le  coloris  m*en  a  semblé  . 
plus  clair  que  celui  de  la  plupart  des  pages  du  même  temps,  quoiqu'il . 
décondense  déjà  pour  revêtir  les  physionoiiiies,  et  qu'il  jette  une  : 
flamne  mystérieuie  et  toute  vénitienne  sur  le  corps  de  rEnfant»  Ce. 
Jésus  respire  une  majesté  que  la  direction  aensibleaienl  direi^le*: 
destsyenx  rend  presque  terrible;  la  Vierge  est  éOMie»  comme  si  ële» 
sentait  que  c^est  la  foudre  même  qu'elle  perle»  et  qu'elle  u'atleudlt'* 
pourtant  que  des  bienlidli  de  sa  puteanoe.  Sainte  Bsrbarat  qui  se 
détache  au-dessous  de  la  Vierge,  sur  les  pèles  clartés  da  ciel,  est  une 
(les  plus  heureuses  figures  que  Raphaël  ait  composées,  en  unissant  ia 
beauté  grecque  à  la  grâce  chrétienne  ;  saint  Siite,  qui  fait  le  pendant 
de  la  sainte,  et  qui  a  donné  son  nom  au  tableau,  offre  un  type  assez 
médiocre;  doué,  comme  tous  les  autres,  d'une  vie  dont  il  semble 
toujours  qu'on  soit  près  d'entendre  le  souflle.  Cette  illusion»sihieii:r 
ménagée  que  le  caraelère  tout  céleste  de  la  composition  dsmeana  : 
intact»  est  produite  au  plus  haut  degré  par  les  deux  télss  d*efl9Mqffftiii 
paraissent  dans  la  partie  inférlenre  du  taUesn»  et4ent  le  regird  appelle 
fraternellement edoi  du  spedaleur.  -  •.,.>^ 

La  rivalité  si  longtemps  débttlue  de  Mtehel-Ange  etde  itnphflN  •! 
trouve  une  explication  satlsratente  dans  roppesition  des  principes 
dont  j'ai  essayé  de  tracer  le  développement  historique.  Expression  des  «i 
deux  attributs  essentiels,  et,  pour  ainsi  dire,  des  deux  sexes  du  génie  ] 
humain,  ces  deux  artistes  furent,  au  sein  de  ia  troisième  époque,  les  • 
représentants  suprêmes  des  deux  premières.  Dégagée,  par  la  renais-  „( 
sance  de  l'antiquité,  des  liens  du  style  ogival,  l'école  florentioe^  ..| 
comme  Je  l'ai  mositré,  Qnit  par  retourner  à  réoergtque  majesté  deH:-! . 
Byzantins,  sans  renoncer  à  aucune  des  qualités  fu'eHe  devait  mi'-.l 
progrès  naturel  des  tempst  eUemontm  ie  |doséclalnntexemple4li' 
cette  réaction  dans  Duonarroti ,  le  soaverain  artiste  de  la  force»  Le..'.( 
style  ogifaU  abandonné  par  les  Florentins  «  entretenu  cè  et  lé  danp 
quelques  sanctuaires  pieux,  épanouit  ses  plus  odorantes  (leurssur  lef  ... 
monlagne>  de  l'Ombric;  il  sur\ivait  encore,  quoique  transformé, 
dansSaazio,  le  divin  artiste  de  la  grâce.  Il  me  semble  aussi  qu^^,,l 
Miciiel*ADge  (ut  plus  moUeroo,  pacce  qu'il  UébuU  par  cUuliçir  i  v.qfi  :4  i 
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liqt»,  aC  <|iie  Maphiêl  fot  pl»  mtiq w>  p&rùè  qu'il  te  novitii  d^ttoi 
^  ta  Bidisiraoa  4q  riojqd  êg^*  L'tto  «  ptflint  ûb  r^éinÉDt  ftrf  dfei 
^TM,  élm  fénergie  iDéf^doeUe  à  iiMimiMilCèMMe;  Wwoêk. 
ysrtwit  do  l'éléBMSt  isfinldn  chffalUiDiiiMf  IXMM011I  desmdÉêftjfe 

ditfiis,  en  présenta  irne  image ,  qoi  participait  de  tour  abiola»  «n 

liommes  qui  n'en  sont  que  l'ombre  Taine  et  inconstante. 

Ces  deux  méthodes ,  qui  se  sont  consenées  plus  ou  moins  fidèle- 
ment, à  travers  les  révolutions  des  siècles,  jusqu'à  nos  jours,  peuvent 
rendre  compte  de  toute  l'histoire  de  l'art  moderne.  La  seconde ,  qui 
a  toujours  prévalu,  sinon  par  le  nombre,  du  moins  par  l'éclat  de  se« 
adeptes,  est  demeurée  le  patrimoine  de  Rome,  dont  elle  constitoj 
l'école.  Après  ta  mort  prématurée  de  Raphaël ,  elle  sembla  ponrtavt 
<y  éteindre  au  milieu  même  de  ses  nombreux  élèves.  Jules  Ronata 
(149i-154A),  ta  plos  renommé  d'entre  eox»  te  hlta èêiépmÊÊmh 
|Nnelé  de  son  mattre  »  pour  se  piécipitary  à  tiaveii  HniHatioii 
Vtorenlfns,  à  dlnflimes  débaodnsqiQi  te  tirent  (sinasr  de  sa  iIRe.  lé 
«e  te  soimi  pas  à  Mantoue,  où ,  peintre  et  maçon ,  1  it  feM  sali 
^eNas  paredtes  de  la  grâce  antique  et  de  la  Tlguear  moderne.  Ce- 
pendant si  Rome  cessa  de  produire  des  mattres  dignes  de  cette 
fçlorieuse  période,  elle  demeura  le  centre  du  goût  et  des  hautes  étude» 
^esthétiques  de  l'Europe  ;  è  la  fin  du  xvi*  siècle  elle  reçut  les  artistes 
italiens  qui  essayèrent  de  raviver  la  tradition  dégénérée  du  dessin  ; 
pendant  le  x\n%  Poussin  alla  lui  demander  des  idées  et  des  formes 
auxquelles  l'école  française  voudra  sans  doute  donner  une  tulle; 
au  xvnf^  l'Allemagne  envoya  chez  elle,  À  son  tour,  Winckelmann  H 
Raphaël  Mengs,  qoi  préparèrent,  à  leur  taçon,  les  théories  el  testé- 
iiovations  de  notre  siècte. 

XYll. 

Éeole*  de  l'Italie  •eplevtrloaale.  ' 

I 

Au  sein  des  eaux  qui  Tenvironnent,  Venise  ne  trouva  point  ces 
.  lÉaux  marbres  ant^ues  qui  fortaitAt  do  sol  de  RMW|àtafBta  dn 
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génie  moderne  ;  mais  elle  y  vit  briller  les  reflets  du  soleil  d'Orient,  et 
eHey  gtrda  longtemps  les  artistes  byzantins.  Sa  basiliqne  de  SsinC- 
Marc  ressemblait  tant  à  lenr  Sainte-Sophie»  Tair  de  ses  lagones  à  rsl^ 
sospbèfe  de  leor  BoqrtKife»  i|oe  les  f rfecs  releiios  ishei  elle  purent 
croire  D'afoir  point  clengé  de  pairie.  Mais  ils  Be  lignèrent  peint  seuls 
dans  ces  Iles.  Après  a? oir  va  les  mosaïques  du  xi*  siècle,  courtes  et 
ramassées,  qui  ornent  les  routes  du  vestibule  de  Saint-Marc,  si  on 
examine  celles  qui  décorent  de  leurs  figures  minces  et  roides  les  pa- 
rois des  bas  cAtés,  on  reconnatt  aisément  dans  ces  dernières  l'œuvre 
d'an  art  qui  se  distingue  de  celui  de  Goostantinople ,  plus  profondé- 
meot  que  n'en  diffère  le  principe  des  ourrages  exécutés  dans  les 
•Htm  partan  de  rédifiee  par  les  ZaccatI  et  les  RIni»  d'après  las  des- 
alai4aTitlea  et  deTintoret.  Quand  on  pareourt  le  grand  canal,  entre 
la  mid^  asiatline  du  palais  des  Doges  et  les  caprices  arabes  du  pa- 
lab  Ce  d'Oro,  qui  marquent  le  commencement  et  la  fin  de  cette  Tole 
triomphale  de  l'architecture,  on  ne  remarque  pas  seulement  les  belles 
habitations  où  Saramicheli,  Sansovino,  Palladio  et  Scamozzi  ont  dé- 
ployé toutes  les  pompes  de  la  renaissance  ;  la  gondole  et  je  ne  sais 
quel  charme  piquant  vous  ramènent  toujours  sous  les  balcons  go« 
U^qoes  du  palais  Foscari.  Avant  la  découverte  de  la  route  maritime 
te  Indai^  Venise  était  ce  que  •devint  Anveii  npièa  l'expédition  de 
liawa»  reaArepôl  de  rAltanagne.  Des  ehemiaa  faeileB  et  fréiisMtés 
ewidilsalenil  vers  la  reine  4e  TAdiiat^pie  leoommeree  et  Fart  te 
Indesqnea.  Aussi  Ht^m  à  Venise,  pins  dalreamt  fne  dana  «ueune 
autre  ville  d'Italie,  la  succession  des  deux  périote  que  Je  vous  al 
signalées  dans  l'art  du  moyen  âge. 

Le  musée  de  Berlin  renferme  quelques  tableaux  anonymes,  dont 
on  fait  remonter  l'exécution  an  xiir  siècle ,  et  qui  montrent  l'école 
vénitienne  reproduisant,  avec  une  fidélité  complète,  les  fonds  d'or, 
l'ardent  ooloiïs,  les  types  énergiques,  et  jusqu'auiL  légente  grecques 
des  Syiantins.  Sur  les  modifications  queaobit  la  peinture  vénitienne 
pendant  le  XIV*  siède,  les  renseignements  ne  aavt  point  nombreux; 
des  pages  rares,  conservées  dans  la  preaalère  saNe  de  racadénie  de 
Venise,  et  qu'on  rapporte  à  cette  époque,  offrent  les  traces  évidentes 
de  l'art  ogival.  Pendant  ce  même  siècle,  Antonio,  le  Vénitien  ,  qui 
fut,  vous  le  savez,  un  des  meilleurs  élèves  de  Giotto,  vint  exercer 
dans  sa  ville  les  talents  qu'il  avait  acquit  à  Florence  ;  contraint  à 
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une  école  rivale.  Quelle  était  cette  école?  Était-elle  fondée  Mi#  les 
pures  traditions  byzantines?  Ne  reposait-elle  poiot  sur  les  principes 
nouveaux  développés  par  les  races  du  Nord? 

Durant  le  xv'  siècle  brille  à  Venise  une  école  qui  »  à  l'exemple  de 
celle  de  Bruges,  et  grâce  aux  communications  authentiques  qu'elle  en 
reçoit,  allie  la  chaude  couleur  des  Byzantins  auK  types  élancés  de  Tari 
gothique  ;  elle  ajoute  à  ces  tradilioiis  la  pealîqiie  du  danift  flonntiB 
qu'elle  tenait  peut-être  d'Antonio,  que  d'autres  OMttfes  aMine^t 
peut-être  puiser  &  la  même  source.  Un  des  pios  anciens  fieiairas  «te- 
nus de  celte  école,  Antonio  Yivarini,  qui  florinait  ym  le  Milieu- dv 
siècle,  passe  pour  avoir  reçu  les  leçons  d'un  nommé  Andréa  qui  exer- 
çait lui-même  son  art  dans  la  petite  ilc  de  Murano  ,  célèbre  par  ses 
verreries.  Un  tableau  daté  de  1447,  et  signé  à  la  fois  par  Antonio 
Yivarini  et  par  l'Allemand  Jean,  son  collaborateur  ordinaire»  indique 
assez,  non-seulement  par  ce  dernier  nom,  mais  encore  par  la  pré^ 
sencedes  ogives,  l'action  des  écoles  tudesques;  son  aOinilà  aiteo»!» 
œuvresdes  élèves  de  Giotto  m'a  frappé  d'une  manière  M^mte 
évidente.  Antonio  Yivarini  forma  et  sTadjoignit  aussi  ftsrtnlftBari 
son  frère,  qui  peignait  encore  à-la  fin  du  ^èeie.  Danson  taUean  que 
celui-ci  a  exécuté  pour  l'église  de  Santa  Maria  dei  Frari  de  Venise, 
et  qui  porte  la  date  de  1474,  on  est  émerveillé  de  voir  la  couleur 
vénitienne  prêter  son  charme  à  des  figures  où  le  type  ogival  semble 
emprunter  à  lf|  fojs  la  force  des  FiorentAns  et  la  grâce  de  l'Ombrie. 
A  Berlin  on  remar^ae»  du  même  pinoean,  plusieurs  pagea  dos4 -to 
dessin  savant,  les  expressions  grandioses,  fuelquafois  soMians»;  tm*'  • 
hissent  incontestablement  les  leçQnr  <te  Floraœe»  Un  tnMteé 
artiste  de  cette  fismille,  tuigi  Yivarini,  se  modela  snr  BavtohnMH^ 
et  concourut,  au  commencement  du  xvi*  siècle,  à  divers  trairauv 
exécutés  par  l'école  des  Bellini.  Berlin  possède,  de  sa  main,  deùS 
ouvrages  qui  affectent  la  grande  tournure,  le  coloris  gris,  et  jusqu'au 
style  architectural  des  Toscans. 

Une  autre  école  fondée  dans  le  même  lieu,  sur  des  principes  évi- 
denmieni  analflioasr  lui  ceUe  de  Francesco  dei  Fiore,  éont  l^élM 
directe!  probabloment le  QlSf  JaeobeUo.del. Fiore,  Oorissailtestal 
premières  années  du  itv*  sièdeel  vivait  encore  eo  1431.  UnlableMi 
de  ce  dernier,  qui  est  exposé  au  musée  de  BerKik»  aà  fait  lenarqw 
par  sa  ressemblance  avec  les  œuvres  de  Técole  de  GiottO.  l)o  disciple 
(le  Jacobcllo,  ÇarloCrivelii,  quill^ri^ait  eo  147C,  compte  au  musée 
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de  Milan  et  dans  celui  de  Berlin,  des  pages  importantes  où  Ton  voit 
les  influences  diverses  qu'il  reçut  sans  doute  dans  ses  voyages.  Ce 
sont  tantôt  des  saints  peints  en  relief,  comme  les  émaui  des  châsses 
biuaUnes»  tantôt  une  Marie-Madeleine  dont  le  type  et  le  costume 
mèine  sost  eapriuités  à  PAttemagae,  tantdt  une  Madone  qui  rappelle 
le  style  noUe  et  accusé  de  Florence»  tantôt  an  Christ  an  tombeaa 
qui,  par  ses  prétentioDS classiques,  réfèle  linflaence  de  la  prochaine 
école  de  Padooe. 

Au  milieu  du  xv'  siècle,  parmi  tant  d'autres  artistes  de  tous  pays 
qui  durent  y  affluer,  parurent,  à  Venise,  dcu\  [»einlres  qui  venaient 
de  deux  régions  opposées;  l'un  est  Antonello  da  Messina,  qui  avait 
reçu  de  l'école  de  Bruges  le  secret  de  la  peinture  à  l'huile  ;  l'autre  est 
Geniile  da  Fabriano,  ce  maître  illustre,  qui  accentua,  d'une  façon 
toute  particoUèrey  le  principe  ogiTal*  an  sein  de  l'école  ombrienne* 
Geadeia  maîtresse  rencontrèrenl-lb  sor  les  lagunes?  N'esirce  point 
là  que  le  second  retrouva  dans  leur  pureté  les  types  tudesques,  dès 
lors  eomplétemeil  «Itéria  à  Florence  par  les  élèves  de  Donatdio  et 
deGhiberti? 

La  Pinacothèque  de  Munich  possède  deux  pages  précieuses  attri- 
buées à  on  autre  étranger,  qui  visita  V  enise  pendant  le  xv*"  siècle,  à 
Antonio  Solario  (1382-1455),  fameux  sous  le  nom  de  Zingaro, 
espèce  de  Quintin  Metsys  italien,  qui,  épris  de  la  fille  du  peintre 
iiapoUlain  Collantino  del  Fiore«  quitta  son  métier  de  chaudronnier*  . 
et»  après  dii  ans  d'études  et  de  voyages,  devint  digne  d'être  le  gendre 
d'uo  artisle.  LeBeloMif  Uppo  Dalmasto,  qui  mourut  en  1406»  ne 
fut  pas  le  seul  maître  de  ce  généreux  Jeune  homme,  qui  depuis 
quelques  amiées»  a  été  rangé,  pour  de  justes  motilii,  parmi  les  peintres 
véultieM.  H  est  important  de  signaler  rattraction  singulière  qu'eier* 
cèrent  l'une  sur  l'autre,  à  cette  époque,  à  travers  toute  Tltalie,  les 
écoles  de  Yeiiiîic  et  de  Naples,  engendrées  toutes  deux  par  Tart 
byzantin,  et  devant  toutes  deux  ûoir  par  l'excès  du  coloris  qu'elles 
en  avaient  reçu. 

Ce  serait  encore  le  lieu  de  rechercher  les  origines  des  écoles  qui 
tombèrent  plus  tard  sous  la  dépendance  absolue  de  Venise,  et  qui» 
au.x.v'  siècle,  suivaient  déjà  des  traditions  analogues  aux  siennes»' 
ou  .en  fondaieia  de  diiSéreotes.  Mais  je  craindrais  de  surcharger  ce 
tableea  da  détaHs  arides»  si  je  réunissais  ici  ce  que  j'ai  pu  apprendre*  ' 
sur  iea  eemmeoçaments  de  la  pdntire  à  Vrévfse»  ft  Cdine»  è  fiassano» 
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è  Cadore,  à  Vîcence,  à  Brescia,  à  Bergame.  Sans  m'arréter  non  plas 
à  l'école  de  Vérone,  dont  j'ai  indiqué  l'importance,  je  dois  cependant 
remarquer  que  la  Pinacothèque  possède  une  page  d'un  glorieux 
«Dfant  de  cette  ville,  de  ce  Vitlore  Pisano  qui,  au  milieu  du  xv* 
iiècli»iiA«Be^  à  Veane,  fol  estfaié  comme  rbeorem  émote  de 
Mesaoeio. 

IMeoemu  wtteodn  pHw  lenglemfB  :  rimitmité  qoi  a  tmim 
cetteckécélàbn^  et  dans  laquelle  lepieHaieiillflséeolienderAlle- 
mgnMlceuK  4e  ntaKe«  Umnm  de  beaaa  twote  h  peméed»  arMe» 
fW  VmM^aMf  que  ses  pmtaMNin  cenmeoleleDt  et  edonfeet  «e«i 

toutes  les  formes.  Effectivement,  FrancescoSqaarcioiie  (1394*1 474). 
après  avoir  étudié  son  art  dans  les  différentes  écoles  de  l'Italie,  partit 
pour  la  Grèce,  où  les  Turcs  n'avaient  pas  encore  mis  le  pied,  et  en 
rapporta  une  collection  d'antiques  qui  émerveilla  son  siècle.  Au  musée 
de  Dresde  il  est  représenté  par  une  déposition  du  Christ  ea  tom- 
beau» belle  page  classique  du  xv'  siècle,  ou  l'oo  admire  mmt  éà- 
peattieii  aamle  et  natuieUe,  ua  deB^  Mnenti  et  Ha  toatflMeaaMe,  ; 
un  coloffia  chaud  et  léger.  La  galerie  de  Berlin  eoafieBt  dtetiai  i 
tableaux  4a  niêmeaitiitai  ^  olM  «n  aspect  pina  dar  et  ploe  eac, 
«t  dans  lesquels  eu  aeat  trop  les  eonHoart  dea  sculptures  grecques  qui 
lui  servaient  de  modèle.  La  même  collection  renferme  des  morceaux 
de  deux  de  ses  élèves,  de  Gregorio  Schiavone,  qui  Horissait  en  1470; 
de  Marco  Zoppo,  qui  travaillait  encore  en  1498.  Dans  ces  ouvrages,  | 
la  sécberesse  ordinaire  du  maître  dégénère  en  une  crudité  affreuse,  le 
soinacnipuleux  deranatomie  s'ajoute  à  l'imitation  de  la  statuaire, 
rexprasaion  et  las  draperies  setoarmententt  rerehileotare  presid  las 
airs  les  plui  pompeux  de  la  reaaISBance. 

Un  entre  diselfde  de  Squarelene,  Andréa  Mentagaa  (1490*tMS)« 
doitètie  compté  paraai  las  pkniHustraa  Instituteunde  fart  meietai. 
Il  te  rendit  célèbre  en  poussant  au  plus  baut  degré  la  pessioa  de  l'ee- 
tiquité  et  celle  de  la  nature,  auxquelles  il  joignait  encore  néannioin?  ! 
une  heureuse  naïveté.  11  faut  avoir  vu  le  fameux  raccourci  de  Milan, 
pour  juger  du  point  où  il  porta  l'étude  de  l'anatomie.  Une  Lucrèce 
<iue  renferme  la  Pinacothèque  de  Munich  ,  surtout  une  Judith 
qui  est  exposée  au  musée  de  Berlin,  donnent  une  idée  des  recherches 
<iu*il  avait  faites  pour  comiattre  les  habitudes  et  les  instrumenta  de  la 
vie  antique.  L'innonciolton  qui  orne  le  musée  de  Dresde,  conçue 
dansle  i^and  stjfle  de  la  renaisBance»  présente  des  formes  graves» 
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pleines  de  dignité.  Dans  les  deux  compositions  précieuses  que  le 
JLouvre  possède,  on  pourra  voir  quels  effets  variéset  profondément  sen- 
tis Tautear  savait  tirer  de  remploi  alternatif  de  la  ligne  ronde  et  de  la 
iigoe  Bicendante.  Veau  à  une  époque  où  les  traditions  les  plus  diverses 
se  tronveot  rapprochées,  îl  semble  que  Mantegna  n'ait  vouhi  être 
étranger  à  Mioone  ë'ellei.  GependnK  il  toi  sabofdoMnit  tovMs  à 
rimitatton  de  Itfotilptiire  gme^pie,  lui  apprit  è  préofeer  tes  ce»* 
totin  dei  €orp0f  et  foufont  à  négliger  f eipienioii  dea  tètes*  Seiil^ 
nient  sar  queiques-enes  des  figures  mythologiques  qu'il  a  tracées,  on 
pourra  voir  errer  ce  sourire  antique  dont  on  a  faussement  attribué  la 
restauration  à  u  n  artiste  formé  par  ses  élèves. 

Antonio  AUegri  (1490-1534),  surnommé  II  Corregio,  du  nom  de 
la  ville  eù  il  naquit  »  étudia  à  l'école  de  Mantegna,  chez  rua  des  fila 
de  ee  mettre  fanen.  Il  faut  donc  ae  garder  de  l'erreor  eonmione, 
qûi  aenoMe  ne  denoerao  Gorréged'antre  gnideqae  sen  propregénie. 
Leftbk^piiesfll'étemieat  oïdinairement  qnHm  si  grand  «rUsleiefloft 
élevé éans  la  iMbardle ,  eonuneiit  an  tenqis  eA  II  y  a  para ,  11  n'y 
avait  pas,  dans  chacnne  des  ffHei  -de  ce  beau  pays ,  des  peintres 
éminents;  comme  si  à  Milan  ne  florissaient  pas  l'école  de  Léonard 
de  Vinci,  et,  bientôt  après,  celle  de  Gaudenzio  Ferrari  ;  comme  si,  à 
quelques  lieues  de  Parme,  Mantoue  n'avait  pas  abrité  ,  après 
Mantegna,  Jules  Romain  ;  comme  si  Bologne  et  Ferrare,  iea  voisines 
de  Modéne,  ne  possédaient  pas  alors  le  Francia  et  Lomeo  Costa  ; 
ceninw  si  Venise  n'iavait  paa  déjà  prediril  les  Bellinlv  Qlorgfone» 
TMieD»  et  oTavait  pas  lépandu  toma  d^H-d'oonvieet  lamreprallqnes 
dans  ssiponeiBiotts  de  tem  fisme.  Les  eritiqaesaMmnt  eneere  que 
to  Gorrége  est  le  fondateur  de  féoole  lemilnrde.  S'il  était  irrai  que 
dans  les  peintures  exécutées,  au  moment  de  la  renaissance,  entre  les 
Alpes  et  les  Apennins,  on  trouvât  certaines  analogies  générales  de 
types  et  de  procédés,  ne  serait-ce  pas  à  Milan  qu'il  faudrait  placer  le 
oeotre  de  cette  école  oonimune?  Ne  serait-ce  pas  à  Léonard  de  Vinci 
qaTII  en  faudrait  réserver  l'initiative?  Loin  d'être  l'iastitnteor  d'an* 
enne  école»  to  Corrige  résmna  les  qoalitéa  de  la  fAopart  de  oalles  en 
miKen  desquelles  il  vécut.  Il  emprunta  è  Mantegna  son  amonr  de 
i*antique ,  sen  entente  des  raoeoorels;  aux  Vénitiens ,  vm  veflet  de 
leur  coloris;  aux  élèves  de  Léonard  et  de  Gaudenno  Ferrari,  ou^re 
leur  grâce  déjà  abaissée,  ces  délicatesses  de  teinte  dont  on  a  fait  une 
science  sous  le  nom  de  clair-obscur.  U  fut  l'expression  la  plus  sincère 
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de  cette  beauté  piquante  et  voluptueuse  qui  est  propre  à  la  Loin* 
bardie  et  qui  tient*  eomme  eHe,  le  miliett  entre  la  beauté  fineda  JiML 
et  la  beauté  grave  du  Midi  ;  en  dégagea  le  type»  en'étudiant  sur  les 
faunes,  qui  composaient  la  domesticité  du  polythéisme  antique,  ee 
sourire  que  quelques  écrivains  ont  considéré  comme  le  plus  bel  effort 
de  l'art,  et  qui  lui  permit  de  donner  aux  modernes  le  modèle  le  plus 
raffiné  de  la  troisième  Grâce ,  fille  de  la  Vénus  terrestre,  au  dire  de 
Winckelmann,  et  étrangère  à  la  divinité  de  ses  sœurs  atnées. 

La  galerie  de  Dresde  renferme  les  plus  célèbres  pages  du  Corrége. 
Deux  grandes  Madones  »  entourées  de  saints ,  assises ,  comme  celles 
des  Florentins ,  au  milieu  des  ornements  les  plus  solennels  de  faf- 
chiieeture  classique  »  rappellent,  avec  une  gr&ce  plus  molIOt  avee  Hfes 
types  tantét  pins  réels,  tantôt  plus  gothiques»  surtout  avec  une 
moindre  composition ,  les  tableaux  de  haute  dimension  qué  Baplna 
peignait  à  Rome,  sous  l'iofinence  tardive  de  l'école  de  Florence.  Jjt 
fameux  tableau  de  la  Crèche,  connu  en  Allemagne  sous  le  nom  de  la 
Bienheureuse  Nuit  [die  heilige  Naclii]^  longtemps  vanté  comme  une 
merveille  sans  égale,  est  le  chef-d'œuvre  d'un  bel  esprit  du  temps  de 
la  décadence.  L'idée  d'éclairer  toute  la  composition  par  cette  lumière 
qui  émane  du  corps  de  reofaot  Jésus,  et  qui  jette  ses  purs  rajoas 
sur  le  visage  de  la  Vierge,  avant  de  rejaillir  sur  les  autres  personnage;, 
est  une  ingénieuse  invention«  dont  je  me  rappelle  avoir  vu  Texempte 
dans  un  tableau  gothique  du  musée  d'Anveis»  et  à  laquelle  le  Gorr^ 
a  prêté  les  airs  les  plus  mignards.  La  Vierge  même  tant  admirée,  a  | 
qui  est  en  effet  d'une  finesse  extrême,  n'a  rien  qu'on  ne  voie  dam  Ib 
beaux  satyres  de  marbre  que  l'antiquité  nous  a  laissés.  Que  dire  d€5 
figures  de  bergers?  tourmentées,  vulgaires,  elles  semblent  placées 
auprès  de  la  Vierge  pour  la  faire  valoir  par  une  antithèse  qui  ajoute  | 
encore  au  caractère  subtil  et  factice  de  l'ouvrage.  J'aime  bien  mieux 
la  Madeleine ,  couchée  sur  un  gazon  en  fleurs ,  sous  une  ombre 
mystérieuse,  appuyant  sur  le  livre  saint  sa  poitrine  qui  nourrit  eta^ 
pelle  les  désirs,  réunissant  ainsi  ce  que  le  sensualisme  a  de  pla^l^ 
cherché,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  dans  la  méditation ,  et  ofliéàl 
dans  sa  beautépure,  recueillie  et  pourtant  frémissante,  un  œiBr|hlft  I 
parfait  de  cet  art  italien  qui,  sans  être  jamais  infidèle  à  lui-mèw,îs 
peu  è  peu  transformé  les  types  de  la  religion  en  des  tmages^l»  I 
volupté  !  On  voit,  au  musée  de  Berlin,  deux  tableaux  mythologiques, 
empruntés  aux  amours  de  Jupiter,  et  dans  lesquels  le  Corrége  a 
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prodigué,  h  propos ,  tout  ce  que  son  pinceau  avait  de  vagues  clartés, 
de  grâces  ironiques,  de  molles  inllexions.  Les  divins  adultères  n'y  sont 
point  exprimés  par  les  lignes  solennelles  et  par  les  éclatantes  couleurs 
style  hiératique  des  Grecs  ;  ils  apparaissent,  comme  une  fantaisie 
lieiireiiM,  revêtue  de  formes  fuyardes,  que  dérobent  eocore  lesjeu^L 
inCais  des  ombres  et  de  la  lumière  mêlés  au  gré  des  caprices  du  plus 
charmant  génie. 

Bologne ,  à  deux  époques  bien  diverses ,  et  malgré  les  métamor- 
phoses que  la  peinture  subit  dans  ses  murs,  demeura  comme  uoc 
sorte  d'intermédiaire  entre  Venise  et  Rome.  A  la  tùte  de  la  première 
école  de  celte  ville  brillait ,  au"  xv*  siècle  ,  Francesco  Raibolini 
(1450-1537),  connu  sous  le  nom  de  Francia,  qui,  déjà  vieux,  devint, 
sans  le  voir  jamais,  l'ami  du  jeune  BaphalM ,  et  fit  avee  lui  un 
échange  de  lettres  et  de  présents»  Cité  par  M.  de  J^umohr  au  nombre 
adhérents  de  Técole  ombrienne»  il  a  eCTectiveinent  avec. elle  des 
rapports  qui  tiennent  à  ce  qu'il  adopta ,  comme  elle ,  les  types  des 
écoles  gothiques.  Par  une  habile  application  du  sentiment  de  Tan- 
tique  et  de  la  couleur  vénitienne ,  il  perfectionna  lu  beauté  des 
formes  ogivales  sans  rien  enlever  au  charme  de  leur  candeur  prtv 
raière  ,  et  il  s'éleva  à  un  idéal  moins  exalté  peut-être  ,  mais  plus 
austère  que  celui  de  Pérugin.  F^e  Baptême  du  Christ  ,  peint  par  cet 
artiste ,  est  un  des  plus  précieux  ouvrages  de  la  galerie  de  Dresde  : 
Texpression  du  Sauveur  qui  s'iiumilie  sans  s'abdiquer»  celle  de  saint 
.Jean  qui  sent  la  divinité  de  Jésus  «t  qui,  s'incline  devant  elle  tout  en 
la  consaciant»  la  douceur  des  deux  anges  seuls  témqinade  cette  scène 
.da  désert ,  les  belles  formes  allongées  des  figures ,  la  douce,  couleur 
brune  qui  voile  le  rayon  de  leur  lumière  intérieure ,  le  solitaire 
paysage  sur  lequel  elles  se  détachent,  vous  reportent  à  un  temps  où, 
sans  affectation  ,  l'art  produisait  sur  le  cœur  des  hommes  ses  plus 
sincères  et  ses  plus  délicates  émotions.  Deux  Saintes  Familles  du 
mèn^e  niiattre,  exposées  au  musée  de  Berlin ,  allient  à  l'élancement 
des  corp9».la  gravité 4e  l'expression  et  l'ardeur  du  coloris,  et  donnent 
,  ridée  de  ce  qu'enraient  pu  être  des  tableaux  . que  Raphaël  aurait 
peints  do  ton  chaud  de  aa  troisième  manière»  avec  la  disposition 
plus  chaste  et  moins  abondante  de  la  première.  Le  fils  du  Francîa 
, garda  son  nom  ,  et  altéra  sa  manière  par  de  plus  larges  emprunts 
faits  au  style  florentin.  Je  montrerai  plus  tard  comment  la  seconde 
école  de  Bologne  transforma  ces  exemples. 
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A  Ferrare»  Stéphano ,  qui  mourut  vers  la  Ûd  du  xv'  siècle ,  claif 
UD  des  élèves  du  Squarclone;  après  lut  brilla  Lorenzo  Costa 
(1450-1530) ,  qu'on  range  parmi  les  élèves  de  Franciason  contem- 
|K>ratD.  11  eftt  représqnlô  au  musée  de  Berlin  par  plusieurs  bellea 
peintareSi  ok  tes  formes  ogifales,  conduite»  à  leur  j^fectMu ,  se 
Nfètesl,  «M  psrdre  tour  paivlé»  ém  ftfcs  emdtm  éè  là ptMe 
TéDitleane.  Il  eot  d'ateiraMes  dMptes  :  Lodofioo  lltaaaiiw 
(I4»»f5«^),  4Mil  OB  foil ft  Beriiii  m  IMtoe  qu'oft  dMt te- 
lioéeè  lléeolede  A^MI ,  el  onè  belle MipoiitioD ,  pMie  d'Mpiil 
el  4e  monyement ,  qui  représente  Jéses  au  miliev  ém  daeleon; 
Dosso  Dossi,  qui  vécut  jusqu'en  1560,  qui  n'alla  malheureusement 
à  Rome  qu'après  la  mort  de  Sanzio,  qui  commença  par  exécuter  de 
magnifiques  ouvrages  comme  su  figure  de  la  Justice  exposée  dans  le 
galerie  de  Dresde  »  et  qui  ûuit  par  peindre  des  pages  théâtrales  et 
toutes  vénitiemies ,  comme  le  Colloque  des  Pères  de  l'ÈgUse  ,  rea- 
ferroé  dan»  la  sème  eelleetioD  ;  enfin  BenYenuto  Tissio 
eélèbfe  sns  le  Bon  de  GarofriOt  l'un  dea  artMea  taa  plea  itttéffameti 
de  œUe  époque*  agité  par  loua  les  Mtects  qui  M  fbindeal  jour  daas 
le  moidet  altifé  umeaàmaM  par  les  difenes  cxprearioea  qtte  la 
renaiflBatiee  avait  données  au  génlé  moderne,  passant,  des  ateliers  ah 
régnaient  les  anciennes  pratiques  vénitiennes  et  lomtmrdes,  à  l'école 
de  Raphaël ,  demeurant  néanmoins  toujours  original  dans  ces  chao- 
gements  et  toujours  ingénu  ,  soit  qu'il  peigne  ,  avec  la  couleur  des 
fastueux  élèves  de  G.  Bellini,  les  portraits  que  possède  notre  Louvre* 
soit  qu'il  œéGUte,  avec  un  dessin  plus  ressenti  et  toutefois  non  moins 
éléganeqae  «lui  du  dvvlo  élève  de  Pérugin,  les  pages  As  vf  IMa^gse 
et  de  saimeté  que  possède  la  galerie  de  Dresde. 

▲prèsavoirniosrtrèlaliittequîeQiistailt  aolwfdeTeuiBe»  obIm 
ees  dent  prlneipes  opposés,  oaWde  Fécola  dasslqueda  McM^eeW 
des  éeolaa  ogKalas  des  autros  villes'  de  fRaBe  aepiBBtrIenale ,  H'oesa 
facile  de  faire  comprendre  le  partage  qui  s'opéra ,  dans  les  premièrCii 
années  du  xvi*  siècle»  parmi  les  maîtres  mêmes  de  Venise.  Les  deux 
frères  iJellini,  Gentile  (I42t-!501  ,  et  Giovanni  1426-151 6),  élèves 
de  leur  père  Giacomo,  n'étaient  point  étrangers  aux  études  antii|aes 
de  Squarclone  et  de  Mantegna  ;  mais  ils  possédaient  en  même  tesopa 
la  beHe  couleur  des  Vivarinl*  et  osa  tradttions  bjaantiiiD'^Bthitaia 
que  Genllle  da  Fabriano  était  plotét  venu  eherdier  que  déposer  diia 
leur  patrie.  GentHeBellIni,  eu  lesaift,  fut  envoyé  pera»iép«Ufqiie 
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au  sultan  Mahomet  II  qui  demaodait  uo  artiste  emopéen  pour  dé- 
corer GHwtaDtinople  ;  dans  la  symétrie  de  ses  lêUatas,  on  a  pa  voir 
l'ipfloeoo»  daa  dodiiaii  eaiwitifttMi  <to  Paéooe  i  ém»  )mn  pfopor- 
yons  hiliitaelleiiiaat  mMnÊu^  dantlmslMneftioldaaf  on  WÊOêm 
natt  «H  ooatnin  la  Bwtelè  de  m  lÈfiB  légaadalrd  du  moyen  âge  » 
<ÎBf  a  laissé  à  Véoise  de  si  précieuses  reliques,  et  qui  représentait  les 
miracles  du  ciel  et  les  événements  de  la  vie  humaine  avec  la  minu- 
tieuse et  crédule  bonhomie  des  chroniques.  Giovanni  Bellini  aborda 
des  sujets  non  pas  plus  variés,  mais  d'une  dimension  plus  grande,  et 
où  il  mettait  plus  de  Mia.  ▲  Teieeption  de  la  Salle  du  grand  conseil» 
au  il  avait  retraeéaveo  m fièra  les  légaades  béfoiipiaa  de  Yaate* 
al  qui  a  été  imafteofeuecMeat  oaaioaiiéa  pir  ki  flamawB  daraol  le 
iLTi*  tièdet  y  tenbleavoirpraïqoaoaiqiiemat  caMicré  w  pjageaoà 
la  liadOBa,  qoll  peignait  onMaaifeniêat  aa  boste»  eotaeréadas  siiiiia 
al  dans  des  proportions  voisines  de  la  nature.  Il  eut  trois  manière» 
(Jout  on  montre  des  exemples  réunis,  à  Venise  ,  dans  la  sacristie  de 
l'église  du  Rédempteur;  il  alla  en  renforçant  toujours  son  coloris» 
qui  de  blond  devint  fauve ,  et  eu  altérant  la  grâce  de  ses  types ,  la- 
quelle ,  intime  d'abord  et  sentie ,  finit  par  n'être  plus  que  l'agrémeat 
d'ananatiiravéelleat  eeanrana%  La  Pineeothèiprt  datUtiaialt  pnwéda 
viia  Ylerge  de  eelta  detaléra  aianlèra.  La«inaiéa  da-Befin  ronliBiaie 
pkwieoi»  taMeaox,  eè  ren  wlt-toi  ohiagencnti  éa  mattea  »  depuia 
le  taaqs  oè  II  haitail  ke  rcetoahes  aaatamlywi  de  Manlngae  » 
jusqu'à  celui  où  il  modela  sur  la  couleur  brune  et  le  noble  caractère 
du  Titien.  J'ai  vu,  dans  la  galerie  de  Dusseldorf ,  des  saints  dont  il 
semble  avoir  emprunté  le  coloris  argentin  et  les  formes  allongées  mx 
peintres  gothiques  de  l'Ombrie.  A  Dresde  ou  admire  le  plus  beau  de 
seaottvrage^,  un  grand  Gbâstdant  la  pbyaioaaaiie  tecriUa^le  geste 
aoleaneli  la  dwparia  Uaiga»  appwtieMiealaaawa  BQfléteaieDtau 
type  byMatfn»  taadii  qÊê  m  pMpaillaM  giaciw  ■«pielliat  la 
llpatade^pia»  et  qna  les  >en»  aiderta  Haanent  la  aiHan  aatia  les 
teintes  éelitantefl  des  Crées  et  iesnanfeanK  mélanges  faits  pir  ITéeala 
Ténitienne  à  la  On  de  w"  siècle.  On  ne  saurait  rien  imaginer  da  plaa 
énergique  et  tout  ensemble  de  plus  élégant  que  cette  image,  qui  ré^ 
sume  à  la  fois  les  trois  époques  de  l'art ,  et  qui  contient ,  dans  leur 
juste  mesura»  les  éiémantadiveii  da  i'éeale.da  Yenisa  et  du  takot  4a 
G.  Beliini. 
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parler  d'abord  de  cénx  qui  s'autorisèrent  des  progrès  de  Tari  fm- 
perfectionner  leurs  anciennes  traditions,  et  non  pas  pour  les  inter- 
rompre. Marco  Basaïti,  le  plus  ignoré  d'entre  eux,  est  représent<^  : 
Kacadémie  de  Yentse  par  une  de  ces  compositions  qui  toiuchent  jt.^ 
qu'aux  laoneSt  tant  la  mélodie  eo  est  douce  ei  iBattendoe,  tant  ii  \ 
a  une  hannonieoomplàtoeotfeleieBUBMut  ettoueipMate^ 
nés  UB  terme  moyen  entfetomaliyew  un  peu  reide  d'Hemttigelt 
douceur  ouduleuie  de  Pérogiu  ;  dosuei  je  ne  saia  quelle  miMPH- 
desque  an  coloris  vénitien  ;  mélei  rordonnanee  large  é%^%m  nmift* 
sance  à  la  finesse  et  à  la  fraîcheur  des  paysages  gothique»,  et  voe« 
aurez  une  idée  de  ce  tableau ,  qui  représente  les  (ils  de  Zébédée  se 
jetant  aux  pieds  du  Christ ,  sur  les  bords  du  lac  de  libériade.  bj 
même  pinceau ,  le  musée  de  Berliu  possède  deux  admirables  pag& 
où  le  principe  de  l'art  ogival  semble  amené  à  la  beauté  parMie.  san- 
leiecoun  de  l'antique;  ledemayealiuperbeetdéiicailMtmeaiÉMK 
la  couleur  a  ce  gmlu  d'argeal  qui  un  peu  plaa  tard  lanaaldilfci  1^1 
Yéronèfle  ;  les  draperies  sont  ajuilées  avec  un  «ri  exquis  el  tout  go- 
thique ;  les  paysages ,  que  traveraeni  ordinairement  les  piva  Ma» 
eaux  ,  ont  un  charme  tendre,  chaste,  inlini  ;  l'expression  est  émoett 
virginale  tout  ensemble,  voilée  par  une  ineffable  langueur,  et  laissant 
néanmoins  percer  une  énergie  profonde  et  surnaturelle.  Tout  cr 
qu'on  sait  sur  l'auteur,  c'est  qu'il  était  originaire  du  Frioul,  qu'il  «r 
4utnasous  G.  Beliini,  et  qu'il  travaillait  encore  en  1520.  Il  ftnt 
aussi  qu'il  avait  été  à  l'école  de  Bartolomeo  Yivarini  ;  ii  adomwMli 
singulierst  dont  11  faudrait  éclaiicir  l'origiDe,  avec  Otasioel^,  fm 
l'ai  cité  parmi  les  élèves  du  Pérugis  ;  il  m'a  semUé  veir  «te  iasIlaiiBa 
de  quelques-unes  de  ses  qualités,  d«is  les  cauvres  ffmn  artiste  delsp* 
game,  Andréa  Previtali,  qui  était  aussi  élève  de  G.  Beliini,  qui  ih 
rissait  en  150G,  et  qui,  on  en  peut  juger  au  musée  de  Berlid,  im^ 
par  adopter  le  sourire  savant  des  derniers  peintres  de  Florence.  - 

Yitlore  Garpaccio  (1450-1522)  est  un  fruit  moio»  orifiMl#-p(^ 
doux  et  plus  mûr  de  l'école  des  Beliini.  On  voit  au  Loawo  «M^ds 
ses  peintures  qui  rappelle  le  goût  de  GentHe  Beliini,  et.qoiappaitisrt 
I  une  légende  de  saint  Êtienne,  dont  on  trouve  un  autiefragMit J 
Berlin.  La  légende  de  sainte  Ursule,  qui  orne  matatenaul  l'aeeMMe 
dé  Tenfse,  est  conçue  dans  un  style  plus  coulant,  qui  unit  pourtan: 
encore,  à  une  grande  richesse  de  coloris  et  d'invention ,  les  disposi- 
tions naïves,  et,  j'allais  presque  dife,  les  inflexions  hiératiqoea  dei 
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Mes  BcnlpUira&es  de  Taneieiiiie  Crrèce.  Garpaccio  a  peint  aassi  de 
pandca  pagea^  qui  t  poar  être  plaa  nfMitc8«  n'ont  pas  le  ehanne  de 
calleB  qni  leaontnMîna. 

Gievanni-Battiita  GioMt  aoraonAié  da  Ckmegliano,  de  la  ville  oà 
il  était  né,  avaft  étudié  à  la  même  école,  et  florissait  aussi  dans  les 
premières  années  du  xvi'  siècle.  La  Pinacothèque  de  Munich,  la  ga- 
lerie de  Paris ,  l'église  de  la  Madona  deirOrto ,  à  Venise ,  possèdent 
des  tableaux  où  il  a  donné  aux  tyi)es  élancés  de  la  seconde  époque  cette 
douce  extase  qui  est  le  propre  des  maîtres  de  TOmbrie,  et  cette  cou- 
leur dorée  qui  «si  la  gloire  spéciale  dea  Vénitiens.  A  Dresde  on  voit 
de  lai  nne  Présentatton  de  Marie  an  temple,  où  la  composition  con- 
atciéa  par  las  tadasqnes  est  enriohfe  des  ornements  d'architecture 
tet  Florinco  avall  donné  fesemple,  et  des  eoatames  tnrca  dont  sans 
dente  Gentile  Mlini  rapporta  la  mode  de  Gonstantinople.  On  dis* 
tingue  au  musée  de  Berlin  un  tableau  légendaire  où  le  même  artiste 
a  usé  de  ces  ajustements  avec  plus  de  liberté  ;  une  Madone  qui  incline 
déjà  vers  le  naturalisme,  quoique  les  monuments  qui  l'entourent 
«oient  encore  décorés  de  mosaïques  grecques,  et  que  les  saints  dont 
elle  est  assistée  aient  l'expression  exaltée  de  Tart  ogival  ;  enfin  on  por- 
trait de  G«  Bellini  an  milieu  d'an  de  ces  beam  paj^sagea  Intentés  par 
les  gotbiqoes  «  et  répudiés,  après  eux,  par  on  art  qui  a  méconnu  la 
aatoie  en  l'embrassant  afee  foieor. 

Parmi  les  antres  élèves  areliaîqaes  qni  sont  sortis  de  l'école  des  Bel- 
lini, et  dont  on  trouve  des  témoignages  au  musée  de  Berlin,  il  faut 
citer  Pietro  degli  Ingannati ,  qui  unissait,  avec  une  rare  Gnesse,  le 
eoloris  au  dessin  et  la  naïveté  à  la  beauté  :  Francesco  Bissolo,  qui  flo- 
lissait  en  1520,  et  qui  dans  une  Résurrection  présente  encore  le  type 
ligrfeanlin;  Plermaria  Pennoehi,  qui  a  peint  d'on  style  sévère  un  beau 
CWst  gardé  an  tombeaa  par  deux  anges  ;  Giovanni  Mansuetl ,  qii> 
était  dans  sa  teor  en  1500,  et  qui  conservait  aussi  lestradîtions  de  la 
ligne  ronde  et  de  la  naïveté  austère  ;  Andréa  Cordelle  Agi,  qui  se 
montre  élégant  jusqu'à  l'affectation  dans  un  Mariage  de  sainte  Cathe- 
rine ;  Girolamo  di  Santa  Groce,  dont  la  douceur  s'avançait  aussi  vei> 
la  décadence. 

Dans  l'atetter  même  où  s'élevèrent  tous  ces  peintres  fidèles  av^ 
édat  m  anciennas  pratiques,  Giorgio  BarbareHi  (1475-1511),  eér^ 
Ukn  aoort»  nom  de  Gioij^îone,  détermina  une  révolotion  dont  Gior 
wiinl  B^ffnf,  son  mettre,  portait  déjà  le  germe.  Entre  eux  il  y  ent 
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kl  liberté  et  l'emportement  de  l'esprit  moderne.  Qaei  était  ce  prin- 
cipe? Dans  les  écoles  allemandes  et  italiennes  dont  fai  parlé  jusqu'à 
présent»  le  dessin  était  considéré  comme  ce  qui  donnait  à  la  peiotorf 
à  Ja  îm  l'être  et  la  forme  ;  d'abord  arrondissant  ses  lignes  à  Texenifile 
des  cintres ,  ensuite  les  élevant  avec  l'ogive,  enfin  variant  ei^elaiir 
«Mit  toiifs  iuaeuoM  d'aprèa  la  nature  et  l'antiqae,  lui  Êmlms^h 
.  laipe  le  dWloctinn  Cendawealale  dea  tioia  gfwdai  éffQq«fp4p:8i^ 
eMtte.  A  tieveta  mb  vieMludea,  autant  w.neaafvma9»,«(Vf 
arrêter  amditaiiK  nom  treM  bien  va  la eonlenr  eenaer^ef  i» yafda? 
l'éclat  deserafres  byzantines,  selon  que  les  écoles  étaient  fidèles  «ni 
procédés  de  l'Orient,  ou  leur  avaient  substitué  d'autres  méthodes^ 
t'xpresâion  d'arts  ditlérents,  d'une  civilisation  modifiée,  et  peut-être 
«l'une  atmosphère  particulière.  Mais  tout  à  coup  la  couleur  semble  se 
hmr  de  n'ètie  qn'un  enduit  préparé  pour  recevoir  la  Iwnière  exté- 
akuaan^  eië  vent  peaodi*  le  rèle  de  eette  Umàèmt  en  confondra^ 
4MNiimt  à  lenrengine*  Um  tomfona  data  me  aorte  de.iplfindenr 
ténébreuae  »  les  «aéler  et  les  onfirisonner  dans  m  flte»  f  apftnwr 
nvee  ent  l'étincelle  mèn^de  la  vie,  et  Ten  frire  r^allllr^  Inteem  la 
mystérieux  scintillemont  de  leurs  tons  broyés  ensemble.  Tant  que  lai 
peuples  de  l'Curopc  avaient  voeu  sous  l'empire  d'idées  qui  leur  per- 
mettaient de  saisir  l'essence  même  des  choses,  et  par  conséquent  d'eu 
déterminer  les  limites,  le  dessin,  qui  a  le  double  pouvoir  de  repré- 
.jflnter  les  lyfies  des  êtres  et  la  borne  de  leurs  contours,  avait  été  la 
^ai^fo^npeNeiila  délais  t.  lefnqneaiiièanM  efcréUen  .  i'âdénleif 
Miq^^MapMé    dip^evnii  loas^ne  laa  Ijeat^saa  afcnBikéa^ena  In  ^^^ri^^^p 
^lo%  4^nilil|9'^H(ils  de  4*4inlfaf«Jnei6rial.  ni  pantaft 
^«apaaeêleilnetlesliaimidlflneadtM  yMnomènaa*  da«imiii» 
r^pables  de  rien  affirmer  sur  l'essence  de  la  vie  et  sur  son  irradiation 
dans  les  existences  particulières,  alors  les  vagues  clartés  de  la  couleur 
substituèjeut  à  la  précision  du  dessin  devenu  inutile,  et  elle»  w 
laissèrent  plus  percer  l'àme  cachée  des  choses  que  comme  on  iombea 
jèclair  dédiianl»     nt  là  »  l'é^Meur  des  noniM».  elmiingMm  «I 
eiMian  dea  teiapètia»  une  neafeile  f èaendaiien»  .  ^ 
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MeolediiSqnarcmne,  et  par  le  sentent ée  la  nataretnagnifîqne  <lé 
Venise,  où  une  population,  alors  tout  empourprée,  affluait  au  milieu 
des  mirngesde  TAdriatiquo.  Giorgione,  à  qui  revient  la  gloire  (Ta voir 
déterminé  cette  transformation,  s'est  signalé,  pendant  sa  courte  exis- 
tence, par  les  fresques  qu'il  peignait  soit  dans  i'intérieur-des  palais» 
floîl  sar  leurs  nnirs  extérieim,  €t  <fiie  le  temps  a  délmileii  mMrt  li^ 
retfe4*ft  frtosgière^fiif  •4oe^pe«1faita€lltapaif9ag6S;èRiaWs 
pfemtem  on  aAniife  celle  Mite  4e  taeor  pfefidndo  viigiii  ipil  MPi^ 
ft  travers  les  coodiBs  ^nplléea  ûb  la  cenleof,  eenino  Min  éli^Ia 
personnalité  eHe-mèree  ;  les  seconds  5ont  remarquables  par  ces  corps 
fiuf<  et  épais  que  l'auteur  y  a  placés  comme  un  splendide  ornement, 
ei  dont  il  a  su  faire  ,  il  est  vrai,  rayonner  l'épiderme  aussi  bien  qu'un 
vase  qui  porterait  en  lui  sa  lumière.  La  Pinacothèque  possède  deux 
bennx  morceaux  du  Criorgîone,  son  propre  portrait,  et  une  jeune 
liHe  à  sa  toilette.  Maisqni  paiera  jamais  pour  la  beauté  du  cokHiil» 
fmr  randace  du  caradère,  ponr  l'kicroyaMe  mélange  de  féneiigfé  ei 
#e  ta  fMnfMét  la  wpetbe  lèle  de  fmmo  qà'^à  t«il  I  It  galerie  tfan^ 
frln  è  Wttàm,  etèlMfwRelopdlyron  refemdtlenJomTlé  mMk 
pourtant  être  mieux  essoré  que  c'est  au  GîorgioBe  qu'on  doit  fkire 
honneur  de  ce  chef-d'œuvre. 

Tfzinno  Vecolh'o  (  1 177-157<)\  né  h  Cadore,  emprunta  évidemment 
moins  à  son  maître  Giovanni  Beilîui ,  qu'à  son  condisciple  Gior- 
gione  ;  en  général  ii  a  une  couleur  moins  sombre  que  celle  de  ee  derr- 
ftler»  etpkistdèie  an  grain  doré -qoi  forme  iefond  dolenr  pIMeowr 
nranc  »  aosBi  eM4iveR*eeiiKmeM  praevnnanit  annivaeini  venoMiiiv 
dans  FespiesBloB  do  tes  |ioi^lndtt  t  fBoide  Nwege  on  i^iMl^pM  d0Mei^ 

ptns  propreF*ii[  fendre  cette  ^iêvlé  mêle  mais  pcfNeée  do  fattiloonfWs- 
vénitîenne  dont  11  semble  s'être  presqtie  oonstammetit  ïwnpiré ,  pin» 
disposé  aux  effets  de  grande  ordonnance  qui  étaient  la  seule  voie  par 
où  le  sentiment  du  dessin  pût  encore  se  faire  jow  dans  celte  éooie. 
€e  qu'on  ne  peoft  M  lasser  d'admirer  dans  Titien,  <feil' ta fraviléiMK 
tnreîla  et  en  quciqne  sorte  Inamlssible  qui  t'accotip^gBerdaiilegl» 
mm^m^tm  44*^  fTtfMieà  m  lM}eara  fiai;  «tomè-vb 

dépouillé  enlièveraciift  9  ^mmmo  fïÉM  deCNMgiew»  In^idMse  anKMo 

#Bf  gilMipies,  il  puito^en  nai^Mdie  oét  acceotifenie,  oà  fou  aent  à 
la  lolita  bailleur  de  r.âme>^  la  iu;ste«i»e4c  l'esprid^et  911  4'ob  roooii* 
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« 

tiatt  I%ergiqii6  et  sage  laconbme  des  Orfentaoï.  Rabe»  pm^tift 
00  caractère  analogue,  parmi  des  maidiaods,  dansuo  leÉipselàii 
tiiie  tille  qui  compirèrent  peor  dénetorer  sa  vigueur  Mtife  par  A- 

dignes  ampoules;  Tîlien  conserva  sa  majesté  originelle,  au  raîHei 
des  patriciens  de  Venise  et  des  princes  d'Espagne,  dans  un  sièdeeè 
la  grandeur  simple  savait  encore  trouver  le  chemin  des  cœar?.  A 
Venise,  on  peut  étudier  la  marche  de  son  talent,  depuis  ces  tableaux 
du  palais  du  vice-rei ,  où,  presque  enfant,  U  traçait ,  selon  le stjk 
légendaire,  de  petites  figares  dans  les  paysages,  ]u8i|a'à  cet-apétn^ 
f^se  de  Saint-Sébastien ,  à  cMé  dnqael,  égé  de  qoàlra-TlaglW  | 
ans«  il  peignait  encore  nne  ligure  d'ange  animée  dn  plus  pnrMri»  ; 
de  la  jeunesse.  On  y  admire  aussi  ses  merreilles  ;  à  l'ae»dénie,flii 
Assomption  éblouissante  comme  la  lumière  même  ;  la  galerie  Hkt  ; 
frin,ses  Trois  âges  et  son  portrait  de  l'Arioste,  œuvre  où  l'art,  réduit 
à  ses  moyens  les  plus  simples  et  les  plus  serrés ,  est  porté  à  sa  pf* 
haute  puissance.  Au  Louvre,  on  peut  mieux  juger  de  la  beauté  du 
Titien  que  de  sa  force.  Dresde  possède  une  Madone,  la  ptussévért 
sans  doute  et  la  plus  savamment  ajustée  que  cet  immortel  pinceau  û 
tracée*  Que  diral-je  encore  dii  fameux  Gristo  dette  Mônetàt >(M 
figure  est  peut-être  la  seule  où  le  peintre  ait  uni  la  nélaiiooliedili 
'Monde  époque  à  la  gravité  de  la  première  et  au  luie  de  te  IroirièoR.  ' 

C'est  dans  le  musée  de  Dresde  que  j'ai  vu  les  plus  beaux  ouvrage 
de  Jacopo  Palma  l'ancien,  qui  se  forma  sur  ceux  de  Giorgtonc  eldf 
Titien,  et  qui  a  quelquefois  surpassé  ces  maîtres,  non-seulement  p3' 
l'élévation  du  style,  mais  encore  par  une  originalité  plus  incisive, 
par  une  saveur  phis  marquée.  Cet  artiste,  né  è  Serinata,  dans  le  Bec- 
gamssque;  sans  qu'on  sache  ni  Pépeque  de  sa  naissance,  ni  ceUeilsn 
mort,  dut  sa  supériorité  à  la  juste  union  qu'il  eut  faire  daa  trtdHii» 
ardi^ques  enracinées  dans  aa  preHneei  etdeainmMiiions-quIiMi' 
prunta  aux  Vénitiens.  Cette  alliance,  basée  sur  des  proportions  tatfMi 
mystérieuses ,  donne  un  caractère  indicible  au  portrait  de  ses  tr# 
filles,  qu'il  a  peintes  au  milieu  d'un  paysage,  avec  des  inflexions 
mordantes  et  des  airs  si  vifs  et  si  beaux,  qu'on  ne  sait  ce  qu'il  (»^^ 
admirer  le  plus,  de  l'individualité  énergique  qu'elles  accusent»  oa  de 
la  haute  généralité  dont  le  talent  du  peintre  leurn  donné  l'empreinte 
Parmi  ces  trofo  femmes  se  trouve  assurément  une  répétition  de  celle 
'ifu'on  attribue  au  Giorgione ,  dans  la  galerie  Manfirin  »  el  fil  aVit 
point  peinte  dans  une  attitnde  plusdéeidéei  nid'tmionptel-eili*  , 
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en  soB  miliiige.  En  brofaot  toutoi  ses  cookun  eo  oDefleole,  dont 
il  varie  l'inlensité  sèloa  nne  gamine  à  hardis  intmaUes,4Paliiia  Van- 
cieii  iTesl  composé,  si  je  Tose  dire,  un  grand  style  de  coloris  que  Gior- 
gione  n'a  point  toujours  tenu  à  la  même  hauteur,  que  Tflien  a  son* 

veot  rompu  par  des  accords  plus  divers ,  et  auquel  leur  rival  joignait 
encore  un  dernier  sentiment  du  dessin  ressenti  des  époques  supé- 
rieures. Une  Vénus  tout  ardente ,  qu'il  a  peinte  avec  ces  deux  styles 
IbDdus  ensemble,  et  qui  éclipse  complètement,  dans  la  galerie  de 
Djrcwiet  une  antre  Vénus  rose  et  raffinée,  classée  pourtant  parmi  les 
meilteiiis  merceaui  de  Titien,  est  peut-être  Tœuvre  la  plus  hautaine 
qa*aU  produite  réoole  vénitienne.  On  voit  à  cM  d'elle  nne  oomposi* 
tien  élmge  d'un  homme  qu'une  femme  lient  embrassé  sous  une 
ombre  brûlante,  et  qui  exprime ,  avec  nne  vigueur  dont  Bembrandt 
semblerait  seul  capable,  je  ne  sais  quelle  douloureuse  terreur  de  la 
débauche  assouvie.  Au  musée  de  Berlin  on  distingue  deux  Madones, 
antérieures  sans  doute  à  l'initiation  du  Giorgione,  et  qui,  par  la  force 
de  l'expression  et  par  la  finesse  du  dessin  qu'accompagne,  encore  un 
coloris  pèle  et  douxt  montrent  aases  que  les  succès  obtenus  par  Palma» 
pendant  la  seconde  partie  de  sa  carrière*  tiennent  au  principe  ar- 
chaïque quti  avsUt  dévdoppé  dans  la  premièie.  Palma  le  iepma 
(1544-1628),  qui  était  le  neveu  de  l'ancien,  et  dont  ks  cenvies  sont 
plus  nombreuses  à  Venise  et  à  Munich,  n'eut  ni  l'accent  profend  de 
son  oncle,  ni  l'audace  de  Tinloret,  dont  il  reçut  les  leçons. 

L'école  de  Titien  exigerait  des  développements  que  je  suis  forcé 
de  réduire  aux  bornes  de  mon  cadre.  Parmi  les  artistes  qu'elle  pro- 
duisit, on  doit  distinguer  Bonifszio  le  Vénitien  (1491-1543),  né  à 
Vérone,  et  dont  II  est  souvent  Impossible  de  distinguer  les  œuvres  de 
celles  du  maltie;  Paris  Bordone  (1500-1570),  né  è  Trévise,  dont  le 
coloris  prend  une  teinte  plus  généralement  rose  ;  Giov«-Ant.-Lldoio 
Kegillo  (14$3-1540) ,  appelé  le  Pordenone,  du  nom  de  sa  ville,  et 
qui  avait  étudié  sous  le  Giorgione.  Sous  Bonlfaslo  et  sous  son  mettre 
se  forma  Giacomo  Bassano  (1510-1592) ,  le  premier  de  ces  élernds 
Bassans  dont  la  péninsule  est  encombrée ,  et  qai  furent,  avec  un 
moindre  génie,  les  Teniers  de  l'Anvers  italienne. 

Chassé,  dit-OD,  de  Tatelier  de  Titien  ,  qui  était  jaloux  de  ses  com- 
mencemenls,  Jaeopo  Robusti  (1512-1594),  surnommé  le  Tintoret , 
alla  demander  conseil  aui  œuvres  de  Michel-Ange,  qui  déjà  avait 
failli  faire  d'un  autreyénHIen»  de  Sébastien del  Piombo (1485-1547), 


fadmiratioD  de  l'Italie  et  le  rival  heureusi  de  Raphaël,  eo  lui  appre- 
Doiit  à  unicïie»  deu\  nouvelles  puissances  de  l'art  moderae*  i'anaWsiie 
^1  la  couleur.  Grèce  aux  le^oai  du  mattre  qu'il  avait  dioisi ,  lellt* 
toret  18  al  capabte  d'opérer  une  révolation  lUiii  l'ictlft  véwtiaNft 
«KioVQrtMit  aha  tito  la  putoanca  daaFàoMtfMi  mail  mnÉliiw 
|0  iiiîr  ooéandeaa  easltar»  il  iiftfal|arwMiir.à  y  fiaar  4'iiaa  mmAps 
t0iUbl»MgpMft  éakMi  dwitt  ;  farcà  d<  ganancar  à  U  priyMioft  n» 
léqaalle  sas  «•dèics  «raisnâ  saisi  ressence  dea  chosssv  toufâa  te 
mouvement  et  leur  force  en  une  sorte  d'orgie  sanglante  et  obscure , 
doat  le  temps  heureusement  augmente  de  jour  eu  jour  les  ténèkej. 
Quand  on  a  adoiiré  les  beaux  portraits  qu'il  compte  dans  la  plupait 
«ka musées  de  l'Europe ,  quand  on  a  jugé  surtout,  d'après  les  laédail- 
iMa^ft'il  a  pailla  daaa  fai  saUadu  sénat,  à  Yeniasi  el  d'aprà»  li  Bu- 
lMS»yiila>iayréflaiaa  au  «lée^  Diwte,.à  mi<l.|Bî»tlipi«fsi> 
paussBi  la  wntiBiiia  dala  haauH  aitivia»  ailaagiéMi  iiM.'et  jf^^ 
relises  da  génie  noderaa ,  oo  oa  semait  lyap  liAfiarw  q/m  cegraui 
artiste  ait  donné  le  modèle  des  barbaries  de  la  décadence,  taudis  qu'il 
aurait  pu  fourmi  ie&  plus  précieux  exemples  de  ses  délicatesses  et  de 
son  esprit. 

Ce  sentioieut  du  dessin,  auquel  la  manière  de  Giorgione  et  de  ses 
élèves  refusait  toute  satisfiaction,  agita  plus  noblemeut  un  coatempo- 
aaiii  de  Xitiea  et  de  ïiotoret.  Paolo  GagUari  (15dO-15Sâ)  empniats 
à  Vérone  esiro  ehose  que  son  surnom  de  Véronèw.  loormenté  da 
bcsefn  de  Mie  intcrveni»!»  tanlÀdes  lignes  dans  la  petntme  véeh 
tienne»  qol  les  a?alt  supprimées ,  il  empranta  à  sa  ville  cette  giaadt 
architecture  dont  Sammicheli  et  Palladio  y  prodiguaient  alors  les 
.  ouvrages.  Par  ce  moyen  ,  par  le  grain  d'argent  de  la  pâte  qu'il  rci^ut 
aussi  avec  les  traditions  locales,  et  qui  le  dbtingua  des  autres  Veoi- 
iiens,  il  parvint  à  donner  à  ses  tableaux  un  aie  de  majesté,  d'ordre  et 
de  constructkm  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  œuvres  de  ses  rivaux»  et 
<|tti  supplée  en  quelque  façon  à  ranatomie  dis  Florentina  et  à  l'idéal  ëe 
réeoto  d»  Borne.  Tant  le  monda  eonnatt  sa  manière  kige ,  dont  Imbi 
possède  sanaaoeon  dovte  Fonviage  le  phis  importanti  asafs  eeeifv 
^t  m  à  Venise  le  Martyre  ée  saint  Maïc  et  de  saint  MaiceUodssf 
t^Hse  de  Saint-Sébastien,  M  Famille  de  Darius  aux  pieds d'Âlexandr» 
dans  le  palais  Pisani,  l'Enlèvement  d'Europe  au  palais  des  doges,  ceux- 
là  peuvent  dire  ce  que  c'est  que  la  belle  nianièire  du  Yéronèse.  Ces  pein 
tnrean'oot  plus  rien  de  divin»  mais  elles  prèientani  formes  tamatreidit 
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génie  homain  la  lumière  la  plus  éié^nnle,  la  plus  fi  ne  et  lapins  radieuse 
qu'on  puisse  imaginer.  Un  médaillon  de  i'aocieoDe  bibUoUièqtte 'da 
Sikit-Marc  est  à  la  fois  Tun  des  meilieurs  morceaux  de  Gagliari ,  e| 
tajtelîMiëtttiitait  ¥ia.  Uteprésenta  la  MwMiaa,  la  GémM»-, 
rArtHwrttiqmi  «I  filaMmr»  LWM  ipii,  aais  tor  da  Mparba» 
tmifaM  da  calaMica  aalk|m«  attii«»  far  las  aeo^ 
■mty€»billflidlvialléidala  fldncaal^dalaiiaUnia,  aTttl-atpaa 
la  géâia  ée  Véroaiia  antawl  ntaramiadasa  palette  aux  Itgneadé 
rafcMteetore  et  à  la  dignité  de  rexpression  ?  Que  dis-je  I  n'est-ce  pos 
\c  génie  de  Venise  elte-mème ,  souriani  sur  ies  ruines  relevées  du 
paganisme,  et  substituant,  dans  la  peinture,  à  l'articulation  du  dessin, 
le  vague  et  le  charme  de  la  musique  des  couleurs?  Quant  auxTiarini^ 
aux  Tiepolo,  aux  Liberi ,  à  tous  les  autres  artiitea  qui  ont  prolongé 
l'existence  de  l'écala  véoitleDne  jos^  dans  le  xyiiT  alla  xviii'  MèGkif 
H  (aoi  abwidaaaar  la  tain  ëa  Ita  caiwlifjter  à  aaoa  iioa  fiurii  ia» 
léraMT  ta  tpffttatit  da  leur  dAcadenoa. 


XVIII. 


lAMqaa  MIchal-Aaga  àmwaOii  dans  la  toaiba  ^ni  t'était  fer- 
flièaMVlMMlBiaatrflagnadsartiiteadttooBlioaatdaJa  p6iili»iUe« 
il  «a  testait  plua  da  tnattref  digneade  ce  nom  qu'à  Yaniia»  L'ari  da 

peindre  par  le  dessin  était  perdu  ;  Tart  de  peindre  par  la  eourleur 
prévalait  partout.  Une  révolution  morale  qui  s'opéra  aluiâ  en  Italie, 
4it  qu'on  n'a  point  encore  assez  étudiée,  détermina  à  la  ûn  du  \vf  siècle 
une  réaction  remarquable  en  faveur  du  dessin.  La  politique  proliuic 
^iie  la  papauté  avait  suivie  depuis  Alexandre  VI  jusqu'à  Paul  III  avait 
aaeandé  le  relàcbemaal  da  toos  ks  liaos  de  la  société  chrétienne ,  et 
Miiadail  la  pagaiine  a»  cwir  ntea  da  à'îiglita*  ta  pramier  ciTet 
da  oalle  Irariaa  da  la  paaiéa  al  da  Faii  dca  aDCiaaa  afaii  été  da 
aaroplétar  le  génla  Mdoma  ;  Uonard»  Mkhat-Aosa  ai  Bapliaii 
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ayaieat  aaiei  montré  ce  que  les  traditions  lèligienses  pounicaj 

jgagner  èo  se  transformant  sous  l'influence  do  goAt  antique.  Mais  cet 

accroissement  roagDÎGque  était  si  plein  de  dangers  qu'il  ût  presque 
immédiatement  place  à  une  déchéance  honteuse  et  bientôt  au  oeant  ; 
en  épurant,  en  agrandissant  les  formes  de  l'art  chrétien,  la  renaissaaee 
levait  porté  un  coup  mortel  au&  croyances  et  au&  sentiments  qui  em 
étaient  le  sujet  et  la  base.  Cette  multitude  d'idées  contraires  qui  m 
disputaient  les  eq>riU  laissait  le  champ  libre  aux.  ftntaisies  indécim 
d'  Imagination  »  k  rivresBe  f  iolente  des  sens*  Tel  qu'il  «yait  été  iw^ 
tiqué  par  la  Grèce  et  par  le  moyen  ège,  le  dessin  n'ef^t  lien  do  fxm* 
mun  avec  ces  nouveaux  besoins  d'une  époque  à  la  fois  matérialiste  et 
rêveuse.  Expression  naturelle  de  toute  pensée  claire  et  dominante  qai 
saisit  l'essence  des  êtres ,  il  semblait  avoir  péri  avec  le  catholicisme, 
au  milieu  du  xvi''  siècle  ;  il  reparut  aussi  avec  lui,  lorsque,  du  sein  du 
concile  de  Trente  ,  que  Cliarlcs-Quint  avait  fait  assembler  pour  suIh 
juguer  la  papauté,  un  parti  de  l'Ëglise,  voué  aux  rigunuiildela-diitih 
pline  et  à  la  défense  du  dogme  t  eut  fait  sortir  une  léionnalîoB 
intérieure  dont  Sixte-Quint  fut  le  héros»  le  Tftsse  le  poète*  BeUaraiiA 
lé  législateur.  Les  Garrache  furent  les  peintres  de  cette  rénovation 
catholique,  et  ils  en  expliquent  merveilleusement,  selon  moi,  Torî* 
|;ine  et  le  sens. 

y.  Louis  Garrache  (1551-1619)  apprit  à  estimer  les  couleurs  qu'il 
avait  broyées  dans  l'atelier  de  Tintoret,  et  leur  Gt  désormais  une  part 
suffisante  pour  contenter  les  instincts  de  son  siècle  ;  il  recommanda 
l'étude  de  la  nature ,  cette  nouvelle  divinité ,  qu'on  adorait  4^ 
(jlep^isaflseslongtempssans  avoir  prisyjeeroisy  une  opinion  hieanelle 
dii  cultequ'on  lui  rendait  ;  mais  au-dessus  du  coloris  et.de  Hmitatioii 
il  plaça  la  science  du  dessin  qu'il  se  vantait  d'avoir  apprise  par  la  eew* 
paraison  assidue  des  grands  maîtres.  Dans  la  Fiston  de  saint  François 
d'Assise,  l'un  des  quatre  tableaux  de  cet  artiste  qui  sont  conservés  à 
ia  Pinacothèque  de  Munich,  on  peut  juger  du  type  général  de  son 
^e^in  ;  on  n'y  voit  rien  de  religieux  que  le  calme  dont  l'école  floreo* 
line  s'était  de  plus  en  plus  écartée  ;  mais  ce  calme  y  est  entretenu  pi|a 
im  certain  sentiment  de  hi  statuaire  grecque  ;  la  noblesse  du  stmeisM 

S'  tique  y  a  remplacé  les  délicatesses  et  la  profondeur  de  raiBflllwna 
rétien.  C'était  é  Bologne,  la  seconde  ville  des  Étals  du  ûaiat  silget. 
que  Louis  Garrache  relevait  ainsi  la  peinture  par  une  élude  de  ce  qœ 
j^'pr|  païen  avait  produit  de  plus  moral  et  de  plus  philosophique.  i)aus 
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!e  même  temps,  par  un  effort  semblable,  Rome  essayait  de  régénérer  le 
catholicisme  en  lui  donnant  pour  appui,  contre  le  réalisme  mal  compris 
d'Aristote  qui  entraînait  les  écoles  et  les  peuples,  l'idéalisme  sublime 
de  Plaftoo,  qoi  après  avoir  senri  de  point  de  départ  ao  chrisUanismé» 
teMil  pour  ainsi  dire  le  réclameri  cette  beare  suprême,  et  le  ranimèr 
tu  le  faisant  rentrer  dans  son  sein.  Alors  dans  Tart  »  comme  dans  les 
lettres ,  comme  dans  la  religion,  la  pensée  moderne,  déchirée  par  ie 
doute,  cherchait  à  retrouver  du  moins  les  apparences  de  l'unité  sous 
les  formes  de  ce  même  paganisme  qui  lui  en  avait  fait  perdre  la  léa- 
Hté  ;  et  ainsi  se  posait  déjà  cette  équation  de  l'antiquité  et  du  moyen 
Age  que  les  temps  postérieurs  doivent  résoudre. 

Les  deux  neveux  de  Louis  Garrache ,  Augustin  (1558-1602)  et 
Annibal  (1560-1619),  furent  appelés  à  Rome  pour  décorer  la  galerie 
du  palais  Famèse.  Le  premier ,  qui  maniait  le  burin  mieux  que  le 
pinceau  »  y  lit  une  abondante  proTision  d'Idées  élevées  et  toucbantés 
qu'il  n*eut  pas  le  tempe  d'exécuter  dans  le  duché  de  Parme  où  la  mort 
le  surprit  ;  le  second  dessina  fantlque  avec  une  ardeur  et  une  habi- 
leté dont  les  grands  peintres  de  la  génération  précédente  lui  avaient 
laissé  l'exemple.  Sous  l'influence  de  ces  Garrache,  se  développa  à  son 
tour  toute  une  école  qui  rompit  l'équilibre  de  leur  éclectisme,  cl  qui 
néanmoins  produisit  encore  de  puissants  effets ,  grâce  au  sentiment 
du  dessin  qu'ils  avaient  ravivé.  La  Pinacothèque  de  Munich  et  la 
galerie  de  Dresde  possèdent  des  ouvrages  éminents  des  mattres  et  des 
élèves.  Parmi  ceux-ci  figure  au  premier  rang  Guido  Reni  (1575- 
qui  avait  étudié  son  art  sous  Annibal  et  sous  Louis,  Tandis  que 
les  insUtuteurs  de  féoole  se  distinguaient  par  une  énergie  que  cè 
siècle  imbédle  regardait  comme  le  comble  de  ràpreté ,  le  Guide 
cberclia,  sur  les  traces  du  Gorrége,  à  prêter  aux  belles  ombres  desoti 
coloris  cette  sorte  de  doux  prestige  qui  a  excité  de  si  grands  enthou- 
siasmes. Pour  imprimer  à  son  dessin,  dont  la  pureté  a  été  aussi  tant 
vantée,  une  grâce  qui  pût  satisfaire  la  mollesse  de  son  temps,  il  recou- 
rut, sans  doute  à  son  insu,  aux  lignes  ascendantes  de  la  seconde 
époque;  en  noyant,  dans  les  vapeurs  du  clair-obscur,  des  formes 
allongées  et  sinueuses.  Il  pam  pour  donner  au  monde  Timage  dei 
tetaplés  BoMes  et  voilées.  DomenIco  Zamplerl»  connu  sous  le  nooi 
du  Ihmimqmn  (15$!-16ll],  atalt  traraillé  dans  ratefier  dTAugus^ 
fin.  lesdèux  tableaux  de  sa  main  qu*on  Toltà  la  galerie  de  Munich  | 
et  qui  retracent  dans  des  compositions  savantes ,  deux  épisodes  de  la 
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vie  d'Hercule,  semblent  affecter  le  clair-obscur  du  Guide  ;  son  ehef* 
d'œuvre,  la  Communion  de  saint  Jérôme^  que  Paris  8  rendu  n  l'iUlie 
en  1815,  brille  d'un  éclat  plus  vif,  et  offre ,  avec  quelques  rares 
t4lbieauiL  dtt  géoiea  les  plus  eiUaordioaires ,  le  coloris  et  le  defiin 
^«Bîflnnti  sans  se  nuire,  dans  des  piopociions  élevées  et  égales  ;  sous 
te  n|»9<>i^  ^  reK^mion,  ca  Ubieaa  a  reçu  te  èloges^qa'ilt éè^oofti- 
Uxjd  à  dea  concesBioni  d^à  trop  foita  iailM  i  la  féalUé.  Laapayaafaa 
dia  Dpmlniqaki»  doal  Ponniik  a  Imiiè  k$  ?aiéarai  et  agrandi  Sm^fÊàU 
BUMitrent  da  moins  dairement  ce  qa*il  y  avait  deaséiancolie  daoi  ae 
penchant  qui  ramenait  l'élève  d'Augustin  vers  la  nature.  Le  cavalieie 
Lanfranco  (1581-1047),  qui  avait  pris  successivement  les  leçons  des 
trois  Carrache,  était  puussé  par  son  instinct  h  une  imitation  plus 
vigoureuse ,  et  s'appliquait  de  préférence  aux  alEats  pompeux  dca 
ompoles.  Francasco  àUMini  (1578-16G0)  a  été  sarnommé  le  peiotce 
des  GrAces«  cenunesi  ces  désuM  ne  Drésidaient  an'aux  àÊttÊ-é^éàÊBtt 
dame;  élèffls  te  Ganache  et  du  Giiide«  il  appril  la  daHiâ  im.wm^ 
Bllaw»  la  iphipté  da  aecoad.  Il  fiil  coaduiit  oowipa  la Partni>pi>ii 
par  d'antres  sentiments  sans  doole  «  à  étudier  iaa  ooiliMa  dpaHaaa^ba 
bois,  et  â  offrir  à  la  lialare  leculte  que  lui  rendent  toutes  les  époqwi 
extrêmes.  Familier  avec  la  littérature  de  son  temps,  qui  fut  le  siècle 
de  Louis  XV  de  l'Italie,  il  reproduisit  dans  ses  paysages  toutes  les 
galanteries  de  la  mythologie  grecque  «  m  multipliant  les  copies  te 
Ihuiux  enfants  qu'une  Glle  de  la  grasMI.  Sologne  lui  aiait  donnés.  Les 
taMaini     flarraflhii  tiiii  nminsirnt  aiuiDàadasnan8.Bûiivdflialia^ 

dlqwnKnda  hardiaspe^  iia,Ie  laîarfaenfc  pM  jouir  îwi«a'iMbi  Asmiia 

4e8  wiccèa  de  sa  peiotore  quli  marquait  Ae  lanBia.dai*artilalicB>r 

i  La  réaction  qui  acooropagna  ees  doueeun  iaiBDMidécéQS  A*ét|ût,  pai 

lin  indice  moins  certain  de  déchéance.  M  à  Cento,  village  du  Boio- 
iiais,  Gian  Francesco  Barbieri,  que  la  difformité  d'un  de  ses  yeux 
avait  fait  surnommer  //  Uucrcino  (1590-lOGG),  se  rattacha  à  Veaise 
par  son  maître  Benedelto  Genuari,  et  par  sou  habile  coloris.  11  mit  i 
^roût  le  dessin  des  Garradie  ;  maia  il  voulut  se  distinguer  par  une 
Stricte  imita^oQ  de  la  nature  qiie  la  manière  de  TAUn^ne  #vai4  dWlr 
4|ttrée.LaPjnacotliè4nede.JliuDicliat  ^ifteie  da  Oyemiii  iuiiIihimjH 
plusieurs  tableamt  dans  lesquab  il  SQ.montcei  viai  aaiw  btmim  «mat 
sans  minutie,,  saga  et  puissant  tout  4  la  foia.  Maiadiyàaoïiil^  Aa 
cavalière  Mateo  Preti  [1613-1699),  dont  Bruxelles  possède  aussi  aott 
Nombre  et  belle  page,  parait,  à  coté  de  lui,  violentijtriYiait  ettlreloéà 
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tODtet  \m  CIcheBses  conséquences  du  nalaralitiBe.  Ge  sysfème  avsH 
él4  iBiliBWi  éÊÊê  tottte«<wi  «•géraHon,  an  temps  même  des Garrache, 
par  on  Milaiiaii»  llielielaH«»»  Anarlglii  (15§d-ia09),iièaueliftteatf 
<ip  CWiawuffî»  doit  itatatt  ptiilaiwa,  Pèiaigeer  ftwiigqBe,  ceplerlaf 
■nfretaBSchoît;  se  pasrioanar  pour  leseoatrastuslesiiliMTigoareax 
<le  Tombre  et  de  la  lumière ,  voilà  ee  que  cet  artiste  avait  appris  en 
étudiant  avec  ardeur  les  œuvres  du  Giorgione  ;  mais,  plus  fidèle  è  son 
tempérament  emporté  qu  à  son  froid  système ,  il  donnait  à  tout  ce 
qu'il  prétendait  imiter  l'air  fantasque  et  énergique  de  son  propre 
«aiao^. 

Oonmior  la  fin  du  xn*  siècle ,  les  Garrache  avaient ,  pour  ainsi 
^Ifi,  transparté i\teoie  àm  dessin  de  leme à  Bolagnet  sa  saoeorsalei 
de  même,  aa  commeocament  do  xtii*  sièele»  les  élèves  du  CaraTage 
<XNidoislrent  féeola  de  la  coolear  de  Veiiisa  è  Naples  qnî 
prédestinée  à  l'accueillir.  Sur  les  parages  do  la  mer  de  Sicile,  comme 
au  fond  de  l'Adriatique  ,  les  pratiques  de  l'Orient  s'étaient  mainte- 
nues à  peu  près  intactes  jusqu'à  la  tin  de  la  grande  époque  des  mer- 
neilies  florentines  ;  les  dernières  ardeurs  de  l'art  byzantin  s'y  allièrent 
aux  premières  saturnales  du  naturalisme.  G'est  en  effet  à  Naples  que 
Joseph  Ritoffa  (16^1656),  somemié  l'£êpêp»hê^  ûù  wsm  de  sa 
patrie,  dépiofa  Um  las  eieèa  aoiquelif  peavaienl  aboutir  Itranecrr 
tao«eiie dosa  natloo,  ITaudaeelMmle  du  Garaiage-et  ta dééadeim 
4n  eelorfs  oriental.  Gomme  pour  mleot  fMre  regratter  eetle  déprava*- 
lion  fatale  d'un  beau  talent,  il  sut  aussi,  en  cher<%ent'1es  traiïes  do 
Gorrége  que  toute  cette  génération  de  peintres  étudia  assidûment , 
produire  des  ouvrages  où  brille  une  noblesse  préférable  peut-être 
à  la  douceur  à  laquelle  il  prétendait.  Salvator  Bosa  (1615-1673) 
apporta  à  Técole  de  Naples  l'éclat  d'un  esprit  audacieux  qui  épaheba 
•également  son  fiel  dans  ses  satires  et  dans  ses  batstnes ,  et  qui ,  en  ses 
plus  poétiques  instants,  peignit,  avec  les  sombres  eooleors  de  ses  pen- 
«ées,  la  nature,  lefiige  dès  lors  commun  de  toutes  les  âmes  élevées. 
T.ucas  Gîordano  (1689-1705)  se  signala  par  ses  innombrables  pas- 
llches,  et  par  sa  déplorable  facilité  qui  lui  valut  le  surnom  de 
fa-Presto.  Solimena  (1657-1747)  prolongea  les  traditions  napoli^ 
taines  jusque  vers  le  milieu  du  siècle  dernier. 
'    Tandis  que  l'Italie  moyenne  n'avait  à  opposer  à  ces  débauches  que 
les  toiles  fades  et  prétentieuses  do  Gario  Doice  (161 6-1686),  singulier 
héritier  des  poissantu  MCrm  de  Florence,  l'Espagne  da  moim, 


grâce  à  la  vie  que  le  calholicisme  conservait  encore  chez  elle,  et  à  la 
force  politique  qu'elle  tenait  de  ses  alliances ,  soutint  avec  plus  de 
splendeur  et  de  durée  les  principes  sur  lesquels  Caravage  avait  fondé 
son  écolç.  BjMMuUai^f  au  début,  comme  Naples  et  comme  Venise, 
elle  demeura  aiufiî  presqse  entièrement  inaccessible  a  l'influence  des. 
écolei d« denm «  etaoi  imliDCtade  l'idéaft;  par  lecoloritaéaMicI 
par  QoeimilaUon  véhénieBtede  la  réalité*  eUe  m  raUMha  «i  mam- 
maniqtti  régnait  en  ItaUe  an  xvu*  siècle  •  ai  doal  eVe  fatt  ma  eer 
rapport,  Tappeadioe  et  le  oeuroDoemeat.  Las  oiiieéai  éa  l'AHongw 
ne  fourniraient  pas  un  nombre  suffisant  de  tableaux ,  si  je  voulais  j 
chercher  des  exemples  pour  vous  donner  une  idée  plus  détaillée  de 
l'art  espagnol,  qui,  par  son  principe  même  et  par  le  rang  qu'il  occupe 
dans  rhistoire  de  la  peinture,  s'écarte  entièrement  de  mon  sujet. 
Cependant  je  ne  compléterais  pas  ma  tâche  si  je  ne  citais  à  Muoick 
quatre  toiles  où  Mur4Uo  (1613-1682)»  ce  tiiorgionede  Séville,  a  peint 
4e  petits  mandiants  mi»,  et  on  poririii  o«  VelMqaei  (1594-1660) 
«MDble  afok  défié  Tideii  ;  à  Dreide»  une  UadelaiM  par  Staikua» 
(I596*16Ôd)  qui  8*y  montre  l'haureiis  éiftfe  de  Camvaga;  pâÈ 
eneora  h  MoMdiwie  Saînle  Faïallle,  par  Alon»  Gano  (1600-1676)» 
qui,  presque  seul  sor  la  terra  d'Espagne,  alUa  le  goAt  éa  dénia  et  la 
connaissance  de  l'antique ,  au  soin  de  la  couleur,  et  qui ,  pour  cette 
cause ,  y  représente  l'école  des  Garrache,  la  plus  élevée  en  ce  temps 
dégénéré,  celle  à  laquelle  j'ai    rapporter  toutea  les  autres  pratiquée 
de  la  môme  époque» 


XIX. 

Ac«to  flnuifiilw. 

Si  la  France  ne  peut  citer  que  de  rares  monuments  de  la  peinture 
des  hautes  époques,  il  en  faut  sans  doute  moins  accuser  son  impuissance 
que  les  violences  faites  aux  sanctnaifes  du  mojen  àge«  d'abord  par  te 
fO^  du  dernier  siècle»  ensuite  par  les  ora^Bi  de  la  révolution.  Loi 
mimdm  dast  l'aicliéologia  oaUooala  cooMiaiiea  à  être  rak|al  m» 
lieront  que»  loin  d*éUe  damevié  étiaofer  au  défeloppemaol  te 
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phaieB  mférieares  de  Tart ,  notre  p«j«  y  a  eonliiliaé  |»lofl  qii*aiictnk^ 
aiiAre,  enpraiwBlà  la  coBSiftotioB  4a  tyrtène  ogM 
tante,  paot-élre  iouveniiie.  Ge  proftmd  setttiment  des  lignes  essen^'' 
tieUesqoi  anima  la  Franee  dotant  l'époque  gothique,  ne  l'abandonna' 
point  iorsqae  la  renaissance  vînt  changer  toutes  les  fomesdela  tie  des 
peuples  modernes;  ce  fut  encore  lui  qui,  dans  celte  circonstance  solen- 
nelle, inspira  à  tous  nos  artistes  un  goût  inné  pour  le  dessin.  Jean- 
Cousin  (1530-1589),  qu'on  cite  ordinairement  comme  le  premier  de 
008  peintres,  et  qni  n'était  sans  doute,  à  en  juger  par  les  travaux,  dont 
il  a  orné  quelques  églises,  qu'm  membre  éminent  de  nos  anciennes' 
eonffénea  d'artistai,  fondit  avœ  une  telle  natfolè  les  méthodes  de 
Flonnee  et  de  Morne»  qu'on  peut  douter  si,  an  lleii  dn  les  avoir  étiK 
diéca  en  Italie^  Il  ne  las  trouva  point  daoa  les  analogieB  de  sa  propresr 
ttaditiona,  J*al  découvert,  avec  une  agréable  sorprise,  an  niôaée  de 
Mayence,  un  tableau  où  cet  artiste  a  représenté ,  en  de  petites  dimen^ 
sions  et  avec  un  grand  nombre  de  personnages,  une  Descente  de  croix 
qui  siù  rapproche  de  Pérugin  par  sa  couleur  claire  et  par  ses  douces 
expressions, qui  rappelle  Patenter  par  l'heureuse  simplicité  du  paysage, 
qui  fait  pressentir  Poussin  par  le  goût  régulier  de  l'ajustement.  Geloi«' 
'  ô  arrivaà  Rome  au  siècle  suivant»  lorsque  la  manière  do  Guide  le  disf> 
iwlait,  daoa  l'estime  des  ItaUens»  an  dessin  plus  mèlo  d'Aunlbalill 
décida  la  querelle  en  ftnraor  dm  Garmeie,  'eB  meltanl  deleurcdH 
eau  génie»  oèrespMent  le  bon  sens  et  la  fermeté  de  sa  nation;  ttoùl 
tenu  par  de  hauts  instincts,  par  de  grandes  études,  par  une  IntaM^ 
gence  sévère  et  profonde,  Nicolas  Poussin  (1594-1665)  ne  se  borna 
point  à  affermir  l'école  bolonaise  dans  ses  austérités,  il  serra  de  plus 
près  l'antique,  à  qui  elle  avait  emprunté  sa  force;  il  sut  dominer 
l'antique  même  par  un  sentiment  mélancolique  de  la  vie  et  de  la 
nature,  lequel  se  prêta,  sous  sa  main,  aux  modulations  les  plus  diverses, 
depuis  la  douce  rêverie  des  BwfWê  d'Areadie  jusqu'aux  terribles  soli- 
tudes du  Délvg9^  11  dirigea  la  pléiade  d*artlstea  qui  fut  un  des  beaux 
ornements  de  notre  xvii*  siècle  ;  par  ses  conseila  et  par  les  esquissm 
qu'il  loi  envoyait  de  Rome ,  il  cultiva  dans  Eustache  Lesoeur  (1617- 
1655)  cette  grâce  naïve  qui  tient  à  la  fois  du  moyen  âge  et  de  Tan- 
tiquité,  et  dont  on  a  signalé  le  double  caractère  en  donnant  au  peintre 
de  saint  Bruno  le  surnom  de  Haphaèl  français  ;  il  fit  de  Charles 
Lebrun  (1619-1690),  autant  qu'il  put,  un  élève  des  Carrache,  et  rat^ 
tadw  par  lui^  à  leur  éealov  les  priacipos  académiqurn  du  siècle  dé 
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Louis  XIV;  il  encouragea  par  son  amitié  Moïse  Yalentin  (IG(K)- 
1632),  que  la  fougue  de  $a  jeunesse  poussait  à  l'imilation  de  Caravage; 
il  m  trom  aussi  eo  Italie  avec  Claude  Gelée  (i600-l(>82),  conoa 
sOMie  OM  ëo  Lorrain^  qui,  dans  eUto  anèiiie  iiitimd»Kayl»«à 
rtaoMir  iMtage  do  Salvalormil  pniié  ImiI  4e  wmkm  ïmagtk^ 
«Miille»flei  beeitteMfde  la  hmiière  et  les  plut  BMjortiioiaet  mw- 
MnliMf  du  Mgnoi  de  r«rcliUecliife  el  du  peiitgeu  €'eil  eiMî  fae 
presqee  wm  loos  kl  poiato,  pendanl  celle  némoFable  époque ,  l'éeâle 
française  adoptait  les  pratiques  de  deaii»  et  se  constituait  par  elle?. 
Cette  généreuse  tradition  fut  interrompue.  Au  commencement  du 
siècle  qui  suivit,  Watteau  (1G84-1721),  les  Vauloo,  Jean-Baptiste 
(1684-1745)  et  Carie  (17U5-1765),  François  Boucher  (1704-1770). 
opérèrent,  à  des  degrés  différents ,  eu  faveur  de  la  couleur  et  du  ea- 
^ee,  uœsorte  de  réactioa  daat  k  développemeDi  de  laqiMUerieooe 
«eiii  engageà  péoélrer  plet  afaat. 

Itodls      oii  artiilai  ihaiwaient  lei  principai  et  la  tapeiMée  de 
la  FraM,  fAliemasiie,  qui  élaH  aous  IffaiOiiaeoa  da  nelra  goèi; 
prodeiJit  o»  honwe  dartieé  à  le  relever.  Bapiiail  Iiengs(17»m9^, 
eonduit  par  son  père  à  Rome  pour  y  achever  ses  étede»,  s'abreuva  à 
la  source  d'où  étaient  dérivées,  après  lie  lougs  détours,  les  premières 
leçons  qu'il  avait  reçues.  Dans  ses  peintures  et  dans  ses  écrits  il  s'ef- 
força de  dégager  le  pur  élément  antique  de  l'alliance  que  les  écoles 
-de  Kome  et  de  Bologne  avaient  successivement  tenté  de  lui  faire4aMe> 
trader  avec  l'art  chrétieti.  Secoadée  par  l'autorité  de  cet  lieasm 
«éaitaDt,  par  eelle  és  Wiockelmana ,  par  la  dUesMoo  de  féale  le 
•iniérature  fraecabet  par  ias  CueiHas  drUafoolaMi'et  de  Feiapéi« 
1«Miqoltéaci|iilt  ser  raspfft'éss  peepiss  et  aar  le  laleei  dasjelfaiea 
%R  empire  atoofai  qu'elle.  a*e«aU  pas  easece  possédé.  Nelie  BeiM 
^1750-1825)  ne  fet  point,  eomne  e»TOit,  le  promoteor  de  ce  mm^ 
vement  ;  mais  il  en  lut  un  des  instruments  les  plus  edicaccs  et  les 
plus  illustres.  Esclave  des  nécessités  de  son  temps,  il  représenta  te 
plus  haut  état  d'isolement  auquel  l'art  païen  puisse,  je  peose,  arriver 
au  milieu  de  nos  sociétés  modernes.  Là  est  son  originalité  impéris- 
sable. L'erreer  que  les  promples  i^esUoes  de  l'opinion  lui  oot  Cait 
'eiptaf ,  seesissa  m  eeqee,  an  Mee-deje  Béglar  aer  lesifia  dea  ta»* 
'félM  aeilques»  fi  semodeta-sar  €ekii*desilatns  :  eeipif  il  qoM  «R, 
ifrasqoe  partoei«  danssas  MètseuK»  Its-tetealeessolatteeMsa  et  iirtéai 
«du  geaie  à  la  pièce  des  Byws  fUm  liés»  et  pies  savantes  de  la  con- 
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pOiiUon  pittoresque.  Aussi  son  école,  malgré  les  beaux  suoc^  de 
Qtm^  de  Gérard»  de GiiérioeldftGiffodeiv  a4-eUe  dù  se  transformer 
poor  eooMrw  parmi  noua  m  iupiéMlia;  ca  n'aii^i'a^  avoir 
appciada  Raphaël  commeot  la  lédîtatkMi  dentiatuai  antiqn»  poavaît 
aervkàla  peiotere  madaraa»  foa  M.  lafrat  a  faK  trumplier  dca 
dédaiiii  da  notre  tcmpa  lei  liadilleDs  grecquet  de  ion  aMiIre.  Gepe»- 
dant,  peu  contente  de  cas  amendements ,  une  nouvelle  génération  a 
restauré,  par  une  réaction  dont  les  excès  touchent  sans  doute  à  leur 
Un,  les  qualités  négligées  par  l'école  de  David;  et  la  couleur  a  recom- 
mencé parmi  noua  »  sous  touka  ies  formes»  ton  ancienne  lutte  contre 
le  dessin. 

Tandis  que  dans  celte  séparation  violente  de  l'antiquité  et  dneliria-' 
tianiflaM»  dpoi  l'onion  aviil  élevé  il  Imnt  Tari  de  la  jeoaiiwmca»  la 
Vianoe  aisplait  l'élénani  panaanl  pm  al  pMMaphiqua ,  l'Alla-. 
magne  s'emparait  de  l'élément  chrétieo  par  la  mai»  da  canoi  da  ma 
enfants  qm  avalent  suivi  en  Italie  WiodnlmaKn  et  Raphaël  iMengs. 
Après  avoir  extrait  ce  germe  précieux  do  sein  de  la  forme  composée 
des  maîtres  du  xyi*^  siècle,  elle  est  promptement  remontée  à  l'imita- 
tion des  artistes  du  xiv*  et  du  xv'  siècle ,  chez  lesquels  il  régnait 
presque  seul.  Grâce  à  ce  choix,  les  écoles  fondées  par  M.  Owerbeck , 
par  M.  Cornélius ,  et  par  leurs  amis,  ont  rehaussé  l'expression  morale 
de  iart,  et  entrepris  »  sur  le  principe  même  du  style»  des  études  qui 
ne  sauraient ,  en  aucun  cas ,  être  stériles. 

Ainsi»  à  l'heure  qu'il  est»  aolt  qu'on  regarde  la  Fiance»  soit  qu'on 
Jette  les  yeux  sur  l'Allemagne»  on  voit  que  le  oMule  de  la  renais*^ 
sanea  a  été  brisé.  Gree  et  historique  ehei  nous»  ehréHen  et  sfmhn* 
Nqne'an  delà  do  Rhin,  l'art  nourrit  actuellement  deux  grandesnatiMis, 
des  deux  parts  qui  s'étaient  rencontrées  et  unies  dans  la  courte  vie  du 
divin  Sanzio.  Ne  soyons  point  fiers  de  notre  lot  plus  qu'il  ne  convient: 
n'accusons  point  trop  nos  voisins  de  se  perdre  dans  les  pastiches  du 
moyen  âge.  Si  M.  Owerbeck  joint  l'imitation  de  Férugin  à  celle 
4'ilemHng,  si  M.  Cornélius  mêle  les  exemples  de  Michel- Ange  » 
ceux  d'Albrecht  Duerer»  M.  Ingres  n'allie-t-il  point  le  culte  de  Bii- 
pbaël  èeeiui  des£tnisques?  Lorsquenous  évitons  l'imitation  de  Taii* 
tiqollé,  n'est-ce  pas  pour  tomber  dans  la  dépendanoe  non  moiaa 
aervile  de  la  nature?  Si  l'analyse  a  dft  décomposer  sous  noa  yenx  ks 
«suvres  complexes  du  x¥i*  siècle,  c'est  sans  doute  pour  que ,  connais- 
saut  mieux  les  secrets  de  cette  grande  époque,  nous  puissions  lut 
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donner  une  suite  plus  digne  d'elle.  Apprenons  donc  de  rAllemagneà 
substituer  au  dessio  anatomique  le  dessia  e&pressif  »  surtout  à  coiii- 
poier  et  à  peoser;  qu*à  son  tour  rAilemagne  apprenne  de  nooii 
rendre  ion  pincean  anni  sivant  que  son  crayon*  et  à  tremper  sn  pemée 
dans  l'antlqQe  pour  la  rendre  d'autant  phis  moderne.  Les  den  pajs 
rivaux  n'auront  vraiment  lieu  de  s'enorgueillir  que  lorsque ,  par  cet 
échange  mutuel  des  qualités  qui  les  distinguent,  ib  auront  reoonsUtoè 
dans  son  intégrité  la  tradition  italienne  aujourd'hui  dtfisée.  L'histoire 
entière  de  la  peinture,  dont  nous  venons  d'esquisser  le  plan ,  nous  semble 
démontrer  évidemment  que  l'art  ne  saurait  aujourd'hui  se  vivifier  que  | 
par  une  pénétration  définitive  de  la  forme  chrétienne  et  de  la  forme 
antique  au  profit  de  la  civilisatiou  contemporaine.  Dans  quelle  mesure, 
sous  quelles  conditions,  ce  mélange  nouveau  s'accomplira-trii 7  c'crt 
ce  qu'une  étude  plus  particulière  de  l'architecture  moderne  pount 
seule  nous  rMier. 
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Il  ne  suffit  pat  d'avoir  décrit  les  oaums  du  nouvel  art  allemand  et 
lesesemples  sor  lesqnetoelles  ont  été  moddées  ;  il  fant  eiaminer  nne 
opinion  d'oà  dépend»  en  grande  partie»  lejagement  qu'on  doit  porter 
sor  la  révolution  entreprise  par  les  novateofs.  L'Allemagne  prétend 
qu*elie  a  reça  de  la  nature  le  principe  d'un  art  particulier,  qu'elle  en 
a  poursuivi  le  développement  à  travers  les  grandes  phases  de  son 
histoire ,  et  qu'elle  n'accordera  la  durée  qu'aux  ouvrages  où  brillera 
le  signe  de  cette  donnée  primordiale.  Si  en  effet  nous  retrouvions 
l'empreinte  continue  d'un  semblable  principe  dans  les  monuments 
dont  l'architecture  a  enrichi  cette  contrée,  ne  devrions-nous  pas  dé- 
cider que  tout  ce  qui  s'y  écartera  de  la  tradition  nationale*  capable 
de  surprendre  la  curiosité  pendant  quelque  temps»  ne  saurait  rien 
fonder  pour  revenir? 

On  entend  répéter  partout»  au  delà  du  Bhln  »  que  chaque  race 
d'hommes  a  un  principe  d'art  qui  lui  est  propre ,  et  que  la  race  alle- 
mande peut  revendiquer  le  principe  ogival,  comme  la  création  et  le 
patrimoine  de  son  génie.  Ces  idées ,  devenues  vulgaires,  ont  été  ré- 
pandues dans  le  moment  où  l'on  s'efforçait  de  réveiller  la  nationalité 
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teutonique,  menacée  par  nos  armes ,  en  lui  composant,  un  peo  à  k 
liàtev  des  Iraditiom  susceptibles  de  noarrir  Teothousiasme.  Gooiiiie 
l'architecliiret  dont  Togive  «al  l'èlémeat  «leoUel,  paraisnit  im- 
settlemeot  la  plus  mystérieine,  maia  eocore  la  plus  dlflérastede  oeUe 
^réglait» «a ealiaslMt* la d6val0ppeiiimt^lMlinn^«  enla 
jugea  la  pluâ  propre  à  flatter  nmagioatlon  des  Allena«ds  et  é 
opposer  leurs  souvenirs  à  notre  goât.  C'est  alors  en  effet  que  M.  Sol- 
pice  Boisserée»  s'étant  proposé  de  présenter  à  so  nation  on  exemple 
solennel  et  le  type  même  de  l'art  germanique ,  consacra  à  la  cathé- 
drale de  Cologne  ce  magnifique  ouvrage  qui  a  si  puissamment  con- 
tribué à  faire  estimer  l'architecture  du  moyen  âge ,  et  tout  ensemble 
à  donner  une  idée  ioeiactede  son  origine  et  de  sa  valeur. 

Depuis  cette  époque,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Froioe 
même,  on  a  peut-être  beaucoup  trop  loué  Vwi  ogival.  Le  désir  légi* 
time  de  relever  dn  mépris  une  forme  à  laquelle  les  générattoos  Ira- 
malnes  ont  associé  pendant  des  siècles  leur  vie  el  leurs  espérances,  a 
peu  à  peu  dégénéré  en  une  manie  ridicule.  On  va  jusqu'à  prétendri* 
que  l'architecture  ogivale  est  seule  l'expression  naturelle  et  directe 
du  christianisme  ;  c'est  borner  l'inQuence  de  la  religion  sur  les  art<  a 
la  durée  qui  sépare  le  wn"  siècle  du  xvi%  et  déclarer  que  les  homme» 
ont  été  incapables  d'empreindre  leurs  croyances  dans  leurs  monu- 
sMotSt  Boaacniamant  durant  les  trois  sièctes  qui  ont  suivi  la  rwitis 
nnce,  «aiitmio  fradanileidlK  sièsleaiiol  ont  précédé  lé  xnr.  S 
iHMisiBppntef  leatempsb  fonaiofmqnraiiaaln  de  rarl  etnélimi  le 
filein  elnlMa  défi  dmié  mMleaosdephis  que  l'ogive. 

QMUanprinelpemèmedorogive,  qui  coosiete  è  sulMttfei ,  dwis 
4'archilecture  curviligtie,  à  la  ligne  ronde  la  ligne  ascendante,  el  f>ar 
conséquent  à  se  rapprocher  sans  cesse  de  la  verticale ,  on  s'est  bieti 
•gardé  d'en  signaler  les  inconvénients.  Les  écrivains  qui  n'admircnl 
l'art  qu'autant  qu'il  semble  se  heurter  contre  l'impossible  ,  citent 
iliaque  jour  comme  les  plus  beaux  d'entre  tous  les  monuments  go- 
thiqiMa  ceux  où  les  entablements  horizontaux  sont  presque  eatièf»- 
ment  svpprimés  ;  je  voudrais  voir  ces  poètes  condamnés  à  étefer  m 
<éMeo  doirt  on  exigerait  qoo  toutes  les  ligne»  fassent  perpendieiiMro 
•è  la  baie.  Jo  n'opposerai  pas  d'aotrea  wlsona  à  l'énorma  Jôpensu  ét 
tliomo  poéifeqni  •  été  Mto  à  eo  propos. 

Fsut-il  blâmer  cependant  tout  ce  que  les  AHemands  ont  dit  sur 
l'ogive?  non.  Il  me  parait  même  qu'il  eiiâle  un  motif,  d  uo  ordre  m- 
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sérielle  absolu,  poar  fiire  Jouer  unièbîDipfMrlOBi  à  leur  race  doiw 
lu  cwAtitatioBdtt  iyHàm  «giviL  SuMOML^nele»  nnote  invesMiiB 
a'tienl  .m»  apporlé  Télteeiit  tii4e«ipMi  •»  eeiii  ûm^popMkm  4a 
rOoeident»  el  que  te  race»  lali^Mi  atat  ^omtnîvi  tar  éM$ffptn 
ment  niiiirel  tous  rioOiMiiM  ds  eluMa^iiBit  êl  tout  ki  proteetlM 
de  Rome;  ne  vous  semble-t-il  pas  que  vous  fermez  toute  issue  à 
l'avéDement  de  Togive?  Vous  avez  beau  iuvoquer  d'une  part  ie^ 
puissances  mélancoliques  du  cbrislianisme ,  de  l'autre  les  néce$!jilé8 
<ieH  coniitructiûos  toujouc»  gj^andissautes,;  si  vous  admettez  que 
SràllaAiii p^oiltA»  ft'étefr-vous  pas  forcé 4e  ffaconoattre <|ii*il  témoi«> 
gnera  aciii  emp ire  ea  sobordowwiit  toelaa  en  eoeditieaa  au  maioUen 
de  ton  plein  cintre^  qa'il  iie  peut  abdiqner?  MAlea  aa  ceoUaire  le 
sa9gdca  Gotlia»4ea  Vandales»  4ea  Alaîna  «  dei  FiaM»  «  das  Bem^oi- 
gpoaa»  dai  Lembardi,  des  Sasens»  desNornaods ,  au  sa»g  daanaliaaa 
romaines  ;  doonez  au  sentiment  germanique  une  |)art  dans  le  règle* 
ment  de  la  vie  moderne,  et  vous  rendez  Togive  possible.  Ainsi  je  jus- 
tifierai le  nom  de  tudesque  que  j'ai  quelquefois  appliqué  à  rarchitec- 
U^re  ogivale^  et  même  celui  degotiûqiie  plus  restreint.  e|  ia4iiiia  propre* 
^ee  llostiool  populaire  kiî  m «aeservé  jusqu'à  ce  jour. 

d'iwet  naluve  pki»  élavée.  iea  peiipUa  g  eonne  ka  iadiiidai ,  lattl  dai 
iaitwBants  qui  aurreai  i  l'accpaapliaïaaMnl  4a  plan  général  de  la 

création  ;  c'est  ce  plan  qu'un  esprit  aériaaadeift  ae  proposer  d'étudier  ; 
il  faut  qu'il  s'en  lasse  une  idée,  quand  luèiue  il  n'aurait  d'autre  but 
que  de  connaître  les  libres  accideitts  de  l'histoire  des  hommes.  Pour 
être  demeuré  dans  les  horizons  inférieurs  de  la  réalité  historique,  ou 
e.émis  sur  la  Cormatjuwàde  t'ait  og^vei  d'autres  opinions  que  les  AUc- 
ipaadi  ont  eu  raison  de  repousser ,  mais  dont  Ua  n'ont  pai  an  éûter 
L*erraiir.  Qui  ne  rit  ai^onid'liu^  de  eea  laUea  aoHNnodea»  an  mejen 
fleiqueMaii  on  noua  fait  emprunter  l^arçUteature  .getlii^  tanlAteuK 
garrâilQtdelaPaleallne,tanl6tauM  Movaa  d'Espagne?  De  ee qu'en 
trouve  dos  ogives  dans  les  monuments  étrusques,  et  même,  à  ce  qu'il 
paraît,  dans  plusieurs  édi lices  iodous ,  quelqu'un  ne  conclura-t-il  pas 
aussi  qu'elles  en  furent  direclemcnt  importées  dans  les  constructions 
du  moyen  âge?  L'ogive,  comme  toutes  les  autres  formes,  se  rencontre 
partout  dans  la  nature  ;  partout  elle  peut  naUre  de  le  comjbinaisoii 
dea  Ugaea  §pie  rbennie  aantnit  et  appliqmn  ann  néeiiHn  de  son 
Bf  iafrffiniir       ti  aUn Mi  un  ^  milin  einMiiali  immMii  dai  li  ■Mii^l n 
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^  de  la  pensée ,  on  n*en  saorait  dire  aulanl  de  i*arciùtectiiire  è  fatteilê 
cMea  aarvi  de  beie  dana  rfioiepe  moderne»  et  ifae  mn  éoole'^ 
s'eiifait  peinl  adopt6ëiieti  n'y  avait  M  pooii6  par  quelque  taola 

impérieux  »  par  quelque  motif  eonsidéfeble.  Alon  mtee  qoe  iB 
croisés  auraieol  apporté  dTOrieot  eàtte  aieMteeture^lOBl  ordôinêe, 
il  n*en  resterait  pas  moins  à  comprendre  comment  elle  y  avait  été 
formée ,  en  quoi  elle  convint  aux  races  occidentales.  Les  granè 
systèmes  auxquels  l'homme  confie  l'expression  de  ses  sentiments  et 
où  il  empreint  l'image  de  sa  vie ,  ne  sauraient  se  régler  sur  le  basaril 
ou  sur  le  caprice ,  non  plus  que  ceux  qui  sortent  de  le  meia  de  fifiea 
et  qui  reOèlMit  ses  immortelles  spleodem. 

éî  on  vent  pénétrer  dans  le  leciet  des  diveiwi  erehUeetaiei  qri 
eet  témoigné  jasqofà  ce  Jonr  des  ciofinoes  de  Ilmmeine  «epèee  ^ 
n*f  diatingiiefa  qne  dem  wiétéa  oasenlieHa  et  féndamentelès.  Mi 
le  monde  antique,  sous  l'empire  des  religions  de  la  matière,  brffll 
l'architecture  rectiligne  ;  dans  le  monde  moderne ,  sous  l'influence  <k$ 
religions  de  l'esprit ,  s'est  développée  l'architecture  curviligne.  Tant 
que  l'homme  est  demeuré  soumis  à  la  nature ,  il  semble  qu'il  ait 
emprunté  à  ses  aanteriMW  la  forme  des  temples  où  il  lui  a  offert  se> 
adorations.  liorsqee,  par  la  contemplation  dinactederinfini^ilM 
aiiren^  de  le  nécessité  daa  pliénomânea  lamstfes»  il  a  lendnsé 
iMmimages  au  olel»  sous  dea  oonrbeaqoi  en  imitent  tes  limmuiÉi 
mystérieuses*  Enireeeadeai  ay8lèmeB»reMhltB0tnrerQmalBentaBi 
une  transition  qu'il  est  important  d'expliquer»  et  dont  on  ne  penf fs 
rendre  compte  qu'en  remontant  à  la  notion  même  des  ordres»  où  toate 
la  question  de  l'art  est  renfermée. 

L'ordre  est  la  mesure  des  rapports  qui  existent  entre  les  psrtin 
d'un  tout.  Comme  les  ouvrages  de  l'art  se  diitlngnent  de.  to^-hi 
animes  par  une  certaine  dIstrilmliûnaavanlB  de  mpporis»  en  aepsit 
supposer  nn  art  qnelconqae  qni  ne  lepoae  pwsnrnn  orihn  petlleel» 
Ifeia  cet  ordre  peotétie,  podr  ainsi  perler,  on  lafeent  en  eiplidli; 
H  peut  exister ,  sans  que  l'esprit ,  qui  le  sent ,  en  ait  un  indicMr 
certain  ;  il  peut ,  au  contraire,  être  noté  par  un  régulateur  détemtfé 
qù  il  apparaît  clairement  aux  yeux.  '  ' 

Les  Orientaux  creusent  les  premiers  sanctuaires  dans  les  flaoci 
des  montagnes,  et  font  reposer  sur  des  points  d'appui  énergiques 
plafondsqoelalemelle-iBéme  leur  fournil*  De  cette  donnée  naisseot 
des  repierla  mhjcuaifeaqyi^iimMtnent  m  ortie  ;  cigendint,eetesjn 
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aea*abitrftUiHitotencoreMiisiiii«appireiicepiéciie;UdfiB^^ 
dans  le  mystère  dm  immcmes  proportions  do  moniMMity  eomme  le 
dien  m^ine  qa'on  y  adora  eil  enToloppé  daoi  les  vagues  profoodeors 
de  la  Mlnre. 

Les  Égyptiens  fotdeal  leara  édilloes  religieai  sur  le  nème  prin* 

cipe.  En  les  clevaDt  en  plein  air,  ils  arrivent  à  en  dégager  la  forme 
des  nécessités  qui  l'ont  créée; sans  lui  faire  perdre  entièrement  son 
caractère  primitif ,  ils  la  disposent  selon  les  nouvelles  convenance*^ 
auxquelles  ils  l'ont  assujettie  ;  ils  dessinent  les  profils  de  leurs  temples 
%yeo  un  soin  délicat  sur  des  plaoa  ocdiaairaiiieot  iocUnés  ;  et ,  pleins 
da  néaot  des  choses  terreaties»  qui  pasient  eomme  le  vent  da  désert 
ipr  leoia  saldes  »  ils  font  eooverger  van  le  elid  la  cime  de  leurs  gigan- 
^ues  tombeana.  Ce  sentiment  noaveaa  de  la  ferme,  ce  culte 
asitacolique  de  la  mort  aaqvel  il  est  intimement  asioelé ,  enfantent 
nn  ordre  profondément  distinct  de  l'ordre  oriental,  mais  qui  s'abstient 
aussi  de  toute  mesure  déterminée,  pour  rester,  comme  lui,  fidèle  ;i 
la  loi  d'une  société  tbéocratique  où  tout  se  produit  sous  la  conditiori 
de  rinûni. 

Des  plaines  de  l'iilgypte,  le  temple  monte  au  sommet  des  collines 
delaGràee.fiaélendantsesaiieBsnrlelBllederédiftee,  raigiede  ^ 
Jupiter  y  dessine  le  finmlott»  et  y  jobit  ainsi  à  laforme  leetangnlaire 
des  tompha  de  Brduna,  la  foi«etriangolalredespyramitfes.CSene'M 

pas  le  seol  progrès  que  les  Gtecs  firent  sor  leurs  devanciers  ;  c'est  h  eut 
qu'appartient  la  gloire  unique  d'avoir  dégagé,  du  sein  do  l'archî- 
tecture  rectiligne ,  des  régulateurs  qui  en  ont  marqué  avec  évidence 
les  modulations  essentielles.  Appliquant  au  principe  développé  par 
l'Orient  et  par  l'Egypte  d'une  manière  infinie,  le  juste  sentiment  du 
ini  qalls  ioangniàrent  dans  i'iiistoicc»  ils  obtinrent  ce  résoUat  qui 
$am  lenible  ant|miid'lMi  le  pins  naturel  dn  monde.  Qnoi  de  plus 
fllnspiei,  en  eM,  qne  de  prendre»  dsns  nn  flMrinment  rectiligne ,  le 
rapport  de  l'élévation  à  la  largeur,  de  l'écrire  dans  ime  eelonne,  et  de 
régler  ensuite  sur  ce  mètre  toutes  les  dispositions  des  autres  parties  ? 
Là  où  il  ne  peut  y  avoir  de  lignes  incommensurables  entre  elles,  il 
semble  qu'il  soit  facile  de  trouver  une  mesure  commune.  Rechercher 
comment  le  divin  génie  des  Grecs  la  découvrit  et  en  usa»  est  aujoor* 
dfèttl  bon  de  mon  sajet. 

:  CestanfitrasqnesqnelesRomalnsempmntèrentl'aieadeyqniest 
lafvelniep  degrMa  l'BreMtestnre  onrrWigine  t  Vï9k  placés  sons  Vkh 


fHience  de  la  civilisation  grecque,  ils  acceptèrent  les  ordres  qif^ 
■fttH  enfantés  et  leur  sabordonnèrent  entièrement  le  principe  île  fart 
mmM.  Hi  enutinuèrent  en  effet  à  régler  feur^  monoments  Mrici 
proiportionf  el  sur  ta  flgare  même  de  eeui  de  la  Grèee  vAiyMMot 
monter  lea  colonnes  et  tes  pllaslres  sous  des  entabtemeiMs^  toar 
étalent  perpendleailalres  al  i|q*ob  panvaR  tew  mesofef  sans  dfflbMIê  : 
dans  les  rectangles  ainsi  formés  selon  les  lois  de  rarchileclure  redî- 
lîgne,  ils  inscrivaient  une  arcade  qui  y  demeurait  è  la  fois  capHre  H 
(''Irnngère.  Si  c'était  lerhylhme  rcclîlîgneqoi  contenait  le  principe  de 
ces  constructions,  à  quoi  bon  l'arcado?  Si  l'arcade,  au  contraire,  était 
lear  partie  essentielle,  pourquoi  simuler  ce  rhythme  vain  ?  Bt,  à 
rapposam  qo'nn  rliytlmie  fût  indîspensalbte,  potirqnol  tj%fl  féÊâ 
tirer  on  nonveati  de  la  donnée  même  éa  t^arcade  î 

I*e  problème  <|ue  Rome  tran^a  par  un  mensenife  df)l  peffnA  ^flÉl 
depnls  lofa  ^agllar  le  monde  modofne  *  de  sa  siflMiQii  «  *  eMalip 
attendue,  dépend ,  à  mon  gré ,  Tavenir  entier  de  Tart.  L'esprit  sen! 
des  époques  où  Ton  vit,  peut  indiquer,  selon  qu'il  incline  au 
infini  ou  au  pôle  fini  de  Tunivors  humain,  s'il  convient  de  laisser 
ordres  dans  l'indéterminé,  ou  de  les  exprimer  par  un  régulateur 
manifeste.  Mais  une  fois  cette  grande  diflRcuHé  décidée  dai»  tcMia 
eà  eHe  Ta  élé  par  les  ftomaina,  H  tmie  à  eiamtecr  si  tas  erdtea  'disqi» 
Oc  I  ■nsiniCvtViv  coff^fii^nv^  pBuvviiivini'iiivQrespvriQsiT^awteBii 

de  l^ieldieetare  iwf^gna;  Atart  paslei  eaUenonvaHe^aMSHaiims 
paratl  aospaptltiie  diêlveailiÉienC'i'êsalne.  Qui  ne  aall  en  aSm^pn^lP 

lignes  droiteset  les  lignes  conrfïas  sent  Incommensur^tes  entre  eHe»'* 
Si  Tarchitecture  rectiligne  a  pour  indicateur  le  diamètre  des  colonne», 
le  caractère  de  l'architecture  curviligne  ne  peut  se  déterminer  qn» 
pnr  ia  valeur  des  angles  que  ses  courbes  nîesurent.  Ces  deux  ofcIr- 
tectares  différant  dene  entna  «Has  »  easnme  le  diaasèlac  diffère  de  1s 
^IrcanidafMBe f  Isa  mip^parser  ^  tm  mêitae  aeimmust  a^Mft  '^smÉMIt 

mjwwro  Tvnsoinnepranenia  œ  ia  i|nnniwniv  w  ^lomvi  va^iiai^ea 
n*a  paoMM  pas  le  deaHde  peosmr  ploa  Ma  soi  tKimlmr^iibl 
aairtf  awae  am  ndasInMes 'InaliHtXs,  peot  sans  dama déga^rfdainsia 

de  t'ardtitectore  curviligne  ,  un  régulateur  qui  ea  mde  les  angles; 

pour  ainsi  dire,  sensibles  au  regard,  et  qui  permette  de  leur  rapporter 
toute  Tordonnance  des  édifices.  Il  est  vrai  qu'impuissant  jusqu'à  et 
jour  à  predaire  ce  résultat,  tantôt,  comme  chez  les  Romains  el  pon- 

ai  ysr  «nefnse>  Mkn- 


.  kju,^  jd  by  Google 


carrHigae  >q  rfaytlwaa  fecttWgn>  ;  t— t6t,  conwoe  yoMant  Um  àpo^wu 
iBtermédiM'et^  mùfmê^^  H  t  êstoHaé  ee  priiKipe à e'aOraMiitr 
WH»  de  la  règle,  m  «oint  de  la  cadanea  dca  nomtifeiw  Mais  daic^aa 

Kniiter  la  puissance  du  génie  humain  aux  efforts  qu'il  a  accomplis 
dans  le  passé  ? 

L'architecture  curviligne  ne  fut  réellement  constituée  que  le  joor 
nù ,  se  dérobant  anx  impostures  romaines ,  les  chrétiens  élevèrent 
liirectement  le  plein  ciotre  sur  la  colonne,  qui  cessa,  en  ce  moment» 
d*(^tro  00  régulataiir,  pour  devenir  le  point  d'appui  indéfini  d'un  non- 
veattsjfitèmedeeonstnietion.  L'afeadaayaotdèslonWiaélecarfédaaa 
l«qoel  eHa  était  primitifemêiit  laBerite«  ae^it  vue  taleor  propre , 
f  aolque  encore  lodéterniioéo.  liée  dTaboid  ao  éfaeleppaôienl 
infini  do  dirlstianlMRe,  eonmala  Hf^  droite  atait  été  primilite^' 
ment  associée  ao  développement  inlini  du  polythéisme ,  elle  par- 
courut ,  a  l'exemple  de  celle-ci ,  deux  époques  dont  le  caractère  ne 
fut  marqué  par  aucun  indicateur  apparent  et  régulier.  Ce  sont  ces 
deux  époques  qui  embrassent  l'histoire  de  l'art  du  moyen  Age,  et  qui 
ont  produit ,  en  Allemagne,  les  monuments  que  je  me  propose  de 
vous  faire  connaître.  Mais  avant  d'entrer  dans  les  détails  de  cette  dea* 
niéreétode»  Il  est  tndiayeaBable  de  deMîoer  toa  tqiits  eawctéffiatiyw 
aoiqoelB  illea  lliQdniriiPperter»  Paor  oMr  à  la  lof  de  la  fialQffa<q«f 
vent  40*00  fane  do  eoMm  è  IINicoom,  j'empronlacai  à  la  Fimaeiii 
exeaiplea^ôi  omini  nécaosaires  povf  iierleaaigiiea  ^énéraos  et  loi 
distinelleoi  fendwan taies  des  phawa  supéneores  de  rarchitectore 
curviligne. 

On  a  nommé,  non  sans  raison,  architecture  romane,  celle  où  te 
plein  cintre  latin,  dégagé  des  liens  du  rhythmç  rectiligne,  se  montre 
assez  ordinairement  exem|it  doi  ememeots  du  ^nie  oriental.  On 
lK>ntinoera4'appeler,  avec  non  iBajoadegortage,  arcMlecUire  hy-^ 

mieotaidi^iailliooaaRwilea  ot  le  iMnpoivfo^veloi^aosAiOBâlaa 
ortiilea  éè  OMilailinople.  Gaa  deox  affMIacloM  $  ^  adRwnl  4o 
aï  grMdi  vopforti  ^da  vaHMMbtaBaOt  ^wideaft  diaa  eaiiipieoaiOMRft 

distiogeéei.  Tontes  deux  elles  portent  l'empreinte  delà  force;  esais, 
tandis  que  la  première  demeure  simple  et  natorelle,  la  seconde  est 
au  contraire  pompeuse  et  symbolique.  Les  chapiteaux  des  cofonoeff 
qu'elles  emploient  sont  encore ,  sinon  des  régulateurs  définis ,  au 

««liai  éei  «dii^  ioillwoyi|oti  4b  tam  diffikiNiQaa  iàMm^  Om 


Digitized  by  Google 


72  *  DB  L*ART  BN  ALLBMAGNB. 

IflB  é^Ksfli  roiBMWf  f  ili  i^pftfniiBot  (jéséraloiMBi  lo  vcHOQiwMr  lit 
raetotlie  cofinlUai,  m  l'ioilUitioii  grorièro  tftotwe  ftuuwB  fl« 
léeHw  enem*  omfnaiitéwaw  iliM  véglltl  etaafègoe  «itaMl  ;  éÊm 
les  églises  byzanCioei ,  Hl  ttmt  ta  contraire  presque  toujoora  Um^ii 

(Je  moulures  ingénieusement  Tariées,  et  nattées  ensemble  avec  m 
i;oùt  qui  trahit  le  luie  du  symbolisme  asiatique. 

En  France,  à  de  rares  esceplions  près,  le  principe  roman  remplit 
toute  la  durée  de  la  première  époque  de  l'architecture  curviligne. 
J'admettrai  sans  doute  que  les  vestiges  permanents  delà  civillsatioB 
rotnaÎDe  et  Tasprit  positif  de  notre  peuple  aient  contribué  à  oeié- 
snilit;  mais  on  n'a  point  encore  aaseï  parié  de  ont  abbé  Goiàla— , 
Soédote  d'origine  à  ce  quil  paratt»  né  en  Piémont,  an  diocèce  d'ifiét» 
qui,  après  aroir  séjcurnédani  leidimMcontiécide l'Italie,  après| 
avoir  fréquenté  les  espiltslc»  phw  éminents  et  les  ptas  actii^  aoln^ 
ment,  à  Venise»  le  doge  Pietro  Orseolo ,  fondateur  de  la  t>asiliqi}f 
de  Saint-Marc ,  fut  amené  en  France,  vers  la  fin  du  siècle,  par  It» 
célèbre  abbé  de  Gluny,  Saint-Maïeul ,  se  ût  suivre  par  un  nombreux 
cortège  d'Italiens  habiles  dans  la  science  et  dans  l'art,  reconstruisît  a 
Dijon,  en  1001  le  fameux  monastère  de  Saint-Bétiigne,  futappclli 
en  1010,  auprès  de  Riebard  II,  duc  doNormandie,  restaura  les  con- 
tents des  Etats  de  ce  prince,  et  bâtit,  snr  ses  ordres,  qnsgmile  doilm 
nottfesus. Ce  moineM,  mm  anenn  donte,  dns  nota  pa|a,  in  aato- 
sionnaire  de  l'arcbitectttre  rooMne,  dont  la  tradUta  se  pevi  niart 
rattacher  directement  aux  premiers  essais  tentés,  è  Home  même, 
dans  la  basilique  de  Saint-Paul  hors  les  murs,  pour  accommoder  à' Il 
religion  chrétienne  l'architecture  des  Latins. 

Sans  autre  considération  que  celle  de  la  nature  même  dK 
choses,  il  est  facile,  ce  me  semble,  de  comprendre  que  cette  a^ellilc^ 
ture,  fondée  sur  le  plein  cintre  dont  la  mesure  ne  saurait  varinr»  • 
destituée  de  tout  antre  principe  fondamental  de  modnéalMi ,  ne 
ponvaitsufBraqn'ànneaenleéfolHtion  dn  christianianie  oocMiMl 
Ponr  atteindre  cette  seconde  ptase  de  défeloppenient,'doiil  fa  aé- 
cessitése  M  invinciUmnent  sentir  dans  toutes  les  grsndss  nlf lutie 
lliislotre ,  et  jusque  dans  les  snbdifisions  de  ces  séries  elles-mèniff, 
pour  passer  de  l'époque  de  la  force  à  celle  de  la  grâce,  l'art  chrélien. 
ne  pouvant  changer  de  régulateur,  puisqu'il  n'en  avait  point,  n'avait 
d'autres  moyens  que  d'altérer  dans  sa  racine  même  l'ordre  latent 
qu'il  possédait,  de  modifier  son  plein  cintre,  et  de  loi  sobstHaer  Éis 
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ligne  «a  leiii  de  laqueUe  des  formes  plus  aUongées  puMeaft  aceoDipUr 
ter  épawNiiNeflMnt  néooHaire. 

A  celle  cénie  leiile  mélepliyiîfee  te  joigBireBtdescirflOBglattcee 
potUifee  «pd  fiml  édore  roghe*  Les  erci  entre  cwiefa  deal  ondè-^ 
eorail  les  mm  eilMeurs  en  ptésenlèreiil  d'abord  riraege  ;  puis  on 
la  vit  apparaître,  çà  et  là,  dans  des  fenêtres  et  dans  des  portes  isolées, 
dont  on  brisait  l'arc  pour  le  fortifier  contre  une  pression  extraordi- 
naire; puis  elle  entra  dans  l'église  et  s'installa  dans  le  sanctuaire 
même,  lorsque,  vers  le  commencement  du  siècle,  en  substituant, 
à  l'epaide  toute  ekMetVn  chœar  entouré  de  chapelles^  on  fut  forcé  de 
proiQDger  dans  cette  partie  le  systèoie  des  piliers  qui  n'y  avait  point 
eneoiepéeèirét  d'y  rapprodier  davantage  les  points  d'appui,  à  cause 
de  la  courbure  des  murailles  «  et  d'élever  néanmoins  les  arcs  plus 
étroits  qu^ils  y  soutenaient  à  la  hauteur  des  pleins  cintres ,  qui  re- 
posaient à  l'aise  sur  les  supports  de  la  nef.  Comme  on  Ta  déjà  re- 
marqué, deux  églises  de  Paris,  l'une  qui  date  de  l'époque  romane, 
Saint-Germain ,  l'autre  qui  offre  un  curieux  exemple  de  la  renais- 
sance» Saiot-Ëustache ,  montrent  l'ogive  naissant  et  expirant  dans  le 
efacMir  pour  obéir  aux  conditions  mêmes  de  la  construction.  Si»  CD 
partant  de  ce  point,  eUe envahit  le  teo^tle entier,  et  impriasa  une 
forme  nouvelle  à  chacune  de  ses  parties  et  à  sa  coafignratton,  c'est 
que  les  peuples  ehei  lesquels  elle  i^érlgea  ainsi  en  tsgMwBf  tout  an 
satisfaiiant  un  goût  particulier  à  leur  race,  peut4tre  même  en  géné- 
caUsant  les  habitudes  des  industries  qui  leur  étaient  familières,  étaient 
chargés  par  la  Providence  d'ouvrir  le  seuil  de  la  seconde  époque  aux 
créations  du  génie  moderne.  11  est  à  remarquer,  en  effet,  que  partout 
le  développement  des  phases  principales  de  l'art  a  été  lié  à  l'avènement 
historique  de  quelque  race  considérable.  11  est  peut^tre  inutile  de 
«gèpéter  qu»  lesordres  grées  duient  leur.origine»  eemme  leur  nom,  à 
.4a  peuplades  diverses;  mais  je  veux  signaler,  au  selo  même  des 
époques  qui  portent  le  caractère  de  l'infini  dans  leuneruyanceset 
celui  de  Tindéterminé  dans  leurs  arts,  une  concordance  frappante  et 
féconde  en  méditations  :  le  plein  cintre  des  populations  romanes 
^s'inscrit  dans  le  rectangle  des  souterrains  orientaux ,  l'ogive  des 
.jMitions  tudesques  dans  la  pyramide  des  tombeaux  de  l'Egypte. 
I  Les  savantes  recherches  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normatidie 
;i90t  siipiamment  prouvé  que,  dans  le  nord  de  la  France,  lesjsième 

^qgival  a  pris  tme  ealensioB  rapide  dès  xit*  iriède.  Itei  te  ai^^ 
lu.  s 


'H  M  L'ABT  BN  ALLUfAGHB* 

'  etniveot  cité,  où  M.  de  Caumont  a  caractérisé,  d'après  les  mnnniwtf 
de  notre  pays»  les  transformations  diverses  de  Tarchitecture  du  moyea 
||^  Mtrouye  consignée  uaeindicaUoB  gai  ceafinae  iea  thé#ftoe  dtiit 
je  pouniii  Texpeattioii  :  l'm  ogit  al  *  à  fû  m  liaOUiode  m»  l#  ior 
des  Xeaees  de  Miencèlres  a  fUt  dernier  !•  ne»  de  kmceUe,  afgife  Ivi* 
même  dans  des  rapports  qui  expriiMBt  le  difléoeoee  eoastal6  des 
époquetsoocessives  de  Fart.  La  toeettocoiniiienoe  parètre  courte  et 
énergique,  de  manière  à  se  rapprocher  du  plein  cintre  d'où  elle  dérife; 
puis,  sans  transition,  elle  devient  très-longue  et  très-effilée  ;  eaûo, 
elle  retourne  à  des  proportions  moyennes,  et  s'ordonne  de  telle  façon 
que  le  triangle  qu'on  peut  lui  inscrire  est  néce^iremeul  équiia- 
téral.  C'est  le  caractère  général  de  la  belle  architecture  gotbique  de 
xiu' siècle,  elle  plus heut  dagré où lepriDcij^ogiifel  pnisso atlDinrtni 
^r  ses  seules  forées. 

dMBt  à  ces  floues  variées»,  trèfles»  erodCères»  oa  roses»  qui  aoMat 
é|Nnonies^  vers  le  nène  temps  y  sur  la  tige  todesque,  M.vA.  be- 
prèvoftt,  qui  a  eu  bien  raison  d'y  voir  le  produit  d'un  grand  système 
de  rayonnement,  aurait  pu  ajoiiler  qu  elles  tenaient,  par  cela  même, 
de  plus  près  au  principe  de  l'urcliitecture  cintrée.  Lorsque  plus  tard 

'  la  lancette  aiguisant  sa  pointe ,  tout  eu  renQant  sa  base ,  prit  li 

•  forme  capricieuse  de  la  fîammc  qui  s'échappe  du  foyer,  oUo  ne  pro- 
'  duisit  au  sein  de  l'art  qu'une  altération  dangereuse,  pQiM|u'uile 

suhstitue  des  ondulations  obsoluneni  indéfinies  à  des  figves 
^  pottvaiwilidiitnNHns  oMOfiisa  mesuior  vae  Tinasrîpliom  des  îTfîRQl» 

Bn  sorte  qu'è  mon  avis  il  faut  soiiDderdaolMffelMr  m  dèvaloppe^Mt 
,dU(|^rf»tipe  ogival  dans  m  qnr'oB.  a  nomaiiè  la  folMiiue  t^^yanaw^  m 
,gu'ii  n'on  font  voir  que  la  déeadenco  at  la  eorruption  irrenddiaUc 

•  dans  ce  qu'on  a  nommé  le  gothique  /Umloyant. 

\.    Il  me  semble  aussi  que  ,  pour  n'avoir  pas  comparé  les  œuvres  dv 
..  l'architecture  ogivale  à  celles  qui  ont  été  formées  d'après  d'auUt^ 
»  .principes ,  on  o'a  point  aperçu  un  des  signes  qui  indiquent  le  mîauK 
noD>  seulement  sou  caractère,  mais  peut- être  son  ofjgine*  Legéoiede 
Vimitatioq»  paclioulièremeot  développé  cbezles  races  occidentales,  et 
X  dont  nous  ayons  signalé  la  trace  dans  lescba|^teatt&  da.aoa  é^fàm 
romanest  est  asarqué  au  plus  haut  degré  dans  oemdaooioalMialoa 
.^Ibiques;  e^estluiqui«afantcoromeacéèl>rodardes  plantes  «aïw» 
presque  dépourvues  de  relief  i  sur  les  dés  ènorases  des  pSUaii  delà 
transition ,  fait  saillir  des  crosses  végétales  à  l'eitrémité  des  pilier» 
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én  m*  siècle,  «A  cooroane  enfla  oevz  dn  xiif  pn  eeikinolies 
.  eoUèresqu'on  direil  cottpées  eor  les  arbroB  de  ooi  fortle.  MaiSi  w>n 
plus  qoe  dans  Vèpoqne  prMdMe,  ce»  indim  ne  contienneiil  la 
immiiite  do  tyttène,  dent  ils  révèlent  tant  an  p^is  l'teceiil. 

Dans  celte  architectare  curviligne,  dont  je  viens  d'esquisser  ra- 
pidement tes  deux  formes  primordiales,  la  renaissdnce  introduisit,  au 
nom  de  l'antiquité,  un  principe  nouveau,  celui  des  ordres  manifestes. 
Mais  comme,  dans  les  choses  humaines,  le  bien  est  toujours  atténué 
fNUr  des  imperfections  toétitables,  ce  légitime  sentiment  des  ordres  se 
feprodoisft  sotit  la  forme  antlqaedarhytlime  reetHigoe.  Pendant 
qiieli|iie  temps  on  appHqoa  la  mesnre  du*  diamètfBaeK  nodiriaffens 
des  arcs  de  la  eireonfftrenee;  puis,  par  nne  conséquence  fbroée,  le 
rétablissement  desordres  delà  ligne  drsite  dnninoa  progreatvement 
l'usage  des  constructions  fondées  sur  les  lignes  courbes;  de  nos  jours 
enfin,  sans  égard  ni  pour  les  traditions  de  notre  art,  ni  pour  les  besoins 
de  noire  état  social,  ni  pour  les  exigences  supérieures  de  nos  idées, 
on  a  renouvelé,  par  des  copies  dont  la  servilité  met  assez  le  vice  en 
lumière,  le  système  entier  de  rarchitecture  rectiligne.  A  cette  extré- 
mité que  reste>t-fl  k  MreT  Fant-il,  è  la  soitb  de  quelques  esjprlto  té- 
méraires, se  réfàgier  dans  nirchltéeture  Of^tvale?  on,  comme  le 
eonseiNent  de  plus  sages ,  retonmer  ài'aréhilècfm  romanet  R  me 
semble  qu'il  serait  phis  eonvenablede  ponrsofmrle  dégagement  des 
indicateurs  propres  à  Tarchitecture  curviligne,  et  d'en  régler,  sur  les 
proportions  finies  de  notre  nature,  le  développement  qui  n'a  épuisé 
jusqu'à  ce  jour  que  ses  termes  infinis.  * 

Gepeiidont  il  faut  savoir  quelles  niions  les  Allemands  ont  de  ré- 
clamer rarchitecture  egitale  nomme  un  |iatrfmoine  Héiiréditatoe. 
Serait41  vrai  que  celte  ardiitedture  et  le  style  ifws  M'anttes  art»  M 
fmtf  néeesmifement  emprunté ,  diMsenf '  nufooidliur  ftHMlr*  une 
'  nouvelle  carrière  en  Allemagne  t  Pour  embrasser  tone  les  éléméèts 
d'une  question  si  Importante,  je  ne  me  bornerai  pas  i  interroger  les 
monuments  que  le  principe  ogival  a  produits  au  delà  du  Rhin  ; 
j'examinerai  avec  soin  les  constructions  principales  qui  y  portent 
l'empreinte  des  deux  hautes  époques  du  moyen  |âge,  décrivant  non 
pas  les  vagues  impressions  qoe  l'âme  y  reçoit ,  mais  les  caractètes 
essentiels  qne  resprit  j  découvre,  et  tâchant  toujours  d'envisager  dftns 
-  les  témoignages  dn  pnné  les  points  qui  peuvent  jeter  quelque  tamière 
sur  l'avenir. 
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ta  nature»  où  votfe  souvenir,  8o1itairesamia»m*apparaH  toujours  plus 
vîf  ét  plus  pur,  offre  en  ee  moment  à  mes  yeux  un  spectacle  eDchaii* 

teur.  Avant  que  les  habitants  de  la  vallée  de  Trêves  eussent  appris  de 
leurs  conquérants  à  orner  et  à  défendre  leur  ville,  ils  avaient  trouvé 
un  rempart  dans  les  sommets  au  pied  desquels  ils  s'étaient  assemblés, 
et  qui  miraient  dans  les  eaux  de  la  Meuse,  les  ondulations  de  leurs 
croupes  virginales  et  les  abris  inviolés  de  leurs  bois.  Par  des  rampes 
(jui  se  déroulent  à  traversées  forêts  séculaires,  sous  l'ombre  des  chéoes 
teutoniques,  on  descend  vers  la  cité  romaine ,  assise  aux  bords  du 
fleuve ,  an  milieu  des  montagnes.  Les  admirables  édifices  que  le  génie 
de  Vliomme  y  a  élevés ,  n*ont  pas  de  lignesnt  de  couleurs  plus  belles 
que  celles  de  la  divine  construction  qui  les  enveloppe. 
'  '  Avant  d'arriver  i  la  ville,  on  rencontre  dans  le  village  d'Igel  une 
pl^ramide  tumulaire,  qu'érigea  à  sa  propre  gloire  la  famille  de  Secun- 
dÎTii ,  chargée  sans  doute,  au  temps  des  Antonins ,  des  transports  do 
la  province  ,  et  enrichie  par  le  commerce  dont  elle  y  exerçait  le 
monopole.  Ce  nionument,  où  rarcbilecture  a  prodigué  son  rhyllime 
sàcré  et  où  la  sculpture  a  fait  intervenir  tous  les  dieux  de  TOI  jmpe 
pour  cél^rer  la  fortune  de  quelque  nuftre  des  postes  de  Rome  » 
làérite  l'attention  des  antiquaires.  Mais  les  édifices  que  Je  veux 
étudier  sont  ceux  où  des  idées  plus  élevées  conduisirent  Tari  à  des 
^liMcipes  plus  purs. 

*'A  l'extrémité  orientale  de  Trêves  se  dresse  une  construction 
énorme,  célèbre  sous  les  noms  de  Porte  de  iMurs  cl  de  Porte  Noire  ^ 
et  qui  présente  les  traces  mêlées  de  l'art  antique  et  de  l'art  chrétien. 
La  partie  principale  de  ce  bùliment  formait  une  porte  dont  les  dcii;^ 
f^ces  étaient  séparées  par  un  espace  considérable»  et  dont  les  deux 
voles  »  surmontées  de  deux  étages  de  galeries,  couraient  de  part  et 
diantre  entre  deux  tours  saillantes,  arrondies  au  dehors  de  la  ville» 
carrées  au  dedans,  et  composées  de  troisétages.  Le  motif  ordinaire  des 
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portes  aotiqaes,  oà  on  passage  couvert  commoniqaait  avec  deux  totin 

latérales,  est  ici  développé  avec  un  luxe  qui  Iraliit  évidemment  la 
décadence.  Les  cintres  pesants,  inscrits  sous  les  énergiques  entable- 
ments des  galeries,  et  mesurés  par  des  colonnes  toscanes  captives  dans 
les  murs ,  les  assises  énormes  des  pierres  posées  sans  ciment  les  unes 
sur  les  autres ,  et  liées  autrefois  par  des  crampons  de  fer  dont  on  ne 
voit  plus  que  les  morsures»  indiquent  avec  certitude  une  époque  où 
Tart  romain  retourne  avec  pompe  à  la  rudesse  de  son  origine*  Effee- 
tivemenl,  en  dépit  des  fables  de  la  tradition  locale»  des  documents 
authentiques  autorisent  à  croire  que  eet  édifice  a  été  bâti  par  l'em* 
pereur  Constantin  »  qui  fit  de  fréquents  séjours  à  Trêves»  et  qui  en 
réleva  les  murailles. 

Un  évè(]ue  éminent  par  son  savoir  et  par  son  caractère,  Poppo, 
qui  était  né  en  979,  et  qui,  après  avoir  été  prévôt  de  Bamberg, 
monta  sur  le  siège  de  Trêves,  en  1016,  ayant  entrepris,  en  1028,  le 
pèlerinage  de  la  terre  sainte,  y  fut  accompagné  par  un  moine  grec, 
nommé  Siméon,  qui  revint  avec  lui  dans  son  diocèse*  etqui s'enferma 
dans  une  des  tours  de  la  porte  de  Mars,  te  pîeux  recluft  .o^pif  rii^ 
en  1035;  l'évéque  demanda  aussitôt  as '.canonisation  au.  pi|D<^ 
Bénédict  IX,  qui  raccorda  en  t04S|.  Poppo  <u>pvertit  .I9  F^r^  l!l9ire 
en  une  église,  qu'il  dédia  à  la  mémoire  de  son  ami  »  et  à  laquelle  jjl 
attacha  des  chanoines  avec  anerl^iie  cîotatioo,  tlp  amas  de  terre  jçi^ 
devant  le  passage  des  portés  conduisait  insensiblement  du  sol  extérieur 
au  premier  étage  de  la  galerie  oiiVéglise  avait  été  disposée  ;  l'étage 
inférieur  était  consacré  à  la  sépulture.  Une  apside  fut  ajoutée  à  la 
tour  où  le  saint  avait  vécu,  et  où  il  était  invoqué;  suiïisamment  avancée 
hors  des  anciennes  constructions,  elle  prend  de  légers  contre-forts  à 
l'endroit  où  elle  arrondit  sa  courbe  ;  à  la  hauteur  du  premier  é^age 
des  tours,  elle  est  percée  de  quelques  pleins  cintres  modesti^  ji|ul 
reposent  sur  une  moulure  en  biseau  ;  die  est  çouroiMiéo.lui  wcona 
étage,  par  une  charmante  galerie  tout  ouverte,  ornée  de  ^polonncttes. 
qui  supportent  immédiatement  le  toit,  et  qui  se  condensent  ^u-dessnp 
dts  cdntrC'flbrttf.  Cette  galerie  par  où  Tapslde  se  termine,  est  un  dei^ 
caractères  principaux  des  cathédrales  du  xi"  siècle.  Elle  se  produit  ici,, 
avec  une  naïveté  précieuse,  encore  dégagée  de  la  forme  du  plein  cintre^ 
qu'elle  adopta  presque  partout  ;  le  style  des  chapiteaux,  qui  sont  différ 
rents  les  uns  des  autres,  où  aucun  ornement  naturel  nMntervient,  où 
Ton  admire  les  broderies  les  plus  riches,  les  plus  variées,  les  |rius 
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exquises  4u  ginto  «NriaotelY  marqae  avec  iMtoélidenee  <|BHi  iMt 

ilaiB ImtfflMl  6ii|ilo|li.  Ha  «iliwt  ■ouniiii  iMli  ëÊâûam 
l'iftfdaaiilièra;  lt«oàl«ifliFle  «IfllooèitdkifftaGipe  gvtmmmA 
tate»  owtmte  4e  la  «aniApn  la  fiua  twiBtiiB  Mae  k  èaHiaet- 

opulence  da  monament  romain  auquel  elle  est  adossée. 

Je  ne  voudrais  pas  cependant  vous  faire  croire  que  l'architectuie 
byxaniine  fut  complètement  affranchie  de  l'iofluence  des  Latios  ;  kk 
sont  encore  debout  des  édiGces  qui  montrent  tout  ce  qu'emprunta 
aux  formes  consacrées  par  Kome,  l'art  érigé  en  système  dans  les  écolei 
4»Goiiataiitiiiople.  Trêves  est  kL résidence  la  plus  importante  que  les 
BMaiiis  aient  paasédée  au  nor4  des  Alpes  ;  siège  du  préfet  qaTilS! 
ataleiil  prtyosé  m  g/mmmmi  desGeflles»  detoflarmewieeléa 
laGnnde^ritagoe,  die  a  gar^é  des  tracas  w hwests  et  cw»i#- 
faMea  4e  leor  passage.  Le  pont  jeté  aer  la  Meaalle,  éamà  lsi.pefe» 
seplefitriooale  de  la  ville,  repose  encore  sur  des  piles  qu'iU  ont  étaMics: 
au  midi,  assez  loin  de  ses  murs  actuels,  on  vient  de  déblayer  l'arèoe 
d'un  magnifique  amphith<^ùtre,  dont  Teuripe  est  taillé  dans  le  roc»  et 
où  un  aqueduc,  plus  lointain  encore,  amenait  de  l'eau  pour  les  nau^ 
machies.  Les  vignes,  qui  pendent  des  deux  coteaux  voisios,  étendent 
lem  pampres  pacifiques  sur  lesgrediesoà  s*a8seyaU  le  peeple  altéré 
én  sang  des  bètes  et  des  hommes;  m  nid  de  fiaurrois  remplit  le 
fMitoiropar  oàrenpeiw  ftlsait  ean  e«Citee«  milleii  do  le  MM* 
tudeassettMée. 

Dan  la  ville» et daeareMelRlemèaBederriàmlafaellelaslMlBM 

sMienl  vetifés  pendant  le  meyen  Âge,  on  foit,  séperéat  pw  w 

grand  intervalle  que  de  beaux  jardins  remplissaient  sans  doate 
autrefois,  deux  ruines  importantes  qu'un  vaste  plan  devait  réunir 
pour  satisfaire,  en  un  seul  lieu,  tous  les  fastueux  besoins  de  la  vie 
antique.  Au  nord,  c'est  une  immense  et  longue  muraille  de  briques» 
partagée  par  des  contreforts  serrés,  qui  en  mesurent  toute  la  hauteur 
et  que  des  arcs  cintrés  oewonBeatet  unissent;  une  rotonde  œleante»- 
construite  dans  le  méasesystèmet  ê*élèveè  fexirénité  saftiaitrie— le 
dece  mart  et  étaHrépétê  saiis  cootredHè  raolre  extrémité*  im  mm 
one  de  ces  parties  du  palais  impérial,  eà  l'eii  eotaasait  rimiemMM» 
population  des  esclaves?  Ëtait-cc,  comme  riBd{(|aemie«t  les  éen 
apsides  opposées,  une  de  ces  mystérieuses  basiliques ,  qni  devaieiit 
étire  les  salies  de  réception  et  d'audience  des  empereurs  ?  Les  débris 
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«Mow  el  Miwéi|iilf04«ei  M  sent  les  testai  dttlhmw»  qui,  actagn 
fvM^  l^éttéfiif  foniiesl  9m  diSMCurao  du  prln^,  toiiviBl  tteBi  chcv 
lui,  fMrQBe  fietion  pfirticuUère  è  la  société  romaine,  toute  lamoltitade 
dont  il  était  le  représentant  et  la  peraomiiOcation  mènoe.  Au  roiKeu' 
dos  murailles  qui  subsistent,  et  dont  le  cintre  romain  règle  non-seu> 
lemeot  les  ouvertures,  mais  encore  les  inflexions  principales,  il  est  aisé 
de  reooBBftttre  le  deMio  originaire  de  l'édlflee.  Une  grande  salle,  dont 
lakMigaearadèèlvaflMMiréepar  troia voûter «^dmilltifKlfénilèiv 
mi  ttmiiiéci  par  dm  liéfliiB9Ciefti  '|«rt4i  mt&f^  mr  le  o6li 
«riMM*  1IB  «ilielitekjclo  phMTMtot  tandis  qoe  par  It  Qancaccl* 
total  ane  aonmimfqae  am  «me  petite  taVIe,  qui  répèle  mtwim 
éebeHeegréablement  variée,  les  dispositions  et  les  hémicycles  extrêmes 
delà  grande.  Assis  dans  cette  petite  salle,  il  me  semblait ,  tant  reffel 
du  plan  était  vif,  que  les  briques  des  murs  se  recouvraient,  sous  mes 
yeux,  de  marbres  et  de  stucs,  que  des  colonnes  rares,  solides,  magni- 
fifaeit  venaient  prêter  appui  aux  voûtes  reconstruites,  et  qu'à  traveia 
leapenpecttvea  miillipliées  de  rédifice  bririssait  le  lointain  bourdoir 
naneat  des  oeilaiiiB  et  de»  peSte»  ehanoant  l'obivelé  du  peuple. 

Ija  férom  de  eea  toK  fieaatniBlieiiii  «artovt  lei  apsides 
frewa  eppeaéei  ITum  k  rentre ,  oCreBl  les  analogies  les  plus  fri^ 
pantes  afec  la  plupart  ds»  eaMMwles  q«i  ont  été  élefées  eo  Aile* 
magne  an  xi'  siècle.  On  dirait  que  le  grand  hémicycle  oriental  des 
thermes,  dont  la  croupe  puissante  percée  de  deux  étages  de  fenêtres 
s'arrondit  au  milieu  de  deux  fortes  murailles  planes ,  a  fourni  le  mo< 
dèle  du  frontispice  de  presque  toutes  ces  églises  ;  on  en  retrouve  jus- 
qu'aux proportions  dans  le  portail  de  la  métropole  de  Trêves,  admi- 
taille  téoiei§iiag»  de  l'iafloettee  q«e  Varobiteetuce  eivilja  des  iU«^fW 
a  emcéa  sar  l'aieliMaetdfa  ral%toiiBe  des  peuples  medemiss. 

Galle  eelbédiale,  iTii  ea  faiai  eieif»  les  tradîtioiWft  eemaieoga  pw 
élia  vtt  psiaia  ^aMilalt  Héiélie,  Bière  de  Gens^ 
même  de  cet  empereur,  elle  reçut  sa  destination  actuelle  de  Tévêque 
Agricius ,  qui  la  dédia  sous  rinvocation  de  saint  Pierre.  Quelques 
parties  de  murs  romains  qu'on  voit  à  l'extérieur  mettent  l'antiquité 
de  son  origine  hors  de  doute  ;  au  dedans,  les  gigantesques  colonnes 
de  gfanit  qui  sont  eogagées  dans  les  piliers,  et  dont  les  acanthes 
rfépaneniaiCDt  eaeese  bien  au-dessus  de  leurs  cimes ,  iodiquent  su(fi« 
ia«UMiit.qae  le  vaisseag  doai  elle  est  formée  dot  être  autrafoia  uim^. 
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^ndc  salle  impériale,  probablement  une  de  celles  qu'on  appelait 
basiliques.  L'église  qu'Agricius  consacra  dans  cette  salle  eut,  pendant 
I^premienaièdes  du  chrislianisme»  des  fortunes  diverses;  peu  après 
i»A  inauguration»  elie  atirita  AUianase»  fuyait  le  penécntioo  d0 
ariçqs.  Le  17  juin  761,  elle  fut  affranchie,  ainsi  que  ses  nttenaocei, 
de  la  juridiction  séculière  par  un-diplôme  de  Pépin  que  Gbarlenu^ 
conOrma  ;  die  dut  8*enriciilr  sous  ce  dernier  prince,  qui  en  chargea 
le  pasteur  de  missions  importantes  pour  l'Orient  ;  sous  Louis  le  Dé* 
bonuaire,  elle  éprouva  la  violence  des  schismes  intérieurs,  et  la  fureur 
des  Normands,  qui,  en  822,  s'emparèrent  de  la  ville  et  la  brûlèrent; 
au  x.*"  siècle  elle  subit,  à  ce  qu'il  paraît ,  un  sort  plus  triste  encore^ 
lOât  qu'elle  ne  se  fût  pas  relevée  des  désastres  du  siècle  précédent, 
sçit  que  le  temps  et  les  nouveaux  schismes  y  eussent  ajouté^  on  raconte 
que  dea  troupeaux  parquaient  dans  ses  décombres. 

Au  commencement  du  xi*  siècle,  en  1019 ,  l'archevêque  Popfio, 
dit  la.  chronique,  releva  la  cathédrale ,  qui  tombait  en  ruine ,  et  loi 
donna  une  forme  nouvelle*  La  partie  septentrionale,  qui  sert  eneoit 
aujourd'hui  d'entrée  à  l'église,  passe  pour  être  l'cBovre  de  ce  prélat. 
Modelée ,  comme  je  l'ai  dit,  sur  le  plan  des  thermes,  elle  offre ,  dans 
SCS  proportions  grandioses,  un  développement  encore  pur  et  cepen- 
dant original  du  style  puissant  des  Romains.  Une  apside  toute  clofie 
dans  la  partie  inférieure,  percée  de  plusieurs  cintres  au  premier  étage^ 
couronnée  par  une  petite  galerie  qu*on  a  maladroitement  murée, 
occupe  le  milieu  de  la  façade  ;  au  pied  des  deux  grandes  murailles , 
dpiit  elle  se  détache ,  s'ouvre,  de  part  et  d'autre ,  une  porte  simple 
surmontée  d'un  arc  élevé  ;  sous  un  autre  arc ,  superposé  à  celui-là, 
s'puvre  une  galerie  sévère  qui ,  des  deux  côtés ,  rejoint  la  galerie  ou- 
Vjerle  an  sommet  de  l'apside.  Ce  système  de  galeries  ainsi  développé, 
s'explique  naturellement,  non-seulement  par  les  habitudes  de  l'anti- 
quité tout  entière,  mais  par  celles  du  moyen  âge,  dont  les  construc- 
tiens,  solidement  fermées,  avaient  besoin  d'un  lieu  élevé  de  surveil- 
lance. Plus  tard  lesclochers,  qui,  bas  et  carrés,  n'ontqu'une  médiocre 
i^mportance  dans  la  cathédrale  de  Trêves,  s'élevèrent  considérablenmnl 
au-dessus  des  portes,  et  substituèrent  aux  galeries  latérales  qui  m 
é|aient  le  couronnement ,  les  étages  croissants  de  leurs  oivrertani. 
Alors,  qéanmofais,  la  galerie  demeura  toujours  au  front  de  Tapaidet 
mais,  devenue  inutile,  elle  s'atténua  peu  à  peu  Jusqu'au  moment  nà 
elle  ne  fut  plus  qu'un  simple  objet  de  décoration.  Dans  le  frontiq^cn 
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île  la  mitropole  de  Tràves  »  là  coloones  dès  galerfés  V  ebmme'  leort 
ftleins  elntres,  ont  entièrement  le  caractère  romain  ;  dans  les  édifices 
postérieais,  elles  prennent  rapidement  là  forme  byzantine,  fin  oIh 
servant  qu'elles  portent  déjà  tous  les  signes  de  ce  dernier  système  danà 

l'apside  que  Poppo  ajouta  h  la  porte  de  Mars,  j'ai  en  quelque  soupçon 
que  la  façade  de  la  cathédrale  pourrait  bien  être  antérieure  à  ce 
prélat,  et  remonter  à  une  époque  beaucoup  plus  voisine  de  la  domi- 
nation romaine;  il  est  vrai  qu'après  avoir  relevé  l'église  de  Saint- 
Pierre,  et  avant  d'ériger  celle  de  Saiat-Siméon,  Poppo  fît  en  Orient 
on  Toyage  qui  pat  apporter  des  changements  considérables  dans  son 
.  goût. 

Une  antre  aptf de,  opposée  à  cdie  de  la  fii^de ,  comme  dans  tes 
éoostmctions  romaines  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  s^arrondlt  der- 
rière le  cliœor;  gfttée  an  dernier  siècle  par  on  archevêque  qui  en  • 
profondément  altéré  les  belles  fenêtres,  et  qui  l'a  masquée  en  partie 
par  un  vaste  tabernacle  de  marbre  noir,  elle  conserve  néanmoins  des 
traces  de  sa  primitive  ordonnance.  Au  dedans,  elle  offre  les  carac- 
tères de  la  grandeur  simple;  au  dehors,  ceux  d'une  ingénieuse  ma- 
gnificence ;  les  fondements  romains  qu'on  aperçoit  à  l'extérieur  au- 
torisent è  penser  que  l'intérieur  de  cette  apside  appartient  à  la  plus 
hante  antiquité.  Quant  au  riche  vêtement  qui  Fenveloppe,  il  est 
postérieur ,  non-seulement  ft  îépoque  de  Gonstanthi ,  mais  encore  à 
celle  de  Poppo*  En  eifet ,  la  galerie  dont  il  ést  couronné  ne  se  ciin- 
tente  plus,  comme  celle  de  l'apside  antérieure,  de  fàire  reposer  lei 
pleins  cintres  sar  les  colonnettes  mêmes  ,  ni ,  comme  celle  de  Saint- 
Siméon,  de  substituer  aux  chapiteaux  romans  les  chapiteaux  byzan- 
tins; elle  est  toute  ornée  de  trèfles,  qui  y  naissent  directement  de  la 
combinaison  des  cintres,  et  dont,  pour  la  première  fois,  j'ai  constaté, 
en  ce  lieu,  l'origine  orientale.  Cette  abside  postérieure  est,  à  ce  qu'on 
croit  généralement,  l'œuvre  de  l'archevêque  Jean  I",  qui  gouverna 
l'église  de  Trêves  depuis  l'an  1189  jusqu'à  l'an  1212  ;  elle  peut  doii^ 
être  considérée  comme  un  modèle  de  la  dernière  époque  de  l'art  grec; 
laquelle  aurait  pour  signes  le  trèfle  et  les  autres  feuilles  compliquées 
que  la  ligné  ronde  peut  produire  sans  se  briser. 

lechoaur ,  placé  en  avant  de  la  dernière  apside ,  sous  une  voûte 
d'arête,  s'étend  encore  jusque  dans  la  croisée,  dont  il  domine  le  ni- 
veau ,  et  de  laquelle  il  est  séparé  ,  sur  ses  deux  faces,  par  de  petits 

murs  à  compartiments  carrés ,  décorés  de  colonnettes ,  comme  on  en 

s. 
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troure  aussi  à  la  clôture  de  la  basilique  de  Saint-Marc  et  de  la  plupart 
des  temples  byzantins.  La  forme  des  tribunes  et  des  portes  latérales 
du  chœur,  est  d'vm  goût  énergique  et  pur,  qoi  répoad  aieu  m 
«tyle  de  la  première  apsdde  qa'À  celui  de  la  seconde. 
1  Les  arcades  «I  les  tribunes  4e  la  nef  ont  él6»  à  oeqii'oa  croll»  ve- 
ftites  an  xni*  siècle,  peut-être  sous  Tèpiseepat  de  Jeau  1*%  qii ,  As* 
Bseur  pacifique  et  intéressée»  fit  tourner  eu  puait  de  aoo  égUaa 
toutes  les  querelles  politiques  de  son  temps  auxquelles  B  prit  «ne 
part  ambiguë.  Par  je  ne  sais  quel  accident  du  plan  primitif  ou  da 
temps  ,  les  espaces  s'éfant  trouvés  inégaux  entre  los  piliers,  on  a  été 
conduit  à  faire  alterner  »  dans  cette  partie ,  les  pleins  cintres  et  les 
ogives  ;  mais  si  la  forme  toute  rudimentaire  et  mal  articulée  de  ces 
ogives  laisse  leur  date  fort  incertaîDe  «  le  caractère  des  ot^oanes  qoi 
décorent  les  tribunes  et  qui  sont  plus  minces ,  plus  nombreuses  i 
plus  ornées  que  celles  qu'on  voit  dans  le  chœur»  indique  éfideniMaaMi 
une  époque  très-avancée,  le  pense  donc  que  la  nef  peut  èire  faer^ 
diment  attribuée  au  temps  de  la  transition  qui  eut  lieu  pour  tàJÊÊh 
magne  au  commencement  du  xm*  siècle.  Il  n'y  a  riesià  dite  sur -la 
croisée  ,  qui  a  été  refaite,  il  y  a  cent  ans  à  peine ,  d'une  mauière  I 
peu  près  complète,  et  dans  laquelle  on  trouve  pourtant  les  fenêtres 
allongées  qui  marquent  Tarchitecture  romane  du  ix'  siècle. 

Au  bas  de  Téglise ,  à  droite  en  entrant,  on  remarque  sous  ta  nef 
latérale,  dans  le  plein  cintre  qui  couronne  une  ancienne  porte,  trois 
figures  exécutées  eu  bas-relief,  qui  représentent  le  Christ  entre  dtm 
saints»  et  qu'à  cause  de  leur  tournure  presque étasqae, on  fiail  f9> 
nsonter  vulgairement  au  m*  siècle.  U  est  MIode  fixer  la  daté  ia 
ces  sculptures  par  celle  d'un  morceau  tout  semblable,  el  ^leadlpm 
encore  d'attention ,  qui  orne  la  porte  occidentale  de  la  ^le.  Bmm 
'  celui-ci  on  voH  le  Christ  byzantin  entouré  de  la  même  fliceii  pm 
saint  Pierre  et  par  saint  Euchaire,  tous  trois  ofi'rant  dans  leur  ajuste- 
ment et  dans  leurs  airs  de  téte  les  vestiges  de  l'art  antique  revenant 
sur  la  fin  au  principe  de  son  origine.  On  sait  positivement  que  cette 
porte  fut  construite  par  l'archevêque  Jean  1'' ,  qui  fît  une  enceinte 
entièrement  nouvelle  à  sa  ville»  dont  les  murs  étaient  depuis  Iob|^ 
temps  minés.  Ainsi,  au  commencement  du  xui*  siècle,  des  nstinim 
by tantHis  eiécutaient  encore  à  ttèm  des  soripturea  dont  la  peatiféi 
|è  rattadialt  dtreetement  à  I1anth|ullé. 
.  CestpréeisémenlTefslaiÉftmeépoque,  sousTarchevéquoThiurty-K 
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(1212-1242),  mccesseur  immédiat  de  J^n  1*%  que  Tarchitectiira 
ogivale  apparut  dans  un  monument  qui  passe  pour  être  l'un  des  plus 
anciens  qu'elle  érigea  sur  le  sol  de  l'Allemagne.  A  coté  de  cette  ca- 
thédrale romano-byzaotine  ,  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure,  sur 
l'emplacement  même  do  palais  dont  elle  faisait  autrefois  partie» 
flTélèfe  iméglise  gothique  dédiée  à  Notra-Dame.  fille  fut  commencée 
eu  I9S7  et  achevée  en  1243«  par  un  artiste  dont  on  ignore  le  nom , 
et  qu'on  oroit  étie  annl  l'auteur  de  la  cathédrale  de  Mets.  Si  l'on 
adoptait  cette  tradition,  il  faudrait  penser  que  cet  homme,  après 
aivoir  construit,  à  Metz,  un  des  édiflces  les  plus  aigus  et  les  plus  sau- 
vages de  l'époque  ogivale ,  a  plié  les  mêmes  formes  à  une  des  modu- 
latioDS  les  plus  harmonieuses  et  les  plus  graves  dont  elles  soient  siu^ 
ceptibles.  Peut-être  unique  entre  toutes  les  églibcs  gothiques , 
Motre-J>ame  est  bâtie  sur  le  plan  d'une  croix  grecque ,  dont  tous  les 
«ngiea  se  subdivisent  en  polygones  pour  loger  des  chapelles  acces- 
eolies;  un  déme  carré  s'élève  au  centre  du  plan  de  la  croix  hors 
iloquel  le  maltre-eutel  est  pkcé  dans  un  chœur  carré  aussi.  Quand 
•en «passé  In  porte»  on  aperçoit  d'un  seul  regard,  dispersés  au  quatre 
pointe  cardlnaus,  doute  élégants  piliers,  ann^és»  couronnés  dechèné» 
qui  supportent  toute  la  construction  et  qui  sont  consacrés  aux  douze 
apAtres.  Jusqu'à  présent  je  vous  avais  montré  à  Trêves  des  édifices 
dessinés  par  les  Romains  et  décorés  dans  le  goût  des  Grecs  ;  voilà  un 
monument  dont  le  dessin  est  emprunté  aux  Byzantins ,  et  doat  la 
décoration  appartient  au  style  ogival.  Ainsi  dans  cette  ville  cu- 
lieuse  est  écrite  l'histoire  des  deux  transitions  capitales  de  l'art  du 
SBoyenlige* 

K  célé  du  portail  de  Saint-Fierre»  auquel  son  apside  closç  et.ses 
grandes  murailles  latéraks  donnent  un  air  si  mystérieux  et  si  éner- 
gique, le  portail  de  Notre-Dame  offre  l'élégant  contraste  de  son 
porche  tout  ouvert  et  tout  sculpté,  dont  les  ogives  sont  enfermées  dafis 
des  pleins  cintres ,  et  que  surmonte  une  fenêtre  ogivale  couronnée 
«ile-mème  par  un  oculus.  Les  statues  qui  ornent  cette  façade  sur- 
pasMnt  tout  le  reste;  les  proportiona  en  sont  élancées  »  les  formes 
«ndaleases»  les  physteonles  iMles  ;  les  expressions ,  fortes  dans  les 
tjfoê  Jndaîcpieades  patriarehea»  suaves  dans  les  Qgures  des  saints  çt 
desfertnsdu  chrlsttaisnio.  Ces  sculpteurs  conservent,  malgré  leur 
nouveauté,  un  principe  antique,  non  pas  d'énergie,  comme  dans  les 
tas-reliefs  byzantins  exécutés  sous  l'archevêque  Jean  V\  mais  d'éié« 
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gance  cultivée  et  d'eiquisedouceur,  quMl  est  rare  de  trouver  mteedais 
des  monomeots  beaucoup  plus  récents  du  géoie  cbrétîeo. 

Derrière  Notre-Dame»  uo  clottre  construit  sur  des  niiaes  piéciews 
■^Ête  le  principe  cintré  de  la  métropole  mêlé  au  principe  ogif  al  4% 
«s  raeeursale;  dans  une  petite  chapelle  de  ce  clottre  intéieflsaal, 
on  remarque  des  fresques  du  xiv*'  siècle,  bien  conservées ,  et  qm 
représentent  avec  les  couleurs  vives  et  tranchées  des  Byzantius»an 
Jugement  dernier  où  figurent  le  Christ  miséricordieux  et  les  ao^o 
«velles  de  la  seconde  époquo. 

Les  seuls  édifices  de  la  ville  où  l'on  puisse  encore  apercevoir  Vmr 
âoence  de  rarchitecturc  ogivale,  sont  quelques  habitations  privée^  \ 
les  unes  datant  du  xit*  siècle,  qui  ont  de  grandes  rangées  da  feaâlMS 
rectangulaires  surmontées  d*un  chaperon  aigu»  les  autres  da  xv*  et 
du  XVI*  siècle,  qui  sont  couronnées  de  créneaui,  flanquées  de  Im* 
relies  et  déeorées  de  statues.  Ces  maisons  ne  sont  pas  très-aombre«ses»  i 
eamme  sf,  dans  la  cité,  le  pouvoir  et  ta  richesse  avaient  été  habituel-  ' 
lement  concentrées  en  peu  de  mains.  En  effet,  le  sénat  puissant  que 
les  Romains  avaient  institué  à  Trêves,  y  continua  pendant  le  mo}eo 
<^ge  son  autorité  arislocralii]ue  ;  il  gouverna  longtemps  sous  le  nom 
d'un  maître  des  écheuns,  qu'il  élisait  lui-même,  et  auquel  il  substitua 
deux  bourgmestres  au  commencement  du  xv'  siècle.  Le  patriciat 
faisait  même  la  loi  au  sein  de  l'Église,  et  le  chapitre  de  Saint- Pierre 
avait  la  prétention  de  ne  se  recruter  que  parmi  les  nobles.  A  la  ûn  du 
xiu*  siècle,  le  pape  Nicolas  IV,  que  sa  naissance  en  aurait  exclia, 
ayant  voulu  j  nommer  deux  plWiens  aux  places  de  prévôt  el  de 
chantre,  éprouva  une  résistance  absolue,  et  n*eut  diantre  reasouice 
que  de  pourvoir  de  sièges  épiscopaui  ceux  qu'on  n*avait  pas  jugés 
dignes  d'être  chanoines.   Les  archevêques  de  Trêves,  soumis  dèf 
l'année  91 3  à  rélccliou  du  clergé  et  delà  noblesse,  devinrent  de  grand» 
princes,  électeurs  de  l'Empire,  arcliiclianceliers  pour  les  provinces  de 
Tancien  royaume  d'Austrasie,  conseillers  intimes  des  cmpereun:, 
quelquefois  leurs  rivaux.  Depuis  qu'ils  ont  fait  une  si 
ligure  dans  l'histoire,  ils  ont  érigé  dans  la  \illebien  peudemonifc» 
ments  de  leur  grandeur*  Ce  n*estqu*au  dernier  siècle  que,  chargée  du 
poMs  inutile  de  leurs  richesses,  ils  ont  voulu  occuper  les  demien 
inslêntsde  leur  autorité  devenue  impuissante,  à  construire  des  palais 
et  des  églises  ou  éclatent  1^  plus  extravagantes  débauches  qoA  le 
4$oùt  de  nus  boudoirs  ait  enfunlée^.  Prés  des  ruines  géantes  de  ia 
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'dèÎBèm  dètMpereon  romains»  s*élèv^  on  paltto  électoril  doQl.ie 

fronton  offre  la  fîgure  de  la  Religion  dans  le  déshabillé  galant  4e  la 
Camargo,  et  dont  Tescalier,  sculplé  en  rocaille ,  jetait  sur  le  pas  de 
Monseigneur  un  essaim  de  naïades  sortant  toutes  poudrées  du  sein  de 
leurs  grottes  et  de  leurs  roseaux.  Hors  de  la  ville,  au  milieu  d'une 
prairie  où  a  coulé  le  sang  de  trois  cents  martyrs,  l'église  de  SainI* 
Paulin  étale  ses  murs  marquelés  comme  une  él>énisierie  préoîeuaa* 
tes  pilastres  coiffés»  en  guise  de  chapiteaux,  de  buissons  de  rases  «où 
viennent  folAtrer  de  petits  Amours  suspendus  à  It  coraiciiei  aon 
eliiBor  enfin,  tout  resplendissant  de  mille  filets  d'or  enroulés  surdis 
fonds  bleus  et  roses,  et  qui  laisse  voir,  au  milieu  de  grandes  colonnes 
torses,  un  groupe  de  biscuit  représentant  l'archange  Michel  vain- 
<|ueur  de  Satan,  avec  le  geste,  Tarmure  et  les  brodequins  que  les 
peintres  delà  même  époque  prêtaient  à  Persée  délivrant  Andromède. 
C'est  ainsi  que,  dans  celte  ville  extraordinaire,  on  est  exposé  à  ren^r 
contrer,  à  chaque  carrerour»  Constantin  et  Louis  XV  se  donnani 
fVatemellemeDi  la  main. 


XXIL 


Dans  une  plaine  que  les  soulèvements  d'un  sol  faloanique  oui 

agitée  et  enrichie,  s*^ve  ce  bain  romahi,  où  Gharlemagne  naquit  i 

mourut.  Résidence  préférée  du  grand  empereur,  la  ville  qu'il  créa,  ; 
en  cet  endroit  n'a  servi  de  capitale  qu'à  lui  seul,  n'a  gardé  d'autre  ; 
souvenir  que  le  sien.  Sur  la  pierre  qui  y  cachait  ses  restes,  ses  suo-  . 
cesseurs  sont  venus  pendant  des  siècles  chcrdier  les  insignes  d'uA:n 
pouvoir  qui  semblait  attaché  tout  entier  à  sa  personne;  lorsqu'ils ..i 
allaient  l'exercer  dans  leurs  provinces»  seul  du  fond  de  sa  ffOidfk..i. 
tombeet  desa  dté  déserte»  il  projetait  sur  le  monde  un  éckt  q«il  i  • 
écHpsaH  toute  la  magnificence  des  vivants»  *'(.^ 
Le  palais  que  Gharlemagne  habita  a  été  défiguré  sans  pitié  par 


tes  siècles  modernes,  devenus  indilTérents  aux  glorieux  témoigMges 
-du  passé.  Sur  ses  fondements  on  a  érigé  un  hôtel  de  ville,  dont  la 
façade  appartient  à  la  même  époque  que  Trianon  ;  car  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre,  il  n'est  pas  aujourd'hui  d'auguste  mémoire  qm 
ne  tache  ainsi  celle  de  Louis  XY.  Une  tour  carrée,  quelques  ptm 
de  muraille,  gardent  seuls  la  tiioe  du  rhythme  puissant  de  Tantip» 
édifice  ;  ces  éèbm  attcsteat  qM  pendant  la  périaëa  rnrlnTlnfliwi, 
ie pfftaaipe ésê eatroatio»!  w— ainai  étaHmearo  AdèlanMBtM» 
aaffé* 

La  Miique  que  le  léndalMr  éa  «toleaipiiia  mnia  bètil  faar 
ta  aéfMritnra  n'a  pas  été  ptat  rapaeléa  q«e  ia  daaMiire;  les  pra- 

fanations  du  dernier  âge  l'ont  plus  altérée  que  tous  les  fléaux  des 
temps  antérieurs  n'avaient  pu  faire.  Une  rotonde  octogone,  ornée 
d'une  galerie  au  rez-de-chaussée  et  d'une  tribune  au  premier  étage, 
formait  tout  le  bâtiment  primitif,  aujourd'hui  augmenté  d'un  grand 
nombœ  de  superfétations  qui  en  altèrent  la  figure  et  l'efTet.  C'egt 
«n  794«  que  Tempereur  ordoooa  la  construction  de  ce  teoaiAa.  Il 
rérigeav  rapport  de  son  secrétaire,  me  les  pieriei  tailiéaa  qnl 
enlsfa  anx  rainaa  4e  la  ville  de  Yardiin ,  avec  les  marbies,  les  nûnnm 
prkkmOf  Ici  imis«M|aeB  dontll  dépouilla  les  moanmeiitide  Twètm^ 
de  Rome,  deRavenae.  La  pape  Léon  UI  le  censacn  en  8M«  mm 
rinvoeation  de  la  nère  de  Dten.  An  dehors,  à  travert  l'empreinte  de 
tous  les  temps,  on  aperçoit  encore  des  pilastres  aux  profils  savants  et 
-des  fenêtres  cintrées  sans  moulure,  qui  appartienneut  à  la  première 
maçonnerie,  et  qui  portent  entièrement,  comme  les  restes  de  Tancien 
palais,  le  caractère  romain.  Est-ce  pareillement  à  l'art  deaLaliai 
qu'il  faut  rapporter  le  plan  de  l'édiûce  ?  L'usage  familier  qu'ils  fa i<%aieal 
4m.  pia»  aiptre  lea  candaiiil  à  mnltiplkir  les  rotondes,  qie  lee  Qmm 
'awlast  efl^plapAM  MiMBenf  aMHift  eeK«  Mais  la  JsaadMaaliQai'qpa  ' 
^arilÉt  lu  fl^aee  €êê>wêêuêê^9êê  leai^na  l'en  enauBenoa  Ai  appmar 
imeoiipeleaiirm  piae  ootegoM,  MdoiMIeétaealIriM 
«MMeque  legoÉIde  TAiSeeiiliw le géniedelMiiet  L'églMedl 
Mai-VItal,  à  Bavenne,  nous  montre  cette  dispotHien  relevée  par 
des  colonnes  de  marbre  grec,  par  des  porphyres,  par  des  mosaïqua 
et  des  tns  reliefs  qui  trahissent  la  main  des  Orientaux.  L'église  ét 
Saint- Vital,  la  rotonde  de  Sainte-Marie,  qui,  dans  la  même  vilk, 
servait  de  tombeau  à  Théadoyric»  doonèraotà  Uiariemasiae  l'idàa  ei  | 
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Les  colonnes  et  toi  ntritnf  qui  déMfiÉMt  réfliM'iaipéHtto M 
fMil  été  enloféi  pour  orner  d'artm  BMBOiMBlt.  Lee  «oMilpw 
été  Mooofertes,  «neoioaieaceamadii  iendveièeiet  fVtoWttim 
et  tai  peiBtarei  é^n  Itatteot  qui  m  i^oaMtmt  desMeioMlier 

9M  bel  ert  à  la  bertarfe  des  fonds  d'or  de  Bynmee.  Héamnoins» 
grâce  à  la  beauté  même  de  rordonnance,  l'intériear  de  ce  dôme  pro- 
doit encore  un  meryeilleux  effet.  Au-dessus  des  arcades  sombres  et 
simples  du  rez-de-chaussée,  celles  de  la  tribune  jettent  un  jour  plus 
abondant,  mais  encore  voilé,  À  tcsfen  leurs  ouvertures  triparties  i 
tandis  que  les  fenêtres  qui  les  ennnoslOBt,  plus  petites  d'un  tiers, 
agTMdisBeiit  les  Imterans  dt  k  eoupele  par  le  fMae  imirière^qi^eer 
y  ipersent  et  pir  l*eiiief  ndriHenent  de  ievn  ptepottiOTi* 

Ifenfeloppe  eitériem  4a  dtoe  a  sqM  pentol  ionofen  âge» 
fans  doute  après  quelque  incendie,  «ne  ritératiovi ,  qui  a  induit 
M.  Cordero  dl  San  Oui'^'ino  ^^ans  une  erreur  singulière.  Elle  pré- 
sente, au-dessus  des  fenfttres  les  plus  élevées,  une  sorte  d'attique  orné 
de  petites  arcades  byzantines,  et  couronné,  sur  ses  liuit  faces,  par 
des  frontons  aigus  qui  accompagnent  le  revêtement  polygonal  de  la 
mipole  ;  dans  chacun  des  huit  frontoni  sont  inscrites  trianguliiga^ 
asenl  trois  fenêtres  géaiiaé»,  au  l'on  aperçoit  qtaiiaieat  la  aaisseana 
4a  Toglva.  fia  attrttaaot  eet  taétresé  Vêpaqaa  da  Onrlaongaa» 
ai  an  iaMaat  aar  tes  ralattaasdaaapfiaM  afaattafaooi^Rasoliid; 
an  oaipreBd  oe  que  fauteur  da  laéawlpa  sarTarohltaalara  faoM 
barde  a  pu  dire  en  faveur  de  l'ancien  système  qui  fait  dériver  l'ogive 
de  l'Arabie.  Mais  il  suffit  de  comparer  cet  attique  et  ces  frontons 
aux  murailles  romaines  qui  les  sopportent,  pour  se  convaincre  qu'ils 
ne  sauraient  être  de  la  môme  époque  qu'elles;  ils  ressemblent  à 
toutes  les  constructions  byumtines  qui  forent  élevée»  m  if"^"p*iicfi» 
èla  fin  du  xii*  siècle,  sous  le  règne  de  Frédéric  Barberoûssa. 

Oa  a  ftftgraad  brait  de  ia  slMpKsiléda  tiafcia  da  Ctmiili  aiigaiy 
faieanMe  aojoaid'hul  aa  aaa  gmda  dalla  deosarbea  aalr  «  plaaéd 
aaamaadtt  dtaat  avea  cas  saals  aaaia:  (;aral»'asa|ba>  CeîtoiiH 
seiiptiaB  tf aldiatt  aeala  la  dédteaea  de  qaeiqaaarfasIralaHr  laadaraa 
du  vieil  empereur ,  alors  même  qu'on  ne  saurait  pas  que  c'est  le  noai 
de  Napoléon  qu'elle  sous-entend  et  qu'elle  appelle.  On  trouve  dans 
une  des  chroniques  publiées  par  Menckenius  :  «  On  ne  savait  pas  avec 
»  certitude  dans  quel  endroit  les  restes  de  Gharlemagne  avaient  élÂ 
a  déposés  à  Aix-la-ilhapeUe.  Otboa  Ul  désnali  fifaMaaC  aa.dM 
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»  mtmém  liaiteB  ce  tempi  w  ne  connainaii  pas  le  Ime  des 
»  wiBieiilaf  kn  komiBcs  «janl  oMlnm  de  s^e«i  élever  par  te» 
a  noBBiael  par  leur  vertu,  et  non  pas  avec  la  pierre  et  le  naAie. 
a  Anal -l^eai|Nrar,  pour  oamiattre  ce  qu'il  mbaHaltt  ordonaiile 

»  creuser  le  pavé  jusqu'à  ce  qu'on  trouvât  les  ossements  ditefev 
»  cercueil  royol.  Il  garda  pour  lui  la  croiiL  d'orque  Chariemagneavail 
i>  portée  au  cou  ,  et  ceux  des  vêlements  qui  n'étaient  pas  encorr 
»  gâtés;  il  ût  replacer  tout  le  reste  au  même  lieu.  Il  fui  blàroé[N!' 
1»  les  gens  sages»  qui  savaient  qu'on  e&pie  toujours  la  violation  de^ 
9  tombeaux,  il  eat  écrit  que  dharles  lui  apparut  en  songe  avec  uuair 
»  qui  prédisait  sa  vengeance ,  menait  de  la  mort  c^i  qui  n'avait 
w  psscrainldelrauUermniorldanisoarepos^.aCeitenraolOûtt, 
céMie  par  las  terreurs  de  ia  dirétienléeutite,  que  celte  profu^ 
fut  aocooiplie*  an  miliea  d'une  diète,  à  qui  elle  dut  sûrement  pré' 
sager  la  On  prochaine  du  monde.  EHe  est  eicnsabte  dans  un  prî» 
qui  n'avait  que  vingt  ans,  et  qui ,  soutenant  déjà  la  rivalité  de  la  née 
saxonne  contrôla  race  franque,  allait  partir  pour  chasser  d'Italie  itf 
Sarrasius  que  Charlemagne  avait  combattus  en  Espagne.  Othon  III 
mourut  deux  ans  après,  à  la  fleur  de  l'âge.  Cependant  au  bout  de 
deux  siècles,  en  1165,  Frédéric  Barberousse  fit  renouveler,  devant 
toute  sa  cour,  rexhunMtion  de  Fempeteur.  Renaud,  archevêque  de 
Cologne,  leva  de  terre  ces  ossamenis  précfeox ,  les  plaça  dam  «se 
clièsse  d'argent,  et  mil  Ghariemagno  au  nombre  des  saints,  coafR' 
mteenlao  décsel  de  eannoisation  que  l'isntipape  Plmnal  vemitè 
rendre  pour  timoigner  de  m  dévotion  au  pouvoir  séculier. 

.Sur  le  flanc  oriental  de  la  ceopele  de  Chariemagne,  on  a  érigé, 
au  XIV'  siècle ,  un  chœur  plus  vaste  qu'elle ,  vivement  éclairé  pard? 
ogives  étroites  qui  en  mesurent  toute  Télévalion ,  et  qui  sont  dé- 
pourvues d'ailleurs  des  caractères  de  la  belle  époque  gothique.  Tof 
sacristie  annexée  à  ce  chœur  contient  les  reliques  et  les  joailleries 
dont  les  empereurs  couronnés  ont  fait  présent  à  l'église.  Là  on  mootrt 
la  robe  de  la  Vierge ,  la  ceinture  du  Christ ,  et  d'autres  dons  pieoi 
qu'on  attribue  à  la  générosité  du  calife  Haroun-al-Baschid.  Le  U» 
de  celui  qui  a  fondé  l'empire ,  son  crâne ,  que  tout  le  monde  |icsl 
toucher,  y  sont  aussi  oonsenés  dans  l'or.  La  chaise  de  marbre  Ussc, 
sur  laquelle  on  a  trouvé ,  dit*on ,  Charlemagne  aais  daneaon  caisis» 

'  Apad  lleockeo,  tome  11,  pige  916. 
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«  été  iiltoée  ûêm  la  tribune  de  la  rotoiide«  ou  eUc  serait  au  sacre  de 
ses  successeurs  ;  od  tes  j  faisait  inooter  par  un  esoaliir  éoui  la  fire* 
mièra  marche  s'aiipeyait  sur  la  lépultiure  iniiériale ,  paor  qafli  œn* 
ooasent  ea  mène  temps  la  splendeur  et  le  eéaot  de  cette  fraadeur. 
Les  plaques  d'or  dont  la  chaise  enraît  été  recouterte  sont  déposées  dans 
le  trésor  de  ki  sacristie  ;  les  Ggures  qui  y  sont  ciselées,  précieus  débris 
de  répoquc  carlovingienne ,  offrent  les  traces  de  Tart  latin  altéré  et 
animé  tout  ensemble  par  l'énergique  sentiment  de  la  race  franque. 
Les  magnifiques  châsses  dont  les  empereurs  de  la  maison  de  Hohen- 
btaufen  ont  fait  présent ,  portent  au  contraire ,  jusqu'au  milieu  du 
XIII'  siècle ,  le  caractère  de  Tart  oriental.  Des  peintures  attribuées 
tantét  à  Israël  Van  Meckeneo»  taoliôt  à  flego  Valider  Goes ,  couvrent 
les  panneaux  intérieurs  des  armoiies  ipA  rettfèrment  ces  richesses; 
la  réalité  des  ^otUcpies  n'y  t  point  eneoie  heanconp  mediiéla  pe* 
sanlenr  hiératiqae  des  Bjsantias* 

.  On  peat  eondnre  de  l'étnde  des  monnmenls  d'Ais-ta-Ompdle» 

qu'au  temps  de  Gharlemagne  l'art  occidental  n'avait  point  encore- 
abandonné  le  principe  lalin ,  quoiqu'il  y  mèlèt  déjà  le  goût  des 
orientaux  et  le  sentiment  des  nouvelles  populations  qui  s'étaient  assises 
sur  les  ruines  de  l'empire  romain.  D'autres  constructions  exécutées 
en  Allemagne  à  la  même  époque  devraient  fournir  sur  ce  point  im- 
portant des  indications  décisives.  Dans  la  fbrèt  de  Buchaw,  sur  les 
bords  de  la  Fukie,  en  an  lieu  autrefois  nommé  Grapfeld ,  Bonifaee« 
l'apétredes  Germains*  bâtit  en  71^  aveelepermissioo  deCarloman, 
le  frère  atné  de  Fepin  le  Bref»  nn  monastère  i|ol  pesMelt  tontes 
les  terresà trois  mUle  pas  alentoor;  il  y  dédia*  sone  Fln?oeatioB  de 
saint  Pierre  et  de  saint  PanI,  une  église  achetée  par  saint  LnllOf  son 
successeur  au  siège  de  Mayence.  Mais ,  au  dernier  sièele»  les  puisunts 
abbés  de  Fulde  ont  employé  les  trésors  accumulés  par  leurs  prédé*. 
cesseurs  à  dénaturer  complètement  ie  berceau  de  leur  fondation. 
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VIfiMries  Agrippa  ,  gendre  d'Auguste ,  étant  venu  faire  la  guene 
«I  QtMmft,  rattacha  les  UI>ieM ,  ^  iiiUlalMl  m  Mà  éu  Mrii, 
6l  Mailôl  »  êlilig4  4'iHaf  Mj^lndia  atn  bani'ipèM  M  ttips^tte  «  Iv 
traosportamr  it  rlfegaiièlwda  tMNe,qÉll1eiih«rg«ii»MM» 
CMilf0  les  Ssèfêt*  H  In  ftwIMi  dam  WMaoïtê  dscanip  Mlfwiclié  ^ 
s'épate  Mordlt^fNtoéet  UM8M ,  et  qui,  quelqontMécs  pImlMd. 
ayant  vu  nattre  dans  ses  murs  Agrippine,  lafllle  deGernianict]9,re^. 
avec  une  colonie  de  vétérans ,  le  nom  de  Colonia  Agrippincnsis, 
lieu  était  bien  choisi  pour  une  station  militaire  ;  deux  collines  en 
protégeaient  lesextrémités  ;  le  Bhin,  qui  en  baignait  les  pentes  orien 
taies ,  formait ,  en  cet  endroit  même ,  une  tte  qui  était  comme  ui 
bottlcfnd  iftnoé.  Sur  la  colline  du  midi ,  lea  Romains  bâtirent  ua 
€ipiloêt,iv«tUediiaonltotiaipto49lltn.  Plwtavd,  le  «hrii» 

MylMàli  gigantesque  «athédialo;  dast  Wtet  yil  eil  iijttBNW 

réafiie  à  la  ville,  Tabbaye  de  SaioMHartfo.  On  4roefeeMOfe4ai 

fragments  du  mur  romain  qui  eatourait,  au  couchant,  la  ville  déter- 
minée par  ces  trois  points. 

L'importance  que  Cologne  prît  bien  vite  sous  les  liomaf  ns ,  a'aug- 
menta  encore  sous  les  Francs  ,  qui  la  conquirent  sur  Egidius,  en  464, 
et  qui  en  ûrent  le  siège  principal  des  Ripuaires.  Viteilius  el  Xf^gaa 
y  ayMent  pria  la  pourpre  ;  Clovia  y  Cut  proclamé  xoi.  La  itorte  des 
Francfl ,  qeà  a'oam  sor  le  Rliia»  conserve  le  souvenir  des  enfaiitaéi 
Mécovée.  Ceat  Plednide»  la  femme  de  Pépin d'Hérialal»  la  mèn  dt 
Chartea-lbrtfll,  qoi  II  délrairot  «n  700.  le  Gafîtole  oè  ta 
d'AuiMe  «faient  tar  résktaoe ,  et  qui  fonda  régliie  de  SeMa- 
Marie  avec  uo  chapitre  de  chanoineases ,  dont  Ide ,  sa  parente ,  fut 
la  première  abbesse.  Si  l'on  ajoutait  foi  aux  traditious  vulgaires,  le 
chœur  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  dans  cette  église  serait  conUn- 
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pmàtk  det  commencements  de  la  laoe  cariovingîeniie.  Il  me  semble 
i|iie  celte  opinion  est  démentie  par  la  tonbe  même  de  Plecirade» 
doQl  VeUlîi»  i6p«lciile  •  sculptée  Um  nm  slyle  élnsferà  tout  le 
leiledelacQiiitroctiootii'apiiètieeiiailiéeqii'à  mépeiBe  aseï 
féeoitedaiisleniiireUérieuré»  l'epiide.  Toutefois*  dais seo plan, 
est  celui  de  la  plupart  des  églises  de  Cologne,  Sainte-Marie  con- 
serve un  caractère  particulièrement  énergique  et  simple,  qui  indique 
qu'elle  est  au  nombre  des  plus  anciennes  ;  il  convient  donc  d'y  étudier 
loffincipe  qu'elle  manifeste,  et  de  cherclier  ensuite,  par  la  compa* 
raison  des  monuments  avec  lesquels  elle  le  possède  en  commun ,  à 
élaMir  et  la  dale  des  restavialioM  qii'eMe^k  «ÎMes»  ol  l*ewchrtne«wl 
dfia:Hitel»«iB  ««'eue  a  éfroiiYéek 

LeiMi  cwtffk.iièiM  m  Mliio,  mMkmM  ém  Im  areadea 
el  daiM  les  taèiri»»  aMis  encere  tea  la  dliposilion  générale  de 
l'édifice.  Au  haut  de  la  nef,  accompagnée  de  part  et  d'autre  de  ses 
bas  c6tés ,  dont  les  voûtes ,  toutes  romaines ,  ont  des  arêtes  san» 
nervures,  se  développent  trois  apsides,  également  arrondies,  qui 
aimaient  les  bras  et  la  tète  de  la  croix.  Les  antiques  thermes  de  Trèvea 
centlnoent,  fous  le  voyez,  à  servir  de  modèle  à  ce  plan  ;  il  sembla* 
qa'ilt  aianl  oatancMeaDent  foraé»  af  ob  toi  dans  Mmifiydaa  eUrèaHa* 
delisr  grande  aalie,  lai  bnade  la  cniii;  atael'liési^elairiaafagla' 
delaoriaoe,  leebcBor  ;«feolesrpatiteialleoppeaèeàcailiênio9wla, 
la  nef.  Entre  la  cathédrale  doTrètai  et  l'église  de  Cologne  il  y  a 
pourtant  cette  grande  différence  que,  dans  la  première,  les  deox 
«ipsides  opposées  se  trouvent  au  chœur  et  au  frontispice,  et  que,  dans 
la  seconde,  elles  sont  placées  aux  deux  extrémités  de  la  croisée.  Il 
n'y  a  aucun  doute  que  de  ces  deux  ordonnances  si  essentiellement 
distinctes,  la  première  ne  sait  antérienre  à  l'antre  ;  aussi  cacactériie*- 
Mie  géaMeoMiil  laa  iaaoMawnli  du  x&*  nèalar  Iwdiajqaa  la 
owdo  lîgVMle  cam  dn  sa*. 

On  renaff^  danaSatata-Marit  mène  deiK  nadiB^e  eanirae- 
tidn  Téonis,  dont  Knn  appartient  an  ayilènie  des  {Ntsmlera  édlften^ 
dont  l'autre  révèle  celui  des  seconds.  Les  piliers  de  la  nef,  beaucoup 
plus  petits  que  ceux  de  Trêves,  et  mieux  mesurés  dans  leur  courte 
taille,  sont  carrés  comme  eux,  et  reçoivent  sur  une  imposte  les  ar* 
cades  qu'ils  portent;  ils  indiquent  l'époque  romane.  Les  apsides,  au 
lieu  de  ciore  diraetement  les  bras  et  la  tète  de  la  croiK,  7  laissent 
oqnalréaipevrtom  <iai  fionlriniinaiiiJ^cètéadoianaCiatdoiift 
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les  arcades  reposent  sur  des  colonnes  ;  ces  colonnades  dreolaireér 
dénotent  à  la  fois  nn  principe  byzantin  et  une  époque  très- avancée. 
Lescbapiteaux  qui  les  distinguent  méritent  une  attention  particulière. 

Les  premiers  architectes  chrétiens  de  TOccident  à  qui  les  Romains 
avaient  légué  leurs  colonnes  corinthiennes,  appuyèrent  imnsédiate- 
ment  les  arcades  des  basiliques  sur  la  corbeille  d'acanthe,  sans 
prendre  garde  que  ces  belles  feuilles,  qui  pouvaient  s'épanouir  à  Taise 
sous  les  paisibles  entablements  de  Tantiquilé,  n'étaient  pas  destinées 
à  souffrir  la  poussée  des  constructions  tout  d'un  coup  appesanties  sur 
leur  tète.  L'emploi  des  colonnes  antiques,  l'imitation  qu'on  en  faisait 
lorequ'on  ne  pourait  s'en  servir  directement,  firent  pourtant  durer 
etf»révaloir,  danslàpajfs  latins,  cette  forme  impropre  qui  alfemaît 
ainsi  ou  i^anlssidt  avec  les  piliers  carrés,  pareillement  empruntés  è 
l'arcliiteetttre  des  conquérants.  Mais  lorsque  les  artistes  de  Gonstan*' 
tioople  forent  appelés  à  régler  l'art  dont  les  Ocddentaui  leur  avalent 
transmis  les  éléments,  ils  apportèrent  une  modification  capitale  et 
salutaire  dauB  les  colonnes.  Ils  employèrent  les  colonnes  antiques  eu 
guise  d'ornement  dans  les  frontispices  et  dans  les  chœurs  de  leurs 
églises,  avec  la  recherche  toute  féminine  des  Asiatiques.  Où  devait 
peser  une  partie  importante  et  organique  de  l'édifice,  ils  placèrent 
des  oohmnes,  deisîBées  atec  un  admirable  sens,  de  manière  à  offrir 
le  sigoede  la  fonction  qnTdles  devaient  en  effet  occuper.  Si  les  Latins 
ontlagloired'avoir  posé  les  arcades  sur  les  colonnes,  leéByiantins 
revendiquent  celle  d'avoir  donné  aux  colonnes  une  constitution  ap- 
propriée è  leur  destination  nouvelle.  Us  les  coiffèreiit  en  effet  d^on 
chapiteau  qui,  formé  d'une  courbe  où  celle  des  arcades  semblait 
venir  expirer,  la  répétait  sur  les  quatre  faces  de  son  dé  renversé.  Aux 
angles  que  déterminait  la  rencontre  de  ces  quatre  faces,  ils  sculp- 
tèrent de  bonne  heure  une  moulure  en  forme  de  palto,  qu'ils  re- 
produisirent scrupuleusement  aux  quatre  angles  de  la  base;  dans  la 
courbe  même,  qui»  nue  d^bord,  anJt  on  étonnant  aspect  d'énergie^ 
ils  ciselèrent,  à  mesure  sans  doute  que  le  goàt  s'enrichit,  toutes  leè 
formes  imaginables  des  entrelacs  orientaux.  Dans  ITéglise  Saintè^ 
Marie  du  Capitole,  les  Chapiteaux  portent  le  dé  vigoureux  et  dépouillé 
des  cryptes  de  la  pins  aneiènne  époque,  quoique  les  colommllei' 
auxquelles  ils  appartiennent  désignent  une  époque  très-postérieure."  ' 

Si,  après  avoir  étudié  dans  Sainte-Marie  le  principe  des  églises 
byzantines  de  Cologne,  on  veut  e&aminer  celles  où  on  le  voit  em- 
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ployé  à  une  date  certaine,  on  demeure  convaincu  qu'elles  ont  pri** 
leur  forme  actuelle  à  la  fin  du  xu*  siècle  et  au  commenoemeot  du 
viu%  à  l'époqae  opulente  des  Hohenstaufen.  Sous  les  empereurs 
saioiUy  sous  les  Salîques,  les  archevêques  de  Cologne  jouent  un  r6le 
considérable;  il  s'en  troufa  parmi  eux  qui  furent  les  ounseilkon  In- 
times, les  tuteurs,  les  vicaires,  les  frères  des  princes;  bmIs  dans  les 
premiers  temps  de  la  querelle  du  sacerdoce  et  de  l'EapIre,  ilsenrent 
à  souffrir  de  la  diflBculté  de  leur  position  et  de  l'inconstance  des 
événements.  Sous  Frédéric  Uarberousse,  l'archevêque  Renaud  apporta 
de  IMilan,  en  11C2,  les  reliques  dans  lesquelles  les  Italiens  adoraient 
Tes  restes  des  trois  rois  mages,  et  ajouta  ainsi  h  toutes  les  dévotions 
de  sa  ville  une  célébrité  nouvelle  qui  attira  le  concours  des  tidèies  et 
leurs  offrandes.  Le  successeur  de  Renaud,  Philippe  de  Uelnsberg, 
non  moins  magnifique  et  puissant  que  lui»  s'étant  un  moemt  mis 
en  opposition  avec  Frédéric  Barberousse,  se  vit  dans  la  nécessité  de 
songer  à  sa  défense,  et  construisit,  en  1166»  une  nouvelle  enceinte 
qui  put  protéger  la  population  établie  dans  les  anciens  faubourgs, 
autour  des  riches  fondations  de  Saint-Severin,  de  Saint-Pantaléon, 
de  Saint-George,  de  Saiiit-Maurice,  des  Douze-Apt^lres,  de  Saint- 
Géréon,  de  Sainte-Ursule  et  de  Saint-Cunibert.  A  cette  époque,  la 
ville  atteignit  ses  limites  actuelles,  et  un  état  de  prospérité  dont  on 
peut  reconnaître  l'effet  dans  la  plupart  des  établissements  qu'elle  en- 
veloppa dans  ses  murailles. 

Je  commencerai  par  l'abbaye  Saint-Martin ,  qui  fut  d'abord  uu 
hospice  onvertt  au  temps  de  Fepin  d'Héristal»  pfir  l'évèque  Adelwin, 
Iiour  les  missionnaires  qui  prêchaient  TEvangile  dans  la  FriM.  Plus 
tard,  dans  cette  lie,  à  l'hospice  succéda  un  monastère,  dont  l'église, 
restaurée  en  959  par  l'archevêque  Bruno  1*%  fut,  en  977,  abattue  et 
reconstruite  par  l'archevêque  Warinus.  Mais  on  sait  positivement  que 
réglise  actuelle  et  le  couvent  dont  elle  faisait  partie,  furent  bâtis  eu 
entier  par  l'abbé  Gottshalk  (1152-1173) ,  et  consacrés  eu  1172  par 
Tarchevêque  Philippe  de  lieinsberg.  Quoique  le  clocher  et  la  voûte  do 
cette  église  aient  été  incendiés  en  1378,  et  n'aient  été  restaurés  que 
oçpt  ans  après  ce  désastre,  c'est-à-dire  au  milieu  du  xv*  siècle» 
cependant  on  peut  prendre  la  configuration  de  sa  partie  pealérteure 
comme  un  eiemple  authentique  de  rarehileefture  de  la  fin  du 
siècle.  Les  trois  apsides  correspondantes  ank  trois  eitrémltés 
suj^rleures  de  la  croix  s'y  retrouvent,  comme  à  ^ainte-Marie  ;  leur 
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luntenr  €it  moanki  psr  émoi  étagei  éê  grands  ciaira,  flguréf  %l 
^ftmêê  itraMBl,  fae  ooorooii»1a  iMiKe  gilerit  oavMrle  àm  BjWÊto^ 
tf iM»  Aii46BM^dM  conl^tat  cdniqiiM  &&  cm  tpiMM  9  É^HèNiitt  Mirfcs 
Hoif  côléiff  troto  frêiitoiis  «pli  iiitrqiienClepoilildicllesMftplM 
BffirjMrtlBt  f80taAgiilAlfM  4tè  If  ooMffoctioif .  EncMiffé  6irtfli  on  9nK^ 
frontons,  carré  comme  Tespace  qu'ils  limitent,  un  énorme  Hocher  se 
dresse  au  centre  même  de  la  croisée,  à  l'endroit  où  les  Byzantins  |>ra- 
tiquaient  leurs  dAmes ,  dont  Sainte-Marie  possède  une  imitation 
encore  timide.  Dans  les  angles  où  l'apside  postérieure  rencontre  les 
latérales,  s'élancent  deux  tourelles,  carrées  jusqu'à  la  hauteur  des  gale- 
ries de  Tapside,  octogones  au  delà,  qui  acoompagnent  le  ctodierdaiis 
tonte  son  élévation.  Ces  formes  if  diverses  et  si  énerglqnes,  qui  flortenl 
et  M  détadient  les  unes  desaotro,  prodirisent  ob  indleible  eifeCde 
puissance. 

L'église  des  Donte^ApMres  M  fondée  par  rardierêqne  HMMt 

(099-1021) ,  qni  en  forma  le  plan  ,  et  qui  en  laissa  la  construction 
inachevée  à  son  successeur  Pellegriu  (10*21-1036).  Elle  fut  en  grande 
partie  délruite  par  le  feu  la  dernière  année  de  ce  siècle,  et  une 
seconde  fois  la  dernière  année  du  siècle  suivant,  il  est  donc  è  croire 
que  les  travaux  qu'on  y  exécuta  qm  commencement  du  xiii'  siècle, 
•  depuis  l'an  1200  jusqu'en  1219  ,  et  qui  furent  encore  dévastés  par  la 
foudre  en  14i7«  loi  donnèrent  sa  Airrae  présente,  semiMieà  «lie 

■  de  Saint-NflitiD,  et  un  peu  plos  compKqnée,  ooniiM  II  oMHleM  pèar 
une  époque  plus  récente.  On  y  retroofe  en  eiftit,  aux  trait  eiCféniKés 
•opéifeores 4»  la-oraix,  lea  trola  apsides ,  partagées  m  émut^Êoum^ 
eintras,  sonnoHtées  par  la  petite  galerie  byiantine,  et  adosssvt' leon 
combles  à  trois  hauts  frontons.  Les  deux  tourelles  qui  s'élèvent  sor 

•'  les  axes  communs  des  apsides,  au  lieu  d'être  carrées  par  letNis,  sont 

■  rondes  comme  elles,  et  deviennent  ainsi  octogones  par  le  haut  j  elfes 
flanquent  un  dôme  octogone,  couronné  d'une  lanterne;  de  la  croisée, 
le  clocher  a  été  transporté  sur  le  frontispice ,  d'où  ses  fhmtOOÉt 
percés  de  cintres  géminés,  dominent  les  ptons  étagés  de  esM'MMIe 
eenstruotloo.  Par-desm  les  oombici  des  apUdes,  et  Isa  flwMMf  «Mt- 
quela  Ils  sont  appuyés,  on  compte  ainsi  quatre  sommeb,  cearfifci 
^euitoorelles,  cekil  du  déese ,  eelui  du  eledher.  Ce  toe  de-polMi», 
euquel  les  partisans  de  Vart  rigoureux  et  laconique  trouveront  sûre- 
ment à  blâmer,  indique  l'époque  suprême  du  principe  byzantin, 
l^ut-il  servir  à  rien,  si  ce  n'est  à  étonner  des  yeux  qui  veulent  être  à 
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tout  prix  occupés?  A  rintérieur,  le  ddme  octogone,  reposant  sur  un 
plan  carréf  révèle  la  même  recherche  de  corobinaisoos.  Les  arcades  de 

nef  reposent,  comme  celles  de  Sainte-Marie»  sur  des  piiien  carrés 
fui  ont  le  caractère  de  l*époque  romiM,  et  qui  pourraient  bien 
nmoiitor  à  la  date  delà  knMoB,  Si  onielMsalfcmeettedoMée» 
«lui  D'flst  poiaftiéviée  de  fitiatnibhiHee»  m  soumit  oMjectem  ^«e 
lepriiNâi|ii&  fomii^ttilMpm  gteéiileai6Bt«dopl6  m  AiltfliagBefta 
cfNmBiiicaiiieiil  du  «•  lièole  ;  que  le  principe  byzantin  y  prêvtlul 
pendant  le  xiT ,  et  .  y  eut  son  efilorescence  au  commencement 
du  xiii" ,  au  moment  même  où  le  pian  de  toutes  nos  cathédrales 
gothiques  était  déjà  tracé. 

A  l'extrémité  septentrionale  de  Cologne,  sur  l'ancien  lit  du  Rhio» 
avait  été  construite ,  dans  les  premiers  temps  du  christianisme , 
l'église  de  Saiot-GlémeDl»  que  révèque  Gunibert  (622-6^)  agrandit 
«I  Hûllett  do  vu*  iiècle.  L^Éicbe? èque  Conrad  de  HedNtadi  (1838- 
IdGI)  la  reeewtraiNi  enlièfainenl  et  la  eomacia  aons  l^inTooallon 
de  sailli  Gnaibert ,  en  iM7 ,  préeliément  en  l'année  qui  prMdn  la 
fondation  de  la  cathédrale  actuelle.  Au  moment  où  on  allait  élever 
ce  dernier  monument,  que  les  Allemands  regardent  comme  la  mer- 
veille de  rarchiteclure  gothique,  on  poursuivit  dans  l'église  de  Saint- 
Cuniberi  la  développement  des  traditions  byzantines,  qui  s'alliaient 
atoiià  «n  eerlain  goùtmonnwi  dans  le  plan ,  qui  eil  f  IwaîOiplet 
«n  plein  un  àmme  doelMreaRéanrJlefiPaMis|ilœf  .agnin^ 
^flteiièa  ro^iBgolalie;  endriggnt  nilhw  dei  deeKa|nldwi  lilftiilw, 
deiw  neMmeMm  cegféi.»  deat  lef  deeliaeMée  fonn»  «ne 
seconde  ereisée  parallèle  è  la  premièra.  L'apiide  unique  qui  oontteni 
le  chœur ,  pareille  au  dehors  à  toutes  celles  que  j'ai  décrites,  res- 
semble à  l'intérieur  à  celle  de  Saint- iMarie  du  Capitole,  si  ce  n'est 
que  les  arcades  qui  en  composent  le  pourtour,  et  qui  y  simulent  une 
galerie  ou  premier  étage,  lont  surhaussées  dans  la  manière  dont  les 
êmmiM  ont  donné  l'enampleenSielie  el  eAfiapegne.  Les  vitiaia4e 
«,iaeti»»leitet  fui  jwgnl  jienr  lea  plee  amieM^'ll  yettàCoiopi  > 
«pnilendendeii  qnelM  bymnlli  f  yvadoWI}  o«  ne  feti  se  laver 
4*adaifanMrla  IWMité  de  lenrs  eoniwii  eneoi#  anUf> ti  i  el  iemne^ 
mMê  entrelacés  dans  lesquels  sont  inflcritea  leurs  puissantes  figmes. 
La  petite  porte  latérale  de  Saint-Gunibert  offre  le  plus  charmant  mé- 
lange de  l'art  oriental  et  de  la  forme  gothique. 

Suc  l'enplacenent  où  saini  Gérépu  avaik  été  mis  à  mort  avec  sçs 
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trois  cent  qaatre-vingt-quinze  compagnons,  la  tradition  rapporte  que 
rinpéntrice  Uélèna,  mèie  lie  Gomtoiitia,  élefa  eo  320  une  bm- 
I^M  ornée  de  moafiqaes  d*or  qai  repréiOMtatont  Icf  niali  Barlyn; 
De  eet  MMoe,  que  r&rehevèqm  Heom>  II  lépm  et  oemem  éi 
eemwMi  en  i009»  il  m  rarte  praketileiiieat  que  \m  cryfito,  eè  ta 
tveoTe  m  bM  toute  re—hie  el  loi  diepHeen  énergiques  de  Setrt» 
Marie.  La  comtructfon  de  T église  actuelle,  commencée  en  1212,  a 
été  achevée  en  1227  ;  les  voûtes  en  ont  été  restaurées  en  1434,  el  le* 
peintures  refaites  en  1683.  Ce  monument,  l'un  des  plus  origînaut  et 
des  plus  splendides  qu'on  puisse  imaginer,  se  compose  d'une  grand' 
salle  décagone,  d'où  Ton  monte,  par  un  haut  escalier,  dans  un  chcpor 
long  et  rectangulaire  que  termine  une  apiide  flanquée  de  deux  toai^ 
eanées.  L'opposition  de  eei  figerait  in  eonditioiv  daoitesqmM 
eUei  ont  été  rapproeliéei ,  smtMrennenl  vImieiiA  leiaenfc  0»*eil 
ébloui  par  la  ioD|itiieQaa  cooeeption  de  la  oonpole»  «à  le  tMUav 
le  mmsiiio  el  le  gotUqne^  toal  haraonieowwent  «MiwLe-pel»* 
la«r  du  m^diewiée  eil  orné  de  chapellei  pMneiMft  chatuâm  m 
le  jour  pénétre  par  deux  arcs  surhaussés ,  contenus  dan»  une  ogftr. 
La  galerie  du  premier  étage  communique  avec  l'intérieur  par  des  o's- 
vertures  où  trois  arcs  surhaussés,  compris  dans  une  ogive  ,  reposent 
sur  une  balustrade  composée  de  reliquaires,  et  sont  encore  coo- 
roaaés  par  une  demi-rose  percée  directement  datm  le  mur  eoLlèHeor. 
Le  second  étage  est  édairé  par  des  fenétieaoà  dens  arcKÉiliiiurtit 
enrieUidfwiliéA»,  mrt;  enteleppéapar  voe  baote  ogim  H  JhI 
voir  awae  quel  habile  pailige  dtaibve  et  de  luuilirof  et  dtÉb  i|arib 
iMiem  «MHm  e«  tonie»  ai  disnm  9  leiM  liées  à  k  bMç 
tuent  le  monvement  proportfoniel  drleuraseension.  Onantb-lte*  ; 
térieur,  garni  d'arcs-boutants  qui  atteignent  le  second  étage  ,ft«0 
encore  couronné  par  la  petite  galerie  byzantine,  dont  les  cintres,  ccîî? 
fois,  commencent  à  tendre  à  l'ogive.  Le  plan  de  cetédiQce  est  dériva  j 
de  celui  de  la  baiilique  d'Aix-la-Chapelle;  j'en  ai  vu  à  Metz  un  auùi 
■adèh  ploiiidiple'eDeore,  dans  un  ancien  oratoire  des  MÉiftieii 
Ptai  •  tant  Mri  on  i«pproéhav  dam  les  égliM,  iw  tjeo|W(tod-0 
Teetasglei  ;  melieaeDiilemftil  reidrepevr  plaeer  Vbilil  eè  iufe 
antralèli  là  foule. 

•  Après  avoir  pris  dansSaînt*Géréon  l'idée  do  point  extrême  oîi  Tèr- 
chitecture  byzantine  était  venue  sur  les  bords  du  Rhin ,  dans  la  pr^ 
uùère  partie  du  nui*  siècle ,  il  faut  pénétrer  dans  la  petite  é|^i«e  de 
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Sftiat-Geoni,  pour  ékMttt  one  question  que  font  nakre  toot  la  jml 
avMats  de  Qett0  épifw.  ▲  U  difiéroon  des  tem^  9^ 
le  pQfftail  oeoipe  la  fefiide  el  de? iest  le  melif  de  teole  we  ^eode 
pege  d'aidilieetiiie»  lei  édifioee  bymllM  ne  retoireiil  aoeiio  orne* 

roent  sur  leor  frontispice,  et  n'ont  qœdes  portes  latérales qai  s*oavrent 
quelquefois  dans  les  bras  de  la  croix ,  plus  souvent  au  bas  de  la  nef. 
L'église  de  Saint-George  explique  clairement  cette  disposition.  Le 
frontispice ,  qui  en  est  clos  comme  tous  les  autres,  forme  un  baptis* 
1ère  carféff  centert  |»ar  eoe  voûte  romaine ,  et  orné  de  niches  d'un 
etyle  praqoe  antique.  Durant  les  sièclei  prinitiEs,  où  il  étiit  défendu 
d*Mitroduive  leseéepbftei  deea  l'éBliseevent  le  Iteptémet  on  dut  né- 
eeaefrenenl  aflBcter  à  cette  eéiéneaie  mi  lieo  dMnct  da  amc* 
teelie.  AmA  ? eyew  mm»  ^o'e»  IleHe«  à  Pise  *  à  Florence,  dins 
toutes  les  villes  où  le  principe  latin  dot  survivre  plus  longtemps, 
on  prit  l'habitude  de  construire  au  dehors  de  l'église ,  d'abord  le  bap- 
tistère, ensuite  le  campanile.  A  Venise,  où  le  principe  grec  triomphe, 
le  baptistère  de  Saiot-Marc  est  compris  dans  la  construction,  mais  non 
deus  le  vaisseau  de  la  basilique  ;  le  campanile  demeure  encore  exté- 
rienr  et  isolé.  Au  neid  des  Alpes,  le  rapprochenenl  des  élémenti  qui 
dMienteonrtituer  leteaple  elMrétleadewienlen^nelfBelHeii  ptas 
Msie.  Dans  la  caUiédialedeTièYea»  i  quftk  pomU  servir  l'aiMide 
qui  occupai!  le  niHien  dn  f ronlli^ee  »  einen  M  beptistèie»  denl  la 
vasque  antique  est  eiicore  conservée  en  sa  place?  Ne  vous  ai-je  pas 
montré  aussi,  dans  le  même  édifice ,  les  deux  clochers  naissant  au- 
dessus  des  portes  qui  flanquent  l'apside  antérieure?  Ces  clochers  vont 
en  se  multipliant  en  AUemagperpays  féodal  qui  semble  avoir  jugé  de 
rimpertanoe.  des  égUsea»  eauBie  de  celles  des  chàtellenies»  par  le 
wnlire  dee  tonn.  XsntAt»  eomne  à  SeinMtetiç  »  ils  sediesaBsIsar 
le^eraisée;  tutôt»  ainmà  SeMfâéféen»  ain 
lanifttt  teumeam  Hown^Apéises  eC à Srfnt-CSonibait »  ma  dent 
bras  de  la  croix  et  sur  le  frontispice  tout  ensemble.  Ib  font  partout 
des  saillies  extérieures  sur  la  construction  ,  hormis  en  ce  dernier 
point,  où  ils  s'encadrent  naturellement  et  se  perdent,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  plan  général.  Pour  le  Joaptistère,  en  Allemagne  il  s'unit  déjà 
à  l'église  sans  se  confondre  entièrement  aTOC  elle  ;  il  a^empare  de 
lïepsideeppeateà  oeMedQ  cliMr>ai  iViiliw  lessHnlilii  àfieinWierre 
4e  Tiiws  fl.ia.fliiM#ijni  mém  endcDît  oncn|lnMnnt  pasUen- 
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Uê  âen  apettatiiiiiosées  de  rMlque  Mile  ta  therawi  occup aiit  tm 
dent  bm4èl<r  etois.  BhiMmâidérafltqaerlir  iMB^egotiilqieaw 
Meé  délhiilifeRiflnC'dins  PaHgneneiil  prioeipat  de  le  eonslnictlett 

les  clochers  et  le  baptistère  qui  s'en  tenaient  autrefois  éloignés ,  on 
peut  tout  d'abord  se  convaincre  des  progrès  qu'il  a  fait  accomplir  à 
^architecture. 

La  cathédrale  de  Cologne,  qui,  aux  yeux  des  voyageurs  ordinaires, 
dérobe  la  vue  des  édifices  remarquables  doot  je  viens  de  vous  entrer 
tenir,  offrait  d'àbonit  comme  eoi ,  les  formes  qae  le  plein  cintre  en- 
gendre. Commencée  par  révéqoe  HildeboMe  ( 785-819  ]f,  qui  adntf* 
nistra  les  derniers  sacrements  à  Ghartemagnet  elle  Ail  consacrée,  le 
27  septembre  8T4 ,  par  son  successeur  Wllltbert ,  soua  le  titre  de 
Saint-Pierre,  en  présence  d'un  concile  asaemMèdana  la  vHle.  On  sait 
aussi  qu'au  temps  de  Frédéric  Barberonsse,  elle  ftit  considérablement 
enrichie ,  et  ornée  de  dôux  grosses  tours  par  l'archevêque  Kenaud 
(  1159-1167) ,  qui  y  déposa  les  reliques  des  mages.  Les  Allemands 
désignent  leurs  cathédrales  par  une  dénomination  qui  leur  est  com- 
mune avec  les  Italiens  ;  ils  les  appellent  dèincs,  et  l'accent  que  ces 
deux  nations  donnent,  comme  la  n^tre,  au  même  mot,  indique  claire 
ment  qo'eUes  l'ont  tiré ,  non  pas  du  domtia  des  Latins ,  mais  du  «|ui 
des  Orecs.  C'est  une  preuve  qui  n'est  pas  à  dédaigner ,  de  la  particl- 
paf km  fréquente  des  Byiantini  à  l'éreoUon  des  menutteota  coostrulfs 
pendant  le  moyen  àgeau  delà  des  Alpes  et  au  dMè  do  RMn.  Ce  qo'oK 
appelle  aujourd'hui  le  déme  de  Cologne  ne  doit  aux  Byzantins  que 
son  nom,  cm|uuMté(\  l'ancion  édilicc  qu'il  a  remplacé.  Seul,  comme 
je  vous  Toi  dit  ,  entre  tous  1rs  monuments  religieux  de  la  ville,  il  a 
élé  élevé  d'après  los  principes  do  l'art  ogival,  par  un  artiste  dont  l'uri^ 
giue  est  demeurée  inconnue  uver  le  nom.  Les  fondementscu  fureut 
posés  par  rarchevèque  Conrad  deUochstadt  ,  en  1:^4^.  Apràaplif* 
aieurs  inleiteptiens,  que  les  querellea  des  arehevèqueB  arec  iarpop«i- 
latiott  de  la  ville  renouvelaient  sans  cene ,  le  dMSur  ae  trouva  aaseï 
avancé ,  au  comneneement  de  mv*  siècle ,  pour  que  rarchavêqae 
Henri  de  Virneburg  pût  le  consacrer  le  87  septembre  IfÛ. 
M.  Wilhelm  Schlegel  a  eu  la  bonté  de  me  montrer,  dans  une  an* 
cienne  chronique  imprimée  à  Nuremberg,  une  gravure  sur  bois  qui 
représente  le  chœur  non  encore  couvert,  à  la  fin  du  xv'  siècle  ,  et 
portant,  ei»  signe  de  son  inachèvement,  la  grue  qui  couronne  aujour- 
•d'tiui  une  dea  4eoK>  tours  du  portail.  De  cea  deux  tours  abaodoBBéea 
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an  coomencement  du  xvi'  siècle,  Tune  sort  à  peine  de  terre,  l'autre 
n'a  pa»  atteint  le  tiers  de  l'éiévAlMA  qi9*m  devait  lui  donner.  Depuis 
litIUHi  jvsqM^aH  toum»  l'tipBte  de  la^  nef,  où  Tob  n'a  établii|iie*k. 
iMe  dftqMlqw»  «MiiM6»et'CtU»  de»  fioiiit»d*flppDi  ioténetn»  «et- 
Mftartialà  Mdti&mèla  dftplMioliees  en  aer tà  qvi'mÊn.  1»  fireBÉii 
piceiiiMoiDpKetl«€heveiieoltenirîiiè»o»ifetçoili^^  àylir'' 
sieiii!»  liewt  d^dMeooe^navasIe  Uetas  iioe^lfBsiècliiBe  conMest at 
pas.  L'immense  amas  de  cet  édifice,  qui  n'eût  point  eu  d'égal  pour  la 
grandeur  s'il  eût  été  poussé  à  terme ,  le  style  presque  vertical  et 
tout  fleuri  des  parties  exécutées,  étonnent  ïgh  beus  et  eikcitent  les  dé- 
iinces  de  l'esprit. 

Lesdeux  copies  du  pian,  qui  avaient  été  faites  par  l'arcliitectesur  de$ 
ptrchenûaB  de  13^  pieds  de  hauteur,  l'une  pour  le  chaiûtrey  l'autre 
peur  Iteeiivffiei»»  OMt  él6  perdue».  M.  Sulpiee  Boisserée  en  a  restitué 
ledeniB  d'apsàt  lea  tneaceatt  achetés,  et  d'apria  des  tedieatieu  donl 
ratthealiciilécst  oenlealAble,  Qoasd  il  a  krit  4pM,  dasi  ce  momi- 
aeol  V  peur  la  praBdèi»  foîa ,  Tart  goUik|ae  ae  régalarifla  en  preoaql 
le  triangle  équilatéral  pour  la  naesure  des  lancettes  ,  il  ne  pouvait 
savoir,  à  cause  de  l'iriiperfectioii  de  nos  études  d'archéologie  uutio- 
iiale  ,  que  ce  qu'il  donnait  comme  une  invention  du  génie  allemand 
était,  avant  qu'on  eût  posé  la  première  pierre  du  dôme  de  Cologoe, 
le  caractère  général  des  grandes  églises  ogivales  consacrées  en  France 
dans  la  première  moitié  dtt  xyi"  nèele.  Il  a  aussi ,  à  ce  qu'il  8emble> 
attribué  téBiénireauMH  au  premiarmhiteetede  sa  oaâhédrale  lae^^^ 
riêè  des  portions  qoi  ont  éké  MflSw  Ia  plwi  bo«lo  dei  des»  .tou» 
moolfo  dairemeiil»  doos^soi  parti»  inilneuie». hm  tnoeii.'ditta  style 
an^uelioo  oTa  point étéiflièle  ewpoonmlmt  aarpactle  aspérionro  ;  et 
il  esl  împessible  d^Udroettre  que  let  arcs-boutants  des  chœurs,  si 
riches  et  si  compliqués  qu'ils  oiïriraient  au  besoin  un  modèle  de  la 
corruption  effrayante  du  xv' siècle,  aient  été  dessinés  par  la.  main 
d'un  artiste  du  xiii*.  L'aspect  intérieur  du  chœur  hii-méme  soulève 
une  question  que  M.  Boisserée  a  tranchée  plus  q4»e  résolue;  conune 
il  est  eotièfenent  conforme  à  eelnâ  que  présente  le  rameuLchonc  df» 
Beau  vais,  condamné  aosi^pai  set  énomeadimenaioaià  doomw  ins- 
ehevé ,  il  foaidéeider  loqnet'Ai  ee»dwttinoiMMnerth.»étéroopifcaT 
rauUe.  Lea  enais  pat  leiqado  ranckilecte  do  Boavvaia.a  pané  po^r 
orrîvor  à-  la  disposition  aotnelle,  el  dont  on  toit- las  tàtonnononts 
mmktmt  et  authentiques  dans  les  arcades  entrecoupées  du  chevet^ 
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me  forcent  À  conclure,  contrairement  à  l'opinion  du  sa?ant  archéor 
graphe»  que  notre  édifice  a  servi  de  modèle  à  celui  qae  les  Allemands 
ont  trop  vanté.  Le  dôme  de  Cologne  est  I  Tardiitectore  gothique  ce 
que  Saint-Fierre  de  Bome  est  à  celle  de  la  renainance.  Célèbre  aux 
noièmes  titres  que  cette  cathédrale  dii  monde ,  il  est  gigantesque  uni- 
quement par  sa  grandeur  matérielle;  au  lieu  d'ofîrir  ces  combinat- 
sons  de  formes  qui  révèlent  un  génie  inventif,  il  n'en  présente 
que  le  grossissement ,  témoignage  d'une  époque  plus  fastueuse 
qu'originale. 

La  tempête  de  la  réformalion  que  Saint-Pierre  avait  soulevée,  et 
qui  ne  rempêcba  point  d'être  mené  à  bout,  arrêta ,  au  xvi'  siècle, 
l'essor  du  dôme  de  Cologne.  Sans  aucun  doute ,  les  Allemands  qui, 
dans  leur  enthousiasme  pour  Tart  gothique,  rêvent  aùjounThûf 
Tiichèvement  de  cet  inexécutable  colosse,  renonceront  à  un  projet  sî 
ruineux,  quand  de  plus  mûres  études  leur  auront  appris  tout  ce  que 
doit  à  la  France  non-seulement  le  système  ogival,  mais  encore  le  plan 
même  de  leur  merveille  demeurée  imparfaite.  Parmi  les  richesses  de  - 
la  cathédrale,  dont  je  vous  ai  déjà  cité  les  tableaux,  on  admire  la 
châsse  byzantine  des  rois  mages  incrustée  de  diamants  grecs  et 
romains,  de  pierres  gravées,  d'intailles,  d'émaux,  de  mosaïques;  les 
hauts  vitraux  du  chœur  qui  affectent  le  grand  style  gothique  du 
XIV*  siècle  ;  les  cinq  verrières  magniQques ,  quoique  tout  empreintes  j 
de  naturalisme,  dont  les  premières  années  do  xvi*  siècle  décolèrent  la 
moraille  d'one  des  neb  latérales;  quelques  restes  de  fresques  peintes 
sur  les  piliers  et  sur  le  mi^r  du  ichoiur  ;  4es  joailleries  précieuses  de  la 
renaissance.  De  tous  ces  ornements,  ceux  qui  reposent  sur  le  prin- 
cipe cintré  delà  première  époque,  ou  sur  le  principe  naturaliste  de  la 
dernière,  me  paraissent  indiquer,  Jusqu'à  présent,  la  direction  la  plus 
familière  du  génie  allemand. 

...  Varchitecture  civile  dérivant  ordinairement  de  rarchitecture  refi- 
gieqiw»  il  j  avait  naguère  à  Cologne  beaucoup  plus  de  maisons  byzan-' 
tinesi  que  de  maispfis  gothiques.  Du  premier  genre,  on  en  trouve 
^core  deux  fort  importantes,  Tune  dans  la  rue  du  Bhin,  l'autre  s^^  j 
la  place  du  Vieux-JIfarché;  on  y.  voit  les  formes  simples,  doubles  et 
triples  dont  le  plejn  cintre  est  susceptible ,  se  produire  avec  une  variété 
ingénieuse  aux  divers  étages  des  pignons  taillés  en  redans.  La  maison 
gothique  qui  s'appelle  Gurzenich,  du  nom  de  son  fondateur,  a  été 
construite  à  la  ûo  du  xv"*  siècle,  et ,  dépourvue  d'ogives,  n'emprunte 
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aa  système  de  la  seconde  époque  que  la  proportion  élevée  de  ses 

fenêtres  carrées,  que  les  filets  et  les  écussons  de  ses  grandes  muraille?, 
que  les  tourelles  polygonales  de  ses  angles.  L'hôtel  de  ville,  construit 
sur  une  place  dont  l'enceinte  fermée  conserve  un  grand  air  de  moyen 
i'ige,  ne  se  montre  point  fidèle  aux  traditions  de  la  cité ,  qu'il  devrait 
mieux  représenter.  Il  fut  orné,  en  1571,  d'une  façade  dont  lesdeux  por- 
tiques superposés,  percés  d'arcades  comprisesdansles  ordresréctîHgnes, 
ressemblent  aoz  ouvrages  de  la  renairâance  française.  Ce  que  l'on  a 
construit,  depuis  lors,  de  plus  remarquable  à  Cologne,  ce  sont  toutes 
ces  maisons  ordinaires,  imitées  des  Pays-Bas,  et  dans  lesquelles  Fesca- 
lier  tout  en  bois.  Jeté  librement  dans  un  angle  du  large  vestibule, 
emprunte  au  jour  qui  vient  d'en  haut,  ou,  le  soir  ,  aux  lampes  sus- 
pendues dans  sa  cage,  un  effet  piquant  souvent  reproduit  par  les 
peintures  flamandes.  Quand  les  systèmes  des  hautes  époques  ont  eu 
passé,  les  monuments  solennels  sont  devenus  impossibles;  mais  du 
moins,  au  foyer  domestique,  l'art  a  jeté  encore  un  rayon  capricieux 
pour  égayer  la  misère  du  peuple  que  les  grands  temples  ne  conso- 
laient plus. 


xxvf. 


Lea  chAteaox  da  Bhlo. 

■ 

*  ♦ 

Parmi  les  monuments  que  la  nature  façonne  de  ses  mains,  les  uns 
paraissent  destinés  à  lutter  avec  la  puissance  humaine,  les  autres  à  lii 
servir.  Au  milieu  des  Alpes ,  tout  ce  que  peut  faire  le  génie  x  cW de 
se  frayer  des  chemins  périlleux  &  travers  les  abtmes,  on  de  promener, 

au  bord  des  lacs ,  ses  méditations  éplorées.  Les  rivages  que  baigne  la' 
Méditerranée  semblent,  au  contraire,  comme  de  vastes  terrasses  pré- 
parées pour  recevoir  les  cités  des  hommes  ;  le  long  de  leurs  pentes 
fécondes  y  sous  un  ciel  lumineux  ,  en  face  des  flots ,  l'industrie  trouve 
des  issues  commodes,  l'art  un  cadre  propice  :  aussi  l'histoire,  qui  n'a 
point  laissé  de  traces  sur  la  robe  sans  tache  des  glaciers  de  la  Suisse , 
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a-t-c]le  répandu  d/ins  Tarchipel  grec  et  sur  les  o^tesîtaliqiics  (f Impé- 
rissables monuments. 

Les  rives  du  Rhin  sont  une  de  ces  constructions  heureuses  ,  où  4e 
drvin  ou?rier  a  ménagé  une  place  aux  graodeHn  de  la  civilisation  au 
milieu  de  celles  de  la  natore.  LesuantagM^caniques,  au miJiea 
desquelles  le  fleuve  sVsteuiert  «n  passage»  oot  été  eanMMas  ée 
dofliier  Qoe  iai^'veie  de  eomiimicatfao  aux  aoolétéa  qa'dliapaials 
saienl  deveir  divlÉer  è  jamais  et  qui  foi  oat  peuplées  deieatrapéU^ 
leur  oemmeree.  AejoorilHii,  da  iarat  daa  fcateaux,  qûHntHÊm  k 
'  tfafere  tm  roelies  le  même  prificipe  qui  les  *a  seèievées  «  on  veit  se 
déployer,  durant  plusieurs  jours,  un  des  plus  magniliques  rassem- 
blements humains  qui  aient  orné  la  surface  de  la  terre  ;  groupées  à 
l'ombre  des  montagnes ,  dispersées  sur  leurs  flancs,  égarées  sur  leurs 
cimes,  endormies  sous  les  pampres,  cachées  dans  les  vergers,  trempant 
kure  pieds  dans  l'eau ,  se  regardant  d'un  bord  k  l'autre ,  les  «iUes 
pa98eDt,.pa8Beot  toujours  ;  et  Tadmiration  est  déjà  lassée  pelles  oas- 
HDMiit  eaoaie  à  dérouler  lear  dirnor  iaftaL 

AuMiessus  des  villes»  des  cliAteaux  se  dressent  set  èes  ruas  alpm. 
Les  seigneurs  féodaux  y  épiaient  les  convois  des  marelmnds»  et  y 
'  enfermaient  leurs  pillages  et  leurs  victimes.  Le  temps  a  exercé  de  justes 
représailles  sur  ces  donjons  sinistres  ;  il  a  brisé  la  couronne  de  leurs 
tours  ;  sur  leurs  trônes  sauvages,  où  l'orgueil  et  le  meurtre  déliaient 
autrefois  les  hommes  et  Dieu  même,  il  n'a  laissé  que  des  spectres 
livides  et  édentés.  Au  milieu  des  ruines  habitent  les  vautours,  bri* 
gonds  moins  altérés  que  ceux  dont  ils  ont  envahi  le  nid.  Aux  nuages 
de  l'air  qui  retentissait  autrefois  de  leurs  blasphèmes,  aux  herbes  des 
vallées  qu'ils  oouviaient  de  sang ,  ces  ehèteiiix  déserts  demandant 
'  aujourflnil  on  manteau  peur  voHer  leur  misère  et  pour  ooofxlr  leur 
nudité,  te  peuple  a  ouMié  les  fléaux  dont  Ils  ro«t«eeaUé  ;  en  Mnnge 
'  dotant  demaux ,  il  répand  surlearittlmDtre1eSfle«Tsde son  iaépuisatle 
poésie;  mieux  quele  flot  du  fleuve,  M  lave  leurs  souillures,  et,  dansées 
crédules  ballades  ,  il  célèbre  l'honneur  et  les  amoursdes  tyrans  dont 
il  n'a  éprouvé  que  l'infamie  et  la  liaine. 

Ces  légendes  embrassent  tous  les  temps,  et  se  rapportent  à  toutes  les 
mythologies  qui  ont  régné  dans  le  monde.  Ne  trouveroM4>ous  point 
dans  les  débris  qoi  en  sent  l'objet  les  vestiges  des  époyiea  fn'allas 
retracent-et  des  creyanees  <|iii  tas  «ut  inspirées  têà  TAtaMinea  pra- 
duft  une  fonne  areMIaotorale  partleutlère ,  -paut-ètsa  en  lenano  aaos 
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jiMUruits  en  étudiant  les  monuments  consacrés  par  elle  à  la  féodalité« 
qui  n'a  été  nulle  part  plus  fortement  enracinée  et  plus  longtemps  flo- 
rissante. Un  art  entier ,  vivement  caractérisé ,  se  révèle  dans  ces 
.demeures  aristocratiques  du  moyen  âge,  qui,  aux  yeux  du  vulgaire , 
•ne  a^blent  dessinées qiie pour  satisfaire  la  capriçieiiae  fantaisie»  4n 
96m  ou  Ja  lonbfe  humear  d6S;géaali..L'iuii|BeDie  iopr  ^1  »*élève  ta 
Atliea  4e  ecs  élifloai  eo  mi  la  parjtie  mmnlk^  IXaoï.rqrigiiie»  elle 
d'IwbîlitMii  an  séigoeiir  et  foclait  corne  loi  •«o-deyot  de 
tout  le  pays,  se  (éle  tooferaine  et  inûqne  ;  elle  était  le  lieu  le  plus 
élevé  d'où  l'on  pût  guetter  une  prise  en  temps  de  paix  et  surveiller 
-  l'ennemi  en  temps  de  guerre  ;  ordinairement  détachée  du  reste  des 
•  constructions,  et  livrant  la  largeur  entière  de  ses  flancs  à  uneseulè  pièce, 
elle  n'avait  pour  tout. escalier  qu'une  échelle  %tt'oo  pouvait  ronpre  de 
«aile  -00  BaMa  ;  en  sorte  qu'elle  devenait ,  en  cas  d'anaat  *  ou.  der- 
oifir  at  iimiMignaUe  aeila»  dont  il  aurait  fallu  encarter  las  étatfts 
r-oaainpèa  l'autiai  alota  mèiiio  i^*oo  serait  panrano  k  en  faicer  l'entrée. 
Autour  de  ce  bâtiment,  <|oe  la  lésidenco  dn  mettre  (  dmùim  )  a  fait 
aamommer  donjon,  dut  se  développer  une  eocelnte  crénelée  qui  n'était 
faite  primitivement  que  pour  en  défendre  l'abord,  et  qui,  bientôt, 
pour  abriter  la  famille,  les  serviteurs,  les  hommes  d'armes,  se  changea 
en  un  manoir  assujetti  à  une  forme  humble  et  allongée,  ctoutouiido- 
'^luelilfallut  aussi  fortifier  uneautre  enceinte, couronnée  de  créneaux, 
<at  aanvant  flanquée  de  tourelles.  Aiosiéa  doi^ fjuî daminadoaJ;^  le 
•namrir  ^.sa  tîeniabalS8é*à«es|»iodB.,.lefCMQpaiBt.qiM  leeenv^piie 
tous  dans  ailes  gaide#  isaoqpMinl  laiplan  aéecmal^^ 
'  Dans  ee  plan.,  TAHemagne  :a-t-*elle  Introduit  dea  larmes  qui  nans 
montrent  son  génie  en  possession  d'un  principe  original? 

Lorsque,  parti  de  Cologne ,  on  remonte  le  Rhin ,  c'est  seulement 
après  avoir  dépassé  la  ville  de  Bonn  qu'on  commence  à  se  trouver  en- 
vironné de  montagnes.  Sur  la  rive  droite  du  fleuve  s'élève,  parmi  les 
«sept  tètes  do iSiebengebirgCt  celle  du  Drachenfel&,.montlipe  symbo- 
lique sur  laquelle  les  dragons. de  la  mythologie  persane  o^tCait  la 
dernière  halte  de  leur  longue  nîgntlon  ;  sur  la  rivagaufiha»  In  cratère 
étaiol  duBotandsaeh  flppms4esan4Mn>aja  naaan  4a  Chartemagne, 
4|ui  s*y  fit ,  è  ee  qu'on  raoNite»  hètir  nn  eli4laan  pour  avoir  sa»  cesse 
sons  ses  yeux  l'tle  de  Nonnenwoarth,  où  sa  ûancée  avait  pris  le  voile, 
trompée  par  la  nouvelle  de  sa  mort.  Ces  deux  rochers ,  qui ,  aux  bords 
4u  lihia  et  sur  le  seuil  de  ses  merveilles,  nippeilent,  au  Jevont, 
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Vorigioe  orieitile  des  Germains ,  aa  couchaot ,  leurs  plus  faneax 
exploits  en  Occident,  oflrent  aussi»  dans  leurs  ruines,  les  deux  carac- 
tères principaux  qu'on  retrouve  dans  toutes  celles  dont  ils  ouvrent  le 
cortège.  Le  donjon  du  Rolandseck ,  qui  se  dresse  presque  intact  au 
milieu  des  décombres  amassés  à  ses  pieds,  aiïecte  la  forme  ronde  ; 
celui  du  Dracbenfels ,  duat  une  paroi  est  tout  entière  écroulée ,  pré- 
sente au  CûDtraire  la  figure  carrée.  Il  est  dilGcile  d'établir  laquelle  de 
ces  deux  eooflguntions  incliqtte  l'époque  le  plus  iucieoiie;  nais  ai 
dins  leefaâteaudu  RolaadliieekyOi  daes  celui  du  Draebeiilèls»  ooiie 
trouve  les  traces  de  rogive. 

Quand  on  a  passé  devani  GoUents  »  gardé ,  au  milieu  des  pniiies. 
de  la  Moselle»  par  la  citadelle  d'Ehrenbreitstein ,  qui  s'élève  sur  le 
bord  opposé,  le  Rhin  commence  à  marquer,  par  les  inflexions  solen- 
nelles de  son  cours,  la  violence  qu'il  a  dù  employer  pour  vaincre  les 
obstacles  d'une  contrée  montueuse.  Là  ,  sur  la  rive  gauche,  sur  son 
roc  inabordable ,  le  Siolzenfels  semble  épier  les  richesses  que  la  Lahn 
apporte  avec  ses  eaux  des  montagnes  de  la  Hesse,  et  qu'elle  prend 
plaisir  à  dérobersous  les  eharmants  ombrages  deaa  vallée  mystérieuse» 
Le  dosjon,  oelogooe ,  parait  affiseter,  dans  ce  diàteau  t  les  pieparlkma 
pkisélégiuiles  d^ua  lieu  de  plaisir  ;  oa  devine  que  le  maneiri  coastmll 
àttapieds«  élevant  sa  iMute  forme  carrée  aandessus  des  dépeadaneea 
latérales  et  portant  des  tourelles  attacbées  à  ses  angles»  a  seni  de 
deiucurc  à  un  maître  fastueux  qui  songeait  plus  à  sa  commodité  qu'à 
sa  défense.  C'était  en  effet  Thabilation  de  Werner  de  l  alkenstein,  qui 
fut,  depuis  1388  jusqu'en  1418,  archevêque  de  Trêves,  et  qui  fit 
<iévorer  son  immense  fortune  par  une  bande  d'alchimistes  établis  dans 
cette  •construction  des  dcroien.  âges.  A  la  même  époque,  au  même 
atl^lOi. appartient  UD-petH  m^nament  octogoneiérigéaur  la  méoae 
i4ve.  et  nonmift  KoenigsluU  ;  sur  sa  terrasse  »  que  supportent  de  fort^ 
afieadesieapleiasttrtaa  mMieu  des  veiysrs  de  Mieosé  «  é  la-face  da 
elal  :el  du  Rhin;  les  sept  éleeteun  a'assemblèrant  quelquefois  pour 
délibérer  des  affaires  urgentes  de  l'empire. 

En  face  de  Rhensé,  sur  un  mamelon  escarpé,  le  château  de 
Marcksbourg  fut  bâti  au  xiv'  siècle  par  Jean ,  landgrave  de  liesse  ; 
il  trahit  les  habitudes  d'une  société  déjà  complexe ,  cultivée,  et  ingé* 
nieuse  à  adapter  à  ses  besoins  les  difficultés  imprévues  d'une  situatioa 
abrupte.  Divers  de  caractère  autant  que  de  destination ,  les  édiûces 
s*y  multiplient  et  s*y.tiennent,:étniiteraentmiés;  à  i'ombiediilunil 
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d^JoB  s'abrfte  ooe  chapelle  ;  I  roD  des  mgles  iiDiiibreiii  line  la* 
conslraeilon  semble  faite  oomme  pour  se  miens  modeler  sor  les 
aspérités  de  sa  base,  foraUiire  gracieux  de  la  cbàtdaiDe  pend  sur 
rabtme. 

Plus  ioin ,  sur  deux  cimes  \oi9ines  et  distiDCtes,  Siernberg  et 
Licbenslein  portent  au  ciel  leurs  donjons  jumeaux  ,  tous  deux  carrés, 
tous  doux  entourés  de  remparts  crénelés  ;  la  tradition  en  a  fait  deux 
frères.  Elle  raconte  qu'une  Grecque  dont  l'un  des  fils  du  seigneur  de 
Liebensteiu  préféra  la  maio  àcelie  de  su  fiancée  d'Allemagne,  TaillU 
exciter  entre  eux  une  discorde  mortelle.  C'est  un  des  mille  témoi- 
gnages de  rinfluenceqne  TOrieut  exerça  sur  la  race  tudesque  ;  mais 
à  considérer  les  deux  chAteaox  auxquels  oélQl-ci  se  rapporte,  et  où 
OR  ne  saurait  décounlr  une  ogive,  on  peut  se  convaincre  que  les 
croisades  ne  'firent  que  eonlirmer  les  Allemands  dans  leur  ancienne 
prédilection  pour  le  plein  cintre. 

Bientôt  le  Rhin  multiplie  ,  au  milieu  des  roches  qui  s  amoncellent 
et  se  resserrent ,  ses  replis  plus  vifs  et  plus  marqués.  Dans  les  anfrac- 
tuosités  sauvages  où  il  se  précipite,  la  proie  est  p!us  facile  à  saisir , 
les  châteaux  deviennent  plus  nombreux  et  portent  les  traces  plus  ma- 
nifestes des  richesses  qu'ils  ont  recélées.  Au  couchant ,  au-dessus  d^ 
la  ville  de  Saint-Goar ,  sont  accumulés  les  grands  étages  démantelés' 
de  Rhetbfeis  »  vaste  réceptabie  de  rapine ,  que  le  comte  Dîetber  de' 
Kafemellenbogeo  fortifia  en  1M5 ,  m  les  Mnea  iTao  monastère.  *Jé 
ne  satoqnenerédondance  orientale  de  tcrrasIeB»  qael  luxe  morasque 
de  lignes  et  d'ornements  pfèlatti  l'ailr  lé  plus  nagniQqué  do  méndeè 
cette  caverne  de  voleurs';  solxante  vllles  se  réunirent  pour  lui  donner 
l'assaut.  Après  quinze  mois  d'un  siège  inutile ,  elles  furent  forcée» 
d'agrandir  leur  ligue  aQo  d'en  venir  à  bout  ;  sur  les  décombres  da 
château  elles  proclamèrent  enOn  la  confédération  du  Rhin.  Le  fon- 
dateur de  cette  citadelle  tirait  du  pays  des  anciens  Kattcs  son  nom , 
que ,  par  une  veogeanoe  innocente,  le  peaple  a  réduit  à  celui  de 
EiUJi  (chat).  Sa  demeure  minée»  c'est  eocore»  dans  le  langage  dcè 
ItabltmlSt  le  ehal  qail  goette  las  mit  au  passage.  A  masure  que  les 
souvenifs  populaires  se  sont  alléida»  la  légende  a  doiiné  Je  nom  de  la 
sobHs  ( Jfoiis)  au diMean  de  ffaondierg,  qui  érige ,  sur  le  rivage 
opposé ,  sa  grande  tour  ronde  au  milieu  d'un  manoir  vaste  i 
opulent,  polygonal,  d'où  Kuno  de  Falkenstein,  archevêque  de  Trêves 
(1362-1388  ),  faisait  paître  le$  brebis  du  Christ.  '  ' 
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Sur  la  ihfe  gavche ,  dm  wiWm  voéBtMs ,  Oberwesel-^  fiMciaMaeà, 
mt  dodrtote  par  êes  coutrootioiis  tiMaM<lù  «llMMiit>lai  tawi 
Toodqg  et  cartéca.  OirJirait  que  Baccharacha'<lé<wtraÉié  hiiH  mÊài 

dam  la  mfne  de  son  cMteaa  ;  ses  murs,  kstoars  dontitofoiii^icteigé. 

les  maisons  qu'ils  enveloppent ,  les  églises  qui  passent li  lète  Mdw 
de  leurs  créneaux,  portent  les  traces  d'une  dévastation  qui  ftembl; 
n'avoir  pu  être  ni  consommée  ni  réparée,  pour  que  8absîstât,iQ 
milieu  de  ces  paysages  romantiques,  le  mélancolique  spectacle  •> 
quelque  grand  chùtiment.  Cependant,  tandis  que  les  ogires  bri$ee$ 
de  Saint-Werner  pleurent  an  penchant  du  coletu<ur»oatUH  iéaolrtn, 
riches  et  heureux,  les  habitante  célèbrent»  sous  mh'fmmtmàm- 
nommés ,  la  fête  de  Bacchus ,  qui  a  donné  sen  iiott  A  tesrtiltb  - 

Quand  en  va  d'Oberwesel  à  Baccharadi  »  fl  irat  âÊhmâm  tk  lri|pb 
menace  que  font,  de  la  rive  opposée,  trois  des  fiM  vigooSHM 
constructions  dont  les  débris  parent  les  bords  du  Rhin.  Sur  la  mo»- 
tagne  s'élève  un  chAteau  qui  porte  dans  sa  haute  tour  carrée  et  dnfb 
les  arcs  géminés  de  ses  fenêtres  les  traces  de  la  grande  époque  d«« 
croisades.  Ce  formidable  donjon  emprunte  son  nom  de  Gndeoleidsî 
la  gracieuse  comtesse  de  Guda,  qui  j  demeurt  captire  et  rdwn  iwHmI 
les  dissensions  que  termina  i'avénement  de  la  maisoaiio  WMetif. 
An  pied  du  difttead  «  la  Tille  de  Gaùb  i^étend  auiwrite€eMa««bi 
ses  deux  portes  fortifiées.  Enfin  dans  le  ^fe  même,  sor  vu  «tte 
que  les  eaux  entourent  de  toutes  parts ,  un  piège  a  été  tendu  p«r  ks 
seigneurs  ;  des  maçonneries  basses  et  carrées  ,  que  flanquent  des  loa- 
relles  courtes,  se  pressent  autour  d'une  sorte  de  donjon  polygonal. 

■  coiffé  d'un  dAme  écrasé.  Ce  pfalZf  dont  le  nom  indique  une  résident^ 
princiëre ,  était  un  péage  établi  par  les  comtes  palatins.  Les  comtes» 
y  venaient  faire  leun  couchea  pour  donër  à  leurs  héritiers  l'^&fes- 

,  llture  du  droit  qu'on  j  exerçait ,  ou  céRe^laf  wuvëialaÉÉft  aMM. 

'  '  Presque  en  fiice  i^ne  de  l'antre  sTontrerit ,  è  inMi  \m  llimipi 
encore  entassées ,  à  droite  Irvallée  WIspeftbal,  à  pÊcMtKMt 

,  Furstenthal.  Dans  la  première ,  la  nature  a  bâti  un  palais ')ÉHÉ?veili 
'  '  au  milieu  desquels  les  voyageurs  sont  lutinés  par  les  esprits;  dans  Is 
seconde,  les  princes  ont  établi  sur  un  pic  inaccessible,  au œotre 

d'un  manoir  crénelé ,  la  haute  et  ronde  tour  de  Furstenberg',  m 
habitaient  des  lutins  plus  dangereux  que  les  'dfes  panr  4ea«MtfeiMyi 

Attardés. 

Quand  OD  a  passé  sous  les  deux  idres  dèmaaltiéea  Ai  SontOrtNi 
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Falkenburg ,  on  atUiot  enfin ,  au  milieu  des  derniers  replis  du  fleuvei 
la  tmà^i'imaKvm  obàtaau  du  Rheînstein  ;  à  l'ampleur  de  aes  flancs. 

Moitié  de  loiilea  iMçavmas  C6odales  de  ce  beaa  piys»  c'était 
•oaUiiiiii  i^rétefaH  la  première  el  la  plus  riche  epotribation»  De  rcc 
earoe  t'élèfent  les  nombreux  renparls  de  cette  forteresse;  sur  la 
paÎBle  la  phis  avancée ,  une  énorme  tour  ronde ,  pareille  à  une  sen- 
tisielle,  semble  surveiller  encore  la  proie;  derrière  l'antique  manoir 
qu'elle  garde ,  se  dresse  un  autre  manoir  plus  haut  et  plus  vaste  qui 
est  flanqué  de  deux  gigantesques  tours  octogones,  et  dont  les  larges 
murailles ,  couronnées  de  créneaux ,  sont  percées  de  fenèties  ogives. 
'C'est  le  seul  des  cbàteaux  du  Rhin  où  l'oo  reconnaisse  clairement 
TesB^de  la  fenne  Mais  si  cette  fofme  étatt»  comme  disent 
les  AlleaMods,  ope  frepriété  de  ieor  génie»  ne  se  montrerait-elle 
pas  dans  laos  les  mennments  féodaux  que  nous  venons  de  parcoarir 
4tpideMit ,  et  se  rencontrerait-elle  seulement  dans  on  édiûce  que 
les  dimensions  de  son  plan  et  le  nombre  de  ses  angles  attribuent  au 
temps  où  elle  allait  cesser  d'être  usitée  dans  le  reste  de  l'Liirope? 

Des  montagnes  escarpées ,  qui  rétrécissent  en  cet  endroit  et  font 
^ier  le  cours  du  fleuve ,  cachent  le  Kheinstein  dans  un  dernier 
oéandre  ;  anssitùt  qu'on  en  est  sorti ,  on  voit  les  hauteurs  s'abaisser» 
ta  plaines  s'élargir  »  les  filles  s'épandre  au  loin  parmi  les  arbres  des 
•oampagasa  ouanr  le  penchant  des  petit»  coteaux  «  et  le  fleuve  étaler 
ses  flots  à  l'aise  sous  des  horizons  qui  ^agrandissent  sans  cesse.  Le 
lîcha  bourg  de  Bingen  marque ,  sur  la  rive  gauche ,  le  commen- 
cement de  ces  paysages  plus  doux.;  et  sur  la  rive  droite  se  développe 
cet  interminable  vignoble  que  le  Johannisberg  domine,  et  à  travers 
lequel  les  villages  ne  s'interrompent  plus.  On  va  ainsi  pendant  des 
heures  jusqu'à  Mayence ,  qui  rouvre  la  série  des  grandes  villes.  11  faut 
dire  adieu  aux  châteaux  des  montagnes  et  aux  tours  menaçantes  des 
atigoeurs*  NouaaUons  retrouver  au  milieu  des  plaines  les  monuments 
relfgieox  qui  ont  un  instant  dispam  pour  faire  place  aux  édifices  de 
lanodalitA. 

Les  forêts  de  la  Germanie  jetèrent  sur  FEurope  ce  système'  du 

vasseloge  qu'elles  avaient  couvé ,  et  qui  attendit ,  pour  tout  envahir, 
que  la  civilisation  romaine  eût  achevé  de  s'user.  Mais  le  baronnage, 
non  plus  que  le  christianisme ,  n'apporta  point  en  naissant  un  art  qui 
lui  fût  propre;  et  la  politique,  comme  la  religion  des  peuples 


i\uï  se  survivait  ainsi  dans  ses  vainqueurs.  Chose  singulière  M  tout  à 
lait  ioalteiuiue  1  plus  oo  avauce  vers  le  cœur  de  l'AileuMigiiSt  plus  il  . 
semble  que  ses  premiers  habitants  enkiroMèreiit  avee  trdaar  l'isi-  . 
tation  des  aits  latins,  dont  <w  les  repitonle  toojoan  eomiMles 
de^m^teors» 

Les  établissements qneles  BMaiosavaieot  fonnéssiir  les  lmà»4ê 
Rhin  forent  comme  des  séjours  préparés  par  la  Providenoe  aux  races 

nouvelles  qui  sortaient  pour  ainsi  dire  toutes  nues  de  leurs  bois.  Les 
défenses  des  retranchements  antiques  enfantèrent  bientôt  les  créneaux 
des  donjons,  comme  les  basiliques  avaient  produit  les  églises.  Le  carré 
des  camps  se  répéta  d'abord  dans  les  tours  des  barons  ;  puis  la  forme 
spiiérique,  qui  était  la  forme  essentiel^  de  la  nation  universelle,  ajant 
été  ^rtout  dégagée  par  les  peuples  conquérants,  les  toun  devinrenl 
rondes,  et  le  plein  oinire,  affinancbi  des  entrâtes  du  rhytkma  fMiligM- 
dee  Grecst  s'épaaoïiH  incrément  dans  les  laneadea  égliiea  at  eur  ks 
murs  do  manoir.  Le  principe  roman  s'inCéada  dies  les  temalns»  el 
deiint  parmi  eux  si  général  et  si  absolu  que  plus  lard»  hmqnese  pr»* 
dolsit  dans  d'autres  contrées  le  principe  plos  libre  et  plus  aventureux 
de  Togive»  TAllemagne,  un  peu  fatiguée  du  premier ,  n'y  apporta 
pendant  longtemps  d'autr(^  changements  que  ceux  que  lui  suggéra  le 
principe  emprunté  ù  Home  même  par  les  Byzantins.  C'est  alors  que 
les  tours  octogones ,  les  dômes  et  toute  la  parure  symbolique  des 
ornements  fondés  sur  le  plein  cintre  »  tarent  prodigués  sur  les  bords 
du  Rhin  par  «ne  éeole  gkirieuaaamiaqMUe  racole  egiTale  ne  tint 
rivaliser  qa'amea  teid  et  qw'aiee  mni  peu  de  soeoès. 

* 
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Mm  mthéénêm  ém  WOÊim 

Par  sa  position  et  par  legéniade  ses  MitanlSf  fllaye»ee  >eqpil»'. 
dès.  l'antiquité  laploskaule*  une  importance  peUtiqoe  dent  .rarr* 

>él4f Interprète  Û^^ley  ^tvée  sur >  rive  gaocliadii  Rhin».i  renAr»»;. 
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OÙ  le  fleuve  fait  sa  plus  forte  inclinaison  vers  le  territoire  allemaiid'^  ' 
peaplée  jfm  tas  Celles»  fortMée  par  les  Romains»  honoiée  el  agrandlé  ' 
par  tes  rois  desdMrpimièresdjmasUesllraiicafses,  eRé  fatd*abofrdTé  ' 
boulevard  avancé  de  toates  les  races  aoxqa^fes  la  Provldénce  conûà  ' 
le  gouverDementderEorope  occidentale.  Aprèsavoir  éténne  paissante 
forteressesoos  la  main  de  l'autortlé  civile,  elle  devint,  au  vin*  siècle,  un 
foyer  de  civilisation,  lorsque  TapAtre  des  Germains,  saint  Boniface,  l'eut 
choisie  pour  le  centre  de  ses  missions,  et  eut  obtenu  en  faveur  de 
l'église  qu'il  y  établit  la  suprématie  sur  toutes  les  églises  tudesques. 
L'empire  souverain  que  la  religion  prit  dès  lors  dans  cette  ville  se 
découvre  clairtment  dans  la  cathédrale  qu'elle  y  érigea. 

Cette  grande  construction  ne  présente  pas  seulement  le  type  le  plus 
élevé  qm  l'art  religleax  ait  adopté  en  AHemagne«  die  offre  la  ste^- 
cessioo  de  tontes  les  formes  qnil  y  a  revêtues.  Le  feu,  qui  a  consumé 
ou  altévé  tant  dt  monuments  chiétiens ,  a  fait  à  celui-ci ,  à  phislenrtf  ' 
reprises,  une  guerre  cruelle;  mais  ayant  diacino  fols  respecté  ttH  ' 
fragment  des  anciennes  bâtisses,  il  y  a  laissé  on  témoignage  de  toutes 
les  périodes  du  moyen  Age.  Fondée  par  l'archevêque  Willigise,  qui  en 
dédia  une  partie  en  978  ,  la  métropole  de  Mayence  fut  détruite  par 
rincendie  en  1009,  dans  la  nuit  môme  du  jour  où  elle  avait  été 
déûnitivement  consacrée  ;  recommencée  aussitôt  par  les  soins  de  son 
fondateur,  elle  fut  de  nouveau  brûlée  en  1081 ,  sous  l'épiscopat  de 
Sigefroi  P%  puis  encore  en  1190,  sous  l'épiscopat  de  Conrad  de  Wlt-^ 
tetabadi.  L'areheféqae*  Sigefroi  lli  entreprit  de  la  monstnilre  dèa' 
son  avènement  en  litSl  »  et  lermint  too  «nvfeen  ISS9i  L'éMee^^ 
actuel  conserve  des  vestiges  précieux  de  ces  trois  grandes  époques  ;  et 
je  crois  pouvoir  attrllnier  sans  crainte  au  x*  siècle  et  à  Willigise 
l'extérieur  de  l'apside  orientale  ;  à  la  fin  do  xi*  siècle  et  à  Sigefroi  l*' 
l'intérieur  de  la  coupole  orientale  et  le  plan  général  da  la  nef  ;  au 
commencement  du  xiii"  siècle  et  à  Sigefroi  III  la  coupole  occiden- 
tale, l'apside  qui  la  suit  et  la  croisée  qui  l'accompagne.  Le  plein  cintre 
règne  dans  ces  trois  parties  si  différentes  :  dans  la  première,  il  garde 
encore  toute  la  gravité  de  l'art  latin  ;  dans  leseconde,  il  prend  le 
costume  oriental  ;  dans  la  troisièmet  il  mêle  aux  richesses  écleses 
parmi  les  écoles  de  Constantinople  les  premières  déformations  qui 
mafffWHt  fMnenoeeroissilnle  de  Farteî^l.  *     ;  ^ , 

Vst  sa  rare  beauté*  non  moins  que  pèr'sa'Me  reniérqiAtM|^'' 
l'abside  orientale  de  cet  édifice  est  sans  contredit  un  des  morcMét^^ 
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^9i(Mi69Uin  kê  plosimikortaQts  qu'il  m^t  eacore  étéiin— ft  in.w*. 

y  a  déplogfé  «m  Mvoir»  im.9o6t»«B6  élégmoe  fo^  |o  ^^Mpmni 
¥0ieBlim4  celte  letinM  choisie  qae  Leuj^  ée  Fenièfe  «eiiivl 

dans  le  mteetemps  à  l'abbaye  de  Fulde  ; ,  les  études  d&eeUe  gne^ 
communauté,  qui  avait  avec  l'archevêché  de  Mayence  ane  origine 
commune,  et  qui  était  comme  le  séminaire  de  la  civilisation  allemaBde.  j 
-avftieiit  conservé  la  tradition  de  l'architecture  ancienne  dans  an  éut 
de  pureté  que  l'invasion  du  8t|ie  oiieiitAl  ftlléra  bientôt.  U^pkk 
létie  per  l'aiehevéque  WilU^»  escwple  rare  «t  ftéoliil  ém 
«trofitioiisda.x'  sièelet  est  presfoe  eem|iléleB8Bl  scMlBe;  èêêM 
é6  pierre,  rtade,  oluMisBée  d'une  élégute  bordoro^  eonspoiéii  iÊm 
seul  et  iMHit  étage  de  ffonètres,  cearonnée  par  atte  ^deria  tm- 
chcment  dessinée,  elle  porte  un  cembledoDt  l'angle,  pea  aigu  eocere. 
se  détache  sur  un  fronton  qui  se  rapproche  lui-même  beaucoup  ! 
formes  obtuses  employées  par  les  anciens  en  semblable  lieu  ;  les  deux  i 
murs  sur  lesquels  elle  fait  une  saillie  sont  percés  des  deux  porl-;^ 
principales  de  rédiûce  ;  celle  qui  est  à  gauche  est  ornée  de  colonnes 
4oiitkB  cliapiteMiE  corioUûCDS  s'accordent  avec  l'apiiip  elle  mêm 
INmrciDioaocr  um  épotiae  cocore  fidèie  à  la  traditiao  meaiaa$li 
farte  correspondante,  conçue  dans  on  style  pins  bailiare,  appartM 
mudonCeèJa  seconde coostmotian,  atdaleéeca  sTriMaM 
oa  a  peut-^ètre  prisé  tort  raelLfîté  pour  ane  véaéiaUaféMiaii». 
I>eu\  tours  rondes,  destinées  à  contenir  des  escaliers,  flanqueotce  I 
deux  entrées,  et  s'élèvent  à  une  assez  grande  hauteur  au-dessus  de^ 
toits;  évideoHnent  modernes  dans  leur  partie  supérieure  qui  m  ] 
foiat  été  couverte,  il  est  doutaux  qu'eUe»  aient  «èie  ranaëff4  ^ 
ctaeaotiqiia. 

Vaar  héu»  la  profrès  dea  toMps  dans  Vavdra  aà^janst  i^iimkà^ 
péBètfeaasMt dans  l'InlMear  de l'égUie }  les  dw«.fOfiwi^H[i»Bl 
riant  des  fesUMiB  oaitooieinesit  aiaéB,  «|Bl,  4a  pailiM-  f|n»s, 

cendoiseat  directement  aoos  les  bat  côtés  4e  4a  net,  et.prenQÎi|^ 

flancs  d'une  coupole  élevée,  sans  doute,  au  xi*  siècle.  Cette  coopele  | 
me  révèle  sa  date  par  sa  forme  même  ;  octogone  et  reposant  sur  w 
pISD  carré,  décorée  de  pendentifs,  dénuée  de  nervures,  accompagnée 
•  de  deux  hautes  tribunes ,  elle  offre  tous  les  caractères  ée  t  tot 
èyiaatittf  jdonil'innrasioa  daft  aalvia»  anattoiaadacart  aap,  I^Jère- 
jHHpswrttia  aa  MartsaMida  x*ëèola  eama  mtgmiff^'^ 
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V««lérk«r  do  Tapslée.  Du  reste  omemol  partout  mi  Mans  la 

ligne  do  pMudatraéans  sa  pureté,  elle  a  été  coQTerte  au  dehors  dans 
on  temps  très-moderne  par  une  grande  salle  qui  forme,  pour  ainsi 
dire,  son  second  étage,  et  qui  est  éclairée  par  de  hautes  fenêtres 
ogives  surmontées  de  leurs  frontons.  Le  vase  qu'on  voit  encore  sous 
cette  coupole,  les  clôtures  latérales  qui  la  tiennent  isolée  du  reste  de 
l'église,  font  naturellement  penser  qu'elle  servait  de  baptistère. 

A  restréosité  occidentale  de  la  aef,  qui  repose  sur  des  piliers 
earnés,  et  qui  est  aceompaguée  de  ta  côtés  dont  les  voûtes  sont  sans 
nervures,  une  autre  coupole  a  été  suspendue  sur  la  croisée,  et  un 
duraroméde  trois  apsides  a  encore  été  jeté  derrière  la  ooopole.  Le 
plan  complexe  de  toute  cette  masse  de  bâtisses  appartient  évidemment 
•U  xiii"  siècle;  la  construction  en  a  été  faite  à  des  époques  très- 
diverses.  L'intérieur  du  dôme ,  assez  semblable  à  ceux  que  nous 
avons  vus  à  Cologne,  nous  montre  l'ogive  se  substituant  au  plein 
cintre  partout  où  il  est  besoin  d'atténuer  de  trop/ortes  pressions,  dans 
les  voûtes,  par  exemple,  et  dans  les  arcs  qui  soutiennent  les  tribunes. 
hn  deux  eitrémités  du  transept  sont  carrées  ;  nais  les  trois  apsides 
éhoiigentes  du  chœur  ont  la  forme  polygonale,  qui  est  une  altération 
de  la  lèmie  ronde,  et  qui,  par  conséquent,  indique  une  époque  sulisé- 
queute. 

L'extérieur  de  cette  partie  de  la  cathédrale  est  encore  plus  divers 
4jue  l'intérieur.  Je  ne  dirai  rien  des  trois  frontons  du  chœur,  destroi^* 
apsides  polygonales  adossées  aux  frontons,  des  deux  tourelles  octo- 
gones qui  s'élèvent  sur  l'axe  commun  des  apsides,  et  qui  ajoutent  leurs 
létes  à  celles  qui  porteut  déjà  dans  le  oiel  les  deux  tours  de  la  face 
efieotàleet  les  deux  dûmes.  Trois  moreeanx  qui  VMlent  être  oonsi- 
ëérés  à  part,  remontent  au  temps  où  le  style  byxantin  •  prisât  AUe- 
Mgne sa  plus  grande  eatenilon;  le  premier  est  ledocbsrdu'dûme 
occidental,  dont  la  base  décorée  avec  mie  splendeur  tout  otientale 
supporte  une  sorte  de  tour  octogone  tronquée  et  parée  d'ogives  parla 
inàlfi  du  XV*  siècle;  le  deuxième  est  la  muraille  qui  clôt  la  travée 

-  méridionale  du  transept ,  et  qui  est  percée  de  trois  étages  de  cintres 
•  dont  les  arcatures  se  multiplient  et  s'enchâssent  avec  luxe;  le 

-  'troisième  est  le  frontispice  de  la  travée  opposée  où  la  forme  ronde 
aensMeavoir  été  pliée  aux  deiïMères  stthtilltéB  dVirnemonlation  qu'Ole 

•fite  atteindra  sMifMdlquereli04Sième.C 
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bords  dtt  HhîD  avant  de  faire  place  à  fart  ogival  ;  maïs  indépcD- 
damment  des  preuves  positives  que  je  vous  signale  en  ce  moment»  il. 
est  évident  qu'elle  ne  pot  arrlverèee  point  extrême  que  dans  le  cou- 
rant (lu  xiii*  siècle,  sous  le  règne  de Tempereur  FrédérîcII.  L*avé- 
ijcmoiit  de  la  maison  de  Habsbourg,  qui  ne  se  Gt  point  attendre,  fut 
accompagné  d'une  ère  de  désordre  et  de  barbarie,  suivi  de  la  révolution 
qui  naturalisa  l'ogive  parmi  les  Allemands.  Dans  l'une  des  chapelles 
latérales  qui  sont  pratiquées  sous  les  bas  c6lés  de  la  cathédrale  de 
Mayence,  on  peut  voir  jusqu'où  les  Tudesques  ont  poussé  ce  nouveau 
principe  d'art;  les  colonnettes  qui  supportent  les  ogives  de  la  voûte 
sont  façonnées  en  arbustes,  dont  la  tige  légère  est  toute  ornée  de 
feuilles  épanouies.  La  complication  excessive  que  le  génie  germanique 
a  introduite  dans  toutes  les  formes  qu'il  •  touchées  se  montre  ainsi 
à  découvertdaosle  même  monument  sous  les  apparences  les  plus  diflS-  * 
renies. 

Il  buîlira  maintenant  d'indiquer  brièvement  en  quoi  les  principales 
cathédrales  du  Rhin  ont  modifié  le  principe  que  nous  venons  d'étudier 
dans  celle  qui  semble  leur  avoir  servi  de  modèle.  Après  avoir  exercé 
dans  les  premiers  siècles  la  suprématie  politique  et  religieuse,  Worœs 
la  perdit  lorsque  saint  Boniface  l'eut  transportée  à  Mayenoe  ;  le 
temple  qui  fut  construit,  longtemps  après  ce  grand  changement, 
dans  la  première  de  ces  deux  villes,  n'est  guère  qn*one  répétition  de 
celui  que  nous  venons  de  considérer  dans  la  seconde.  Une  nef ,  por- 
tant à  chacune  de  ses  extrémités  une  coupole,  accompagnée  de  deux 
tours,  tel  est  le  plan  commun  des  deux  monuments;  comme  dans 
l'édifice  de  Mayence  ,  dans  celui  de  Worms,  le  chœur  placé  à  Tocci- 
denl  est  postérieur  au  baptistère  qui  est  du  côté  de  Torient  ;  l'apside 
polygonale  du  chœur,  ornée  de  plusieurs  roses  et  couverte  d'un 
comble  très-aigu,  présente  le  caractère  déjà  m\\ie  de  l'architecture 
du  xiu"  siècle.  L'extrémité  orientale,  ordinairement  consacrée  au 
baptistère,  au  lieu  d'être  terminée  par  une  apside,  comme  à  MajenCe» 
affecte  la  forme  reetangulaire  comme  è  Saint-George  de  Cologne,  êl' 
oITre  dans  son  sévère  frontispice  le  caractère  roman  encore  fidèleméol 
conservé.  Cette  partie ,  comparable  pour  sa  beauté  à  l'apside  oifen» 
taie  de  Mayence,  me  semble,  comme  elle,  antérieure  ta  zi*  siècle 
époque  de  mouvement  et  de  déviation,  où  le  plan  des  deux  cathédrales 
prit  sa  forme  actuelle,  où  les  coupoles  et  les  polygones  s'introduisirent 
dans  les  bâtiments,  où  le  goût  des  lignes  simples  et  le  soin  des  tradi* 
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lions  latines  commencèrent  à  se  jîerdre.  Sur  le  côté  méridional  de 
l'édiGce  de  Worms  s*ouvre  un  portail  gothique  chargé  par  le  xv'  siècle , 
de  figures  grotesques.  Jusqu'à  ce  jour  la  foule  des  voyageurs  a 
témoigné  beancoup  plus  d'admiration  pour  la  naïveté  de  ces  cari- 
catures que  poar  la  mélaocoliqae  majesté  du  grand  temple  qu'elles 
déparent. 

Spire»  qui»  floos  les  Bomains  et  sous  les  deux  premières  races  des 
rois  francs,  partagea  la  fortune  de  Worms  et  de  Mayence ,  possède 
une  cathédrale  semblable  à  celle  de  ces  deux  villes.  On  rapporte  au 

commencement  du  xi*  siècle,  et  on  attribue  à  l'empereur  Conrad  le 
Salique,  le  premier  projet  de  ce  monument,  qui  ne  fut  achevé 
qu'en  1097 ,  par  le  petit-fils  de  son  fondateur ,  par  l'empereur  , 
Henri  IV,  le  célèbre  rival  du  pape  Grégoire  VII.  La  coupole  octo- 
gone, qui  s'élève  à  l'extrémité  orientale ,  est  accompagnée  d'une 
apside  ronde  qui  parait  exactement  imitée  de  celle  de  Mayence.  La 
nef  est  »  à]*intéfieur,  d'un  goût  à  ia  fois  sévère  et  délicat  ;  et  comme 
les  piliers  sur  lesquds  elle  repose»  et  dont  la  date  est  certaine  »  sont 
plus  déliés  et  plus  ornés  que  cens  des  nefs  de  Mayence  et  de  Worms» 
il  semble naturd  de  penser  que  ces  derniers  appartiennent  encore  aux. 
primitives  constructions  du     siècle,  et  signalent  la  fin  de  Tatchitec- 
lure  purement  romane,  tandis  que  les  premiers  marquent  avec  les^ 
coupoles  l'invasion  que  les  formes  de  l'art  néogrec  firent  dans  le  cours 
du  XI*  siècle.  Sous  le  règne  des  empereurs  de  la  maison  de  Saxe  ,  la 
tradition  antique  avait  continué  à  se  maintenir  ;  le  goût  oriental  se , 
propagea  après  l'avénement  de  la  maison  de  Franconie»  dont  leS| 
tombesjBont  enfermées  dans  la  cathédrale  de  Spire,  commepour  mieni^ , 
indiquer  la  révoIntioD  qui  s'y  accomplit  -    :  j 

Les  grandes  cathédrales  qui  se  dressent  au  nord  de  Mayence  pr^^^ 
sentent  le  type  byzantin,  atteignant,  sous  la  maison  de  Hobenstaufen. 
au  XII*  et  au  xni*  siècle,  ses  plus  riches  développements  ;  celles  qui^ 
s'élèvent  au  midi  de  Spire  montrent  au  contraire  le  même  type  subis- j 
îîant,  sous  la  maison  de  Habsbourg,  au  xiv*  et  au  xv*  siècle,  la  dorai- 
nation  tardive  de  l'art  ogival.  Cette  ditférence  profonde  qui  se  fait 
remarquer  entre  les  édifices  religieux  des  villes  du  Rhin  me  parait., 
tenir  non-seulement  à  la  diversité  des  époques  de  leur  construction  »  . 
mais  encore  au  peu  de  communication  que  la  France  avait  aû. 
moyen  âge  avec  le  bas  Uhmt  et  aux  relations  ploA  voisines  qu'elle^, 
tîmiours  entretenues  avee  leHhinsupériéur*  Jeyais  examiner  rapid.eV 
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«ineot  la  d6inL  aériei  de  constnictioni  que  je  viens  d'indiquer,  en 
commençaût  par  celle  qui  préseoie  le  caractère  de  la  plus  lutule  an- 
tiquité. 

Baccharach ,  dont  les  coteaux  portent  les  ruines  golhiqoes 
du  cloître  récent  de  Saint- Werner ,  possède  une  belle  église  où 
le  xii*"  siècle  a  employé  toutes  les  formes  dérivées  du  pAein  oukin* 
L'apside  orientale  est  ronde,  et  ne  trabU  une  époque  ATaBtéeqnetMr 
réIégtDce  ë6B  ookmiiei  plioées  eotieeei  mteftoMi  f 
.eeofMiplemeiits^w  oehmnflAtes^e  sa  fdeiietHpArieine. 

L'^^UaedeSiéQtClaBtor  A  GeMflotoeBt  iiii.diM  pkn.aiMi«widi&MB 
leliginii  de  oette  ooBtiée  ;  elle  fut,  à  tt4|u'il  parait,  fondée  pif 
Louis  le  Débonnaire,  en ^36;  elle  offire  encore  à  l'intérieur  des 
pilastres  aux  profils  romains,  et  quelques  chapiteaux  corinthiens  qui 
pourraient  bien  appartenir  à  l'époque  de  sa  fondation.  On  sait  qu'elie 
fut  reconstruite  en  1004  ;  et  c'est  sans  doute  de  ce  temps  que  dateot 
l'entrée  de  la  nef  et  le  chœur  qui  est  carré,  couvert  par  des  voùttt 
d'arétesaos  nervures,  et  tennioé  par  june  apside  pleineajeat  etatrée. 
fie8.0BnetànB  et  Tabiencedes  coupoles  prouvent  asses  qne  4t  sacoade 
édification  du  monament  fut  faite  sur  taa  plans  Qrdioaires4H  s!*  aièflle 
4111  venait  à  pata  d'eipifflr.  Les^graDdea  ^oùkm  de.la«foisée«  oà 
l'qgivB  seineolfet  aaot  beaoaonpflna  nuMkraek  Pamii«leB  toaibeam 
4|ue  ranfeme  asile  église,  oahi  qui  porte  la  date  de  1338,  et  la 
légende  Sedlmticusy  peut ,  à  cause  de  ses  sculptures  peintes ,  passer 
pour  un  des  sépulcres  les  plus  curieux  du  moyen  Age.  L'extérieur  de 
l'npside  de  Saint-Castor,  quoique  affectant  la  forme  ronde,  témoigne 
par  les  deux  étages  inférieurs  de  sa  décoration ,  et  par  les  trèfles  qui 
*  Vy  mèleott  doit  être  compté  parmi  les  dernières  œuYras-de  i*art 
byzantin. 

Assis  dans  son  nolr«Hiphîtbéàtfe.dft4)asalley.Andenia8h  n'a  peint 
usurpé  n  pbyriomunie  aatiipie.  Cette  ville  fut,  4lès  le  painelpipêpiif 
TrèveaJa  seoondedn  pays;  les roisnséronrlngiaos y  avaiest  uiipaM 
éentesne  voitpiuB  que.deB  mines  iofannes.  L'église,  qui  a  consetfé 
le  nom  de  Seinfe-Geneviéve,  cette  patronne  de  la  France,  y  fut  sans 
doute  fondée  par  les  enfants  du  vainqueur  d'Âttiia.  Dans  sa  forme 
présente,  elle  offre  un  précieux  modèle  de  la  période  byzantine  ;  sa 
partieorientaleest  terminée  par  une  apside  qui,  quoique  ronde,  semble 
porter  dans  les  ornements  ingénieux  de  ses  deux  étages  inférieurs, 
et  dans  la  xicbesse  de  sa  galerie»  la  manine  du  zu*  siècle.  Lasdeua 
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tours  carrées  qui  accompagnent  cette  apside,  et  le  grand  frontispice 
occidental  où  l'ogive  se  mêle  à  un  des  jeux  les  plus  étonnants  que  puisse 
enfaDter  la  combinaison  des  lignes  rondes,  appartiennent  à  une 
époque  encore  plus  ïïnvacée,  CepMidMit  l'absence  des  «coupoles ,  qui 
est  notable  dans  ce  grand  vaisseau  ,  paratt  indiquer  que  le  plan  avait 
élé  Ifaeé  mai  la  Ad  4a  xi*  aîèole»  doml  la  période  puraneiit 
fonniie. 

StBiig,  qn  î  deit  M  origine  €t  ton  nm  à  «•  efatoui  Tomaia,  avait 
encore  une  œiiaiiie  ittportanee  au  tenfs  de  Frédéiie'BariMnMisw, 

qui  possédait  un  palais  dans  cette  ville.  Son  église  paratt  même  posté- 
rieure nu  règne  de  ce  prince;  on  en  fait  dater  la  fondation  du  com- 
mencement du  xiii"  siècle.  L'apside  orientale  s'y  découpe  en  un 
polygone  dont  chaque  partie  est  surmontée  d'un  fronton  particulier 
se  rattadiaot  à  un  comble  commun.  De  ce  morcellement  de  la  pri- 
mitive forme  romane,  à  la  complicatioa  du  chevet  des  cathédrales 
fatlilqaes,  la  transitioo  est  facile  et  pnoapte.  Un  clocher  octogone, 
pBié  aani  de  nombMis  fneotOM»  aamoBle  led^ae  de  la  csoisée  ; 
de  peUtcB  «iBldea,  placées  à  rextrémlté  des  Ina  côtés»  nppeUsnt  wie 
époque  plus  aucienne  cl  plus  austère. 

La  eathédrale  de  lemi,  doait  on  altrikiie  la  Isadation  è  impé- 
ratrice Hélène,  la  mère  de  Constantin,  fat  rebâtie  au  xii*  siècle,  dont 
elle  est,  sans  contredit ,  un  des  monuments  les  plus  ornés  et  les  plus 
complexes.  L'apside  orientale ,  construite  sur  de  vastes  développe- 
ments, est  composée,  dans  sa  partie  inférieure,  de  deux  étages  dont 
ies  pleins  cintres  sent  divisés  par  des  pilastres  à  l'imitation  des  monu- 
ments  antiques;  c'était  déjà  une  soiie  de  reoaiaiaace  de  l'ancien 
liiytlmm  luetiiigDe.  Dans  le  fronton ,  anfuel  le  comble  de  l'apside 
est  eppuyé,  dans  les  deux  tours  carrées  qui  l'accompagnent,  dans  l'Im- 
MMe  tour  eelogeneqtti  É'élève  aa-deBrasda  dtee  de  la  uniisée,  les 
lignes  rondes  se  mêlent  «lie  multiplient  avec  un  knie  qui  umeiice 
leur  décadence.  Le  signe  le  plus  évident  de  cette  évolution  suprême 
se  trouve  dans  quelques  fenêtres  basses  et  larges  dont  les  contours  sont 
découpés  en  festons  nombreux  ;  la  double  feuille  de  trèfle  s'épanouit 
là  sur  sa  tige  orientale,  d'où  elle  fut  transportée  durant  le  xiu*  siècle 
sur  les  ramures  occidentales  de  l'ogive*  Un  clottie  byzantin,  d'un 
aspect  à  la  fois  opulent  et  lousd,  tembe  en  raine  au  pied  de  cette 
ealhèdmle. 

Sans  qu'il  loil  •besoin  de  m'arrètar  de«eiifaan  à  Calefnn«-oà  f ai 
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montré  par  des  dates  authentiques  que  Tari  byzantin  était  dans  toute 
sa  fleur  à  la  On  du  xii'  et  au  commencement  du  \m'  siècle ,  je  des- 
cends le  Rhin  jusqu'au  bourg  de  Neuss,  qui  est  situé  en  face  de 
Dusseldorf  y  et  qui  nous  offrira  un  dernier  modèle  de  la  véritable 
architecture  rhénane.  L'église  deSaint-Quirin,  autrefois  consacrée  à 
un  chapitre  noblei  fi  pris  sa  forme  actuelle  en  1204  ;  elle  porte  un 
dôme  octogone,  reposant  sur  un  pkn  carré,  dont  les  trois  hm 
postérieures  s'ouvrent,  comme  dans  la  plupart  des  églises  de  Cologne, 
sur  trois  apsides  rondes.  Dans  la  nef,  qui  est  courte  et  plus  basse  que 
le  chœur,  les  arcades  sont  alternativement  cintrées  et  ogivales;  lu 
plupart  des  fenêtres  affectent  la  forme  vaste  et  les  découpures  byzan- 
tines qui  se  montrent  à  Spire  et  à  Bonn,  et  qui  semblent  avoir  fourni 
la  première  idée  des  roses  gothiques.  La  façade  est  ornée  à  profusion 
de  ces  arcatures  qu'on  trouve  aussi  en  Italie  dans  quelques  églises 
du  xiii^  siècle,  et  notamment  au  dôme  d'Orviette  ;  la  tour  est  cariée, 
et  la  statue  équestre  de  saint  Quirin  s'élève  sur  le  dôme»  pour 
désigner  aux  yeux  Tancienne  destination  de  cette  collégiale  «risto- 
cratique. 

Les  édifices  que  je  viens  de  signaler  présentent,  dans  leur  imposant 
ensemble,  un  système  de  construction  parfaitement  ordonné,  et 

propre  h  produire  toutes  les  impressions,  depuis  les  plus  simples  et 
les  plus  austères  juiîqiraux  plus  mêlées  et  aux  plus  fastueuses;  le  plein 
cintre,  qui  est  le  principe  de  ces  monuments,  y  est  traité  de  mille  façons 
diverses  qui  devraient  provoquer  les  méditations  des  artistes  de  notre 
temps.  Le  même  élément  a  enfanté  chez  nous  une  architecture 
presque  partout  purement  romane,  qui  a  sans  doute  plus  de  simplicité 
cil  de  naturel  dans  l'ordonnance,  mais  qui  a  aussi  moins  de  scie^oe,^ 
moins  de  grandeur,  moins  de  richesse  que  l'architecture  bjxantfne,' 
et  qui  surtout  a  eu  moins  de  durée  et  de  moins  nombreux  dèvelop>^ 
pements,  ayant  été,  presque  dès  sa  naissante,  étouffée  et  vaincue  par 
linnovation  de  farchitecture  ogivale.  Celle-ci,  qui  parut  dès  la  fia^ 
du  XI'  siècle  chez  les  Normands,  parmi  lesquels  l'architecture  romane 
s'était  aussi  relevée  dans  les  premières  années  du  même  siècle,  ne 
s'avatïça  jusqu'au  Uhiii,  comme  je  l'ai  montré,  que  vers  le  milieu 
du  \iir  siècle;  encore  ai-je  fait  voir  qu'alors,  dans  la  partie  septen- 
trionale de  cette  contrée,  elle  n'érigea  que  des  monuments  tout  à  faiL 
exceptionnels,  tandis  que  l'ancienne  architecture  byzantine  contînaaii, 
à  y  être  généralement  cultivée  par  les  confréries  des  artistes  nationaux 
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Dans  toutes  les  provinces  du  bas  Rhin,  il  semblé  même  qae  Tart 
nouvdiii  de  Fogire  n'à'Jamais  pu  se  naturaliser»  et  qu'au  xui*  siècle, 
quand  elles' cessèrent  de  cultiver  rarchitecture  du  plein  cintre,  elles 
perdirent  le  pouvoir  d*édlfier. 

ITn*en  fut  point  ainsi  pour  les  pro\inres  du  haut  Uhin.  Là,  à  peu 
de  dislance  de  noire  Champagne,  des  églises  commencées  dans  lestylç 
byzantin  furent  aclievées  dans  le  ^lyle  ogival;  le  [dus  célèbre  de  ces 
monuments  amphibies  est  la  cathédrale  de  Strasbourg,  à  propos  de 
laquelle  on  fait  cliaque  jour  tant  de  belles  phrases  dénuées  de  sens. 
Si  l'on  en  croyait  les  voyageurs  qui  ont  appris  Tarchitecture  dans  l^s, 
romans  de  nos  poètes ,  cet  édiflce  serait  une  de  ces  merveilles  qui  ». 
coulées  d*un  seul  jet  par  un  artiste  créateur ,  font  une  révolution 
subite  dans  llilstoire  de  Tart.  Il  offre,  au  contraire,  aux  regards  une 
céuvre  laborieuse,  successive,  essentiellement  diverse,  et  dont  les 
parties  les  plus  admirées  sont  le  produit  et  le  signal  de  la  dccaJence. 
Une  première  église,  construite  sous  Clovis  dans  le  même  empla- 
cement et  achevée  par  Charlcmngne  ,  fut  détruite  par  le  feu  du  ciel , 
sous  le  règne  de  ce  dernier  prince  en  807.  Les  bases  de  la  cathédrale 
actuelle  forent  .posées  en  1015,  par  l'évéque  Werner  de  Habsbourg; 
le  chœur,  qui  remonte  à  Tépoque  de  cette  seconde  fondation»  et  le 
dôme  octogone  suspendu  sur  la  croisée,  sont  parmi  les  phis  riches*, 
morceaux  que  le  style  néogrec  ait  produits,  au  xi*  siècle,  sur  les 
bords  du  Bbîn.  La  nef,  qui  est  courte,  comme  dans  toutes  les  con*. 
structions  bfttles  sous  Flnfluence  byiantine,  ne  vit  ses  ogives  s*élever. 
que  dans  la  dernière  partie  du  xm'  siècle.  A  peine  elle  était  achevée 
en  1275;  et  c'est  alors  seulement  que  maître  Ervin  de  Steinbach , 
dont  on  a  fait  une  sorte  d'artiste  environné  d'une  majesté  sacerdotale» 
entreprit  la  construction  du  portail  et  de  la  tour,  quesonûls  et  sa  ûlle, 
poursuivirent  après  lui,  qu'ils  laissèrent  eux-mêmes  inachevés  »e,tj 
qui  ne  furent  menés  au  point  où  nous  les  voyons  que  dans  le  couraplj 
du  XV*  siècle.  Si  on  prend  pour  le  plus  sublime  effort  de  l'art  le  ppu^, 
voir  d'élever  des  constructions  humaines  jusqu'au  milieu  des  nuages^^ 
et  pour  la  perfection  du  style  ogival  le  goût  insensé  des  lignes  verti-, 
cales,  on  doit  convenir  que  Timmense  page  dessinée  par  maître  Ervin^ 
de  Steinbach  est  une  des  plus  belles  choses  qui  soient  sous  le  ciel. , 
Mais  il  y  aura  toujours  des  esprits  assez  fermes  pour  maintenir  au- 
dessus  de  ces  artistes  qui  s'illustrent  parles  tours  de  force  de  la  déca- 
dence, ceux  qui  conçoivent ,  dans  leur  simplicité  mêle  et  féconde,  les 


Digitized  by  Google 


ronneseMBtidleB  dottnéeB  à  aervir,  pesdanl  des  nèelest  ABani 
aagéoiehiimiD» 

Sur  la  rive  droite  du  Rhio,  dans  la  capitale  do  Brisgaw,  fmnk 
un  autre  édiûce  gotliique,  renommé  et  remarquable,  mais  qoi  M 
contrarie  en  rien  les  déductions  que  nous  poursuivons  ;  je  veux  parler 
de  la  cathédrale  de  Fribourg.  La  ville  où  s'élève  ce  monament 
B'eiistait  pas  avant  les  premières  années  da  ui* siècle;  ce  futseul^ 
ment  en  lllS  qu'eUe  fut  fondée  par  les  seignears^ da  ehàlets itm 
de  ZœhriiigeBt  leMioehaféliieiilagraiidiiair  niliea  disgMRW 
sanvdeoe  el  de  feniiire.  L'égliBe  eHe-mèM»  CDmeBOÉi 
mttiea  do  même  siècle,  ne  f«t  achevée  que*  4ns  Ir  eooMh^ii 
xni*  fliède;  eS  encore  an  xit*  fit-OR  suèir  les  m0diliQalionsl»fi> 
graves  au  chœur,  qui,  comme  l'annonce  cette  réparation  méoer 
devait  porter  primitivement  les  traces  de  l'art  byzantin.  Le  frontispice, 
couronné  par  une  seule  flèche  aussi  haute  que  celle  de  Strasboui?,fJî 
la  seule  partie  de  l'édifice  où  le  style  gothique  règne  sooveraiofiOKt^' 
C'est  un  des  beaux  morceaux  de  la  fin  da  -ui*  siècle. 

Alors  la  gloire  de  Tart  ogîTal  se  preps^ea  dans  i'AllemagiaflDériiii^ 
nale»  qfil'  mit  plw  d'empressemeal  à  rivaliser  avec  is  part#* 
Strssbouig  et  avec  la  flèdie  de  Fribourg»  que  l'Allemi^  npMri^ 
nale  n'en  avait  apporté  à  ittiter  rexemple  domié  par  Is  dèatà 
Cologne.  Alt  mîlteu  duotiY*  siècle ,  Ulm  voulut  avoir  aussi  ssateafit 
gothique,  et  commença  sur  un  plan  déjà  classique  l'édiOcalioiriBl' 
belle  cathédrale  où  nous  avons  étudié,  dès  l'abord,  lo5  linéament» 
généraux  de  l'art  dont  les  Allemands  étaient  en  possession  à  la  fin»!' 
moyen  Age.  Par  la  Souabe ,  le  gothique  se  répandit  dans  le  bassin  du 
Danube ,  d'où  il  lemmita  plus  tard  vers  la  Sase.  lllaiS'aaaiil'dessiw 
sou  itinéraife  daae  ess  loitttaiaes  eoiiliéca«  je  reoii  eKaminuiiOMMtk 
dansdesproviaoespiasrappvochéesv  qMkpics  moanmeaispeiuMi* 
où  brill»aD  toute  sa  graiaieur  lO'priiicipe  dn  pWirciiilTOt^qa^ 
oafactèreïoadenwatd  des  véritables  antiquités atteamnAn 
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A»  BMB  deBunbcrgyqsi  s'adouoii  dmm  Imt  boocht»  las  Aile» 
mandi  sonrieat  de  bonlMr  et  rêf ealà  leon  ^ut  peéUqoeBMivMiin. 
tosdttDta  lesr  inagiiwtioii  est  flattée  par  HnureiiiB  sitmtiMi  d» 
eelte  ?IHe ,  qui ,  coaue  Wurtibemy  n  foirine  »  s'étead  sur  le  pen« 
dnntd'one  colline  verte,  au  bord  d*ane belle  eau,  en  face  d'une  vaste 
plaine.  Mais  l'histoire,  qui,  dans  ce  tranquille  pays,  a  conservé  une 
grande  autorilé  sur  Tesprit  des  hommes ,  achève  de  consacrer  les  an- 
tiques cités  de  la  Franconie.  Là ,  assez  loin  de  cette  grande  voie  du 
Rhin ,  où  le  commerce  amenait  tant  de  bruit  et  de  changement ,  de 
vieux  évéchés ,  dotés  royalement ,  entretenaient  une  cour  lettrée  et 
une*  dviHiatioii  élégamment  oiaive.  Au  damier  aièole,  l'évèque  de 
Wurttboorg  descendit  de  la  ooittne  oè  ifèkNtA  soa  ehftlean  léodal» 
poor  ae  bâtir  dans  la  plahie,  avec  les  rfcfatsses  aeeoasalées  par  ses^iré» 
déessseofs,  mt  palais  qal  ne  le  cède  guère  à  YeisaiHes  pour  la  pompe 
et  pour  réfendue.  L'évèque  de  Bamberg  demeura  sur  son  sommet , 
où  l'enchaînait  un  monument  entouré  de  la  vénération  des  peuples. 

Il  serait  dilTlcile  de  décrire  l'impression  que  produit  la  vue  de  cette 
ville  de  Bamberg,  où,  sous  les  formes  réf^iilières  des  derniers  siècleîs, 
persiste  presque  tout  entière  l'originalité  des  plans  du  moyen  âge. 
Sur  la  Rcgniz ,  qui  CQiule  m  pied  du  coteau ,  et  qui  sépare  la  villa 
kante  de  la  villa  bassa»  est  }c«é  «r  pont,  chargé^  eansaieaii  xiii'  sièda^ 
de 'sa  parte  et  de  ssa  IbrtIflBatlaas,  omét  ooeame  ait  xvmS  de 
fresqnes  et  de»édÉlllenaeà  les  iiérae  giees-et  romains  figurant  awaa 
le  plus^lant  costume;  dans  la  ville  haute,  au  milleur  des  vergers ,  à 
oAté  d'un  palais  qui  semble  avoir  voulu  imiter  les  beautés  modernes 
du  Vatican,  la  vieille  cathédrale  élève  jusqu'au  ciel  sa  vaste  nef  romane 
et  ses  quatre  clochers  aigus. 

Cette  église,  l'une  des  plus  importantes  pour  l'étude  de  l'ancienne 
architecture  des  Allemands ,  fut  fondée  en  1004,  par  Henri  11,  le 
dernier  empereur  de  la  maisen  de.âaKe.  C'est  ce  prince  qui*  ayaayt 
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éeoiià  la  viltodeBaoïberg  eo  dooairaisa  femme  Cunégondc,  y  établit 
4MitoiiièiM«iiéemiéfèch6«tuiieMlliédnte.  En  iÛ07,  i'édittcè 
Mt  dlià  M  avancé;  tt  fat  cooMCfé  en  1019,  par  le  patilMdB 

tand'AquUâa»  aisiUé  4a  45  èvèqnes.  En  lOSM).  U  eotla  visite  tta 
pape  Banalt  YUI;  en  lOM,  il  reçut  la  dépooilie  mortaHe  ée  mm 

fondateur*  et  en  1040,  ceUede  Timpératrice  Cunégonde  ;  il  eot  poar 
second  évôque  Suidger  »  comte  de  Maresleben  et  de  Honburg  qui, 
peu  d'années  après,  futéievéùia  papauté  sous  le  nom  de  Clément  II, 
el  qui,  étant  mort  au  bout  de  quelques  mois,  fut  enterré  dans  la  cathé- 
drale, où  Tou  voit  encore  son  tombeou.  En  1081 ,  sous  réYÔ(|iK 
Bupert,  le  fan  prit  au  monuniaatf  etn'eo  laittaaubsister  que  les  gros 
mm  ;  l'évôque  saint  Othon  en  commença  inreceastruetten  m  lllûi; 
nais  des  indalisncei  qui  foient  piMéeè  en  Ailnwaone  pfeiiifwl 
fn*en  lSf74  il  fat  néeessaira  defaiiedeirépanUoMmveHiftel  tièa^ 
coBsidérehlci.  Que  raile-tsU  dans  rMiUee  ectnel,  deeiMMnededft 
époques  T  à  letfoelle  appartient  sa  forme  deasinaatel  Cestxe  qu'A 
sera,  je  crois,  facile  d'établir,  grâce  à  nos  précédentes  reciierches,  et 
à  quelques  iodicutions  positives. 

Le  plan  actuel  de  la  cathédrale  me  parait ,  malgré  les  forme» 
postérieures  auxquelles  il  a  donné  accès ,  remonter  jusqu'au  temps 
de  in  fondation  et  appartenir  à  cette  architecture  encore  romane 
i^u'on  fiîsait  au  commencement  du  -xi*  eièole,  avec  l'aide  des  étades 
eldweiBmplesdax'.  £n  effet,  ony  reoMfiqneiesdeaxapiîdeae^ 

ekaqne  tnféedvukseaneiléolaiiéa»  comme  dans  leatlMnnesa»» 

tiques ,  par  une  seule  fenêtre  hautement  percée  au-dessus  de  deux 
arcades  qui  s'ouvrent  sur  les  baâH:ùtés,  et  qui  reposent  sur  des  pilier» 
carrés.  Tel  devait  être  le  dessin  primitif  de  la  cathédrale  de  Mayence, 
avant  que  les  dernières  années  du  xi*  siècle  y  introduisissent  IfafOMi 
pôles  dont  on  ne  voit  aucune  trace  dans  l'église  de  Bamberg. 

Mail  si  le  plan  orig^naife  a  été  moins  altéré  à  Bambem  4*^ 
Maîenee»  les  détaila  des  partiel»  qooiquenrieni  fondée  ponl»dta%^ 
jffcwintent  w  efymolèrameinaaneien.  L'apiide^ricnldei  an  limiiln 
nanienrer  ta  figufe  vende  et  l'aspect  amlire  dm  piemien  lempi».èil 
polygonale»  et  élève  ao-deM  d'un  premier  entablement  les  ctntNir 
richement  ornés  par  lesquels  elle  verse  le  jour  à  l'intérieur.  Il  est  vrai 
^ek  pei^çne  de  cette  4fiide  Rirait  avoir  été  niçasnié  paciei 
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conditions  fondamentales  da  plan  Ini-mème,  dont  les  Allemands  ont 
fait  obserter  que  te  nombre  cinq  semblait  être  la  baie.  Effeotifi- 
ami,  OR  mtrqae  qae  la  nef  est  compofée  de  troii  travées,  formant» 
«iee  lea  dan»  «Uféaiitét,  clim  iPMÉlea  campl&tM,  ttq«'ao  delmalaa 
<|Mrtie  taon  adioaéaat  qpi  flaïQWil  las  ^plaln  angles  én  tfelMBVi» 
joiataa  è  oeHaa  tet  la  i4aaa  est  MWfqnéaaar  la  cmisfta,  émàalt 
paf  falfa  le  nonbfa  te  <^nq  flèéhes» 

Si  on  pénètre  dans  ce  grand  temple,  dont  le  plan  et  toutes  les 
formes  principales  appartiennent  h  l'art  roman,  on  aperçoit  cependant 
que  la  ligne  ogivale  s'y  montre  presque  partout.  L'apside  occidentale, 
qui  oiïre  aussi  la  figure  du  pentagone,  et  les  clochers  qui  l'accom- 
pagnent, sont  décorés  dans  le  style  ogival  ;  les  areades  mêmes  de  la 
nef,  quoiqae  reposant  sur  des  fHiers  carrés,  quoique  couronnées  par 
«lefenélreeinlrée»  oflrant  la  isneelte  aigaë  de  ta  premièraépoqll^t. 
Malt  il  na  aanrall  eiister  aneun  donle  sar  Pépoqna  o&  ees  A>nneB  se 
aoni  fntMdiiites  à  Bambeiif.  Le  biographe  de  saint  Otboa  a  pria  sotn 
é^vardr  qoe*  c'est  cet  évèque  qui ,  en  1110 ,  a  élevé  dslis  l'apside 
orientale  le  chœur  de  Saint-George.  Or  ce  chœur,  qui  a  pris  sans 
doute  la  place  du  baptistère  primitif ,  est  tout  entier  conçu  dans  le 
style  byzantin' le  plus  pur  ;  et  si  le  plein  cintre  se  conservait  ainsi 
intact  au  commencement  du  xii*  siècle,  dans  la  seconde  édification 
du  temple,  il  faut  affirmer  hardinient  ifM  les  ogives  qu'on  voit  aut 
autres  parties  datant  de  ta  traisiènM  eonslraelion ,  e'eM^-dlra  dis 
tawéa  liVdt  et  dans  oella  oanctalon  naos  Ironfons ono neMNè 
pramiinl  montre,  tfnno  asanlêtfo  luftÉbHOie,  <ina  iTast  iealcdmnt 
dans-  ta  aaoonde  noMé  dn  mt  siMe  fn  l'ogivé  sa  vépandN  en 
AUamagnn. 

'  L*apside  du  chœur  de  Saint-George ,  quoique  pentagone  h  l'exté- 
rieur,  présente  à  l'intérieur  une  configuration  parfaitement  ronde. 
Le  soubassement  qui  supporte  les  fenêtres  est ,  au  dedans,  orné  de 
trèfles  qui  reposent  sur  des  colonnes  riches  et  diverses,  cannelées; 
rabanées,  eaBtouméel,  daitées  d'an  double  cbapiteai^  dans  ta  style 
^jmtfn.  L»  orfpla  surtoqnaBe  ta=teliianir  est^étafé  oire'dès'eolonnê& 
ottogonni  at  dss  namresiôÉdir^pri^ 
«•étè«onitfaNe,imM0  tal.av  icii^Mcfë'Mif' rMptaeement  dè 
Itanoien  beptistôre.  Les  deux  clochers  qui  flanquent  la  face  orientale 
IMiraissent  appartenir,  comme  toutes  ses  autres  parties,  au  commen- 

nement  du  xii**  siècle)  ils  sont  cairés,  et  ornés  sur  cbaeane  de  leurs 
lu.  T 
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cintres  gérnfpés,  tantôt  doux  trèfle^  accoqplés,  quelquefois 
Im^çttes  de  la  plus  antique  forme  ,  produites  par  la  nécessité  mèinç 
de  la  construction.  L'étage  le  plus  élevé  de  ces  clochers ,  les  ogi\es 

^tft    déconfit  •    m^iil^     l^.  mm%^  %  mi  4^»^  ksiwm 

postérieure. 

Le  ehcBor  de  Saint-Pierre,  placé    fêw4fi       4^  âain^Geoi^ 

k  r«4iteM«QiM^»t«lej^   nefidl  «inoM  pur  um  mfawnpide 

qni  sont  eoctdrta  dan»<wfwc^wdecqtoP»e>;Uattmw^ 
font  «iiiHlpii4ea«  $'aUiMt»parUNgitm  UrèOeftol  «iix  autres  ommeiiU 

byzantins.  Les  deux  cloebeçsqui  accompagnent  ce  chœur  ressembleiit 
beaucoup  ù  ccuk  de  la  c^lhèdrale  de  tlcims;  ils  sont,  comme  eu\, 
ornés,  sur  leurs  quatre  angles,  de  tourelles  à  jour ,  formées  par  trois 
étages  de  colonnades;  le  trèQe  et  l'ogive  alternent  dans  le$  ou.vertare6 
des  tourelleset  des  cloct^ri.  G^t^pactiie  delégUfiepQrle/évMlmqp^ 
lu  date  de^  dmières  aimées  du  xm"  iMq.  croisée  •  éoQi  Im 
X^MmnvmHmlkM    n^e  siècl^  lin»rUini(  «i^ndMl»  pw  4» 

'^P^POTVi  ^pOTvl^wl^  l^nfMI^^Vip  ^P^^|»"Tt  ^^^W  ^WV*  W^'W^V^'W  ■^•^^^ww^  ^^^^ 

|Ml«iMt  ec^rwt  «IL  beHea  pimailyiiiie^  pwtt  OTi»WliilllHt« 
t«nips  de  la  première  édifi^e^tioa. 

Les  arts  accessoires  ont  laist>é  dans  ce  bel  édiûce  des  témoigoa^of 
eiLtrèi^ment  précieux  des  premiiej^  4ges.  C'est  se^bment  dam 
quo^oeavillcs  privilégiées  du  midi  de  la  Fraoïce,  à  Allies  et  à  Ioulo44!)«» 
4U.*0A  des  sculptures  byi^^OM  Qiipiil)iles  de  ti^vAlisar  wm 

Cfilifi  de  teoberg.  Toute  l'église  que  je  vie«  de  décrire  est  jMv 
4ft;Mraa|ui;  où  l'oa  poot.  suivre  les  eucîeia  pngcès  du  ^mm 

■MiÉ  /iTifieinMÉiit  1rs  i^iii^^r  "inmag/  ^  |MiiMjM|ijABÉA|M^gg 
swi^  la  Csnewiéiidlomfe  mt^eUesiiilirieiKesk  cel|ss4ii.4M  opfN^ 

Les  premières  ont  des  corpa  délicMs  qui  montreat  l'art  byzantin  par" 
venu  à  sa  secoinle  époque  ;  mais  même  à  ce  point  extrême  elles  C4>ii- 
servent  avec  une  admirable  Cldélité  ,  dans  leurs  costumes  oriciotauv. 
in  simpUcitjè  de  rajustement  antique  ;  sur  leur  pbysÂoooniw  k 
4irpe  juif  est  fortement  empreint  ;  knc  barbe  aiguë  imite  c^  4ê^ 
4i(nlues  étrAisqoes;  leurs  làsvies  émos  iM^^ni  laissfix  éclaliK  Umt 
Uiensiiist».  yicol^  dA  teuii  ubwu  l4B.iBiil|tiiim4e  to  (mm0Êm' 
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Iriooale  traTiissent  dans  leur  art  ,  à  la  fols  pkM  groarier  et  plurf 
coiniiliqifé,  dans  lean  draperies  pVus  affeelées,  neo  raeiiM  que  diMM 
lewi  tffwi  eoMdby  hm  t étHable  èfe  diediêeedence*  IUh)|  lei  eMwai 
appUi|iié«  eut  pRfen  ainqnèb  Mtaehe  ta  tlà¥m  du  ehorar 
marqMnl  le  lofiéaiejoordeeelteéoole;  parotelét  que  j'ai  partëai 
ebaerfé  et  qui  est  digne  de  la  plus  sérieuse  considération ,  dernier 
terme  de  la  sculpture  antique ,  elles  en  rappellent  littéralement 
l'origine.  Je  citerai  parmi  elle»  un  ange  qu'à  sa  perruque  élagée,  h 
son  sourire  accusé,  à  m  genouK  ioflécliU ,  oo  prendrait  pour  une 
flgnre  éginète. 

A.  côté  de  ces  sculptures  encore  antiques  du  xii*  siècle,  on  voit 
paraître,  daaa  la  catbédvalade  Bamberg,  les  scnlptureatee^quelW 
agifalta^antalt  déjà  ao  m*  tièele,  à  Thnitattan  d«  la  oattie  madame* 
Callea^  aa  «MotreM  priiieipaleme«l  è  retlérlaor  de  rédMce,  mr 
tPBii  daa  aombrwwi  pertes  qoi  y  sont  pratiquées.  Un  porelie' mnM 
sor  laisea  taféfate'dMi  nerd,  sonlanu  par  des  eolomieB  eronetêes  à  fs 
mnière  des  anciens,  oITre,  dans  ses  cintres  concentriques,  des  figures 
délicates  semblables  aux  plus  belles  qu'il  y  ait  dans  le  chœur  de  Sairrt- 
George  ;  mais  dans  l'espace  que  ces  cintres  encadrent ,  au-dessus 
même  de  la  porte,  commencent  à  se  produire  les  bas-reliefs  du 
iLUi"  siècle  ;  enfin ,  en  dehors  même  du  porche ,  paraissent  deox 
gmiÉaaflgiiRs  où  l'art  dm  xvr*  sièelara»JBMSliPtdans  (oeKeioaM»» 
gBBoa;  Vmat  daa  deox ,  qifon  vataaiiaa  aiaalswiyl  la  nêM?  «a 
flMMliiîpIsa  dala^albêdBalBdeâlMbaiifffal  impiMrtBtIdirMiifrtMBe 
de  Tfeèves,  est  douée d'oae  «lAoeaBenreillassa  qoi'lMrtlkrdhnsiaiMpi^ 
poitiaM  déliées,  dans  sa  pose  pattdiéa,  dâos  ses  draperies  sobres,  et 
néne,  malgré  le  bandeau  dontsesyeux  sont  couverts,  dans  sa  figure 
exaltée  par  un  sentiment  tout  religieux  ;  c'est,  je  pense,  une  figure 
delà  Foi.  Des  deux  portes  pratiquées  sous  les  clochers  de  l'apside 
orientale ,  la  première  est  décorée  de  petites  sculptures  byzantines  ; 
la  seconde  abrite,  sous  de  riches  dais ,  de  grands  personnages  de 
répoqoe  OQ^ifale,  et  entre  antres  disse  atatoes  nues  d'Adam -ai  d'iBssl 
qui,  pomr  la  grâce  triste,  approdmitdaeé  qae  PereNtaM  greciri^  pta 
pMNlaiMi  da  ita  délleaC 

w  vi^wv  rHWH^HV     re^BSB     ^v^o^mK  Hmaa 

paiatmcs,  q»e  9Ê,  Oawtmjyaeo  9raiidseMée«MMe^yereffTesfari- 
nml  eel  édifee.  On  v(M  ée§  trace»  4b  ealmifion  dans  les  béNes 
sculptures  du  cliœur  de  Sainl-Geerge,  lesquelles  s'enlevaient  viv(^ 
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ment  sur  des  fonds  d'or,  au  milieu  de  leurs  compartiments  cinlrés. 
La  clôture  du  chœur  de  Saint-Pierre  porte  dans  ses  Irèdes,  au  lieu 
de  reliefs,  des  ûgures  peintes  dont  le  style  est  si  large  et  si  antiqu«^ 
malgré  sa  rigidité*  que  Je  n'oserais  décider  si  elles  ont  été  esécotéa 
au  xiu*  siècle  ou  att  xvi\  Les  v<iùtes  da  même  chosnr  oat  leUnu  én 
ornemeots  peints,  dont  les  tons  brans  et  roses,  et  les  entrelacs  na* 
resques  aocosent  franchen^ent  le  goAt  orientaL  L'arc  qni  flépaieca 
voûtes  de  celles  de  la  nef ,  et  qu'on  ne  peut  faire  remonter  au  ditt 
des  dernières  années  du  xiii*"  siècle,  est  couvert  de  ligures  où  l'antiqM 
style  grec  subsiste,  sinon  dans  toute  son  élégance,  au  moins  daa» 
toute  sa  force  ;  c'est  le  dernier  terme  de  cette  belle  peinture  linéaire 
dont  les  vases  étrusques  passent  pour  oûrir  les  plus  anciens  té- 
moignages. Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'aotiqui té  m'apparait 
vivante  encore  presque  à  la  veille  du  siècle  qui  a  prétendu  la  tirer, 
après  mille  ans,  du  tombeau.  Dans  toutes  les  directions  ^'embrane 
le  développement  de  l'esprit  humain,  elle  avait  oonservéson  emisit 
presque  absolu  jusque  dans  le  xu*  siècle  3  an  xui'  elle  fut  un  înHaat 
vaincue  par  le  mouvement  qui  enfanta  du  même  coup  lea  langa» 
modernes  et  l'art  ogival  ;  mais  déjà  au  \\'  elle  avait  repris  toute  son 
autorité  en  Italie,  et  elle  était  sur  le  point  de  s'imposer  à  l'Europe 
entière  plus  fortement  que  jamais.  La  cathédrale  de  Bamt)erg ,  iï 
curieuse  à  tant  d'autres  égards,  si  grande  et  si  belle  en  elle-même, 
me  semble  se  relever  et  s'embellir  encore  par  cette  éclalaote  dé- 
monstration 4e  la  solidarité  ininteffompue  du  génie  antique  et  ds 
génie  mpdeme. 


Entre  Francfort  et.lfuld^,.auK  confins  de  la  Franconie  et  dsii 
Wét^vie  f  les  voyagomcs  traversent  la  petite  ville  de  G^lnbansea, 
san»  soopcçnner  qu'elle  pomède  un  des  monqnenta  les  plus  Importaat» 
4^  l'AU^Qgue..  La  Bj^j^ ,  ^i|i  yci  se  îçter  dans  le  Mein  à  qoelqii» 
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Ifeaes  de  là ,  coole  an  pied  da  coteau  sar  lequel  Tfgllse  byiaiitine  Vé^ 
lève  do  miliea  des  maisons  et  des  remparts  de  la  cité*  Dans  une  tie  de 
la  rhière»  sont  entassées  de  vastes  raines,  sar  lesipienes  les  paysans 
ont  bâti  tout  vn  ?111age ,  et  qui  vont  nous  permettre  de  marquer 
avec  une  précision  nouvelle  le  caractère  de  l'ancienne  architecture 
allemande. 

Ces  ruines,  imposantes  par  leur  beauté  autant  que  par  leur  étendue, 
sont  les  débris  d'un  palais  que  l'empereur  Frédéric  Barberousse  avait 
érigé  eu  milieu  du  xii*  siècle,  et,  selon  toute  probabilité,  dans  les 
premières  années  de  son  règne.  Le  charme  d'une  vallée  agreste,  et, 
îfW  hni  en  croire  les  traditions  indigènes,  Tattrait  d'une  dame  du 
lieu ,  déterminèrent  le  magnifiiiiie  empereur  à  bAtir  cette  demeure. 
Le  clianofne  de  Freising ,  qui  a  continué  la  chronique  commencée 
par  lIKostre  évèque  Othon ,  nous  donne  d*on  palais  de  Barberousse 
une  description  qui  ne  saurait  s'appliquer  qu'à  celui-ci.»  Il  Ta  fait 
n  construire,  dit-il,  en  pierres  rouges ,  et  l'a  orné  avec  prodigalité. 
»  En  effet,  d'une  part  il  l'a  environné  d'un  rempart  très-solide;  de 
»  l'autre ,  dans  les  eaux  qui  l'entourent  comme  d'un  lac  ,  il  a  ménagé 
»  un  vivier  qui  contient  toute  espèce  de  poissons  et  d'animaux,  pour 
»  le  plaisir  de  la  vue  et  du  goût  ;  il  y  a  aussi  un  jardin  contign  qui 
»  nourrit  une  foule  de  cerfs  et  de  chevreuils.  La  magniûcence  royale 
»  et  rabondance  incroyable  de  toutes  choses  disent  assez  ce  qu'on  y 
»  a  dépensé.»  Quoiqu'il  semble  qtt*eii  donnanl  ces  détails  le  chro« 
niqueur  se  soit  plus  souvenu  des  repas  qu'on  faisait  à  Gehihauseii 
que  des  formes  que  l'art  y  avait  prises ,  cependant  on  retrouve  dans 
son  récit  les  traits  principaux  du  monument  impérial. 

La  pierre  rouge  a  servi  à  bâtir  presque  tous  les  édilicesqui  ont  été 
élevés  en  Allemagne,  entre  le  xi*  siècle  et  le  xiii\  Dansla  cathédrale 
de  Mayence,  on  la  voit  employée  partout,  excepté  à  l'apside  du 
x'siècle  qui  est  en  pierre  noire;  elle  se  fait  remarquer  dans  la  plupart 
des  cathédrales  byzantines  du  Rhin  ;  elle  se  rencontre  encore  dans  les 
cathédrales  de  Fribourgen  Brisgaw  etdeBAle,  qui  sont  postérieures; 
elle  persista  même  dans  le  château  que  les  comtes  pakiins  érigèrent 
sur  la  montagne  de  Heidelberg,  et  dont  les  ruines  sont  le  phn  consi- 
dérable témoignage  de  la  renaissance  allemande.  Je  ne  serais  pas 
éloigné  de  croire  qu'elle  était  destinée  ft  ilvaKser  avec  la  chaude  cou- 
Tcor  de  la  brique  dont  sont  formés  les  monuments  romains.  A  Geln- 
hausen,  la  pierre  rouge  est  disposée  par  assises  énormes ,  avec  ces 
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bossages  bruts,  entourés  de  ruourtt  poUeip  que  kê  tmOÊBM 
tèreot  aux  Latins. 

Le  mur  d'eoeeifite,  qui  suit  la  forme  irrégolfèreoMiifliiiMWMéi 
met  <iieBtièmMnt.fiBrmiè  IVNBieol»  eè.l«  liiiètt  m  ijeilip  Mm 
*fM»  «i  diitf  ImrAn  niNffebqtti  pwqrt  M  tas  iMiMtoiClÉlHi; 
e'esl  SUIS  deute  à  Pexlréiiiilé  oecMealato  de  rWt  ^WÊÊiÊùUÊkpt 
'%{^aâm  la  piach»  et  te»  i^eHèfeedentle  biographe  veut  paoieff^tftefMc 
devait  occuper  ia  place  des  prairies  qui  sont  aa  delà  du.  fiosaè més- 
dional. 

'   Âu  dedans  de  l'enceinte,  on  distingue  encore  claireinent,  à  l'aogk 
sud-ouest,  uue  grande  tour  carrée,  signe  de  suzeraineté,  lieu  d'obier- 
vation  :  an  nord  de  la  tour,  une  chapelle  sospendue  sar  une  douWe 
'  toie,  et  surmontée  tfoa  misérable  toil  modemè  ;  sor  ieAe«e«i|ISi* 
'  trionalde  le  eoor  qae  le  duipelle  borne  an  eenrl—l,  ■neJeMMK 
siOeimpériele  tiaiv  qaoiqae  tente  d<f«irtlrifaefclnnltn«wiil^  étn 
i  ebcoM  le»  tmcos  Ms-epperenlee  ëtm  ^lende  iiiapitteew9»'ta 
•'Miroisinoieeeux,  qui  lent  pent-élre  lee  nslaeleeitaecMlMii» 
':'l*iurohllectnfe€iflle  du  moyen  âge,  le  plein  cintra  règne  pertonlw 

•  taltératioo»  et  le  style  byzantin,  auquel  il  emprunte  ses  urnnmffei^  w 
déploie  avec  tout  l'appareil  de  sa  richesse  et  de  sa  force. 

La  tour  et  la  chapelle,  placées  sur  le  même  plan,  marquaient  stm 
doute»  au  couchant,  l'extrémité  des  constructions.  Des  deux  vai» 
pratiquées  sous  la  chapelle,  une  seule  est  ouverte»  et  senrait  prokt- 
'  btaienlIoiU  à  la  foiade.  porteel  de  vestibale  nu  pertieiiistétani 
'"idiieMltflaai  ITantm  esi  fannée»  «I,  oene  rindl9neanB.jne«di 

•  nMstlftoff  était  aana  doote?  n>abri  itarré  BOTnmhaniaqiiiiWMiwi 
vendre  à  la  eonr.  LeafdMreaqni  sooUenneat.les  met  immâÊÊUi 

'  ces  deux  parties,  romains  par  la  base,  ont  de  doubles  chapiteaux  bf* 
'  zantins,  parfaitement  appropriés  au  poids  qu'ils  supportent.  La  cbi- 
^  pelle,  qui  est  érigée  au  premier  étage,  et  dont  il  serait  diakite(}? 

restituer  l'escalier,  n'a  pas  conservé  sa  forme  première;  iodépes- 
'  demmeat  de  la  méchante  converture  qui  lui  a  été  dennée  daas<b 
"  tempe  rapprochés,  elle  a  étÀ  presque  tout  entière  remaniée  pies  as* 
'  •  «iennement»  OnYeiteniDeinendaheialeBTeitIfeatafmdMMiéi 
^  'sei fnnrii(iniiiimiHi[i«  ipil  ieniliiel  lifiililiii,  n  liiiinnl il wanenÉHÉl 
*'  les  datDL  oufertmes  énergiques  du  i  f  intmiwiéii  AiliBnitadgf 
'I  #»rterfènèt««s4B  iden  eriginaire,  chaoone  deadenoi/teespeiliei- 
^  jourd'hoi  trois  petites  iMiètres  allon|;éeâ.  L'intérieur  de  lacbapelie 
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]MMé8  dé  trois  eottpAtUftièiitt  elbliés  qub  sêporetti  plUAtm»  <t 
ftf  MM  MIè  M  MIiiMbMm  iot  tflcMMHk  coMtnietiotti  ««ttuiines» 
mMUMI Wtto  IMMlf  indiquer  que  k$  Vott«é  <|UtlB  MttiwiM  felm- 
iNMt  M  ttiHe*  (to'MMffelle,  «Hf  (Êm  iMmmm  qui  tft  |«irtagfl>iept 
«îi  deux  parties  égales  et  pareilles  à  cfelles  de  l'étage  inféHeur.  Ces 
chapelles,  partagées  par  un  rang  de  coloDnes,  se  rapportent  à  la  plus 
haute  antiquité  chrétienne,  dont  les  traditions  subsistaient  aio^i.  çii 
Allemagne  encore  intactes  au  milieu  du  xn'  siècle. 

La  grande  satle  impériale,  qui  occupe  la  face  septetttrioiialjS  de  (a 

'  cottr  intéMeare,  est  la  partie  la  plus  iùiéreÉàiitei  et  lieareuseoieiit  la 

tÊàtÊk ooMrféeda -oliâAeaa.  ÊtevéeàuM anet  gfandtt  bautltair  aa- 
dtMdnaiifeattdeliflottr»  elle  était  stas  doiiitt  omie  tuê  pamti 

'  éMit  oli  n^iperçoit  plus  la  traee,  mais  doiif  la  nécenité  est  indiquée 
par  les  vestiges  inconte^Uea  du  plancher  ;  ellé  est  tournée  yers  le 
midi,  sur  lequel  s'ouvrent  les  riches  arcâdes  qui  lui  distribuaient  la 
lumière,  et  la  porte,  encore  plus  magniOque,  qui,  placée  en  face  du 
trône,  devait  servir  aux  cérémonies.  Les  arcades  n'avaient ,  je  le  crois 
bien,  aociftie  garniture  propre  à  séparer  l'air  du  dedans  de  celui  du 
dehors  ;  par  une  conformité  nouvelle  avéc  les  édiQces  antiques,  elles 
laliaaiBt  te  Jmif  ariiitrodiiirtt  liteubedt  à  tfaveri  tenta  ooiodHàdea  ; 
Mtem  liati  d'être  fèrniéea,  cottmediM  iea  LâtUf»  par  tiH  seul  mng 
dviiautea  cotaneifMeaoéa»  eRca  dArêiit  dM'mUgi  de  taHas  oolen* 
nettaa feemnt lei fvMéaè  ddiiMm  MMifli^ MMeèia  dtfiAles 
«iMpHeant,  ciselés  et  aeconplés-daMi  le  style  énergiqtié  et  pompens 
de  Dyzance.  La  grande  porte,  qui  divise  ces  colonnades  orientales  en 
deux  parties  égales,  et  qui,  élevant  sa  tète  au  niveau  de  leurs  cintres, 
abaisse  son  seuil  bien  au-dessous  du  nivdau  de  leurs  socles ,  est  cou- 
ronnée par  un  superbe  trèfle  moresque  qui  met  le  comble  à  l'éclatante 

'  pinaredé  catte  fiaceu  Au  dedans,  vis-à-vis  de  la  porte,  sur  le  mur 
opposé  «SX  eotoonadas»  dettx  bettes  colonnes  robaaées,  flanqnéas  de 

f  àmm  taMias»  en  pierte  dirieMetent  ciselés»  stmUenneat  ^eomlé 
qolliorfaitpraliaMétteatle  dab  d«  titee.  Uttdlie était  placé  el^tre 

'  MrdasxeidoiMietfef  liosrfàiMtcBktMftieadeti^ 
dMpemaietitsaiia  doute  de  fëidfe  l60Mrdertièi<a  ka  sièges  des  deux- 
principaux  dignitaires  qui  assistaient  Tempereur.  Cette  admirable 
salle  nous  montre,  parvenu  à  son  dernier  degré  de  transformation,  1(5 
plaadcB  basiliques  dans,  lesquelles  ies  eiaperencs  romains  tenaient 
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outrcfois  leurs  audiences;  sans  s'y  altérer,  le  plein  cintre  s'y  est  re- 
vêtu de  tout  le  prestige  de  rornementatioii  byzantine.  L'appareil  de 
la  maçonnerie,  la  ligne  fondamentale  de  la  construction,  appar- 
tiennent encore  à  la  tradition  latine;  la  disposition,  les  proportions,  • 
les  sculptures  se  rattachent  à  l'école  grecque.  Deux  bas-reliefs  qu'on 
aperçoit  dans  la  cour  contrastent  par  leur  grossièreté  avec  la  perfec- 
tion des  ciselures;  on  y  voit  une  main  habituée  à  sculpter  avec  une 
merveilleuse  finesse  toutes  sortes  de  faptaîsies  archltectoniques»  de^, 
venir  impropre  à  tailler  une  ressemblance  de  la  figure  humaine.  L'i^i. 
de  ces  deux  morceaux,  autant  qu'on  peut  en  juger,  représente  on 
lion  mettant  la  patte  sur  un  agneau  ;  rautre»  Tempereur  qui  brandit 
l'épée  de  la  main  droite  et  tient  la  croix  de  la  gauche,  tandis  que  deux 
hommes,  vêtus  à  l'orientale,  se  prosternent  devant  lui. 

L'éj^lise  qui  s'élève  au  penchant  de  la  colline  de  Gelnhausen  offre 
un  modèle  curieux  et  authentique  de  la  suprême  époque  de  lart 
byzantin.  On  Ut  sur  les  plus  anciennes  parties  de  ses  murs,  qui  étaient 
comme  les  pages  de  la  chronique  de  la  ville,  cette  inscription  z 
ANNO  DOMINI  M.CCLXSIU  FAGf  LS  ËST  T£RBj£  MOTUS,  et 
cette  autre  :  ANNO  DOMINI  M.GGG,  AUDITASUNT  TONITBUS 
ET  VIS  FULGURIS.  Ce  tremblement  de  terre  de  1273  »  ces  coups 
de  tonnerre  de  1300,  se  rapportent  saiis  doute  au  temps  de  la  construc- 
tion de  l'édiGce ,  qui  serait  ainsi  postérieur  d'un  siècle  au  palais  de 
Irédéric  Barberousse.  Le  plan  du  monument,  assez  semblable  à  celui 
(les  Saints-Apôtres  de  Cologne ,  présente  cependant ,  en  ses  détails, 
des  lignes  plus  complexes.  La  tour  qui  est  placée  au  bas  de  la  nef, 
sur  le  frontispice^  est  carrée;  mais  la  flèche  qui  s'élève  sur  le  dôme 
est  octogone,  et  ornée,  sur  chacune  de  ses  huit  faces»  de  trois  trèOes 
inscrits  dans  un  cintre;  l'apside  principale  est  pentagone,  décorée  « 
comme  à  ZInzig,  de  cinq  petits  frontons  qui  se  rattachent  à  un  comble 
commun;  deux  apsides  accessoires,  qui  accompagnent  la  phiagcande»  , 
et  qui  sont  attachées  aux  deux  trav^  de  la  croisée,  sont  surmootées 
de  flèches  très-minces  et  très-aiguës,  qui  suivent  hi  forme  octogone  .  ^ 
de  leur  base.  L'abondance  des  trèlles  et  des  roses  semés  dans  les  . 
parties  les  plus  anciennes  de  l'extérieur  ,  les  ogives  survenues  dans 
quelques  parties  qui  semblent  avoir  été  ajoutées  presque  immédiate- 
ment aux  premières»  montrent  assez  que  cette  construction  est  une 
des  dernières  où  le  principe  byzantiq  ait  été  appliqué.  |, 

A^u  dedans  on  retrouve  le  même  caractère  :  tandis  qji^e  le  |(loî|Q^,- , 
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cintre  règoe  dans  les  formes  originaires  des  apsides  accessoires  et  de 
quelques  fenètreSt  le  trèfle  est  employé  presque  partool  dans  les  or-  ^ , 
nementations,  et  l'ogive  dans  lei  élancements  des  YoAtes  et  des  arcades.  ' 

La  grande  apside  du  cliœur  est  décorée  de  deux  étages  de  trèfles  sur- 
montés par  de  grandes  fenêtres  lalines  tendant  à  Togive,  que  couronne 
un  diadème  de  roses,  soule[m  par  de  fines  arcalures.  Le  jubé,  qui 
peut  ^tre  considéré  comme  le  développement  exlrome  des  clôtures 
basses  pratiquées  primitivemeut  au  tour  du  chœur  par  les  Byzantins, 
offre  ici  un  singulier  mélange  de  pleins  cintres  et  d'ogives.  Il  y  faut  . 
remarquer,  ainsi  qiie  dans  le  chœur  au  milieu  des  ornements  emî; 
prnntésau  genre  purement  symbolique,  les  chapiteaux  des  colonnes^  ' 
où  le  feuillage  naturel  de  l'art  ogival  commence  à  s'épanouir.  Tous 
ces  signes  autorisent  à  placer  è  la  fln  dn  xiii*  siècle  la  grande  édifica: 
tion  de  ce  monument  byzantin. 

Les  sculptures  y  sont  en  grand  nombre  cl  y  présentent  le  plus  haut  ' 
intérêt.  Fidèles,  pour  la  plupart,  au  si}  le  oriental ,  elles  semblent 
flotter  entre  les  souvenirs  de  l'art  égyptien  et  ceux  de  l'art  éginétique;^  . 
l'énergie  terrible  du  sentiment  s'y  joint  à  une  rare  finesse  d'exécution; 
et  tandis  qu'on  admire  le  costume  antique  qui  jette  sur  leurs  flancs  ^ 
ses  plis  presque  intacts  encore,  on  voit  leurs  yeux,  oublieux  de  toutei^  ' 
les  proportions,  s'oovrir  démesurément  comme  pour  se  mieux  péoé- . 
tier  de  la  lumière  nouvelle.  Les  figures  les  plus  remarquables  sont'  ' , 
celles  qui  sont  placées  au-dessus  des  portes  latérales  de  la  croisée.  ^ 
Elles  représentent,  d'une  part,  au  milieu  desanj^es  et  des  disciples,  le]  ' 
Oirist  crucifié  avec  la  robe  byzantine  ;  de  Taiitre,  entourée  de  saintes, 
la  Vierge  assise  et  portant  l'enfant  qui  tient  déjà  le  livre  et  les  deux 
doigts  levés.  Une  porte  plus  vieille  encore,  encastrée  dans  un  coté 
moderne  de  la  nef,  est  ornée  d'un  bas-relief  où  l'on  trouve  le  plus 
ancien  «-tyle  oriental ,  celui  du  fameux  triptyque  du  baptême  de 
Glovis,  et  d'un  autre  triptyque  du  musée  de  Berlin  qui  représente  la  ^ 
résurrection  de  Lazare.  Le  Christ  qui  est  sculpté  sur  cette  porte^|\  , 
parmi  les  saints  et  les  évéques ,  est  un  des  plus  beaux  modèles  de  là 
grande  figure  divine  qui  a  pr^dé  aux  destinées  de  fart  pendant  lai 
première  époque  du  moyen  ftge.  Lessculpturesqui  parent  à  Tintérieui?  ^  '[  * 
la  galerie  du  jubé  appartiennent  au  contraire,  par  leur  air  naturel,  à 
l'école  ogivale  qui  a  déterminé  la  seconde  époque  ;  elles  représentent 
d'un  côté  les  habitants  du  ciel ,  de  l'autre  les  victimes  de  l'enfer,  et, 
parmi  celles-ci,  la  téte  de  saint  Louis,  soit  que  le  hasard  seul  ait 

7. 
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Après  avoir  étudié  le  principe  de  l'art  tudesque  dans  les  pays  où 
régnaient  les  princes  de  l'EgUse  et  ceux  de  la  féodalité,  il  est 
d'examiner  quelle  fortune  il  eut  dans  les  contrées  où  laiioiiiSQQMto 
établit  sa  dominatioo.  Entre  toutes  les  villes  libres  qoiliÉi9fieii{kp  m 
,AlleiiiagDe«  autant  de  républiques  indépendantes  nus  U,i|raleptioA 
de  rempereur ,  Nuremberg  a  toi^ouis  passé  pour  une  des  pioa  W 
portantes  et  des  plus  industrieuses.  De  nos  jours,  son  nom  est  iteveau 
plus  célèbre  parmi  les  artistes  qu'il  ne  l'a  jamais  été  parmi  les  mar- 
chands du  moyen  âge  ;  et  en  approchant  de  ses  murs,  je  croyais,  sur 
la  foi  commune»  que  j'allais  pénétrer  dans  le  sanctuaire  le  plus  pur  et 
le  plus  respecté  de  l'art  chrétien.  Les  brumes  qui  rampaient  douce- 
.ment  entre  la  terre  et  le  ciel ,  les  plaines  de  la  Franconie  ?a#tai« 
jrerteSi.  coupées  de  loin  en  loin  par  des  collines  élégjuitiit  tel  tons 
Jlîijawntffl  dont  on  découvrait  le  fatto»  les  pointes  nMtàeaÊm 
flèches»  les  angles  aigus  et  pressés  des  toits  ^outatenl  i  VeÊÉeidim 
récits  que  j'avais  entendus  ;  et  doutant  déjjli  des  conclusions  q.ue  j*afaii 
tirées  jusqu'alors  de  l'examen  des  monuments  de  rAllemagoe,  je  me 
figurais  que  l'architecture  ogivale  allait  m'offrir,  dans  une  vieille  cité 
germanique,  ses  plus  anciens  et  ses  plus  beaux  chefs-d'œuvre.  Mais» 
quelque  envie  que  j'eusse  de  me  trouver  en  défaut,  je  me  vis  bientôt 
forcé,  non  sans  quelque  désappointement,  de  persévérer  dans  toutes 
les  idées  que  je  m'étais  faites josqu'aion  de  l'élémeot  orIgiiiaL  die 
Tart  allemand. 

La  ville  entière  est  comme  un  seul  monument  édifié  dPlfg  m  îif^ 
et  qui,  pour  être  bien  compris,  veut  être  étudié  dans  Tordra  uà  SLm 
été  construit*  Elle  dut  ses  commencements  an  château  qjil  la  m- 
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talUécià fie,  fol  oertaiiieiiMHl«  tet  Htriudfêf  mMft/itimm Hft» 
fMvtasto  ÉilK  taiBMifii  été  ff€uf6ng(nifnnuoiilQii(8  i^||ulien  éUMif 
miftiileB  4»  fwélB  derAHMMp».  A«  fM  4e  ee  diàteati,  quelque» 
iMtoom  s'abritèrent  d'abord;  poif  las  ooiMCrnetioiia  prétendirent 
jusqu'au  bord  de  la  Pegnitz ,  toat  aatônr  de  la  paroisse  de  Saint* 
Sébald,  centre  de  la  vieille  ville;  pois  elles  passèrent  la  rivière  pour 
s'étaler  sor  le  coteau  voisin,  et  former  une  ville  nouvelle  au  centre 
de  laquelle  on  bâtit  la  paroisse  de  Saint-Laurent ,  en  ayant  soin  de 
répéter  fidèlemenl  les  porches,  la  nef,  le  chœur ,  les  clochers  de 
Saint-Sébald,  de  manière  à  assimiler  autant  qee  posriUe  tes  deot- 
itNes  judellesk  CefrareH  vfMH  wdimê  qn'e»  xvi*  slèete,  Jèta 
entoêr  de  ta  etté  nne  enoeinfe  gigeatelqiie  de  lempertsy  de  tourt 
roridest  de  bastions»  conservant  encofe,  à  le  dernière  époque ,  le 
camtère  spliéifqiRf  et  vigouretii  4ei  eoMtmetleM  tontes  voflMlnes 
dé  la  première. 

Le  château,  par  où  je  commencerai,  ne  paraît  pas  remonter  au  delà 
du  X*  siècle;  il  fut,  à  ce  qu'on  pense,  fondé  en  913  par  Conrad  V\ 
le  dernier  empereardo  sang  de  Charlemagne,  celui  dont  le  règne  vit- 
la  féodalité  allemande  s'établir  définitivement,  et  dont  la  mort  livra 
It  seèvre  à  la  maison  de  Saxe.  Ce  prince  a-t-il  remué  les  immenses 
assises  de  pierre  dont  sont  encore  formés  les  gros  nrars  du  châteaUt 
-4  ^pil  semblent  riviHseï'  dte  feree  et  dréosfoiité  sfec  les  testés  vires 
snrleM|iieileséHesÉ^qppQleiitt  Gesoiiten  qnebiee  sorte  les  csdvfes 
cfClopéeaoesdi  moyen  Âge  ;  la  eifaetère  reneln  4ii*ôri  vott;  em- 
lireint  sTest  réinmdo  derlà  jusque  dans  les  ceosIradtiMis  din  demferv 
temps. 

De  l'époque  même  de  la  fondation  doit  dater  la  chapelle  actuelle 
do  château.  Elle  a  la  forme  carrée  des  premières  églises  que  les  Grecs 
construisirent  sur  le  modèle  des  sanctuaires  païens  :  quatre  colonnes 
très- hautes,  placées  au  milieu  de  cette  salle,  la  divisent  en  trois  tr»- 
vées  égales,  ef  soutiennent  les  retombées  de  neuf  voûtes  sans  fier- 
tores;  le  cbosnr,  placé  à  reitvè«ill6  d«  plan  de  la  dwpelle  fMCt 
IMA  de  fol,  ono  sttlINe  ceitte,  égaler  respaoe  se  tiwe  comprfc 
entre  les  quatre  colonnes;  mwtHlinio  M»  IrrégoHère,  sopporlée 
|Mr  deoi  énormes  piliers,  s'ouvre  sor  les  appartements  fntérleors,  en 
fiée  dn  chœur.  On  m'a  assuré  qu'il  y  avait  en  Allemagne  une  église 
teute  semblable,  située  sur  les  frontières  de  Bohême,  dans  cette  pe- 
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tite  viUe  d*£gra»  où  €barleK(«Hit  ét  plus  Urë  WaUonileio  pofèrant 
leur  eamp.  A  Nnremberg  même  on  e»  vdt  une  antre  éum  la^ielle 
00 1  adqilé,  à  It  fin  do  m*  siècle,  Togive  è  la  forme  gmqae  $  oili»*cl 
fut  eonglreiteaooslinmationdeNolre-llaiiie,8ttr  laplaeedalftn^ 
en  1361,  pendant  le  règne  de  l'empereur  Chartes  IV,  par  leafièm 
Sclionhofer,  deux  illustres  artistes  de  la  ville.  A  la  fin  du  xv"  siècle 
elle  a  été  décorée  par  Adam  Kraft  d'une  charmante  petite  tour 
sculptée,  qui  forme  acluellemeut  son  frontispice,  et  de  plusieurs 
iiauts-reliefs  répandus  au  dedans  et  au  dehors.  Ce  monument,  moitié  • 
grec  et  moitié  gothique,  eat  une  dea  plus  charmantes  singularités  d'uB 
lieu  où  elles  abondent. 

Frédéric  Barberousse  donna  nne  grande  étendue  à  l'anden  ebàtanai 
^ul,  après  avoir  longtemi»  abrité  les  emperenra  asxont ,  ne  snfimiit. 
pins  ans  goûts  fastoem  d'un  Hohenstaofen  ;  mais  on  ne  araffaH  die* 
tingner  dans  les  constitietions  présenteseeHeBqnidatnntde  ee  prinoe. 
Les  appartements  n'offrent  aucun  renseignement  curieux  sur  l'archi- 
tecture des  siècles  passés  ;  au  dehors  ils  présentent  une  masse  irrégu- 
lière où  sont  irrégulièrement  percées  des  fenêtres  ordinaires;  aii- 
dedans  on  trouve  quelques  vieilles  peintures  byzantines  et  gothiques. 
La  vue  qu'on  a  du  haut  de  ces  salles  est  leur  plus  bel  ornement  ;  elle 
s'étend  au  midi,  par-dessus  les  toits  et  les  tours  de  la  ville,  sur  ow 
immense  plaine  semée  de  petits  bois  de  pins. 

En  descendant  de  ee  eliàlean»  où  rtart  du  moyen  âge  se  coofèiii 
arec  les  endémies  fonnes  romaines  et  grecques,  il  se  faut  arrêter  4  In 
paroisse  de  Saint-Sébald.  Cest  une  petite  église  dans  laqnene  on  re» 
marque  les  traces  de  deux  époques  bien  diverses  de  construction.  A 
la  première  époque  appartiennent  la  nef  et  l'apside  destinée  au  baptis- 
tère ;  toutes  deux  sont  bAtiesdans  le  style  byzantin  ;  mais  les  archéo- 
logues du  pays,  qui  les  disent  filles  delà  belle  cathédrale  de  Bamberg, 
mériteraient  qu'on  les  condamnât  à  porter  pendant  toute  leur  vie  le 
poids  des  lourds  piliers  qui  en  soutiennent  les  voûtes.  Etroite,  cooite^ 
barbare,  chargée  plutôt  qu'ornée  de  tribunes  dont  le  cintre  est  gros» 
sièrement  coupé  en  dencgifes  iMsses  et  informes,  la  nef  sesnMn: 
être  un  vivant  témoignage  dn  peu  de  snecès  avec  lequel  la  btmr 
geobie  dn  moyen  ége  MTorcaR  dimitar  les  eoBStmetiona  de  Tarins  • 
tocratie.  Cette  partie  de  l'église,  qu*oo  ne  saurait  faire  remosler  am  . 
delà  du  XII*  siècle,  abuulit  a  un  chœur  qui  date  de  laûn  du  xv^siècle  ; 
là  on  trouve  l'excès  contraire  à  celui  qui  déparait  la  nef;  l'ogive,  ■ 
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tODtà  l'heure,  opprimée  par  U  barbarie,  est,  maintenant,  déformée,*.* 
par  la  décadence;  les  tribunce»  qw  ]àrb9ê  avaieai  te  tort  d'offrir  mi.» .  . 
aspect  aanvife^  eotkieeliiidediiperattre.  LccpilieniTéléveot»  imiéa» 
dopevéaalalle^déeoréawiitoaieBtyaiir  leiaiiuade  leiinn^  • 
évidécfi  par  dci  oecvim  qal  se  preloogeat  jusque  dam  la  voûte  et  . 
qui  s'y  enlaaeateoiiiflM  les  mailles  d'en  lourd  réseau  de  pierre  ;  les' 
bascâtés  deviennent  aussi  hauts  que  le  sanctuaire  qu'ils  entourent,  et 
une  seule  fenêtre  ogive  en  mesure  toute  la  hauteur.  C'est  cette  e^Ltré- 
mité  de  l'art  o^vai  qu'on  preod  en  AUeraagoe  pour  sa  plus  pure  > 
fleur.  ■  . 

La  décoration  que  les  artistes  du  xvi*  siècle  ont  faite  à  ce  monu- 
ment en  est  sans  contredit  la  partie  la  plus  remarquable.  Les  reliefs 
d'Adam  Krafit  Je  faBMHL  tonbeau  de  saint  Sébald  par  PkrieViiclMrt 
sont  dea  amceau  dignca  d*adaiintiOD;  bmIs  je  aa  m'y  arrèleral . 
pointencova,  et*  sakm  ma  tmlnm,  tantd'eiaminer  lespcoduetSena 
des  arts  aocasaoifes ,  je  vaiscoBtimierà  cherdier  dam  las  ouTiagea  i 
de  TardiiteclMe  le  caractère  du  principe  fondaoMBtai  de  l'art  aile».  > 
mand. 

Le  château  marque  Torigine  de  la  ville  ;  l'église  de  Saint-Sébald,  le  .* 
commencement  de  sa  liberté  ;  Téglise  de  Saint-Laurent ,  le  dévelop-  , 
pemeut  de  sa  richesse.  A  la  fin  du  xiii*'  siècle,  en  1278,  lorsque  la.  ^ 
l>ourgeoisie  de  Nuremberg  jetait  tes  fondements  de  ce  dernier  édifice^c. 
elle  arrivait  rapidement  au  comble  de  m  psospérîté  ;  et  comme  Mi 
st  jle  ogival  s'introduisait»  vers  le  même  tempsy  au  deià  du  Abin,  eUe . . 
voulut  associer  sa  Jeune  fortune  è  cet  art  natant;  oepandant,  fldiUe; 
à  sm  premiers  sonvenin»  elle  répéta  autant  que  poarihle»  daua  la  pa-.i. 
roisse  nouvelle»  le  plan  et  les  dlspêattionsprincipales  de  l'aneienneb  . 
nef  de  Saint-Laurent  allecta  la  forme  ogivale;  mais,  par  sonétroi* 
tesse,  par  l'abaissement  des  bas  côtés,  par  la  gravité  des  petites  fenêtres 
qui  surmontent  les  arcades,  elle  conserva  un  aspect  austère  qui,  de  ^ 
Saint-Sébald ,  semble  imiter  le  style  pesant.  Les  deux  flèches  qui 
accompagnent  le  portail  furent  faites  égales  eu  hauteur  et  pareilles  eu  ,j 
apparence  à  celles  de  ^int-Sébald  »  l'une  en  métal  vert  natté  d'or»  i. 
rtntin  en  métal  blane  ;  enfin  le  cbœur  construit»  à  la  fin  du  xv*  sièclei, 
sana  doute  pour  la  seconde  foiaf  Ait  fait»  comme cebil  deSeintrSébalAr..^. 
plue  lnr§e  que  1»  nef»  enssl  élevé  dans  les  bas  cMés  que  dans  le  mnçT..t 
tuaire»  et  eonlewi  pur  dce  piliers  isalée  dont  les  nervuieesTentrelace^.: 
dam  la  voùtc.en  caissons  gothiqi^ps.  1^;  fro^ti^piçe^bk  part^d|\^,, 


ftâ  BB  L*AWàÊ  m  mÊOÊÊkQWE^ 

laquelle  les  deux  roonuraenls  diffèrent  le  plus  ;  car,  an  lietï  de  l'apside 
close  que  présente  Saint-Sébaki,  on  voit  à  Saint-^Laurent  un  I>mu  por- 
tîll  tes  le  style  ogM«  Uoe  seule  etdrée  y  est  percée  mmi  wm 
gÊÊÊÊt^ff^  éMilM iMei>'8op6fîeQWiMitf6n^Ket de 8Oil0W0i. 
L» ffWfttUuwiDDiB  te  poHe»»  ém  of ■ttmto  ccmipuiii  éb  CeaiM 
HffHt^tminàm  ^  MMoàtaC  es  Mm  immm^ MdleMMra 
uÊtém  ét  pMii  iMei;  hm  4m  tour»  ^at  wiaÉrwl  ^orli'tOHl 
^ÊtéÊ$f  fwetetf  tie  Taies  feiiMMBif  et  ^éeopéesy  Arm  Imrt  eMrfMité^y 
d'une  sorte  de  treillage  de  pierre ,  qti'on  rencontre  souvent  en  Alle- 
magne, et  notamment  à  Téglise  de  Saint-Étienne,  bâtie  à  Bambergà 
la  fin  du  moyen  âge.  La  complication  de  ces  ornements ,  de  ceo\  de 
la  rose,  de  ceux  de  la  voûte  du  chœur,  offre  je  ne  sais  quelle  phy- 
sionomie à  la  fois  riche  et  lourde  qui  maniiie  let  derniers  progrès  des 
AMci—nds  dans  la  carriève  des  «rts«  Je  toos  nsratiwsi  pins  tard  lé 

■■■Sr  CirMMSS  MM  MS  HMIMn  IMIM 

flriil'lJMimtt  dM  le  oélèbre  tsteffosele 

dcotif  dsf      Slofey  dMM  ks'  Ii^mqs  snouy ums  dn  psitilf. 

Les  deux  tilles  groupées  autoar  des  deQx  paroisses  principales^  sor 
deux  collines  opposées  que  séparent  les  branches  divisées  de  hi  Pegnitz, 
durent  avoir  deux  enceintes  particulières  dont  on  reconnaît  encore  la 
place  en  jetant  les  yeux  sur  une  carte  de  la  cité  actuelle,  et  que  le 
rempart  du  xvi'  siècle  a  toutes  deux  enfermées  dans  ses  vastes  ffancs. 
Dons  la  pressière  SMtiflley  an.  nord  de  la  Pegnitz ,  était  la  ville  d« 
SU*  siècle  ;  dans  h  seconde,  au  midi  de  kl  rivière,  était  la  THIe  dta 
xni  SMCio*  iJm  ineuNiiv  fi^PMi  pteasMier  MViovvvesiiiHnDSDynir 

tmHV  M  SICOim-IHS  imVIMIWB  Sr  MUraUHMlB  BWWK  0Vt 

oMMiMi  éily  la  fMrtoMi  dfiaserfnr éMw sw  immuMsuMIsb  §iWéi 
prinetpesqui  ont  piésidéra  défalopfMWM(d6'  lf8MMl0tfQlvAsfll9yliiP 

Hige.  Mais  il  faut  singuHèrement  se  défier  des  tteosonges  de  l'adott^ 
ration  vulgaire.  La  ville  a  sans  doute  une  physionomie  curieuse  et 
peut-être  unique  ;  elle  semble  avoir  été  construite  au  hasard  par  le 
génie  peu  régulier  de  la  bourgeoisie  ;  tes  maisons  n'observent  aucun  | 
«i%nement ,  et ,  outre  les  saillies  que  cbaciue  d'elles  projette  soy  la 
tue,  eUes  foui  lootes  des  safllies  les  unes  sur  les  autres,  de  manièro  I 
se  dlBttiigiier  eiitroeliss  el^  te  Mdre  MépoHdeAlesatitaAl  qii*il  «il 
jpossiblo*  La  pente  comtoneUs'  du  lOfreitff^rtoMëflMÉIMiMj^^^ 
dbs  rws  4|ttl  se  coDpent  sttisslMifl§|leslÉi^fhnviifféSf  liMiinB  dlvris 
èth  V^giitz,  qui  fonl  sens  osHe  tm  n  sèperent  el ^ te  rejoigMil 
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d*uae  manière  ifialteodue«  leiAf Ances  origiBaleg  qa»  ]mmÛÊQm  foAi 
daDare«u«lflftpigiionB^i2aiTM^'43ttetélèveni  à  la  repcgiiw  ittu» 
TtnfMiiffnnrai  /mAc)  Aainan^Ant  inr  Ifli  £ifladat*  IulBMMiiMlÉilt 
Tttiil^H  ygwA»  de  iJwitoin  Mage»  toc^^ 

dfitalai  dA  rAUeoMg^,  tiiéea  «o  eoidcto  parleiydiMaidftdiraier 
lUkIe.  Mais  daot  tout  ce  désordre  piquant ,  on  ne  reooontre  pu  une 
maison  qui  date  du  xiv"  siècle,  et  à  peine  en  trouve- t-on  quelques- 
unes  qui  oui  gardé  la  fagadc  du  xv".  11  y  a  certainement  plus  de 
vieilles  demeures  à  Metz  et  à  Beauvais  que  dans  la  ville  impériale  de 
la  Franconie»  Sur  tous  les  pignons  qui  la  décorent  je  n'ai  pas  distingué 
une  seule  ogive  ;  les  plus  anciennes  habitations  ont  des  fenêtres  cai* 
fées  et  eoeadréttde  fileta  ;  il  o'eo  est  gvère  que  deux  qui  aient  oeo» 
tmè  dttcréMaiisetquélqpfleoavertttietoig^vales;  ronedeadem, 
aitiiée  en  face  de  Sainl-Laurent,  est  la  deaenie  des  eontei  de  Nessw* 
ensemble  indiquer  que  les crénesMT et  Ua ogjfes étaient,  nènedam 
cette  ville  Industrieuse,,  une  sorte  de  OMiqye  lésanée  k  lfaiistocmtte« 
Si  les  lignes  caractéristiques  de  l'art  du  moyen  âge.ont  été  effacées 
à  Nuremberg,  il  faut  reconnaître  que  les  habitudes  générales  de  cette 
grande  et  curieuse  époque  y  sont  encore  clairement  indiquées  dans 
ieaédifices.  La  maison  du  peuple  s'y  montre,  comme  dans  le  vi€^x 
tm^è  t  faite  de  bois»  et  fieriaft^  devant  chaque  étage,  sous  la  vaste 
IfetniriUan  éu  toit  commun  »  ses  grands  balceps  ceuwerta,  espèoe 
dfavml-scènn  du  fofer  dqmfrtiqne>  Ce  sent  ces  cqnmedes  It^toons 
qine  leriisli^  n  mfliplBciéspar  \h  enfitlfpuTtT  ii*T*tr*i*.  dtm  Ifnqnwllsi 

te|gnnnAt  aeoaaaniiBMnt  eacéablenmt  leucs  traveiMf  *  tout  à  le  Cals 
suspendues  en  dehors  delà  ouiH»»  et  renfermées  eependint  en  son 
sein.  L'appareil  de  l'existence  privée  se  traduit  avec  cette  naïveté 
dans  tontes  les  parties  de  la  façade,  et  fournit  à  l'art  les  motifs  les 
plus  variés  et  les  plus  charmants  :  au  res-de-chaussée,  la  porte  d'en- 
trée^ une  fenêtre  haute  qui  éclaire  le  vestibule  sans  le  trahir  ,  une 
INicIniMMeposvteeervice  dee  pirtie^inférieiifes  ;  en  ptemier  étage, 
rmertspnent  cenmun,  ^n'on  leconnjitt  k  eon-encoigi^ure  saillante, 
nipeit  tnda  peints  de  vne  différent!  ;  ans  éteise  supérieui  •  les  piècci 
destinées  àl'usefa  dedmena;  dene  In  Wt^inlneamemaltreMe,  doni 
le  grue ,  cosieusemcnt  sculptée,  es!  le  signe  delà  propriété  egricoler 
dont  elle  attend  les  produits.  Od  peut  joger  de  TaRCienne  prospérité 
de  la  ville  par  le  grand  nombre  des  étage»  et  des  fenêtres ,  on  seul 
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qu'il  y  a  eu  là  autrefois,  comme  aujourd'hui  dans  nos  capitales  ,  an 
énorme  entassement  d'individus.  Gependanl  nulle  part  de  pe-ale;' 
les  plus  importaDtes  habitations  ne  sont  enoore  que  des  maisoiM  de  ■ 
marcliaiiii;  mais  ces  Mirdimds  da  mofOD  âge  ne  de? aieat 'poiat 
resMuibler  à  eaui  de  notre  époque*  L'afceeoee  de  boutiques  qo^en 
observe  ordinaifeaMnt  dans  leurs  deneures  ferait  eieire  qu'As  nTex- 
posaient  point  tant  leurs  marchandises  aux  regards  ;  artistes,  artisans, 
négociants  travaillaient  dans  leurs  encoignures,  et  les  enseignes  dont 
la  sculpture  décorait  leurs  portes,  et  qui  avaient  ainsi  une  nécessité , 
étaient  toute  la  montre  qu'ils  faisaient.  De  la  sorte  ces  bourgeois' 
élevaient  leurs  édiûces  privés,  où  la  pierre  remplaçait  peu  à  peu  le 
bois  t  où  les  étages  s'élevaient  et  les  toits  s'agrandissaient  insensible- 
ment ,  mais  où  se  témoignait  un  dédain  k  peu  près  égal  pour  le  plèîn-' 
cintre  des  anciens  édifices  religieuif  et  peur  Togifedas  hétiiMii^ 
plus  modernes  de  la  féodalité. 

Loisinela  renaissance  survint,  elle  ne  rencontra  peint  parmi  en 
un  meilleur  aecudl  que  oelm  qu*y  avaient  reça  les  formes  précé- 
dentes de  l'art.  U  ne  se  présenta  pas  on  homme  oapaUède  flrife  éSM 
Tarcliitecture  privée  la  révolution  qu'Albrecht  Duerer  accomplit  daii!^ 
la  peinture ,  et  Pierre  Vischer  dans  la  sculpture.  Les  maisons  du 
wi"  siècle,  qui  sont  les  plus  nombreuses  à  Nuremberg,  se  dis> 
tiuguent  par  le  plein  cintre  ,  qui  remplace  le  carré  des  anciennes 
fenêtres.  Basse,  lourde,  mal  formée  dans  la  plupart  des  édifices,  cette 
courbe  n'atteint  qudqne  élégance  que  dans  certaines  maisons  où  l'o» 
trouve  aussi  par  intervalles  des  fenêtres  carrées  suimontém  de  frosH 
tons  grecs.  Mois  ces  constmotions  méoMs  B*ont  point  su  itéèmnt 
jusqu'au  sentimait  des  ordres;  les  phis  somptucoses  ont  adopté  in 
colonne,  sans  pouvoir  hii  donner  ni  proportions,  ni  thapitesn  ;  eNan 
la  font  monter  d'un  seul  jet  du  sol  jusqu'au  faite,  et  la  mettent  an 
hasard  dans  les  pignons  à  la  place  des  dentelures  capricieuses  de 
l'époque  antérieure.  On  dirait  que  ce  n'est  qu'à  la  ûn  du  xvii*  siècle 
que  les  architectes  nurembergeois  sont  parvenus  à  comprendre  le 
rhythme  des  ordres  antiques  ;  mais  ils  l'ubordent  au  moment  de  sa 
décadence,  et  font  leur  renaissance  à  l'époque  du  Borromini  et  dans*  • 
son  style  exécrable.  Alors  lut  élevé,  avec  toute  la  pesanteur  dn  gésràa* 
local,  l'hétel  de  ville  de  Nuremberg  ;  et  c'est  encore  pins  tard,  mm 
milieu  du  xvui*  sièele,  que  fuient  dcadnéos,  avec  tentée  les  vocainen 
du  tampa  de  là  Pempodonr ,  la  plupart  de  ees  eneoignnrfei  oè  nova 
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voyions  tout  à  l'heure  un  signe  des  constructions  sincères  du  moyen  • 
âge.  Les  intérieurs  ne  démentent  en  rien  ce  que  les  dehors  annonceat* 
Les  plus  vifiittei  bolÊOnm  ditmi  da  xvi*  lîàde,  et  ce  a'eil^ dans 
celleB.da  xm*  qu'on  voit  inpiiltre  to  wntliwt  dts  ptoporlioas  el 
da.rbytlHBA.  Loi  habitanli  da  cette  tille,  dont  rardillectnre  toote 
d'aveotora  el  de.Mlf été  o'a  {«  é^aïai^ttlr  &  iaeiin  des  principes  gé- 
néraux adoptée  par  les  artistes  chrétiens,  sont  cependant  possédés  - 
d'une  manie  furieuse  qui  leur  fait  regarder  la  ligne  ogivale  comme 
l'élément  de  leur  art  national.  Depuis  quelques  années,  ils  sèment 
les  ogives  dans  leurs  façades,  et  en  mettent  jusque  dans  les  lucarnes  * 
de  leurs  toits  ;  de  telle  sorte  que,  dans  dix  ans ,  si  vous  traversiez  Nu- 
remberg, vous  pourriez  bien  y  voir  Togive  partout,  et  m'accuser 
d'avoir  surpris  votre  bonne  foi. 

Mais  qu'ai-ie  besoin  de  n'appliquer  à  vous  déerire  cette  eitéY 
Souvent  vous  en  avei  en  sons  les  yens  une  image  fidèle  dans  ces  Jouets 
qu'on  net  entre  ks  nains  deeenimla  et  avee  lesquels  ils  eoostrulsent 
une  ville  au  gré  de  leurs  caprices^  Regardes ,  dans  leurs  jeux ,  ces 
maisons  dont  les  faces  sont  peintes  en  jaune,  les  fenêtres  en  vert,  le 
toit  en  rouge,  dont  les  petites  masses  cubiques  sont  toutes  indépen- 
dantes les  unes  des  autres  ;  de  jeunes  roain:»  en  tracent  les  alignements  ' 
d'une  manière  assez  gauche ,  et  les  entourent  d'un  rideau  de  pins  à 
la  chevelure  courte  et  crépue.  Ce  sont  les  fabriques  mêmes  de  Muren- 
berg  qui  répandent  en  toua  lieiuL  cettn  imitatiea  de  ses  deneurss  et 
desacanpsgne.  Peut-être  ponrraiU»  en  montrer  un  modèle  encore 
plus  exaetdaaa  ces  momnux  de  bols  qpfuapâtia  Industrieux  SjMriple  - 
avee  nncouleau  grossier,  tout  en  surveillant  son  troupeau,  et  au  • 
moyen  desquels  il  parvkHt  à  produire  quelque  cbeM'csnvro  oh 
manque  le  sentiment  de  l'art ,  mais  où  l'artifice  et  la  délicatesse  sont 
poussés  au  suprême  degré.  Ainsi  est  façonnée  sans  règle,  ainsi  est 
ornée  avec  une  subtilité  ingénieuse ,  la  perle  de  la  Franconie.  Si  le 
goût  de  rarchitccture  y  fait  défaut,  la  passion  du  relief  y  éclate;  à  ' 
tout  instant  le  regard  jouesur  des  profils  curieux,  qui  semblent  avoir  • 
été  découpés  par  le  ciseau  ;  les  places ,  les  carrefours ,  les  ponts,  les 
maispos,  jtout  a  reçu  je  ne  saiaqueilas  inflations  divenea  et  origi* .  * 
nales,et  une  nttititnde  de  siBduea  gothiques  von  salueblm  passage 
dulnatdesbakoos, 

L'orttvrerie,  et  tous lesarts  qiû  eonsislent,  eoromoeUe, à  modeler v  r. 
de       yailKei!,  ont  fait  au  noyea  ég^  la  gloire  4e  Kurombeig  •et  k  b 
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'lÉjMlIlèlIVifVit  pu  piff Mll'dlMMNIiifflQ  Itt  ttHMi  Al  fi^fMII. 
OMI  ttM  gimés  poilMi  1(6^1^116,  (MM'  Ml  ^ifltéb^WMP^MiflNili 

statuettes  des  sept  éleetean  et  ôm  héros  de  raDcieflfirOèniMiiilé; 
parmi  ces  flgttfes  il  er»  est  de  rpmnr(}unl>le«<  par  leur  air  de  sombre ef 
jeune  énergie;  les  légères  découpures  dans  lesquelles  elle5  sont  en- 
cêdréea  soot  aussi  du  travail  le  plus  minutieux  :  seulement  on  De 
^fièît  fMs  en  quoi  la  forme  générale  à  laquelle  tous  ces  détails  SE^nt 
WÊÊK^Mê  eofivieiit  plus  à  une  fontaine  qu'à  m  tottibean.  LéS'settl^ 
imuqttl  énient  te  ft^de  de  régMe  dé  SêiiiMMUlWiir  éiMjtfif 
plus  fidèlement  encore ,  à  ce  qn*il  settlMQVMiMMM^MMH^ 
pHnrftlve  dé  ftofewberg  *  eHéi  i^efllf  p«  la  granan  éUgiilct^Olfe 
gottilcfues*  eHes  ^  eontoQfnent  -en  iiflRjcIeivt  iéft  muiMiuieifli  dl^k 
nature,  et  offrent  un  aspect  grate  et  tnystéfieut  dont  lestètes  peliMes 
par  Albrecht  Duerer  semblent  atôir  atteint  l'Idéal.    '  ' 

Adam  Kraft  marque  le  second  âge  de  la  sculpture  mirethbé^- 
geolse;  il  s'approche  de  la  nature  avec  plus  de  vérité  que  êes  prédé 
cesseurs  <  avec  moim  de  science  que  ceux  qnl  lui  aocDèderont,  m 
ferle  qoB  a&ê  talent  est  evredériaé  psr  due  espdoe  de  grtice  bow- 
fgmÊm  m  fm  étutsie,  oè  le  :iiitf  en  m^tto  à  fmfKHU  OeM 
•ImuiM r  à  le  lifgefl{|diVf  ivllvilliMe,  eetdMiQeMi^letitfir 
sculpter  êm  tffptyifeer  di  Mi'iéiÉ  $mm  eei  eii>filfr  «ffM^ 
nenlwe  deei  les  églifei-d^eitiNe^  a»  iieiiniumni  êfê  uirtgig 
dnaa  à  son  ciieen.  On  reMMfif ue  avr  le»  mm  iKtéiiwwa  de  fleiet- 
Sébeld  quelques  bons  ouvrages  de  sa  main^  et  entre  autres  une  grandf 
passion  de  l'année  1492  »  dont  les  figures  heureusement  f?roupéf« 
sont  douées  d'expressions  touchantes.  Un  patricien  de  Nu remberf. 
Martin  Itoliel  9  eyant  fait  le  voyage  de  la  terre  sainte  pooreiliev 
ladisleiiee  qall  y  éveil  de  la  maison  de  Pilete  att'QolgeîkiiyMMi. 
•  en-  leMil'f  eeedMiiieefeMBIeè  peMif  dele*ttiiae■')Mf|ei^■lfl■^ 
tièfe-d»8eMacee,  et  eiroilie  teleti  ««èeMri^iliM  M 
4UÊ  MueneflOR  ^DMpHMnaiMtWHnrfMw  emDiflTO'pHiieBMi^ 
neel>Mfif  et-  totiéra*  L'eMive  la  plue  eduM^fte  iftteeel  ivifei^tf 

exécutée  dans  sa  ville  est  un  morceav  qu'on  appelle  la  Maison  5^* 
cramentelle  ou  le  Tabernacle  de  Saint-Laurent.  Déjà  je  tous  3; 
décrit  le  teberaaele  deol  ia  inéine  mein  a  orné  la  eaihédrato  Clièe; 
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dans  oelui-ci ,  qpii  mb  pmtl  pitmiÉin.»  le  iQ«%iUwf.<il  ^taewé 
ftatJdèleà  la  iwdittgB  4ei  yiiii>ll|pii  tjuthiqiwit'^iit  taMMh 
ilMiil4«N«iwheit»4«i  dite  d«  IfiQ^iLiMibta  «vtic  ftftrtaépoiitr 
tonlM  toi  rifhwm  foo  fkntattoB  dfli  foraMp.Mtawilti  a  i^tnali 

»4!tMaawiler  dant  les  deroièm  produclioas  de  l'époque  ogivale.  En 
effaty  adossé  à  un  pilier  du  chodur ,  le  Tabernacle  de  Saint-Laurent 
ressemble  moins  à  une  œuvre  d'art  qu'à  une  plante  grimpante  qui 
aurait  sa  racine  dans  le  parvis,  et  qui,  reoGontrant  un  appui,  s'élance< 
rait  jusqu'à  la  voûte  en  dessinant  dans  son  essor  les  ûgures  les  plus 
ifjll^ieieoses.  Cependant»  en  y  regardant  fort  attentiv^sMolfOli  êaii 
l^ar  déeouvrûr  m  plan  fixe  à  trave»  la  ItuLe  de  oaila  panifia  déiop- 
dMnit;  alof«a«disliii9Bed'dkqnliiiiag«leriaàjaqrHifpartéa  par 
.|gaipgriwyflflHrw  agaaoïiiMaïf  dool  l'ane  pava  pour  le  pac'- 
^Mpîi  de  Taotear  loiraitea;  an-4MMia  de  la  galaiie«  la  tabanucto 
jfMié  afec  quatre  niali  aux  angles  ;  aw  dcssai  da  tabernacle,  qui 
forme  comme  le  rez-de- chaussée»  une  espèce  d'eotr&âol  composé  de 
petites  sculptures  disposées  en  trois  tableaux  de  façon  à  représenter 
des  scènes  de  la  Passion  ;  puis  un  premier  étage  composé  de  tiges  vé« 
IB&talea  recourbées ,  embrouillées ,  entortillées  de  toutes  les  ma* 
nières ,  qui  supportent  la  foule  des  inifii  awembiée  devant  le  Gluist, 
aia  fied  du  trêimaLda  Pilate  ;  pu»  aa  seoend  éta^e  fias  aieiple.eik 
JéBQienMiié  eileo4m4  da  ia  Viaiiai'.da  Madilgiaa  et  da  ariat 
Jaa»;  aaii  w  IwiilèBW  étage ,  pertaailBttajBgtBe  aaala»  aanaiile 
par  une  peinte  qui  fTesBeala  an  toiaMéa  eiaaia  anat  laverfiipe  de 
la  voète.  Tout  ce  raonaraenl^esl  oeaMM  une  grande  pièce  d'orfé- 
vrerie  allemande,  façonnée  avec  un  goût  splendide  et  équivoque ,  et 
traduite  en  pierre  avec  une  admirable  souplesse.  C'est  en  effet  un 
des  caractères  particuliers  d'Adam  Kraft  d'amollir  en  quelque  sorte 
le  grès  non-seulemoit  par  les  expreaÉooeqDtiLliri  donne,  mais  par  la 
•  teililé  coulante  et  paartaal  teoiears  m  pas  laanla  daa  iofleilÉiis 


Biam  Yiielw  élaltm  léddaBr  qai  ttmeâdir  «as  Adaai  Koip* 
^dTAdan  Kwlldaa  Bgaiiaampitiiittaéalaaaleaflaaldiiatyiede 

Il  reoaiffBnce ,  qoH  aiall  Mas  aaaiia  davle  étudiée  en  Italie.  Son 

principal  ouvrage  est  le  beau  tombeau  qu'il  a  fondu  en  bronze,  avec 
l'aide  de  ses  cinq  fils,  dans  les  années  1506>1511K,  et  qo'il  a  placé  au 
mUîeu  du  cbœur  de  l'ancienne  paroisse.  Ce  tombeaa,  de  moyenne 
liimeiifiofiy  ot  comme  uae  sorte  de  caga  donl  leaaiiacaa  et  brtmes 
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(  olonnettes  enferment  et  font  admirablement  valoir  la  chÀsse  déiaiol 
SébtUI»  toute  CNMiverte  de  lames  d'or  et  d'argeot.  Les  pieds  da  mona» 
meott  formés  par  d'énormes  escargots  et  ehargés  de  t^inres  dVnftots 
qui  JoBenl  aTec  des  loseotes,  son  toit  sarmonté  de  constraelioos  arciil- 
teotonfqoes  et  de  elotliefoiislifyiaiiliiis,  les  ecfloonetCes  qui  joignent  te 
iMSe  au  fatte,  sont  d'un  goût  tout  à  fait  allemand  ;  on  retrouve  encore 
le  môme  caractère  dans  les  figures  d'enfants  Jouant  avec  des  chiens, 
qui  ornent  la  console  de  la  châsse ,  dans  les  bas-reliefs  qui  en  entourent 
le  socle  et  qui  représentent  tes  miracles  attribués  à  saint  Sébald»  dans 
le  portrait  du  saint  portant  son  église  sur  sa  main,  dans  celui  que 
Pierre  Yischer  a  fait  de  lui-même.  Mais  les  douze  statues  d'apôtres 
qoi  sont  adossées  aux  colonnes,  à  la  hauteur  de  reotaUement  de  la 
dièase,  ont  des  tètes  et  des  draperies  qu'on  peut  comparer  aiix|ilas 
lieam  morceaux  que  l'imitation  des  anciens  ait  inspirés  ao  géoie 
moderne  ;  les  sirènes  qui  soutiennent  les  candélabres  aux  quatre  angles 
affectent  les  formes  allongées  et  fuyantes  que,  quelques  années  apH^, 
le  Primatice  naturalisa  en  France  ;  les  figures  nues  qui  sont  assises  au 
pied  des  colonnes  semblent  posées  par  Michel-Ange,  et  celles  qui  en 
couronnent  le  faite  ont  le  costume  et  la  tournure  des  œuvres  les  plus 
élégantes  que  Florence  ait  produites  à  la  fin  du  xiv"  siècle.  Ce  chef- 
d'ccuvre,  qui  n'a  point  son  pareil  parmi  toutes  les  sculptures  allemandes, 
ne  peut  être  comparé  qu'aux  pages  les  plus  complexes  et  les  plusélet ées 
d'Albrecht  Duerer.  L'exécution,  quoique  faite  sur  de  petites  propor- 
tions, est  tout  à  foit  monumentale  :  elle  est  à  la  vérité  inégale,  eontme 
ayant  été  lateée  è  diverses  mains;  mais  les  attitudes,  où  Ton  sent  la 
direction  suprême  du  mallre,  sont  partont  d'une  grande  beauté. 

Les  ouvrages  de  Pierre  Yfsoher  ne  sont  point  très*abondants  en 
Allemagne.  A  Nuremberg  même,  on  trouve  la  trace  de  son  talent  sur 
quelques  tombes  du  cimetière  Saint-Jean,  dans  une  curieuse  statuette 
d'Apollon  Sagittaire  qui  décore  le  rez-de-chaussée  du  musée,  et  dans  , 
un  magnifique  médaillon  de  bronze  qu'on  voit  derrière  l'autel  de 
réglise  de  Sainte-Égide  ;  le  pendant  de  ce  dernier  morceau  est  en- 
châssé dans  un  pilier  du  cloître  de  Saint*Emmeran  à  Ratisbonne.  Om 
voit  sous  le  porche  de  la  cathédrale  de  JMagdeboarg  un  tombeaa  en 
branfedel'arclMvèqueErneBtde  tae^  qui  est  signé  pur  Pfem  ¥ls^ 
chnr»  et  qui  est  daté  do  ITannée  1495  ;  l'iNhevèque  est  oondiè,  n» 
miiau  dm  onienwnls  Isa  pins  fleuris  quePécole  gothiqut  altpra<Mni«' 
sur  une  tombe  dont  lea  dnux  granéa  fim  poitent  tes  éonae  figurcé 
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d'apûlres que  Tauteur  exécuta  plus  tard  pour  la  châsse  de  saint  Sébatd, 
en  y  ajoutant  du  nerf  et  du  style.  Le  fondeur  nuremborgoois  a 
coalé,  vers  la  même  époque,  une  autre  tombe  pour  un  évêque  de  Mer- 
sebourg  enterré  dans  sa  cathédrale.  On  remarque  à  Berlin,  dans 
l'église  de  la  cour,  la  tombe  de  l'électeur  Joachim  r%  fondue  dans  le 
style  goihiqoe ,  et  signée,  avec  la  datedeldSO»  par  Jean  Visoliiar,  qui 
était  fans  idouto  un  dei  cioq  flls  de  Piem. 

Parmi  Jes  élèves  de  Viaoher  se  flt  vemarqnar  Paaeras  Ubenvolf, 
qui  a  orné  la  fontaine  du  narcliè  aoK  fndïa  de  la  itatnette  conmie 
8008  le  nom  de  VHomm  mue  oim,  où  le  earaetére  allemand  est  con- 
serré  arec  goût.  De  la  même  école  sortit  un  peu  plus  tard  George 
Wurzelbauer,  qui,  dans  l'année  1580,  a  coulé  une  jolie  fontaine  en 
bronze  à  côté  de  l'église  Saint-Laurent.  Dans  ce  monument,  si\ 
femmes,  représentant  six  vertus  et  versant  de  l'eau  par  les  mamelle?, 
sont  debout  sur  une  conque,  au-dessous  de  laquelle  six  enfants 
tiennent  sur  leur  bouche  des  trompettes  d'où  l'eau  découle  égalemem»^ 
Ces  figures  sont  de  très-petite  dimension  ;  les  nombreux  Olets  d'eau 
qu'elles  jettenisont  très-minces,  et  forment  un  réseau  depetitaaligiMa 
maigres  qui  enveloppent  comme  d'un  tissu  gotMqyedeafigurinmteuf* 
mentéea  paria  renaissance.  . 

Qette  renaiflsanee  allemande  dont  Pierre  Tisober  est  le  hkw  t 
encore  produit  Veit  Stofs,  qui  a  surtout  sculpté  le  bois,  qui  a  ciselé 
sur  cette  matière,  dans  une  guirlande  à  jour  suspendue  à  la  voûte  de 
Saint-Laurent,  une  belle  SalulnUon  angélique,  et  dont  quelques  mé- 
daillons ont  été  recueillis  dans  le  musée  par  les  soins  de  son  habile 
directeur,  M.  Reindel.  Parmi  les  joailliers  qui  appartiennent  à  la 
même  époque  et  qui  partagèrent  le  même  goût»  on  ne  peut  se  dis- 
penser de  citer  Weoiel  iamuisler»  auteur  d'un  nagniflqne  wrvioede 
taUe  qu'oD  peut  admirer  dan»  la  piédeuie  eolleciSoD  de  la  imitte 
aisviLel. 

Pierre  ViMher,  ses élèvis,  ses  imilaleurs,  méiftraità  on  sentiraent 
confus  de  rentre  et  de  la  noblesse  antiques  le  sentiment  de  Timitation 
naturelle  qui  avait  été  développé  par  l'époque  ogivale  ;  ils  se  distin- 
guèrent, par  une  certaine  énergie  savante  et  riche,  de  l'école  qu'Adam 
Kraft  avait  marquée  par  sa  douceur  naïve  et  pourtant  fleurie  ;  mais 
ils  se  tinrent  étroitement  unis  à  leurs  prédécesseurs,  en  continuant, 
comme  eux,  à  reproduire  le  type  un  peu  obèse  dn  marchand  nuren»< 
beigeuis.  .0»  bous  cifeteu»  aHenumds  aivaiei^.  beaé  viailcr  ka  élé^ 
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0MtM  «iltal  M  Vmiê  ei  16  Mpattre  des  imMlkkÊlI^tméf^ 
inire  «ràoê  antiqae  fanait  d'y  produkv,  ill  m  iëèmm  Wiiôèf 
ranipriilitoqQ'affattlaMa  m  fMié  de  twraâiÉig,  «afkaira^MM» 

itMiire  eux,  comme  AllMreèhtlNierer  et  PiemVitehar,  èèM'IèàYsttidl- 

leurs  moments,  parvenaient  à  tourner  au  tragique  cette  flgare  rmide 
et  empâtée  qui  renaissait  sans  cesse  et  malgré  eux  sous  leur  crayon  et 
sous  leur  ciseau  ;  alors  ils  lui  prêtaient  je  ne  sais  quoi  de  sombre  et  d? 
fatalement  prédestiné,  qu'on  litaussi  sur  le  front  douteux  des  créations 
de  Shakspeare.  Mate  à  part  ces  rares  essors  qaf  emportaienl  la  tHs- 
tesse  gèmankiiie  au-desBos  des  régloDS  inféfieufaa  da  liKNide  visMilc^' 
les  écoles  de  seolplare  et  de  peinture  qui  leiirifeiil  flÉ^^i^^ 
connarent  point  ndéal,  et  ello  forent  condamnées  à  i^èWfflWÉdyai 
cesse,  tanlèt  avec  nne  paressense  mollesse ,  tanlét  ^ofecHlÉfe^IflÉifl  ' 
affectée,  l'expression  commune  d'une  société  toute  mercantile.  AIt! 
s'il  est  des  hommes  qui  rêvent  pour  notre  pays  un  goofemement 
dont  la  bourgeoisie  serait  l'agent  unique,  puîsscnt-îls  visiter  Nurefli- 
]»erget  comprendre  les  enseiguemeuls  que  l'art  y  donne  I  -  ' 


«  • 

«!  » 

ËB  Atiomagoe,  comme  dans  les  autres  pays  de  l'Europe,  le  moytn 
Age  a  successivement  exailé  trpis  puissances,  le  clergé,  la  noblease,  li 
beuifaeiiie,  qai,  apiès  avait  aMÎaq«èti«i»iallaaéiitiiict«ëM 
auMEil»  daa  «dtana^  aanlwasaetampBr  et  le  ea«iatdN|  wÊimiÊ 
êm  Umfê  medarasst  di«a  yuaHédw  aaaaanèiifc  •CjMiwè  éfm 
da«liMitiaaa»ciMOMdecesépoc|iMaa  taM  daa4iitolMtfa|riiiaii 
d*vn  eamrtÂia  paitiaiÉier.  Itoenéerg  a  tapeat  dhM,  «iHaaa, 
îadosiPiettsenient  orné,  que  devaient  lui  donner  le  troisième  pcMj>x)ir 
et  la  troisième  ère.  Au  sein  de  l'antique  cité  de  Bati^bonne,  aban- 
donnée di^is  longtemps  k  sa  solkode  et  à  soa  sileiieet  kadeupie* 
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mièves  puissances,  les  deux  pieonMi»  à^m  râ^pUeDt  eiQCore  daoa 
monuments  intacU  et  ignoré. 

Bâtie  sm*  la  rive  méridjooale  du  Danube  »  cette  ville  a  empranté 
son  nom  iudegque  de  Eegensbufg  à  la  Regenz ,  qui  débouche,  4  in 
vue  de  ses  rcn^^»,  dan»  la  rive  sept^triomJe  du  fleuve.  Le  nom 
4lii(v«MiCa<ir«i  qu'ftfo  Frwld«iii»kB  ancîmiii  gingwyhiii,  Mi4 

nantti  mi  mot  ^fonnîm  viii*  slikta»  fiar  les.pjrîoM  carlqvîiigîeM, 
qpi  wkaKdwikvmmxMièes^^  VimcieMe  colooieromlneit 
^  qui  tans  doute  y  avaient  jeté  un  pont  de  bateaux  (rates  po»ere)  à 
la  place  où  l'on  coosM^ui^it  en  le  seul  j^oui  de  pierre  que  porte 
encore  le  Danube. 

Les  Germains ,  au  temps  où  Tacite  a  décrit  leurs  mœurs ,  étaient 
«onteaua  au  delà  du  BJIiio  et  du  Danube  ;  et  fiooie,  maîtresse  absoUi» 
en  deçà  de  ce».  fleaWt  i^iMt  fuit»  «ir  leur  xi%%  des  état^UssemeoH 
4e«4iiié»à4Qll«ûr»  a»  Iml  de  qiiéiqo»  tmft^  les  ycinoisateft  vill«f 
dei  pni9lM  çmiU«  leiquib  len  «v«it  teUtts»  Dwx  proviacci 
gaidittwt  Ift  rite  gytt^diidu  Vm  ;la  GeriB>iife«ip6<teww>  w  «Mit 
1»  Gemunle  loHriem  au  imocA*  Peux  previne»  déCéiidaieit  la  rive 
droite  du  Danube  :  la  Rhétie  au  couchant ,  le  Norique  au  levant. 
Comme  Maycncesur  le  Rhiu,  Batisbonne  était  sur  le  Danube  le  poiut 
le  plus  avancé  que  les  Romains  eussent  muoi  dans  la  plus  lointaine 
anse  du  Q/euve.  Mais  l'importance  qu'avait  Mayence,  vieille  ville  gau- 
loise» devenue  le  ceuUe dft la  ttarmanie  supérieure,  m  dut  poiol 
échoir  d'abofd  à  RatwbeeMiW  ^mp  i^l^t  peut-être  par  Tibère^  à  Veab» 
ffAnit^  de  eelie  îaMBeoie  WÊMÛÊàCHk  ita  Hh^tift  «im  cooMitMl  dâB&  Im 

Qrimifc4M»Je  Tyrek  diMla  fip^df  lem^ewig»  Uwjt  de  vHleid^ 
eneieMw  e^^  cQiiii<lfceMin%  O»  jîilie  fide»  uee  idée  éUrm^  d  fidèle 
d»  déiecdee-eè  tout  ee  pa|»ae  taide  peMi  tmber,  pa»  li  «li^de 

saint  Severin ,  Italien  qui  vint,  au  nom  de  la  reUgioii ,  s'étabKrmé^ 
diateur  et  prophète  euUe  les  populations  germaniques  les  popula- 
tions latines,  et  qui,  lorsque  celles-ci,  forcées  de  céder,  retraversèrent 
les  mo^ntsaoïus  la  conduite  d'Odoacre,^  £ut  rapporté  mort  eu  iia  pairie 

dea  liaibanB, 

longée  Itaftevaloaie  fuBmirefUeei»  Ifetie»  £eii«boMe  ¥«1 

ceuBeeeet  aa  nriMe^rit^  BUi  deviaL  la  eritiripalft  r^iideaûi  dit 

BaiafQia  qui»  aenl-lirtMlalli  daereii^de  la  gawcaiiiatraikfMaft»  ocm 
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pèreot  la  Rhétie  et  le  Norique,  et  qui,  poursuivant  une  distincliori 
continuée  jusqu'à  nous»  y  séparèrent  la  Bavîèva  066Îdeotale  de 
l'orientale,  à  peu  près  aux  mêmes  lieu\  où  sont  encore  marquées  io 
limites  de  ta  Bavière  et  de  rAulriclie,  Les  ahefii  bavarois  avaieatiKi 
le  goavememeol  de  ces  provinces  pour  les  défendre  cnnlre  ks  jîh 
corsions  des  Slaves»  <|iii  ne  cessèrent  de  les  dévaster  qn'aa  sm*  Mt 
Tandis  qu'ils  contenaient  les  barberas  par  lenrs  amea,  des  nMssi 
parties  de  France  venaient  soutenir  leur  entreprise  par  la  propagstioi 
du  christianisme,  qui  avait  presque  enlièrenr^ent  disparu  du  mrfien 
de  leurs  peuples.  Au  commencement  du  vu''  sit^'cle,  sous  le  rèped^^ 
Sigebert  IH,  roi  d'Austrasie,  saint  Emmeran  de  Poitiers  arriva  sur 
les  bords  du  Danube,  et  après  y  avoir  prêché  quelque  temps,  avec  h 
faveur  do  duc  Théodon,  an  nilleo  d'une  foule  où  les  idniétees  ébieat 
en  majorité,  fbt  mis  è  mort  en  653  pour  une  fente  dent  il  ait  êÊÊtk 
de  décider  s^il  fut  l'auteur  ou  seulement  le  oonSdeat.  A  la  fia  éi 
même  siècle,  sous  Ghildebert,  roi  d'Aostnsie,  saint  Bopert,  asMe 
franc,  évèqae  deWorms,  ayant  étéd^ssé  de  son  siège  perhii»- 
fidèles,  s'avança  vers  la  Bavière,  où  presqae  tout  était  retombé  dim 
l'idolâtrie,  et  avant  de  se  fixer  à  Salzbourg,  il  baptisa  à  Ratisbonre, 
en  697,  Théodon  duc  des  Boïares.  On  trouve  qu'à  la  même  date,  \e 
même  duc  fit  rapporter  dans  la  ville  les  os  de  saint  Emmeran,  qui  avait 
été  tué  è  Aschaim,  et  les  ensevelit  dans  Téglise  de  Saiot-Geoige,è  U- 
quelle  il  ajouta  un  couvent  appelé  du  nom  du  nouveau  martyr.  Ae 
bout  de  quelques  années  les  ténèbres  et  la  confusion  avaioil  resnis 
ce  malheureux  pays.  Ce  fetsous  le  dncOdileD,  en739,  qoe  BoidliKe. 
le  véritable  fondateur  de  l'église  aUenande,  répam  ces  désoriie. 
«t  empêcha  leur  retour  en  étaMismnt  en  Bavière  quatre  éiéchés  te 
quatre  villes  principales.  Saint  GaubsUd  ou  Garibanld,  qui  danscsHe 
institution  eut  en  partage  l'évèché  de  Ratisbonne,  établit  son  $\kt 
dans  Tabbaye  deSaint-Emmeran,  et  vit  bientAt,  grAce  à  la  protectioti 
des  princes,  les  monastères  s'élever  en  grand  nombre  autour  du  sien 
L'importance  que  l'avénemeot  des  Garloviogiens  donna  à  rAustissie 
s*étendit  jusque  sur  la  Bavière,  qui,  ayant  d'abord  été  réanisi 
.  l'empire  par  Gbarlemaine,  fut  érigée  par  Louis  le  Débonnaire  ea  si 
royaume  gouverné  par  sa  race  Jusqu'au  oommeneement  do  siècle. 
.  Durant  cette  longue  période,  Batlrimne,  qui  était  deivenaab 
,  capitale  do  nouveau  reyaume,  acquit  de  grands  développemesto: 
..  et  son  évôque  ^rtit  de  l'abbaye  de  Saint-Emmeran  pour  fixer 
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le  siège  métropolitain  à  Saint-Êtîenne,  qui  le  conserva  longtemps. 

C'est  le  caractère  singulier  de  cette  ville,  qu'ayant  été  pour  ainsi 
dire  créée  par  les  barbares,  elle  présente  dans  ses  inonaments  des 
-  Ibmes  plus  rapprochées  da  style  romain  i|ae  celles  dont  Rome  même 
orna  ses  eolonfes  les  plus  taiportantes;  nléiix  quTancttne  autre  fille 
dTSarope,  elle  enseigno  qoel  fot  le  làle  des  premiers  Germains  poar 
les  aHs-ds  peuple  dont  ils  brisèrent  f  empire,  et  elle  marque  comment 
Us  pretongèrenl  f autorité  du  goât  antique  jusque  sur  les  confins  du 
monde  moderne  qui  les  a  accusés  de  l'avoir  anéantie. 

Derrière  la  cathédrale  actuelle,  œuvre  de  la  dernière  époque  du 
moyen  âge,  par  laquelle  je  terminerai  l'examen  des  construclioiii* 
religieuses  de  Ratisbonne,  s'élève  une  masse  de  bâtisses  confuses  où 
Ton  pant  étudier  la  suite  des  premiers  temps  de  la  ville.  Les  autres 

•  -cités»  tonqn'eHes  ont  fooki  agrandir  leuis  temples,  ont  commencé 

•  '  par  les  détraira  :  célle-ci  n*a  rien  renfené,  et  iTest  contentée  d'ériger 

les  nomaas  neouments  à  cété  des  anciens.  Cn  scrutant  aTec  solo, 
aotoirde  la  métropole,  les  pieux  dédales  qu'elle  a  ainsi  peu  à  peu 
formés,  j*ai  découvert,  sur  les  deux  flancs  d'un  clottre  du  xv*  siècle, 
deux  édifices  séparés,  quoiqu'ils  s'appellent  Tan  l'autre,  et  qu'on  peut 
hardiment  compter  parmi  les  plus  hautes  antiquités  du  christianisme  : 
ce  sont  l'église  et  le  baptistère  qui  passent  pour  avoir  été  construits 
par  les  premiers  apôtres  du  pays. 

.  I/église  est  mesurée  et  couverte  par  deux  petites  voûtes  è  arêtes 
San» nervures,  dont  les  retombées  reposent  sur  des  pilastres  carrés; 
à  la  place  des  bas cétés,  éllea  des  niches  circulaires  etélevées,  qui 
font  accouplées  deux  par  deux»  sur  chacun  des  côtés  des  deux  voûtes  ; 
k  la  pièce  de  KapMe,  une  autre  nidie  un  peu  plus  grande  dans  la- 
quelle  l'autel  est  placé  ;  en  face  de  Tautel,  une  tribune  qui  occupa 
la  moitié  de  la  première  voûte,  et  sous  laquelle  la  porte  est  percée 
latéralement.  Le  jour  n'est  distribué  à  l'intérieur  que  par  trois  petites 
ouvertures  en  plein  cintre,  pratiquées  au  haut  des  niches  de  la  face 
-  '  méridionale.  Ces  voûtes  et  ces  niches  appartiennent  essentiellement  au 
.  plan  des  salles  des  thermes;  la  manière  dont  elles  sont  ajustées  rap- 
:  pelle  la  forme  réduite,  oblongne  des  sando^tes  païens^  et»  comme 
un  pont  sTan  eonfitneyn  en  eonsMfcrant  te  temple  de  DtaneàHtmes, 
lenr  déoonitlon  nlm**  La  tribone  marque  les  premlefs  temps  du 
'  christianisme,  ok  tes  femmes  étalent,  dans^  l'église,  séparées  des 
".hommes.       fenêtres,  ouvertes: dans  un  seul  côté,  sont  encore  un 
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'  ifigM  d'antiquité,  qiioki«^l68  aienl  été  reprod^let  ai«e  celle  4h- 
Ipoiiti»»  ian  la  plupart  ées  oMnanento  loinbards  JnMfttlMi  sf  et 
'  imêne  au  xm"  siècle,  akisi  qu'on  en  juge  par  Malra-Hane  de  Wgai. 
Si  rancieiineté  de  cette  égKse  pouvait  être  doalaMe,  «lle««nlt 

confirmée  par  l'âge  moins  équivo(iiie  encore  du  baptistère,  oonsIniH 
avec  le  même  appareil  et  dans  les  circonscriptions  d*un  môrac  plan. 
Ce  petit  monument,  l'un  des  plus  curieux  qui  aient  survécu  au\  dé- 
vastaiioDS  des  premiers  siècles  du  moyen  âge,  a  la  forme  d'une  croK 
grecque;  trois  g^ndes  aiches,  percées  de  petites  fenêtres,  et  se  rat 
tachant  les  unes  aux  autres  par  une  singnlière  découpure  d'angles 
iMériettr»,  foraient  les  ti«is  extréosHés  snpériempes  de  la  craii,  daat 
l^trémité  foCMeore  phis  simple  et  aajMrd'bfii  carrée  esl  oecifle 
•perla  porte.  Un petH  d^me  octogone,  reposaad  sur  un  pta  csni 
couvre  tout  l'espace  qui  sépare  les  nic^.  Dana  la  «Iche  ^  tOtjK^ 
sente  en  face  de  là  porte  est  unetablede  marbre  vert  aatiqu€,suppeiele 
par  deux  petits  piliers  chaussés  et  coiffés  dans  un  goût  sauvage  et 
primitif.  Le  baptistère  de  Constantin  à  Rome,  celui  de  Saint-Sau- 
▼eur  à  Aix,  celui  de  Riez,  dans  lequel  les  habiles  du  lieu  ont  voulu 
^{riiii|iauthéoa,  offrent  la  première  forme  du  plan  qui  atteiatda» 
le  bapfilitère  de  KaCisbonne  son  second  défetoppeaieot.  Uae  cuk 
octogone^  répétée  par  une  enceinte  octogone  decolonnea  roaMioei, 
Idqiidle^est  elle-même  répétée  par  une  dernière  cWtnre  eietagoi^ 
/tertè  est  la  figure  des  baptistères  du  rf  siècle,  lesquels  ne  dfflfM 
eBsentielleineiit  des  purs  monuments  arttîques  que  par  l'hinoartlMi 
des  arcades  jt  tt'os  îî^î  mépris  de  l'architrave,  sur  le  ctiapllaM  iste 
de  la  colonne  (  orinthicnne.  Dos  ri!chc>  pratiquées  de  toute  antiqol* 
dans  les  huit  parois  intérieures  du  monument  d'Aix  et  de  celui  tk 
Biez,  y  ont  été  ornées  d'autels  dès  l'origine,  si  on  peut  se  lier  aar 
analogies  rfue  présente  le  baptistère  de  Ratisbonne.  Dans  les  p^emie^ 
'temps  da  christianisme,  rédificc  où  llnifiatioQ  religieuse  se  foih 
^matt  par.  te  tjaptèaie,  detaît  avoir  me  inipeUMice  qu'il  ptf 
perdre  lorsqu'on  reçat  avec  la  vte  aiênierle  «Igné  presque  hésédlM 
de  la  tbi  i  an^^î  foyons-noos  qu'a»  commencanwnt  <f éM  w  te«|> 
di.slinctet  complet  à  cAté  do  temple  HiHnèaie.  H  veçol  dl^berddn 
mains  de  Constantin  une  configuration  emprnilléa  à  oeli-iln  Siia 
romaines;  puis,  transporté  à  Constanlinople  en cett« fsfin©,  Hyf^ 
a  i  milieu  des  Grecs  chargés  d'achever  le  règlement  de  fart  cliréties, 
iCclle  que  je  lui  trouve  sur  les  bords  du  Danube,  et     n'est  en  genv 
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kords  da  Bhiii»  Si  to  teptiilèie  d»  Biti»  pttiwe«t  latin,  data.(|D 
»v*  siècle,  celui  de  iMisbenne,  déjà  grec,  doit  dater  du  vu*  ;  et  aiwi 

rétude  comparative  des  moQuments  se  joiot  à  la  tradition  locale  pour 
nous  autoriser  à  reconnaître  dans  ce  dernier  édiûce  un  vestige  pré- 
cieux de  l'époque  mérovingienne.  C'est  probablement  là  que  saint 
liupcrt  baptisa  ic.duc  Ibéodon.»  au  teoops  Cbildebert»  roi  d'Am- 
Irasie. 

L'abbaje  de  Saiot-SBUBcran,  fondée  par  le  duc  Xiiéodon*  en 
I^Mmée  de  aen  teplème»  présente  aujourd'hui  u»  immense  amas 
d'égUaas  et  de  dottem»  o&ïon  voit  quel  ma^nifivicac^rojssemeni  elle 
prît  de  siècle  en  siècle.  Une  entréegotbiqnev  (abonnée  au  xv*  slède» 
dans  un  geàt  éiégaoi,  cenduit  à  une  sorte  d'aventHilottre  byaantin 
du  XI*  sièele,  qui  vous  jette  lui-même  sous  un  grand  porche  romain, 
dont  les  voûtes  et  les  niches  datent  peut-être  de  la  fondation,  et  dont 
les  sculptures  peintes  appartiennent  aux  premiers  ôges  de  l'art 
néogrec.  On  pénètre  enfin  dans  une  suite  d'églises  liées  les  unes  au\ 
autres,  comme  les  salies  d'un  palais.  Saint  Bupert  a  une  églii^c  au 
nord  ;  au  midi,  dans  une  autre  église,  saint  Emmeran  est  couché 
sur  sa  tombe,  sous  une  grande  table  de  marbre  rouge,  que  supppjptCf^t 
de  petites  colonnes  bysantines;  entre  les  deux  églises  s'élève. mue 
église  plus  vesle»  où,  comme  dans  ceUe^là«  les  riches  formes  k^pm- 
tines  ont  été  dissimulée  sens  le  détjostahie  costume  du  temps  4e  • 
LaniaXV.  Cas  trois  églises  sont  ensemble  comme  une  grande  p^f 
eeeompagnéede  ses  deux  bascèiès  ;  mais  l'église  do  milieu  a  sa  n^f 
et  ses  bas  c6tés  particuliers.  A  son  extrémité  occidentale,  laquelle  est 
aujourd'hui  opposée  au  chœur,  se  présente  une  construction  plus 
grandiose  que  toutes  les  autres,  plus  ancienne  sans  aucun  doute,  «t 
qui  devait  contenir  le  chœur  dans  les  temps  primitifs  ;  c'est  le 
fragment  colossal  d'une  basilique  qui  ne  saurait  avoir  été  édifiée  qi^'jà 
une  époque  encore  pleioede  la  grandeur  romaine.  On  y  retrouT|& 
deux  salles  carrées  se  coupant  en  croix^  et  présentant  dans  leurs  pro- 
portions gîgantesquei^  dans  leurs  vastes  plafonds  droits»  dans  leuts 
pUasties-élef  és  tons  les  caractères  de  cette  haute  antiquité  chrétienne 
qu'on  a  appelée  Tépoque  latine»  et  qui  précède  l'époque  romane. 
Une  crypte  byzantine,  placée  sous  cet  ancien  chœur,  ne  permet  d*/ 
monter  que  par  de  grandes  rampes,  qui  ajoutent  encore  à  sa  majesté. 
Am  dehors  ces  trois  extrémités  de  1^  croii^  se  traduisent  par  trois 
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pigDODS  ornés  de  leurs  ocolus.  L'ancien  couvent-  de  Saint-Emineria 
sert  aujourd'hui  de  palais  au:i  comtes  de  la  Tour  et  Taxis.  Gesmattni 
des  postes,  qui  tiennent  de  Cbarles-Qaiot  l'entreprise  des  transport! 

de  rAUemagne,  se  sont  fait  bâtir  une  église  sépulcrale  au  milieu  du 
cloître  abandonné. 

Cette  forme  latine  des  basiliques  plafonnées  est  le  trait  général  et 
essentiel  de  toutes  les  constructions  religieuses  de  Ratisbonne;  jusqu'à 
guelle  époque  elle  s'y  perpétuât  c'est  ce  qu'il  est  curieux  d'étudier.  Je 
Baserais  pas  éloigné  de  penser  qu'elle  date,  dans  l'ancien  chœur  deSatotr 
j^mmeran  «  du  temps  de  la  fondation  même  »  c'est-à-dire  de  la  fin  ds 
▼u*  siècle*  Elle  se  retrouve  dans  deux  aulrqs  églises»  Obermunster  et 
Niedennunster(monastèresnpérieur  et  monastère  inférieur). qu'on sail 
avoir  été  deuxabl>ayes  de  religieuses  dès  la  fin  du  x*  siècle,  sous  Tépis- 
copat  de  saint  Wolfgang,  qui  les  réforma.  La  gronde  nef  plafonnée  de 
ces  deuxédiOces  est  soutenue  par  des  arcades  qui  reposent  sur  des  piliers 
carrés;  les  bas  côtés  ont  des  voûtes  à  arêtes  sans  nervures.  Dans  Ober- 
munster ou  trouve  un  vieux  clocher  carré  qui  semble  remonter  aux 
ip^rçmiers  temps»  et  une  ancienne  apside  en  face  du  chœur  actuel; 
dans  Nicdermunster,  le  porche  et  le  chœur  portent  les  traces  de  l'in- 
.yasion  des  arts  i)|witins.  L'église»  qu'on  appelle  VoÊunenmekapdUt 
érigée  au  commencement  du  xi*  siècle  par  l'empereur  Henri  II,  le 
fimdatenr  de  la  cathédrale  de  Bamberg*  a  été  primitivement  bâtie  sor 
.{ç.inèçie  plan,  aiitan^ qu'on  en  peut  juger  à  travers  les  incroyable 
restaurations  que  le  dernier  siècle  lui  a  fait  subir;  le  plafond  romain 
a  été  barbouillé  par  je  ne  sais  quel  contemporain  des  Vanloo  ;  deu\ 
curieuses  figures  sculptées  sur  la  porte,  vêtues  de  la  jupe  orientale  et 
offrant  dans  les  yeux  et  dans  la  barbe  des  analogies  frappantes  avec 
les  morceaux  éginétîques,  un  vieux  baptistère  byzantin  orné  d'arcade^ 
j^H^  et  peintes,  une  apside  latine,  ont  seuls  conservé  intact  l'ancien 
fjaractère  de  cette  construction, 

[  X^'égUse  de  Saint-Jacques  >  qui  est  sans  contredit  l'un  des  demios 
^é^ifiees  où  le  plan  des  basiliques  latines  ait  été  maintenu,  en  offre 
pourtant  le  plus  pur  modèle  qu'il  y  ait  de  ce  côté  des  Alpes.  Ce  mo- 
nument, attenant  à  un  couvent  habité  par  une  congrégation  d'É- 
cossais, a  été  élevé  sur  des  fondations  qu'on  a  fait  remonter  à  l'époqoe 
carlovingienne.  Cependant  les  incursions  des  Huns  ayant  détruit  k 
premier  établissement,  ce  ne  fut  qu'en  1074  que  de  nouveaux  moine- 
écossais  commencèrent  àearele\er  les  ruines;  etl'onsailià  n'enpai 
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douter,  par  une  chai  te  de  l'empereur  Henri  V,  que  l'église  actuelle  a 
»Hé  construite  en  11 11.  Il  faut  en  conclure  qu'au  commencement  du 
x\V  siècle  se  conservait  encore  jusqu'au  centre  de  TAllemagne  la 
tradition  de  rarchilecture  des  Romains.  Entre  Saint-Paul  horeles 
Murs,  qui  marque  à  Rome  le  commeocement  de  la  période  latfne  de 
Tart  chrétieo*  et  Saiot-JaeqaeB  des  Écossais»  qui  eu  indique  la  fin  i 
Ratîsbonne,  il  n'y  a  pas  de  différence  essentielle  ;  dans  les  deui  con- 
strnctionsa  la  nef,  couverte  d'un  plafond,  est  Ibrmée  de  liauts  mars, 
percés  à  leur  faite  de  petites  fenêtres  en  pleîn  cintre ,  et  supportés  h 
leur  base  par  des  arcades  qui  reposent  sur  des  colonnes.  A  Saint- 
Jacques,  les  colonnes,  au  lieu  d'être  corinthiennes  et  purement  an- 
tiques, comme  à  Saint-Paul,  portent  dans  leurs  chapiteaux,  taillés 
dans  le  style  dorique,  des  ornements  orientaux;  les  bas  côtés,  au  lieu 
d'être  doubles,  sont  simples  et  voûtés  sans  nervures;  trots  apsides 
rondes  terminent  à  l'orient  les  trois  divisions  principales  du  plan  ; 
deux  clochers  bas ,  ornés  de  deox  étages  de  fenêtres  géminées,  cou- 
verts d'un  toit  pyramidal»  i^élèvent  en  avant  des  deux  apsides  acces- 
soires. Une  sorte  de  crotoée ,  placée  à  l'occident,  et  ornée  de  croix 
gi  ccques  sur  ses  trois  faces  extérieures,  contient  le  baptistère.  Tout 
le  monument,  construit  en  belles  pierres  grises,  est  au  dehors  chaussé, 
coiffé,  décoré  d'arcatures  et  de  montants,  où  le  goût  de  la  période 
latine  et  celui  de  la  byzantine  sont  mêlés. 

Mais  dans  ce  monument  si  curieux  s'en  trouve  un  autre  presque 
de  la  même  époque,  à  ce  qu'il  parait,  d'un  style  tout  à  fuit  différent 
et  d'un  non  moindre  intérêt  :  c'est  une  grande  page  de  sculpture,  qui 
compose  le  portail  de  la  face  septentrionale.  Il  est,  je  pense,  impos- 
sible de  rien  voir  de  plus  étrange  que  ce  morceau,  oà  l'art  symbo- 
lique des  Indons  et  des  Égyptiens  semble  être  venu  en  aide  au  catho- 
licisme. Dire  que  toutes  les  chimériques  figures  qui  y  sont  sculptées 
sont  des  œuvres  delà  barbarie,  ce  serait  en  donneruneldêeinsuinsan'le 
etpeut-iHre  fausse.  Au  lieu  de  signaler  la  décadence,  elles  semblent, 
au  contraire ,  contenir  le  germe  informe  de  tout  un  art  destiné 
à  se  développer;  et  cependant  elles  sont  disposées  avec  une  symétrie 
^étonnante,  et  con(;ues  dans  un  style  tellement  complet  malgré  sa 
grossièreté ,  qu'elles  ne  peuvent  être  que  le  produit  d'un  ordre  de 
civilisation  arrivé,  dès  l'enfance  même,  à  des  ralTmcments  inouïs.  La 
rudesse  de  ces  figures  a  porté  quelqua  archéologues  à  penser  que  le 
portail  qu'elles  décorent  fut  exécuté  au  v  i*  siède  pour  Tabbaye  de 
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Saint-Kmmeran ,  d'où  ii  aurait  élé  Iranaporté  à  Saint-Jacques  ,  au 
xii"  sii'clc.  Mais ,  h  ce  qu'il  me  semble,  il  n'est  fxis  nécessaire  de  ré- 
voquer en  doute  les  témoignages  authentiques  qui  font  dater  sa  con- 
stmction  de  Tannée  1200  ;  eu  effet»  les  personnages  qu'on  y  voit  sont 
totel  à  iatt  seniMablM  m  deux  bas-reliefo  que  j*ai  rettarqoés  totlet 
niiM  de  GelolmoseBy  et  dont  reséeutioD  •  éH  certitaeaieBl  MCe 
an  mfllea  du  xiTsièele.  ly'iiHem  »  les  oraeoMBti  i$M^ecÈÊakfmm 
qui  lei  entovreot  «flBcteot ,  eomne  omix  do  poMs  de  Beftamne, 
les  formes  les  plus  prononcées  dn  goèl  oriental.  Les  eoloafieff  niba- 
liées  qui  y  sont  en  abondance ,  les  arabesqnes  qui  les  enveloppent,  )es 
sphynx  qu'elles  portent,  les  encadrements  qu'elles  forment,  les  centres 
concentriques  auxquels  elles  donnent  naissance,  la  grande  Ogure  da 
Christ  byzantin  taillée  au-dessus  de  l'entrée,  les  monstres  qui,  de 
chaque  côté  du  portail,  remplissent  presque  eu  entier  i'élsge  inférieiir 
de  la  décoration,  les  espèces  de  cariatides  égyptiennes  employées  mr 
second  étage»  les  petites  arcadesqoi  forment  la  troisième^  les  ejaito 
méats  ariatiqoss  des  personnages»  iems  désinaaoes  antmalss»  la  wfWÊ^ 
bolîsme  effréné  de  reosemble  et  de  tontes  les  parties  mapqneiit  mmm 
qne  e*es(  one  eenivre  des  écoles  do  GonstanHnople.  L'ait  latHi  qnl 
s'était  montré  dans  l'architecture  du  monument  au  xii*  siècle,  céda 
la  place  dans  les  sculptures  du  portail,  vers  le  commencement  du 
xiii'  siècle,  à  l'art  byzantin.  Sur  les  bords  du  Rhin,  l'art  roman  s'était 
placé  entre  ces  deux  arts  qui  n'admirent  point  d'intermédiaire  sur 
les  bords  du  Danube.  £n  sorte  que  la  conclusion  que  nous  tirons  da 
portail  de  Saint-Jacques  eonftrme  d'one  manière  Inattendue,  Mbk 
qti'en  les  amendant,  les  idées  que  nous  nous  sommes  fsHes  jwqvTi- 
prèsent  do  dét eloppement  de  Tart  germaniqoo. 
'  Je  ne  serais  pas  étonné  que  les  artistes  grecs ,  en  arrivant  à  ftalls* 
bOime  an  m*  siècle ,  eussent  mis  la  main  à  réglise  qu'on  appelle 
{'Ancien  Dfime^  et  qui  s'élève  entre  la  cathédrale  actuelle  et  la  chapelle 
primitive  du  duc  Théodon  ,  sans  doute  sur  les  fondements  de  l'église 
clè  Saint-Ètienne ,  choisie  au  temps  de  Charlemagne  pour  être  le-- 
siège  de  la  métropole.  Dans  cette  cathédrale  de  l'âge  intermédiairer 
se  consertent  les  traces  mêlées  de  tous  les  styles.  Le  plan  est  cani§^ 
comme  celui  de  la  plupart  des  églises  grecques  ;  tes  vastes  tribnr 
qùi  s'y  développent  Jusque  dans  le  ehorar  rappellent  aussi  les  oo0>' 
structions  de  réoole  orientale  ;  le  {Mond  qui  couvre  la  parlft  oaotnii 
do  monument  est  on  reste  de  la  tradition  lattae;  kt  ogives  qoi  ta 
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mèleot  au\  pleins  cintres  dans  les  rudes  arcades  des  bas  côtés  an- ^ 
noncent  l'aurore  d'un  nouvel  art.  ).c  porche  et  les  fenêtres  qut^ 
garëent  la  UgneKHido  aUtttat  les  plus  aACÀâaajtt  pcédileUioaft  du 
gten  local. 

m  Bif  ièi» ,  fia  fondés  à  k  In  da  xn*  alMi  e«tf«  l'arate  1 263  et 
r«iHiéeliiaO;MttMMil,èii'eo  pMtailer,^'alle  prUflafoimi 
prèNBt»4Mi0le€oiifsdoxT«fiècto9«lfiieo'«tml0^^  1488 

que  le  portail  fut  érigé.  C'est  un  de  ces  édifices  du  dernier  âge ,  où 
l'on  ne  saurait  trouver  aucune  indication  marquée ,  ni  du  goût  origi- 
naire de  la  nation  qui  les  a  élevés  ,  ni  même  des  cléments  constitutifs 
du  système  auquel  ils  appartiennent  :  ainsi  sont  clicz  nous  la  cathé- 
ibtle  é'Oriéao»  et  le  cboaur  de  Saiat-Just  à  ^arbonne ,  agréable  sujet 
de  conversation  pour  des  gjtmtfêk  igsorent  les  plus  simples  notions 
d»  Tact.  Gfi  qu'il  y  «de  phM  mMn|«able  dMs  la  cathédrale  de  fiatia- 
taiw ,  ea  sont  lii  tffoto  chavela  getWqiM  a'éièwai  à  reitr^^ 
dsitfoii  nefi»  à  la  plaes  eà  Von  v^t  dans  Isa  anciennsa  égUiaaaUs- 
«aodealaa  Irais  afoMas  roraanai;  an  aima  à  snivie  ainsi  la  tcadition 
d'un  peuple,  et  à  la  tnwvsr fidèladana  ses  métaasoiflMBSS.  Le  reste 
des  constructions  intérieures  n'oCTre  rien  d'intéressant.  Le  portail , 
qui  se  distingue  par  la  curiosité  de  son  porche  triangulaire  ,  est ,  au 
surplus,  un  témoignage  évident  de  la  décadence  de  l'architecture 
religieuse;  car»  loin  de  révéler  aux  yeux,  les  mystères  d'un  temple, 
dnétien»  il  présente  la  façade  d'un  h6iel  de  viUSv  ornée  an  premier 
Ala^  de  son  balcon  sur  le(|uel  a*oovreat  deux  grandes  Cemètras  »  et . 
antmanléeé'nn  pignon aign deni  le  niUea  est  mai^  par  nne  ton- 
reUe  féodale.  Les  deoi  grandes  tems  ^  accoaspagnent  ee  fionUspiae 
peafane  n'ont  point  été  aolMvéas  ;  les  acolptoras  qui  y  sont  répandnes 
sent  de  Tordre  le  plos  eonusna.  Les  monuments  gothiques  sont  ai 
râpes  en  Allemagne  qu'on  ne  doit  point  s'étonner  que  celui-ci,  malgré 
son  peu  d'importance,  ait  attiré ,  dans  ces  dernières  années,  l'admi- 
ration des  artistes  bavarois.  Les  peintres,  les  statuaires  et  les  verriers 
des  nouvelles  écoles  de  Munich  ont  été  chargés  de  lui  rendre  ta  parure 
des  siècles  passés  ;  mais  ces  modernes  ouvrages»  OKécniés  dans  l'igno- 
nnce  des  véritables  principes  de  Taocien  art  germanique,  s'ajustent 
uMl  niae  l'édiOcn  qn'éto  déeannt,  ai  dont  tantét  itoenagàrant  et 
IsMdt  ils  «éosmuMsantenlièienient  le  principe  ogifal. 
Xsndis  que  le  deigét  cet  inHilntnsr  des  peuples  tndssques ,  eau*- 
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i^orvait  dans  les  monuments  chrétiens  de  Ratisbonne  Ta  tradition  de 
i'arl  unlique  des  Latins ,  lu  féodalité  ,  qui ,  dans  ce  pays  si  longtemps 
exposé  aux  incursions  des  Slaves,  éprouvait  le  besoin  de  se  réunir  et 
de  se  rallier  en  un  point  commun  de  défense,  élevait  dans  la  même 
ville  des  coostructions  toutes  particulières  qai  peuvent  servir  à- 
e9ipll<|uer  le  caractère  de  quelques  cités  demeurées  jusqu'ici  iiioonH 
prises.  Oui ,  dans  les  siècles  reculés ,  les  baron  n^oni  pas  toojdo» 
habité  les  oimesdterles  (Toii.  ib  doadloalenila  tourbe  des  eeiù  el  ém 
vassaux  ;  tts  oot  eu  aussi  des  viDes,  coome  tes  boorgeois  enraient  lea 
Içurs  ;  mais  ayant  cmmenûé  sans  doute  par  ^étabUr  dans  lesdonjone 
rustiques ,  et  en  ayant  peu  à  peu  identifié  la  forme  avec  l'idée  même 
de  leur  pouvoir,  ils  la  transportèrent  fidèlement  dans  leurs  habitation» 
urbaines.  La  tour,  qui  avait  été  au  milieu  des  montagnes  leur  premier 
i-eruge,  et  qui  n'y  était  plus  dans  les  derniers  temps  que  le  signe  de 
leur  noblesse  ;  le  manoir  plus  bas  que  la  tour,  et  qui,  ayant  commencé 
par  loger  le  domestique,  avait  fini  par  paraître  un  séjour  plus  oosainode 
int  maître  lui-mémo»  les  tourelles  qui  flanquaioot  lo  manoir  »  el  leâ 
CFéoeavDi:  qui  lo  eooronnaient  «  dasoeedlreBt  i  pour  ainsi  divo ,  eUeti 
dd^oof  s  seoiflBels-fiSG&rpés ,  el  se  vinrent  assembler  tout  amiée  danb 
coriéiBes'eilée  du  moyen  âge.  3*avai8  déjà  remarqué  qu'a  Meir,  ?flle 
derUcMessei  les  bebltalfofisdm  anciens  parai^(»  présentaient  encore, 
(,à  et  là ,  de  hautes  tours  carrées,  accompagnées  d'une  maison  plus 
basse;  à  la  forme  de  leurs  fenêtres,  j'avais  reconnu  que  la  tradition 
n'était  point  en  défaut  en  faisant  remonterces  édifices  au  au 
ot  même  au  xi*"  siècle.  J'ai  vu  aussi  à  Toulouse,  autre  cité  aristocra* 
tiquCf  des  vestiges  nombreux  de  wieillcs  demeures  auiquelles  adhèrent 
de  gmndes  tours  octogonm  «  reproduiim ,  comme  on  en  peut  jofer 
f  ^r  «n  bel  bétel  du  quartier  de  la  Daurade,  jusque  dans  les  eam^ 
strèctîM»  les  plus  élégantes  de  la  reaalManoe.  Mais  nulle  pari  oee 
chéteemi;  de  ville  ne  eoal  en  aussi  grande  quantité  qurà  Ratisbeane» 
qui  en  est  pour  ainsi  dire  tonte  peuplée. 

C'est  le  long  du  Danube  qu'ils  s'élèvent,  et,  à  ce  qu  on  raconte  . 
sur  les  bases  mêmes  des  anciens  retranchements  romains;  ils  forment 
ainsi  comme  une  sorte  de  rempart  derrière  lequel  les  couvents  ont 
pu  mettre  leurs  richesses  à  l'abri.  Ils  attirent  d'abord  l'attention  par 
ksu^s  immeoses  tours  carrées»  qui^'ofifrent  dans  leur  partie  inférieure 
ouverture,  et  qui ,  sur  ce  ree-de-chaussée  bani  et  Dermé* 
eptfssent  Jusqu'à  sdpt  et  bmt  greuds  élagm  »  marqués  s«r  chaque  bat 
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par  une  seule  feoètre  :  od  dislingue  ordÎDairement ,  à  l'ampleur  par^' 
liculière  de  sa  feoèlre  »  ua  étage  consacré  à  la  grande  Mile  des  soleo-' 
nilét  iéodales.  La  raaÎBOO  qui  «t  annexée  à  celte  Uwr  présente  ioiF' 
jMrs  «oe  forme  hêm  et  kNigiie ,  où  iei  o«mtom  soùi  pratiquées  ev 
grand  nombiet  dquetqoafoii  pins  inportanlM  tea  le  vâiiioage  de  la' 
tonr  «  demeue  do  aetgneor  qui  empiélii  peu  à  peo  sur  le  logfloieBl  de* 
ses  domestiqaes.  Cest  par  la  maison  qu'en  entre  dans  la  tour;  daiii) 
celle-ci ,  comme  je  l'ai  remarqué  à  propos  des  châteaux  du  Rhin, 
n'y  a  ordinairement  qu'une  seule  salle  à  chaque  étage,  et  point  d'autre 
escalier  qu'une  échelle  de  bois  montant  à  découvert  de  pièce  en  pièce , 
cl  pouvant  être  rompue  eu  cas  d'assaut.  Des  créneaux  couronnent' 
ami  souvent  la  tour,  plus  rarement  la  maison.  La  date  de  ces  édifices 
curieux  est  écrite  assez  clairement  dans  la  configuration  de  leurs* 
fenêtres;  i'ogi%er  qma*y  présente  sons  la  forme  simple»  dou^  et 
qnelquefeia  triple  »  indique  asseï  que  la  plupart  d'entre  eu  enl  étéi 
coBstrnits  au  un*  siècle  »  cTesfc-à^dîre  an  tempe  o&  rasénemeet  dasi 
Wittelsbadi  en  Bavière  »  et  celui  des  Habsbontg  en  Aotriolm ,  duceml 
communiquer  uo  mouvement  sensUde  à  rAllemagne  méridionale.' 
Mais  les  couàtructiuus  qui  furent  faites  alors  n'étaient  qu'une  repro- 
duction légèrement  altérée  de  celles  qu'on  avait  érigées  dans  les  siècles 
précédents.  On  trouve  les  fenèlres  romanes  de  Tépoque  antérieure  dauft' 
la  plus  célèbre  de  ces  demeures  aristocratiques ,  dans  celle  qui  a  pris 
le  nom  de  Goiiatli  »  etqui  l'a  donné  km  rue ,  parce  que  sa  façade  esti 
ornée  d*uneencienne  paintme-à  fnaqne»  où  in  géanl  terrassé  par  \m 
fronde  da  David  esl  représnnié  ta*  de  trois,  étayea.  Bans  yné4d» 
mes  qui  sont  perpendiculaifesà  la  piaoade  fMtnl  de  ville,  enlrou)^ 
réunies  sons  les  mêmes  créneaui ,  nen-senlement  le  donjon  el  tè 
manoir  des  premiers  temps,  mais  encore ,  d'un  côté  la  chapelle  qui! 
suspend  sur  la  rue  son  apside  polygonale ,  et  de  l'autre  riiabitatioo 
moderne  où  les  héritiers  dégénérés  du  noble  seigneur  se  sont  plu  à' 
imiter  l'encoignure  saillante  des  maisons  bourgeoises.  ''  P 

L'ii<ytel  de  ville  est  composé  de  dans  parties  distinates  qnl  se  ràp- 
perient  aux  denn  baules époqt^s  du  moyen  ége,  ei  qei  paraissenl: 
indiquer,  deux  constitùtieos  peKtiqoaa  très4ifeiM.  La  ptuaeeelenM? 
partieiessemUe  parte  plan»alnon  partaadehdiBt  tevètusd^ànedilinÉd 
modemet  è  la  naisoD  noble;  sa  loor  de  neuf  étages  cl  son  granitf 
logis  lectangelaire  annoncent  la  commune  aristocratique,  et  durent 
être,  sous  leuf  première  iotmc,  fidèles  à  la  ligne  romane  dont  ils 

0. 


Digitized  by  Google 


9 


ofifrent  encore  des  traces  à  rinlérieur.  An  xv*  siècle  ,  on  ajouta  à  cet 
édifice,io6o(Iisant  au  gré  de  la  dénaocratie  qui  sans  doute  ataUilébordéi 
une  vaste  nHe  destinée  à  oonlenir  les  représentants  plus  nombreR 
d*  la  eottOMM  poiHilaftpe*  CSette  ooDstmlf on  *  no  tenant  à  Tanefanne 
qae  par  «1  de  ses  moindres  eMs,  finteniée  danslegoAtgotMiBe, 
déeoîée  #«1  baleon  i|ai  Indte  renooignnra  boof§eeise  ^  et  dotée  àt 
son  escalier  pni  tlciitter  »  qui  féit  onesailKee&léiicuie  «  etonriaporie 
dnquel  deux  bourgeois ,  naïvement  sculptés ,  tiennent  des  pavés  sus- 
pendus comme  pour  menacer  qui  attenterait  à  leurs  droits.  C'est  là 
qu'après  la  signature  du  traité  de  Westphalie ,  les  diètes  de  l'empire 
germanique  furent  régulièrement  convoquées.  L'immense  plafond  de 
bois  qui  couvre  la  salie  et  la  tribune  qui  occupe  I'ud  de  ses  angles 
datent  sans  doute  des  premières  séances  de  ces  asmnbiées»  A  toutes 
ces  cariosMés  i'iiétel  de  ville  joint  encore  d'affreux  appareils  de  tor- 
ture ^  miqaeiit»  dana  l'obscurité  4e  sea  fenéanents.  In  émié 
dTnne  InMitntiOB  ertsteonti^œi  vne  fieHIefrenine  qtti  mprésonlB^ 
an  dehors»  m  mmM  singoMer  oè  It  bourgeoisie  gagna  en  gnsi^ni 
sorte  ses  éperons  en  défendant  la  cité  contre  les  deraièrsi  imnisBB 
des  Slaves. 

Ainsi  dans  une  ville  que  personne  n'a  encore  recommandée  à  l'at- 
tention du  public,  on  trouve  plus  sûrement  qu'à  Nuremberg,  si  vantée 
par  les  ordinaires  admirateurs  du  moyen  Age,  des  traces  vives,  aothen- 
tiques,  imprévues  de  cette  grande  époque.  Pour  moi,  j'ai  été  si  frappé 
de  tous  les  eiemples  fournis  par  Ratisbonne,  que  j'ai  cm  pouvoir 
me  dispenser  de  citer  d'autres  indices  da  caractère  de  Tarcliitectare 
des  andcM  oeicles  dn  Danube.  Dans  les  Êtnli  situés  sur  la  rive  osé- 
rlffoiialaéa  ce  fleufOt  kspmlan  siàclesdu  christianisnae  ont  n 
élSf  er«  sait  par  la  main  des  RomalBS  eK-SHèmes ,  soit  par  eèHe  dsi 
faorneinsi  des  inonnaseaisquieMa  jaoMiagiafasur  wsoiiwiiaMaHa 
empreinte  de  Home.  Augsbourg ,  oè  le  monveraent  non  interronpo 
du  commerce  a  singulièrement  effacé  la  phj'sionomie  primitive, 
conserve  encore  dans  les  deux  apsides  opposées  de  sa  cathédrale  et 
dans  quelques-unes  de  ses  grandes  demeures  patridennes  les  vestiges 
de  l'époque  romane.  Sans  qu'il  soit  besoin  de  s'avancer  jusque  dans 
le  Tyrely  oè  pnsiiue  tout  est  aoumis  ani  formes  italienMS,  on  re> 
ecMatt  Im  tracméa  IM  cialié  des  oaliasv  iséinaa  dans  lavtml» 
f IBea  <a  la  Bavière ,  qol  ^  caaMsa  Mmiidi  et  tamlÉil  »  aat  awma 
laM  aillques  plaçai  e&louiiaad'iMaadm*  Â  MUmigf  awrt  %aili 
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cathédrale  de  Palladio  vtnt  renouveler,  aux  apptaodiaiemeDts  de  TEu* 
rope,  la  domination  et  la  gloire  des  formes  antiques,  on  en  recon- 
naissait partout  la  tradition  dans  les  lignes  rondes  des  églises  et  dm. 
dotlres  do  premier  âge.  A  Lorch ,  qui  était  «ttkrefoifl  la  «apitale  du 
Nwriqpt»  al  qai  D'«it  plof  •i^wwi'iwii  qmHwi  ywim  tiWty  êntrictew» 
à  tiMMw  »  qie  te  h  wttmt  i>Me  lihwtio»  — gÉttqae  a  vàÊm  màn^ 
Um  dans  ma  «ichrou  tphndear*  fmî  «  gardé  fWMonat  raartièfa 
pnHI  de  i«f  randenr  raaiaine.  Vienne,  dernière  station  que  les  mattrea 
da  monde  antique  possédèrent  sur  le  Danube  oriental ,  ne  vit  cora-  . 
niencer  sa  prospérité  qu'après  l'avènement  de  la  maison  de  Habsbourg; 
aus^i  n'est-il  point  surprenant  que  dans  cette  ville  du  xiii*  siècle  l'art 
ogival  ait  produit  deux  monuments,  dont  le  plus  renommé ,  la  cathé- 
drale  de  SaiatyÉtieoaa»  porte  tous  les  caractères  de  la  dernière  époque. 
C'est  aani  la  marque  da  xv*  siècle  qu'aa  reconnatt  daaa  la  cathédrale 
da  Pcagae  eo  Bohéne,  eè  Tegife,  afanl  de  laoïbar  en  désuétude 
daaa  rOeeideak,  U  «■  qaakiae  aarie  «ne  appacittea  an  aiéliaa  de 
lafttliÉfona  qaa  teof  erlgiae  flaie  leaMt  aatoatteiMal  tribalaini  . 
de  l*aft  bynaUa* 


.1 


Mraili  da  prlDcipe     1*  Ma^pci  Mit  détatef^  dan»  leam 
maawBiaaU  lua  te  rifegaanhed»  lidn  et  aur  te  rifedwite  da  IknaN», , . 
a»  miitoa  daa  fHtea  fandéaa  par  tel  RooMte ,  il  noaa  raite  à  étodtei^. 

celoi  qu'ils  ont  appliqué  dans  les  lianx  0&  l'antique  génie  germanique 
n'a  point  subi  la  domination  des  armes  romaines.  Au  delà  des  limites 
t]Qi  contenaient  toute  la  Germanie  au  temps  de  Tacite,  le  Weser  à 
reccîdent  et  le  Mein  an  midi ,  tous  deux  accompagnés  de  montagnes 
peraHètes  à  leur  coûta*  larmatent  comme  une  aeconde  barrière  par 
date  laqnaHe  te  vieiite laae  attamande  a  dù te  conserver  toujours  avec 
ftaa  fteiépenaanea  et  tfteÉégritk  Batea  te  Bto  et  te  Wawf  ha^  . 
bilatanlteaTeB0tèra,teaIJ8lpteH,  teaBmtèraapteBFriim  ta» 


Digitized  by  Google 


m 


DB  iljnrr  mm.*  âimwâiiinL. 


Caaques,  les  Caites,  qui ,  au  second  siècle  de  notre  ère ,  avaient  déju 
une  société  Gxe  et  suffisamment  ordonnée ,  et  qui,  au  commencemeot 
du  m*'  siècle,  formaient,  sous  le  nom  de  Francs ,  une  coofédératioo 
destinée  à  succéder  dans  rOccicleot  à  la  puissance  romaine.  Dermtre 
cAié  du  W«scr»  Tacilei  moi  montre  deui  ègvégatioitt  pêMi^pifiit  «eUe 
dos  ChérosfiaQs  «  qui  tomke  en  décadence  »  tans  doute  pv  Mdte  âm  la 
sdsrioo  de  tovs  les  peuples  qui  Yooi  biettléi  sTappeler  Ffam  «  et  oda 
des  Suèfes ,  la  plus  barbare  ie  tentes  *  presque  ooMânaneiM»  nuis 
qoi  iTélèfé,  se  fortifie ,  s'étend  chaque  jour,  et  ta  représenter  »  aw 
des  alternatives  de  succès  et  de  revers,  le  pur  élément  germanique, 
en  face  de  la  confédéralion  franque,  gagnée  au^i  mœurs  et  aux  lot< 
de  Rome.  Au  nombre  des  Suèves  on  compte,  rangés  sur  la  ri%'e  gauche 
du  Danube ,  les  Norisques ,  les  Marcomaus ,  les  Quades  ;  sur  le'Meia» 
les  Heruioodnras  ;  sur  la  Saaie»  les  Semoona;  entre  l'Elbe  et  la 
Vistula,  parmi  une  iafinilé  de  peoptadeadhrenes  «  lea  Lombavia*  tai 
BourgoigmiM  qui  b'co  sont  distingués  ;  au  nofd  éd  VEXbei^Êm  U 
Chonsonèse  dmbriqnn»  entre  antres  moes,  tdHeéss  SeMC  «ttodto 
éei  Angles  qui  ont  aussi  iUastré  leur  nom.  Les  plus  polieéadea  fjmtmâ^ 
hSi  Hernrandares,  eurent  avec  lesCattes ,  les  plus  braves  de  ceux  qui 
hubilaient  entre  le  Bhin  cl  le  W  escr,  une  guerre  terrible  aux  borJs 
de  la  Saalc,  au  sujet  des  salines  qui  funt  encore  aujourd'hui  la  prospé- 
rité de  la  ville  de  Halle.  C'est  dans  ce  pays  ,  l'un  des  plus  mystérieux 
et  des  plus  sacrés  de  l'ancienne  Germanie,  sur  la  frontière  des  vieilles 
confédérations  teatooiqttest  au  cœur  même  des  États  de  rAlInmagins 
aètueHe»  que  }a  me  propose  de  chercher  ^elle  fut  la  forme  qnte> 
primèrent  à  leurs  édifiées  les  premières  popniatîons  qui  y  fonâènni 
unesocièté  autonome  et  régulière. 

'  Tandis  que  la  oonfédéralion  desFianate  fonsit  snr  le  bas  Mte, 

les  peuples  suèves,  qui  s'étaient  répandas  do  nord  au* midi,  formaient 
sur  le  haut  Rhin  une  confédération  qui  prit  le  nom  é*Àllmânner^  et 
qui  fit  plus  tard  reparaître  le  nom  originaire  dans  celui  de  Souaht 
conservé  jusqu'à  nos  jours.  Cette  confédération  des  Allemands  exerça 
contre  celle  des  Francs  l'ancienne  rivalité  des  Suèves  :  mais  elle  reçot 
ài Tolbiac  un  coup  fatal  qui  ouvrit  aux  successeurs  di  Glovis  tout  ie 
pays  du  haut  Rbin  »  et  leur  permit  d'élendin  jusque  sur  le  Daoubn» 
parmi  les  Boïens,  sortis  de  l'ancienne  Souche  cekiqnet  lenr  dnmb- 
lallon  dès  lots  reconnue  dsos  tous  les  pays  entre-la  Gsramm  elte 
Wsssr^ 
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•  Au  même  temps,  an  centre  des  contrées  qu'oocopeSl  autrefois  1» 
eenfédération  suéviqee»  avait  |Mini  ud  royaume,  le  premier  sans  doulft 
qui  «t  été  cégolièreiiieiil  établi  as  sein  mème  de  la  Oerasanie.  Son!) 
le  MadeTiiiirte86f  ipe  les  ancleailiiBliirieoi  ont  teumeikléen  ean^ 
fK«it  dhmts  t  et  qui  est  iMemeot  fermé  de  la  radneiAti^ 
■vee  la  désioenee  ing ,  partieoliére  an  dialecte  francique ,  il  ne  foi 
qoe  la  partie  ameée ,  le  seuil,  la  p&rle  de  l'empire  franc,  et ,  si  on 
peut  parler  ainsi,  son  Austrasie  à  l'époque  où  sa  Neustrie  était  encore 
sur  les  bords  du  Rhin.  Les  rois  qui  sont  cités  comme  ayant  gouverné 
ce  royaume  ne  sont  autres  que  dos  Mérovingiens ,  à  quelques  inter- 
calatlons  près,  qui  constituent  des  différences  semblables  à  celles  qu'on 
trouve  entre  la  liste  des  rois  de  Nenstrie  et  celle  des  rois  d'Austrasie* 
MéiovéelaiMdeBtraçesperticiiKèreadesonrègaeà  £rfnrt,  ancienne 
capllalede  la  Tboringe,  à  Mencbouigt  qui  devint  plos  tard  la  viliB 
prlnd^  de  la  contrée ,  et  qn'on  fait  anet  ordtnalreflMiit  dériver  êê 
Meiiwlsbniir.  Innenfried  fot  le  dernier  rei  de  Thocinge;  le  fils  dtf 
Glovis,  Thierri ,  qui  était  son  beao-frère,  le  dépouilla  deaon  royaunké 
CD  530 ,  avec  l'aide  des  Saxons  qui  remontaient  le  cours  de  l'Elbe  à 
la  môme  époque,  et  auxquels  il  céda,  pour  leur  récompense,  tout  le 
nord  du  pays  conquis.  Le  Weser  au  couchant,  TUnstrut  au  midi 
furent  alors  les  barrières  qui  séparèrent  l'empire  des  Francs  de  celui 
de  ces  Sesoiis  qui  allaient  repiodaire,  sous  une  forme  nouvelle, 
l'ancienne  confédération  suéviqoeiin  instant  anéaaliet  et  qui  étaàeiib 
dsalliiés  à  en  élever  les  débris  à  la  banlenr  des  antres  sociéftèa  eiuia*! 
péenaas.  Le  nom  éeTharingeaisiibsisté  jiBqiifà  amJeM}  seoleMali; 
après  «voir  désigné  m  royaome  qui ,  aa  n^rt  de  la  ehroaii|fie 
Misnie ,  s'étendait  dn  Mein  i  la  mer  du  Nord ,  et  do  Rhin  à  l'iilba*} 
il  a  été  appliqué  successivement  à  un  duché,  à  un  comté,  à  on 
landgraviat  dont  les  frontières  ont  varié,  mais  dont  le  centre  a 
toujours  été  compris  entre  la  Saale  et  ces  prolongements  du  Harta# 
qu'on  appelle  encore  le  Thuringerwald. 

Les  Saxons  ,  qui  nous  apparaissent  ainsi  sous  les  Mérovingienav 
comme  ko  derniers  héritiers  et  les  reitaanteurs  de  la  confédération 
Méviquot  avalent  eo  kart  premièras  demeores  dans  sotte ffmqo'Ue 
dmbiiqiieciui  «  fermée  do  cété  de  la  Scandinavie»  oovarte  do  eétéi 
delà  Germanie»  semblait  IbHe  ponr  garder  intacio  la  semence. dasi 
populations  poremeot  tudesques.  Depuis  que  les  Gimbres  avaièali 
quitté  ceb  lieux  où  ils  ne  vivaieotplus  que  dans  le  souvenir  des  babiV 


Digitized  by  Google 


tâots,  rien  de  grand  n  y  parut  avant  ravéoeinent  des  Saxons  qui,  in- 
connus à  Tacite,  finirent,  au  bout  de  quelque  temps,  parcouvrirdf 
lear  nom ,  probablement  inventé  comme  celai  des  Francs  et  des 
XlMiriagtty  les  anoîMiMi  peuplades  saéviqoes  dénombrées  par  ï)Éh 
tooM  iDonin.  Ces  loaveauK  ooaqoéraots  étaient  d^diicendaiMh 
dowoua  4a  HdilQiB  •  diMk  piiMipraté  àm  LunnbMifr  àft'époqv 
oè  laaa  ohdliciiiMoiioaiiout  km  ftA»  camaHre;  «BatnèMlaip 
lei  Aogleftt  qnt  faiwiiMit  pwli»  de  tour  «grégatmi  •  omyriml  il 
SIflMrlg,  anaerd  dn  HoMn,  qei  était imb  dmte MM  pK hi 
Cauques ,  entrés  dans  la  même  ligue.  La  tradition  qui  rapporte  ifte 
les  Saxons  furent  d'abord  gouvernés  par  trois  chefs,  et  ensuite  par 
douze,  indique  probablement  le  nombre  des  peuples  qui  composèrent 
successiveroeot  leur  confédération.  Au  milieu  des  affreux  bouleverse- 
ineots  qui  accompagnèrent  leur  apytritioo  sur  la  scène  de  l'histoire, 
possible  de  diieinwr  Jusqu'à  qiMl  point  iii  ee  liiwèf  Bit,  yénélwr 
par  ém  tnhoide  race  étmngèrat 

Pwmt  réyofie  à  lifoelie  h»  WMeigMiiwirti  de  i'wH^Bité 
aiqae  mam  peraîeHant  d'eUdidro ,  t'eipemien  de  la  ma  Mci|bmI 
ceHe  éelaeaae  wandlaBw  rtyéièwat  êm  necd  aa  midi  ;  iaa^aalw^ 
descendirent  diraeleuMa*  de  la  Cheteenèw  clmbHque  sar  la  Ger* 
nranie,  l'Italie,  la  Gaule  ;  les  GoUb  de  la  Scandinavie  sur  la  Sarmatie, 
la  Dacie,  la  Grèce.  La  Baltique ,  qui  sépara  ces  deux  grandes  voiei 
des  migrations,  qui  jeta  les  Teutons  sur  l'Occident ,  qai  poussa  te 
GothsversrOrioBi,  divisait-elle  deux  races  esseatietlenent  disUoctcs? 
Pendant  l'époque  antérienveet  incertaine eè  i'eapaasion  dacatam 
s'était  fiùle  de  l'erient  m  ie  a^dantrioa,  j  aaaiUI  m  mim 
ellaaidBi  diÉtooen  tadaaMlalai  ^  dawai  aa  awfaar  aaarito 
daalontaJaièria  de  iena  dfiialiif  paaiati  t  f  ai  nawaMan  awa» 
laeirtifnita  fteataa  OikatdaaalaapiaateiaièaiBade  Ml»è» 
aiMNIpréelpilé  warOaaidentdas  keaiei  dent  l'éiaodÉiit  înMlihli^ 
les  Scandinaves  descendus  dans  la  Sarmatie  furent  entraînés  par  ellei, 
refoulés  dans  la  Germanie  sur  les  Teutons ,  mêlés  à  ceux-<ù  de  miUe 
manières  et  précipités  avec  eux  dans  un  tourbillon  qui  emporta  ain$i. 
presque  d'un  irait,  à  travers  toute  1  Europe,  jusque  sur  la  terre  d'A- 
frique,  detanembres  confondus  de  toutes  les  famiUea  tMimaiaaa  étaHiM 
dipoii  iai  bmIi  Oiiiaie  jaa^a'anx  Pjfrénétt.  Dittipyief ■d'aaa  Mtaièrf 
fteéiale  daoi  tliiilaifa  de  la  twfcarieeey'y  niyailèiHMt  4a  fuli* 
ailier  iet  trois  tamdiverNBdciSiamv  d«  Sçandinafoi  al  é»€w 
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mains ,  c'est  une  question  encore  Miife«difflcite«iitetqu^téffes*' 
saote,  et  placée  hors  de  mon  sujet. 

L'IMoire  particulière  des  Skum*  amquels  je  in*«ttKlie ,  nMI 
pow  nMntnr  daiPwtalfB'iii  cnnwnArai»  i>  cawiotèii§ef  aaigit 
dam  B»n  intégrité*  On  taifoit>tiiittifctdniilMxéM<"*aMtf- 
siveit  trancber  Tiyleo— il ♦  é'aboid  «Mit  rao8.iMeMentotedBi 
Fimm  emoite  «m  la  mae  orieatale  jmSkmtf  fÊwmmk  9M  laar 
origiMMé  fw  wim  Imgae  tIMMi  de  leor  8M§;  Lorsqu'ils  mmtï 
partagé  avec  les  Francs  d'AastrasIe  la  dépooille  des  Francs  de  Tha* 
ringe,  ils  n'observèrent  point  les  limites  qui  leur  avaient  été  tracées  au 
milieu  même  de  ce  royaume  :  après  en  avoir  occupé  la  partie  orientale 
avec  l'assentiment  des  Austrasiens ,  ils  en  envahirent  la  partie  occi« 
dentale  iMlfré  ieurs  prétootiot».  C'est  à  cette  époque  que  leur  eoa* 
phe,  parvenu  à  sa  plus  grande  etteMioo,  se  divisa  en  deox  portiom, 
et  iMril,  è  l^aMl  d«  Wesar ,  le  Mfli  de  WcsIfiMiie ,  el  eaini  d'^ 
ptalle  à  l'est  da  méoM  fleoYe.  Gaa  deux  eaotides  leml  peur  les 
pvMrieiB  lanipe  de  leesMlédéfaliBn  assBonse  ee  cpe  le  Yiilgelllia  et 
rOstrogothie  efaieet  été  evpaiavaet  pet  iai  Scaediewei  diiseadea 
ser  les  bords  dn  Dniester,  ce  que  la  Neustrie  et  TAostrasie  étaient  en 
raéme  temps  pour  les  Francs,  ce  que  la  Bavière  neustrienne  et  l'aus-  ' 
trienne  (  d'où  est  venue  l'Autriche  )  étaieni  ausû  à  la  même  époque 
poor  les  Boïares. 

Cependant  si  on  devait  suivre  la  lettre  des  légendes  et  des  chro«  ' 
niques  qui  racontent  la  mission  de  saisi  Beoteer  ié  iHidratt  croire  : 
^ett^MBpaoù  l'apèlre  daa  Cefiies  sTavança  tms  le«BSW  de  l'Alie«  * 
mB|M,  tM4-disean  QiliBa  du  mTeièefte»  lastaeee  fwpHaiiiii 
iiMwe  Iw  Bswilièn  i     km&n  de  Ghifia  lent  awhiii  iiwqiiéijs  éeen 
csBls  mê  eeparawt^cer  DuriisiS  oejImMtmfoiitoe  peupieiii 
deas  le  pa^s  deeBesKs  (ancieM  GeM)  «  wi  dsw  le  HMiMie  ,  ni  ^ 
daua  la  Tburinge,  qu'il  parcourut;  pour  le  treaver,  il  fallut  qu'il 
passât  le  Weser  et  l'Unstrut  et  qu'il  entrât  dans  l'Oslplialio  Mais- 
sans  doute  la  Westphalie  était  alors  occupée  par  ceux  des  peuples 
saxons  qui  ne  portaient  pas  habituellement  le  nom  générique 
de  leur  ligue  :  le  nom  d'Anglia  ou  d'Angria,  qui  est  indistinctement  • 
dmmk  danaieaehreeiqoas  à  PBfrpestiede Je  Westièelie»ineBig§èm» 

''Qsiphalos,  id  est  Saxones  adlt.  —  Chronicon  ecclesiie  Hamelnensts ,  apud 
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cette  opîDion  qui  permet  de  comprendre  comment  la  peuplade  do*; 
minante  des  Saxes  avait  ses  demeures  eulre  le  Weser  et  i'Klbe,  et 
comment  toutefois  Charlemagne,  en  déclarant  la  guerre,  quelque! 
années  «près  la  mort  de  Boniface,  à  la  confédératioa  «axoMe,» 
vit  eeotraioià  la  déraciner  d'abord  de  la  Wtttpbalie. 

En  oecoptol  la  Weatphalie,  le  grand  cmperanr  en  fit  refluer  1» 
aneiens  poflMuesradant  rOstphalie,  qui,  après  avoir  été  l'eM  4» 
rOccident»  ne  tarda  paai  ea  devenir  le  rempart.Getapètra  des  Satoii, 
cenme  Tappelto  la  duronique  de  Qnedliiéoiirg,  leur  eonfém  dans  Isor 
propre  sang  le  doaMe  baptême  de  la  religton  da  Christ  et  de  1i  eM^ 
lisation  de  Rome.  La  situation  des  huit  évéchés  qu'il  fonda  parnu 
eux,  et  qui  furent  l'origine  de  leurs  premières  villes,  indique  suffi- 
samment dans  quelles  limites  ces  peuples  étaient  resserrés  lorsqu'il 
'    marcha  contre  eux.  On  compte  en  effet  en  deçÀ  du  Weser,  qui  sepa-  - 
rait  la  Weslpbalie  de  FOstphalie,  les  évôchés  de  Paderborn,  de  Mon* 
ster  et  d'Osnabruck  ;  sur  le  Weser  mène,  eea&  do  Minden  et  ét 
Brème;  m  delà  du  Weser»  nais  sur  ses dineiitSy  eavt  de  Uild» 
heimetde  Werdeo;  enfin»  au  delà  duHarts»  mais  i  unedislBnos 
encore  assex  considérable  de  lUnstnrt»  de*la  Saaie  et  de  l'Elbe^  k  | 
sert  évèilié'de  RaltierBladt.  Par  la  disposHion  de  ces  établiasenMÉb  I 
destinés  à  entretenir  la  civilisation  des  principaux  foyers  de  la  con- 
fédération saxonne,* on  peut  se  convaincre  que  les  peuplades  doDt 
eRe  était  formée,  venues  du  Nord,  et  répandues  sur  l'une  et  l'autre 
rives  du  Weser,  n'avaient,  au  temps  de  Charlemagne,  franchi  qu'au 
couchant,  où  elles  étaient  naturellement  entraînées  jusqu'alors,  la 
limite  tracée  par  les  princes  austrasiens,  et  qu'elles  n'avaient  point 
encore  «ouvert  ni  au  midi  la  Xhuringo  au-dessous  de  TUnstrot»  ni  à 
l'ovieiitt  entie  li  Saaie  el  rEtte»  ks  deut  pioviiiees  fui  leur  ; 
bleiMt  ka  Mme  de  VoigtM  et  d'CMerlaiid.  Ce  fut  eu  eièt 
magne  qui  changée  la  direetlon  qu'elles  avaient  prise  au  no«d-eiSl  | 
cohtre  tes  Francs,  pour  les  pousser  au  sud-est  contre  tes  Slaves.  ' 

Lorsque  les  Saxons,  introduits  par  l'empereur  dans  la  société  de^^ 
nations  rangées  sous  la  loi  romaine,  eut  eut  déposé  leur  antique  rivi- 
lité  contre  le  peuple  qui  était  devenu  le  représentant  le  plus  éminent 
de  cette  loi,  ils  marquèrent,  par  leurs  guerres  contre  les  Slaves,  qulU 
ne  tranchaient  pas  moins  avec  cette  race  qu'ils  ne  s'étaient  d'abeié 
distingués  de  la  tice  de»  Francs.  Indépendamment  des  cliefis  tampa»  I 
rsAres et  lévocsi^ltt  que Cbirtenegne âftit  doMiéeà  la Smo jsiàls 
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Thuringe,  il  avait  inslilué,  eolre  la  Saale  et  la  Pleisse,  soi*  la  fron- 
tière orientale  de  ces  deux  provinces,  un  chef  militaire  qui  s'appelait 
Burggravius  zorbecannus,  et  qui  était  le  comnoandant  d'un  cbàleau 
avancé  au  milieu  des  terres  abandonnées  aux  bordes  slave».  Le  pais 
compris  entre  la  Saale  et  l'Elbe,  outre  qu'il  était  expo6é  aax  incor^ 
aiona  àê  loua  les  Waodai»  Héoètfli»  iiuna  «I  liMgroia»  avaidnt 
leof  deaaeiire  anr  FOder  d  au  delà»  éliift  alora  «oanfé  |»r  anéantie, 
trlbo  atave,  qui  eat  nommée  diTeiaeiiieiit  Senta»  Serbes^  Serbaa  • 
qui  a  laissé  assez  longtemps  i  cette  contrée  la  ëéoemieaCion  de  Zirfaie 
ou  Sorabie.  C'est  pour  défendre  la  frontière  contre  ces  Asiatiques 
queCharlemagne  établit  le  Burggravius  zorbecannus ^  et  qu'il  conféra, 
à  ce  qu'il  paraît,  cette  dignité  au  redoutable  Witikind.  L'esprit  qui 
l'avait  dirigé  dans  cette  institution  anima  bientôt  la  Saxe,  transfor- 
mée par  lui,  et  l'inclina  si  fortement  vers  les  points  menacés  par  lea 
barfceaea  de  l'Oneot,  qu'elle  fiait  per  ètreenlratnée  tout  entière  dan» 
celle  légieD  per  le  oiaaae  de  loii  propre  poida.  fille  rcadii  alera  de  tele 
servioea  à  rOorideol qu'elle  mérite  d'être choiaie,  à  aeii  tonrt  pour 
la  proleelrke  aopièuie  de  la  civillaaISon  dont»  la  faille  âtee«  elle.. 
n'était  eacore  que  l'élève  ioaouoiiae. 

Parmi  lea  diefii  auxqueia  lea  iiéritiera  du  pouvoir  de  CharteuiagÉe' 
conûaient  l'administration  de  la  Saxe,  il  se  trouva,  dans  le  siècle 
même  où  le  grand  homme  était  mort,  un  prince  assez  éclairé  et  assez 
puissant  pour  se  rendre  digne  de  gouverner  ce  pays  à  litre  absolu  et 
héréditaire.  11  s'appelait  Olhon,  et  fut  la  souche  d  où  procédèrent 
directement  les  empereurs  saxons  qui  commandèrent  à  l'Allemagne . 
el  à  ritalie  durant  tout  le  couiadu  x**  siècle  et  pendant  uae  notable 
partie  du  zi*.  Le  fila  ë'OHM» ,  Henri  l'Oiie&eur  *  le  premier  de* 
aameken  qui  perte  le  titre  de  fd  de  Geratteie,  coeuueuça  à  ttécv . 
1er  avec  grandeur  tosplanacIviliaaleufadeaoA  pèrâ  $  efattl  bettu  è  Merw- 
aeboorg  lea  Hongrois  qot  étaient  venus  détaater  tout  le  pays,  il  fofftifiii 
cette  ville,  occupa  peu  ù  peu  toute  la  Sorahiey  qu'il  divisa  en  occidentale 
el  orientale  (Voigiland  et  OsUrland),  agrandit  rinstilution  des  chefs 
des  frontières  (warcAiofiM,  markgrafs),  qui  remontait  à  Charlemagne, 
porta  d'abord  ces  officiers  delà  Saale  sur  la  Pleisse,  de  la  Pleisse  sur 
la  Alulde,  et  de  la  Mulde  sur  l'Elbe,  défendit,  sur  ce  point  extrême, 
la  position  de  Meisaen  où  s'éleva  bientôt  une  ville  qui  communiqua  lOt 
nom  de  Mlmieà  tout  l'Orterland;  Il  eppliqua partout  où  il  paaw  ce 
aialènedea  étebUNementa  urMua,  ewuntéàle  aîTili«eyon  deanikn 
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lions  romaifics.  Outre  le  margraviat  d'OstafUrid  oa  de  liisoif,  établi 
au  sud-est,  il  en  fonda  d'autres,  à  l'ouest  dans  l'Angrie  contre  les 
Frisons,  au  Bord  dans  ie  Uolstein  contre  les  Daaois»  au  nord-est  ém 
le  BrandeboQif  contre  les  Weodfli;  kmi  en  «iMMiMii  la  Sue 
dt-fiNlflttenièraB,  il  construisilM  ceBt«edu|Miya»«u««fd  daHaiti^ 

daM-tai  wàÊtm  lieux,  la  liàliai  riÉiyt  dt-jniM inhnn»  pm  m 

chapitre  des  filles  nobles. 

Otiion  ie  Grand,  le  fils  de  Henri  V\  poussa  encore  plus  loinrcxè* 
cutton  de  ces  grands  desseins.  Où  son  père  avait  bèli  des  ville?,  il  io- 
stitua,  à  Tcxempie  de  Charlemagne,  des  églises  et  des  évèchés.  h 
9G8y  il  érigea  révèché  de  Meissen,  celui  de  Mersebourg,  et  celui  de 
ïeits^i  fai  béenlM  transporté  à  Naumboorg.  La  méme.iMéi^ 
TBHiwn  son  owfWOB  ctéopt  rwrtiwèfÉi  do  iiigdohonif ,  aofBl 
Il  fil  rtnwnr  li  wpiii— lin m\  Mu  Im  Igliini  ÊaMm  mirtk^ 
ao  Mà  do  rjUbo,  €l  ^  doîM  au  «oi4  M  MraoM  M^f^ 

dOW  lo  OHÉO  do  OOt  OQOOOMMI^  OOIMM  MoiJOMB  .OOOIÉ  dié  00  flU 

dans  celle  des  Garlovingiens.  Pour  mettre  otHsi  sous  sa  dépoodMer. 
autant  qu'il  était  possible,  Tinfluence  de  cette  dernière  mélropoie.  il 
en  (it  investir  son  fils  Guillaume,  en  lui  conférant  le  duché  de  Tho* 
ringe  et  de  Messe,  qui,  par  suite  de  cette  donation,  demeara  pendant 
près  de  soixante  etdixaos  la  propriété  des  archevêques  de  Mtyeocf 
fis  loteo  temps,  il  rempofto  triomphe  signalé  sur  lo  raoe  sine, 
on  MiÉidtool  lo  iBliBii  011  loi» Jo  ïemffat  eti  loooNgNoà 
OhM;  othieoAAitt  ofeMStoararterMIo,  diiÉli  iipaiiMdwd' 
sièelo  por  leo  diMriw  do on.olMlb  poilIcalleiBt  VwÊ/MÊàéM 
Btedw oiyefowri>  Ce ClMilmoagoo  «goa-joteoiMiliéritoiO ^  \ 
tique  qu'Othon  II  soutint  malgré  sa  aroooté,  Othon  111,  niilgiéB 
jeunesse,  Henri  II,  malgré  ses  inclinations  toutes  monastiques. So« 
la  domination  de  ces  princes,  la  race  saxonne  parvint  à  la  foif 
placer  parmi  les  nations  civilisées  et  à  leur  commander;  et  c'est  dam 
€08  glerieox  coromencooiOBto  deio  vie  oégiilière  qu'il  tel  teditrii 
pctnoipe  qa'oUo opfMqao  oax  OBOMDOBli»  liaioignogB  ^«  flB 
grOBdofftoBdeurol  OMMUodnio  yBfOBotioBOiil4gwiiBonii|BO 

•  le    Mo  i^oint  ooNtlBo  do  rfgMkTvdn  te  flMMBOBto 
qBOBOtefBOo  eoBBi»  o^owMbI^  lo  Imoo  doBoHei  ^  l'y  préeli 
teenl.  Jocomnieoce  par  Taocien  rojOBOMde  TlniiiBge.  firfoflrf* 
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passe  poor  en  avoir  Hà  ta  capitale,  porta  d'abord,  s'il  en  faut  croire 
la  tradition,  le  nom  de  >léroTée,  qui  fe  bAtit  on  cbàteau  {easlrum) 
$mt  la  colline»  déni  le  pied  est  baigné  par  la  Géra.  Sous  le  règne  de 
Digobertll,  un  archeiM^Qe  deReima,  Rigibert,  dépouillé  parChavIes 
MÊMft(9nf¥iAhkBétêmMmméÊm\êétKèÊià^  piral' 
à-AisMteiilMNHrgv    ^oMa  «v  707  è  Srtart,  fvrl'e^plaeeMBl 
cbMeaa  mérafingien,  «n  coovviil  déifé  à  «fnt  Plem.  Glm|«NRile 
M  après,  en  751 ,  saint  Bonifiméimt  fir«i|iitàNi  fin  éBm  cifrièfe, 
institua  à  Erfurt  le  monastère  et  Téglise  de  Notre-Dame,  et,  dans  ce 
monastère,  un  évèché  qu'il  conféra  à  saint  Adélar.  Ce  prélat  ayant 
reçu  le  martyre  en  755  au  milieu  des  Frisons,  avec  saint  Boniface, 
ne  fut  point  remplacé  sur  son  siège,  dont  il  fut  le  premier  et  le  der- 
nier titulaire,  et  qui  demeura  ainsi  réuni  à  l'archevêché  de  Mayence. 
UéleigiMieiit  de  l'arcbefèque ,  l'intérêt  qu'il  ateit  à  tenir  aussi  à 
rtori  tesfeafmhw  tempoielf  de  la  TlwniigBv  oaoïpMraBleD  fmer 
deia  Hkerté delà T9ne,qal  prit, dèt le xtn'ilèelo,  fm oooitttalioii 
oaMWve»  fll«  an  xfv*»  girèee  èeen  énai^gifiie  dteoeitlle»  des  «m- 
qMn  ea  lègle dans  les  pays  foMna,  etdafint,a«  xt*  elaaxvi** 
mn  dea  tdaeai  les  ifkvs  eamiaerQaiilai  el  laa  phia  riches  de  rBorepe. 
Y  reste-t-il  aujourd'hui  quelques  vestiges  des  premières  constructiona- 
fondées  parles  propagateurs  du  christianisme?  Il  suilit  de  jeter  les 
yeux  sur  les  chroniques  de  cette  cité,  lesquelles  sont  des  plus  minu- 
tieuses et  des  plus  intéressantes,  pour  s'éclairer  sur  le  sort  de  ses  anti- 
quités. On  y  lit  qu'en  1079  Erfurt  ayant  été  incendié  par  l'armée  de 
l'empereur  Henri  IV,  lefeu  détruisit  le  monastère  de  Saioi^Fierre  et 
celui  deSeiiMévèie,  avec  le  peuple  qui  a'y  était  réfugié ;^qafe» 
liOSeamaaiiiiieaçaàbAttaLlaMIiqmdeMa^Pierfet  eomerée 
e»  1147 ,  apràa  qaaiaato'yiatfe . mm  de  timax.;     qo'eo  1158: 
réBUndeNotre-DaMsréèMla;  ^qaTen  1176  le  îumm  mil  la 
fm  è  laTWer  et  y  beMa  le  pont  et  pMeofaégiiKf  ;  --^qaTcB  116S 
des  brigands  dévastèrent  Saint-Pierre;  —  qu'en  1204  le  dortoir  du 
ceuvent  de  Notre-Dame  s'écroula;  —  qu'en  1213,  12i<>,  1291, 
1296,  des  incendies  hnilèrent  la  ville,  les  ponts,  les  marchés,  les 
églises  ;  —  qu'en  1350  on  posa  la  première  pierre  du  nouveau  chœur 
de  l'église  de  Notre-DaaM;— -  fn'en  1354  on  dédia  la  crypte  do 
l'égliiade  Saial  Plaïae  t  — »  tpi'en  t47i.m  effroyable Mici>diepriten 
■■Hawi  Ifwnis  aa  dea»  epdwMa  diUéiealade  la  vUte,  et  Mteanssea* 
asfaatetjamégtoa  deSekédKemt  de  Nelro^laBieat  da  SM* 
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Sévère.  Le  dénombrement  de  ces  dévastations  noas  dispense  de  che^ 
cher  quelles  furent  les  formes  que  donnèrent  à  l'église  deSainl-Piene 
el  è  celle  de  Notre-Dame  les  contemporains  de  Dagobert  et  de  Pépia 
le  Bref.  La  basilique  de  Saint-PierrOt  qui  élève  sa  masse  imposanle  et 
ses  clochers  \  igoureux  sur  la  colline  de  Mérovée,  offre  anJoanThol,  s  i 
travers  les  altérations  postérieures,  la  forme  des  cathédrales  romaucr 
tyzanliocs  élevées  sur  les  bords  du  Rhin  pendant  le  xu'  siècle. 

Je  ne  veux  pas  non  plus  m'appesantir  sur  les  constructions  que 
Cliaricmagne  érigea  dans  les  parties  de  ta  Saxe  où  il  porta  la  ciu- 
lisation.  La  rotonde  de  Noire-Dame  à  AU-la-Gbapelle  »  celle  de 
Saint-Michel  à  Fulde,  disent  asseï  que  les  monuments  carlovingieos 
n'étaient  qu'un  renouvellement  des  constructions  érigées  par  les  Ro- 
mains au  temps  de  Constantin.  Aussi  »  alors  même  que  le  temps  et 
les  fléaux  qu'il  amène  auraient  épargné  les  édifices  que  les  Fraoo 
avaient  consacrés  dans  les  évèchés  de  la  Westphalie  et  de  TOstpha^, 
et  qui  ont  été  presque  tous  reMtis  dans  le  style  romano-byzantin  du 
xii*^  siècle,  il  est  évidtnt  qu'il  n'y  faudrait  pas  chercher  les  traces  du 
principe  de  l'art  germanique.  Je  ne  veux  cependant  pas  me  dispenser 
d'examiner  si  à  llalbersladt ,  qui  est,  de  tous  les  é>écliés  carlovio- 
giens,  le  plus  avancé  vers  les  demeures  actuelles  de  la  race  saxonne» 
une  architecture  particulière  aux  Tudesqucs  ne  se  serait  pas  fait  jour. 
On  trouve  encore  à  HalbersUdt,  comme  à  Halle»  comme  aotrefois 
aussi  h  Fre;berg  et  dans  une  foule  d'autres  villes  saxonnes»  une  atatoe 
colossale  de  Roland,  nommée  Koloaiisaule»  dernier  débris  de  l'art  de 
ces  peuples  grossiers»  qui  n'avaient  qu'un  même  mot»  sauU,  pour 
désigner  une  statue  et  une  colonne  »  et  qui ,  après  avoir  empranié 
à  l'ancienne  confédération  chérusque  leur  première  Ggure  héroïque, 
Hermmiï  (Jlennansaule ,  Inninsul)  ,  empruntèrent  plus  tard,  une 
seconde  fois ,  aux  Francs  ,  enfants  de  cette  confédération  ,  l'image 
héréditaire  de  la  bravoure.  Il  est  sans  doute  inutile  d'ajouter  que  le 
Rolandsaule  de  Ualbersladt  a  été  refait  plusieurs  fois  dans  le  cours 
des  siècles.  L'église»  construite  dans  la  même  ville  sous  Charlemagoe» 
n'eut  pas  non  plus  une  longue  durée  ;  car  je  trouve  dans  la  chronique 
de  Quedlioboorg  qu'elle  fut  rebâtie  à  la  fin  du  x*  siècle  »  et  dédiée 
en  992  à  Christ»  protomartyr»  en  présence  de  l'empereur  Otbon  III, 
de  son  aïeule  Mathllde,  et  d^une  quantité  de  princes  italiens,  par  son 
évôque  Hildeward,  assisté  des  plus  grands  prélats  et  des  plus  puis- 
sautâ  abbés  de  nialie  el  de  l'Allemagne.  Mais  à  la  Un  du  xu*^  siècle. 
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en  t  idO ,  Henri  1c  Lion  ,  duc  de  Saxe  et  de  Bavière ,  qui  avait  jtif- 
qu*aloii  été  un  des  plus  grands  bienfaiteurs  de  l'Allemagne,  ont 
rompu  l'amitié  qui  le  liait  h  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  et  dé- 
claré une  guerre  impitoyable  è  tons  les  amfs  de  ce  prince,  et  entre 
autres  à  Udalric,  évéque  de  Fîalherstadt,  assi<^gen  cette  ville,  la  prit, 
•et  y  alluma  un  incendie  qui  consuma  la  catlirdrnlo,  les  quatre  mo- 
nastères de  Notre-Dnme,  de  Snint-Ktienne ,  de  S-iirit-Jean-Baptiste, 
de  Saint-Paul,  et  toutes  les  autres  églises,  avec  les  prêtres,  les  écoliers 
et  la  foule  des  fidèles.  La  cathédrale  offre  aujourd'liui  un  curieux  mé- 
lange de  tous  les  styles  qui  ont  en  cours  on  Allemagne  depuis  le  xiii* 
jusqu'au  xvi*  siècle  ;  l'église  de  Notre-Dame,  qui  fut  rebâtie  avec 
plus  d'empressement  et  d'unité,  est  un  des  exemples  les  mieux  con- 
servés de  la  haute  époque  b|zantine. 

Il  est  temps  d'arriver  aux  constructions  élevées  par  les  empereurs 
saxons  eux-mêmes,  suprêmes  représentants  de  l'avènement  politique 
des  races  de  pure  origine  germaine.  Les  monuments  de  l'époque  de 
Henri  l'Oiseleur  sont  concentrés  au  nord  du  Ilartz.  Goziar,  (]ui  est  le 
principal  élahlissement  de  ce  firince,  le  père  des  villes  saxonnes,  ne 
présente  aucun  édifice  qu'on  puisse  faire  remonter  ju'îqu'au  temps  de 
la  première  fondation.  L'église  principale,  qui  a  été  démolie  en  1820, 
avait  été  bâtie  par  l'empereur  Conrad  le  Saltque,  consacrée  en  pré- 
sence de  son  fils,  l'empereur  Henri  en  1049,  par  le  pape  Léon  IX, 
et  affectée  à  un  chapitre  royal.  Une  petite  chapelle  respectée  par  tes 
démolisseurs,  suffit  pour  donner  une  idée  de  toute  la  construction, 
où  le  plein  cintre  régnait  dans  son  austérité  latine.  De  f  ancien  palais 
des  empereurs,  auquel  il  serait  difficile  d'assigner  une  date  précise,  il 
reste  aussi  une  chapelle  qui  a  été  convertie  en  magasin,  et  qui  est  une 
œuvre  de  l'art  roman. 

Non  loin  de  Goziar,  Quedlinhourg,  bâti,  à  ce  qu'on  a  conjecturé 
d'après  son  nom,  sur  un  ancien  établissement  des  Cattes,  est  dominé 
par  un  rocher  qui  porle  une  construction  tout  è  la  fois  féodale  ^t 
religieuse.  C'est  un  château  qui  contient  l'abbaye  royale  fondée  par 
la  veave  d'Henri  l'Oiseleur,  la  reine  Mathilde^  qui  s'y  retira  auprès 
de  la  sépulture  de  son  époux.  Ce  monastère  fut,  à  ce  qu'il  paraît, 
édifié  lentement  ;  commencé  en  937,  aussitôt  après  la  mortd'Henri  I*', 
il  ne  fut  achevé  et  dédié  qu'en  1021,  en  présence  de  l'empereur 
Henri  II  et  de  l'impératrice  Cniiégonde.  L'acte  de  celte  cérémonie 
contient  des  renseignements  précieux  :  la  basilique  et  le  grand  autel 
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(suprmum)  furent  consacrés  par  l'évèque  de  Ualbei^tadt  ;  Yanid  éi 
milieu  de  l'église  [in  medio  eecUsiœ) ,  par  l'archevêque  de  Mnflii^toiwg; 
eefau  dnmMI  («Mfrfl^tfarrévè^deMeitMim;  cehii  é^ml 
{ofuUmuKPt)^  perréfèfpie  de  Mbiile.  La  manière  doal  leetaxd»- 
«en  aatetoMmKésigoîéaet  leoom  de  MUiiue  déoèlmCaaAiHanM 
qoe  rég^liae  primittfe,  éetéei'u  Irawept,  atail  It  ibrme  ^bgÊimm 
mcieos  temples  du  chrisUanisme  par  les  édifices  civils  des  Roorim 
Mais  comment  entendre  la  disposition  du  grand  autel  et  de  l'autel  du 
milieu  de  l'église? Ne  faut-il  pas  comprendre  que  le  premier  était âu 
fond  de  Tapside,  et  que  le  second  était  à  la  rencoutrc  du  traosept  et 
de  la  nef,  à  la  place  où  les  cou  pôles  a'éievèreei  plui  tard?  Voilà  l'imÊf^ 
complète  d'une  basilique  latine. 

▲ttUmr  dttcooflueni  de  rUnstral^de  leSaaie^  vienoeoi  jéaaiif 
et  ae reooeotier  lei  Iraë  pfovineai  «mquellei  noui  avoM HaUAm 
reofaenhes  :  ao  miëi ,  la  Thaitege  dea  MéroviugMM»4  «n  mmLIi 
£as0  de CHniliimagnii;  à  l'est»  k Setabie destevea.  C'est  i«r^ 
fraalière  que  semble  avoir  été  Sié  le  centre  des  établissement» 
d'Othon  1"  ;  c'est  là  aussi  que  nous  allons  étudier  avec  plus  dedèiailF 
le  principe  architectural  des  fondations  de  ce  grand  empereur,  fi 
fut  la  personnification  la  plus  élevée  de  la  race  su\omie. 

Mersebourg  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Saale  ;  une  colliittqai^ 
à  l'orient,  plonge  perpendiculairement  dans  la  rivière,  ei^tti  u— i 
an  eoucbaa*  la  ville assiseèaea pieds, porte,  sur à'emplacamnloMiff 
«itfvAiia  par  «1  temple  4e  Man  ( Iferitt  teyimi)  on  par  mm  espy 
ÛB  Miwée{ÊÊmwUèiÊrffÊm),  la  catfaéMe  elle  cbAtea»^  iujimanmi 
Qtili  defMi  l'époque  de  leur  fondation,  La  manière  àmà  tm  êm 
eonstmetions  sont  posées,  celle  dont  ellessont  demeurées  KôesmalfTv 
les  nombreuses  révolutions  des  Ages ,  font  merveilleusenienl  coa- 
prendre  l'esprit  des  premiers  établissements  saxons.  Comane  i 
Quedlinbourg^,  à  Meissen  et  en  plusieurs  autres  enilroits,  on  voitifi 
la  religion  devenir,  sur  la  frontière  de  la  barbarie,  le  signe  delsct- 
vilisation,  et  tout  à  la  fois  se  placer  sous  la  gacdedeUiMMmmit  ; 
politique  et  lui  ikmuer  la  consécration.  11  me  semble  qoe  le  regsH  ; 
de  l'homme  ne  peil  eonleaapler  m  plw  auguste  speelnela.  Qaiai  j 
serait  éosu  en  pensant  qu'an  ptei  de  ces  iMWles  murailtea  est  mm 
expirer  réenme de rOrlent ,  et  qae  Im  princes qni,  an aein 4e cv 
eonstmctlona  défiMdatent  l'Oceitait  teot  entier ,  s'y  agenonNIM 
aussi  devant  te  Ulen  4jamour  et  d'bumiliié ,  égaux ,  sous  sa  loi,  » 
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Mafeai'iraatkfae  6gare  de  ott  IwiéaHw  reKgiawB  et  militaires 
4e  la  Saxe  subsiste  encore  à  Mersebourg,  eiie  y  a  été  siagulièretnent 
altérée  par  le  temps  ;  nous  sommes  venus  trots  siècles  trop  tard  pour 
la  contempler  dans  sa  primitive  et  austère  grandeur:  aussi  l'histoire 
nous  fournit-elle  des  indications  auxquelles  rien  ne  répond  plus  dans 
ifis  édifices  qui  ont  remplacé  ces  premières  citaibiyeB  efafétiennes.  La 
lé0Mde  4e  seioft  Beairaee  dil  que  l'apétre  sfavmçe  Jtuqa'à  Afairtis^ 
teifHBi,  elique,  amr  leeMiria  é'tm  temple  lie  Mm  (Odift),  il  y 
éiifee  «M  cbapette*  ea»  4ou«e  petite  et  Me ée  bêle  eomme  eete 
qu'oD  le  f oit  élever  parloot  eillem.  Viprèe  ITovdfe  qve  cette  fb»- 
4atio« occupe  dans  la  vie  d«  saint,  je  penseraisqe'eHedett  être  placée 
à  Marbourg  dans  la  Hesse ,  plutAt  qu'à  Mersebourg,  ainsi  que  le 
veulent  les  annalistes  saxons.  Charlemagne  passe  pour  avoir  établi  à 
Merwisburg  une  église  colléj^'iale,  au  chapitre  de  laquelle  il  ajouta  un 
comte  palatin  ,  chargé  de  l'administration  séculière  de  la  province. 
L'esprit  général  des  inslitutiena  carlovingienoeft  le  décèle  tout  entier 
tes  œtto  Mièerdiiietieii  du  peoveir  tempeeel  m  penvoir  eedéiiep* 
tii|iie.  Benei  rOlNlear  H  de  Tkta  éamè  le  eeligiefei  de  Mme- 
boarg;  son  tteOlte  le  ^nùé,  ip» avril,  certnwe  detarireettoer 
dene  le  eUMm,  érigeA  le  «Uégiele  wivéeliéeftMi,  etiai  piodigiie 
ka^reveime  et  les  titres  féodetix ,  qui  éleieal  dès  loi»  ineépereWes. 
Cependaikt  Giselaire,  chancelier  de  Tempereur  Olhon  II,  uommé 
évèque  de  Mersebourg  d'al}ord ,  et  ensuite  archevêque  de  Magde- 
bourg,  ayant  voulu,  6oit  agrandir  l'autorité  impériale  aux:  dépens 
des  fiefs  ,  soit  payer  les  complices  de  son  ambition  ,  ût  réduire  son 
premier  aiége  en  abba}  e»  et  eo  eHéefteii  f;caBde  partie  les  pr^^iétés. 
L'empereur  Henri  II,  doet  BdUB  avoes  d^à  trouvé  k  -JKœibeiV*  i 
aetiiiws  el  >  itmmwkmipg  ém  faadelieM  pieuieB.  lé Bsupieséei., 
i^rès  s»  Met,  parle  canoehslis»,  deuoe  àiféYèdié^de  Mswsise^g 
•M  large  répareHen,  qui  fad  ist«  dil-en,  inpirée  par  me  déselieii 
piftieaiièsepoareBhil  Levrent.  Dr  iéÛ6,  appès  le.«MftdeGiieMpe, 
ce  prince  réunit  sur  la  tète  de  son  chapelain  Gilbert  le  titre  d'évéqae 
et  celui  de  comte,  y  ajoutant,  entre  autres  largesses,  la  possession  de 
la  ville  d«  Leipzig,  dont  il  venait  de  jeter  les  commencenieiits. 
Regardé  comme  le  second  institutenr  de  la  cathédrale,  ce  lut  lui 
^iki.fit  oeeseerer  «a  littfti  wee.deeaoieaniléi  negniflgpies.  Dopiiii 
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'  lés  DE  l'aUT  en  ALLEMAGNE. 

'Ms  cette  église  fut  gonrernée  par  tout  ce  que  l*cmpîre  produisit  àe 
pins  noble,  mrs  qu'on  cite  d'outre  particularité  importante  de  leur 

«hninistration  qu'une  diète  assemblée  en  1135  dans  leur  ville  par 
l'empereur  Lothalre,  et  où  les  princes  se  rendirent  de  toutes  le» 

^Hrémf  tés  de  l'Burope. 

La  cathédrale  actuefle  renferme-t-elle  des  parties  qu'on  puisse 
authenliqueœent  rapporter  même  à  cette  dernière  t'poi|uo  ?  !/in- 
cendie  qui  Ta  ravagée  à  plusieurs  reprises,  une  terrible  lempcte  qui 
en  1273  précipita  dans  la  Saalc  le  sommet  de  ses  deux  tours  posté- 
rieures, l'avaient  réduite  à  un  état  misérable,  lorsv]ue,  à  l'iieure  mérac 
où  la  réformation  allait  s'en  emparer,  les  deux  évôques  Thilo  de  Trotha 
(1468-1514)  et  Adolphe,  prince  de  Anhalt  (151  i-1526)  lui  donnèrent 
sa  forme  présente.  En  la  faisant  reconstruire,  ils  conservèrent,  .an 
cbœur  et  à  Feutrée,  des  fragments  de  plusieurs  réédifications  anté- 
rieures, dont  on  ne  peut  fixer  la  date  que  d'une  manière  approximatiie. 
Le  chœur ,  carré ,  est  terminé  par  une  apside  ronde ,  dans  laquelle 
s'ouvrent  cinq  longues  fenêtres  latines ,  dont  il  semble  que  le  cintre 
ait  été  grossièrement  entaillé  après  coup  pour  imiter  faiblement 
la  ligne  ogivale  ;  la  clôture  de  ce  chœur,  néogrecque  par  sa  forme 
originaire,  est  taillée  en  ogives  qui  reposent  sur  des  colonnettes  encore 
byzantines,  et  qui  contiennent  les  images  peintes  des  anciens  évèqoes. 
Ainsi  on  voit  dans  cette  partie  le  gothique  greffé  sur  le  byiantin  «  et 
le  byxantin  sur  le  roman,  comme  dans  tous  les  monuments  de  l'AUe- 
magne  que  lîous  avons  étudiés  jusqu'à  présent.  A  rentrée,  on  trouie 
deux  cbapelles  latérales,  dont  Vone  contient  le  baptistère,  ouvrage 
curieux  et  respecté  de  l'art  byzantin.  Cest  on  vase  de  cette  pierre 
rouge  si  fort  usitée  sous  le  règne  de  Frédéric  Barberousse  ;  il  e^t 
supporté  par  des  animaux  qui  alternent  avec  des  hommes  assis  ;  il  e^t 
décoré  d'arcades  dont  les  pleins  cintres  parfaits  reposent  sur  des 
colonnettes  longues  et  encadrent  des  figures  tout  orientales ,  accou- 
plées deux  à  deux.  Tune  sur  les  épaules  de  l'antre,  ayant  encore  à  U 
feçon  antique ,  les  jambes  séparées  sous  le  costume ,  et  portant  de» 
légendes  écrites  sur  la  bordure  de  leurs  manteaux.  Quant  à  la  aff, 
elle  ressemble  à  toutes  les  constructions  gothiques  que  rAlleroape 
fil  au  xTi*  siècle,  et  qu'il  n'est  point  lempade  définir. 

A  roxtérfeur,  l'église  présente  quatre  tours ,  comme  tous  les  mowh 
roentstudesques  postérieurs  au  xi*  siècle,  deux  en  arrière  de  la  croisée, 
rondesi  érigées  en  l'honneur  des  deux  patrons  de  l'église^int-Jeaa 
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Baptiste  et  saint  Laurent ,  et  appartenant  sans  doute  aux  plus 
anciennes  édifications  ;  deux  sur  la  façade,  consacrées  aux  cloches, 
et  qui,  par  leur  partie  supérieure,  formée  en  octogone,  tiennent  à  la 
dernière  é|KK|ae  byzantine.  Celles-ci  reposent  sur  un  ancien  fron« 
lis|H€e  roman  du  genre  le  plus  sévère,  qui  a  été  affublé ttMM  doute 
au  XYi*  siècle»  d'un  fronUm  gothi^iie»  et  en  outre  maïqpié  en  partie, 
au  même  temps»  par  un  tecond  froutispice»  destiné  à  enlérmeirdaBs 
la  nouvelle  enceinte  le  baptistère,  demeuré  jusqu'alora  bon  de  l'église. 
Cette  dernière  particularité  «  qui  me  paratt  très-importute  ;  montre 
assez  avec  qnelte  exactitude  les  fondateurs  des  églises  saxonnes ,  que 
je  considère  comme  les  véritables  instituteurs  de  l'art  allemand ,  se 
i'Onl  astreints  à  reproduire  toutes  les  formes  de  l'architecture  latine. 

Au  midi  de  l'église  s'élève  un  vieux  clottredont  les  lancettes  étroites 
èt  courtes,  reposant  sur  des  piliers  dépourvus  d'ornements,  remontent 
h  la  première  introduction  de  l'ogive  en  Allemagne.  De  ce  côté  était 
rétablissement  religieux  de  la  forteresse  de  Mçrseboorg  ;  du  oM  du 
nord  était  rétablissement  politique;  mais  là  tout  a  été  refait  au 
XTi*  siècle.  C'est  une  cour  royale,  entourée,  sur  les  trois  faces  que 
l'église  laisse  libres  »  d'un  logis  immense»  défendu  par  un  larfa  fèssé  » 
orné  de  tourelles,  de  porches  sculptés,  et,  jusque  par-dessus  les  toits, 
de  ces  nombreux  pignons  historiés  qui  couronnent  la  plupart  des 
édifices  de  la  renaissance  allemande.  Ce  diadème  qu'on  aperçoit  de 
loin ,  au-dessus  des  hautes  terrasses  qui  dominent  le  cours  de  la 
Saaie ,  rappelle  avec  je  ne  sais  quel  faste  grossier ,  l'antique  puissance 
liu  lieu. 

La  citadelle  de  Meissen  garde  moins  de  traces  encore  de  sa  forme 
primitive.  Fondée  en  930  par  Henri  l'Olselenr  »  au  confluent  de  la 
Meisse  et  de  l'Elbe»  dans  une  position  stratégique  dont  ce  prince  s'éteit 
servi  pour  repousser  les  Hongrois  ;  elle  reçut  son  institution  définitive 

d'Olhon  le  Grand ,  qui  y  établit  en  968  un  évt^que  h  c6ié  d'un  mar- 
grave et  d'un  burgrave.  Le  margrave  administrait  toute  la  province 
et  était  chargé  de  la  garantir  contre  les  Slaves  ;  le  burgrave  veillait  à 
la  défense  particulière  de  la  place,  et  gouvernait  quelques  autres  forts  ; 
révéque  joignait  à  plusieurs  titres  féodaux  le  privilège  de  relever 
.  directement  du  pape.  Ces  trois  hauts  dignitaires  demeuraient  enasmMe 
.  dans  le  chAteau»  autour  de  l'église  qiii  en  occupait  le  centre»  au-dessus 
.  de  la  tille  qui  était  étendue  k  ses  pleds«  Du  milieu  de  l'enceinte , 

•  armée  de  ses  puiswnts  contre-forts  qui  rappellent  les  premiers  temps, 
m.  s 
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M'^^  aifiMMM'M  UM  Mf  il  4e  granto  hibitetioBS  qui  app» 
timttft  kêm  époques  pl  us  véoralM. 

(In  incendie,  que  !a  chronique  du  Mont-Serein  place  à  la  Teille  dé 
,de  la  Saiot-Barthélemy,  l'an  1222,  détruisit  Meissen  complètement  : 
et  le  biographe  de  Saiut-Bennon^  l'un  des  évèques  de  celte  Tille,  itous 
apprend  que  le  temple  fut  rebâti  deux  fois  plus  grand  qu'il  n'avait  ct^ 
dans  l'origine.  A  cette  époque,  les  mangroves  d'OsteciamlOtt  4«i  i)i«aic 
étaisBt  êvtmoa  les  plas  paissants  prisées  de  l'Allemagne,  grâce  «w 
mkmà*êt^M^i  m^tnt  été  46«mTBrtesdwis  leur  ?  lUe  ée  f  Fejfcwg 
«D  %m  »  éÊ  fîTanl  d'OiftiD  le  Aicke.  Le  peUI-Als  4e  ce  prîM, 
Heori  miutre»  qui  goBvern*  4epiiii  1195  jupqa'eo  1255»  m  looiif 
4e  la  reeemtrotttfoii  4e  féglfi»  4e  Metnee ,  avait ,  dfsent  les  eim- 
hiques,  des  tours  pleines  d'argent.  Dans  un  tournois  qu'il  donna  à 
Freyberg,  il  fit  apparaître,  ou  milieu  d'une  forêt ,  à  la  grande  admi- 
ration des  conviés,  un  arbre  d'argent  ciselé  avec  un  art  infini,  et  tout 
tliargé  de  feuilles  d'argent  et  d'or.  Les  chevaliers  qui  rompaient  une 
•laaee  sur  le  corps  de  leur  adversaire  obtenaient  la  feuille  d'orgeni; 
■oeu  qoi  faisaient  vider  les  étriers,  la  feville  d'or.  11  acheta  à  piiK 
dVgeot  te  llnidgmfirt  de  Tiinrhige,  anqnèl  il  avait  des  drolti  fut 
•aaièie^  fledtt  lai4grm.HemaiB  et  beHawir  de  aaiiite  Ëllsabelh: 
Il  entait  pu  acqcérir  dé  te  mèiaie  manière  te  dacbé  de  Boiièflie ,  M 
■  iiae  résefve  natnroHe^  n^iffaît  mis  des*  bornes  vofoirtafres-i  la  paissance. 
Ce  fat  lui  qui  commença  à  bâlir  la  citadelle  de  Dresde  et  à  y  tenir  sa 
cour,  sans  doute  après  que  la  flamme  eut  dévoré  l'antique  demeure 
de  Meissen.  La  prospérité  qui  l'accompagnait,  et  dont  il  a  laissé  la 
preuve  dans  une  foule  de  monastères  fondés  et  dotés  par  lui ,  dut 
aonoer  une  ère  de  rpiiouvellcment  dans  la  vie  des  peuples  saxons ,  et 
par  eomêqvetit  dans  lear  art.  Aiiasi  nvfoiiMNHn  que  la  cathédrale 
qo*!!  releva  à  IMetemi  te»  te  aiifea  damf  sièète  lat  deBwhfceéf 
te  efc]rte  ogival,  qut  étidt  alers  une  medetDoteaeiive  en  Altomagne. 
'  i/é^fiaeeiMlniile  à  peu  près  vers  te  mèiae  époque  à  MarW«g,<Éi 
-  le  liesse,  en  llionnear  4e  selnle  Elteibetè,  quf  y  était  iworte  en  123B« 
après  avoir  doni  é  'es  plus  beaux  exemples  de  la  charité  chrétienne, 
emprunta  aussi  toutes  ses  formes  à  l'art  nouveau  de  l'ogive.  Il  tst  à 
remarquer  toutefois  quK\  ces  deux  monuments  où  la  ligne  ascendante 
est  employée  avec  une  rare  élégance  demeurèrent  en  quelque  isnte 
exceptionncto  dans  les  limites  de  l'ancienae  GenDanie ,  ei  n'y  pv>e- 
éwireiit  aoovDaQtieétliiGe  digne  detear  èHe  cempaié  :  es  aartt 
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ifii'il  est  facile  de  reconnatCre  qu'ils  furent  enfantés  par  rheureoic 
fantaisie  d'un  prince  opulent  et  ami  des  arts,  qui  ne  parvint  point 
cependant  h  détourner  le  goût  naturel  de  son  pays. 

La  cathédrale  de  Meissen  fut  rebfttie  dans  la  forme  austère  et  simple 
de  toutes  nos  constructions  religieuses  du  xiii"  ^le;  la  oef  rappeiie 
ceHedeMets  ;  totèeliey  kmteen  pierres  artificfeusement  pereèes,  m» 
'semble  «nr  toara  cpi  somonteat  en  NoraModie  les  éMee»<4eB  sièeles 
''MftéfleBfi  t  tlt'  pnrlfcÉlièfCtt0Bt  à-ciMe  dois  coviBone  eefliéAwte 
<ée  Sentis,  dent  It  date  point  Amiteose.  yen-aqgarettfaMroloiiliew 
que  tes  artistes  qof  érigèrent  le  memnnent  de  Meissen' avaient 'été 
appelés  directement  de  France  par  Henri  lifîustre ,  et  que  c'est  en  se 
repliant  vers  leur  pays  qu'ils  bAtirent  à  Marbourg  Kéglise  de  Sainte- 
Ëlisabeth.  Le  génie  allemand  a  pourtant  fait  acte  de  présence  dans  la 
ealhédrale  de  Meissen.  A  la  fin  du  siècle  ,  les  deux  frères  Ernest 
et  Albert ,  dont  les  descendants  ont  formé  les  deux  branches ,  long- 
temps rivales ,  de  la  famille  actuelle  de  Saxe,  montrèrent  une  grande 
dévotion  pour  cette  ^lise  :  ils  y  établirent  une  Hturgie  portienUèse 
•Hnn  nonbffn  soIBnint  de  diercs  poor  qoe  léchant  divin  (chose' unfqnii 
dans  tonte  Irchfétienté]  y  fit  contlmié  sa»  toteml^n  le  non  et'Ie 
Jonr.  Cest  sans  anevB'donle  dena  eeienipS'iiafiHi  eslfate  luduqjWy  et 
prebahlcnieat  Adaaa  Kraft  IniHBéflK,  y  scolpta  wm  de  ees'mekens 
sacramentelles  dont  je  vonasri  montré  lemodèle  b  Uhn  ét  é  Nurem- 
berg. Lucas  Ghranach  ne  larda  poiut  d'y  peindre  un  retable ,  et 
Albrecht  Duerer ,  à  ce  qu'on  rapporte ,  d'y  dessiner  des  verrières. 
Quant  au  palais  on  révècjue,  le  margrave  et  le  burgrave  de  Misuie 
habitaient  ensemble,  reconstruit  dans  les  derniers  siècles,  il  a  été 
afl'ecté  par  celui  qnia  précédé  le  nètre  à  cette  belle  maaelaclurede 
jporeelaiBe  fnr  a  réjpandn  dans  les  salons  de  l'Ëupepe  kaMMdntae 
let'de  Mcten,  ant^ne  larveiir  dea  irilNis  dB  TMe* 

Le  tveliième  MM ,  qn'OIlM»  l*'  avait  fondé  àMIs,  fallMIt 
'MnsportèàNinnlNiOTg,  m  eenllaent  de  la  tatefide  rUnstnH»  phr 
CâLaid'l*',  seignenrdeThnriege,  qnl  obtint tfOlhen  ili,  en  985,  le 
margraviat  d'Osterland  ou  de  Misnie,  et  qui  se  préparait  à  prendre 
après  lui  le  titre  d'empereur,  lorsqu'il  fut  tué  en  1002.  Sa  femme 
Swanehild  ,  fille  d'Hermann  Billunf,',  duc  de  Sa\e  ,  donna  au  nouvel 
évôché  presque  toute  la  marche  d'Osterland  et  la  meilleure  parliadu 
comté  de  Pleissscn.  La  cathédrale  ne  fet  pourtant  fondée  qu-en  iO^è^J 
•par  les  deux  fils-d'Ëckard  1"^  les  deœi  mai^ravesiienDaB  et  fishaiPdli» 
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mistés  de  leurs  femmes  Regcbinde  et  Ule.  Parmi  les  réparai ioo:» 
ultérieures  qu'elle  reçut,  les  chroniques ,  insuffîsantes  sur  ce  point , 
ne  parlent  que  de  celles  qui  furent  faites  vers  le/nilieu  du  xir  siècle, 
en  1151»  sous Tautoritéde  l'évèque  Wichman  et  du  margrave  Conrad, 
avec  l'aide  de  Sizzo ,  comte  de  KefTernberg ,  qui  est  cité  parmi  les 
Jii^Ciileiuft  de  l'église.  Quant  aux  désastres  qui  altérèreot  succcsst- 
vemeot  les  premières  coiislructioiis ,  oo  ne  les  a  point  enregistrés, 
.iiormis  celui  qiii,.eii  1$39«  iMuisIt  en  ceodres  la  maison  des  dift- 
mmf^  le  toit  de  Iticfttkikicale»  et  une  des  Unus»  laquelle  croula  «m 
ees  elodies. . 

L'édifice  lui-même  parle  plus  nettemeot  que  les  chroniques  des 
•  transformations  qu'il  a  subies.  Le  plan  actuel  présente  le  dessin  d'une 
.  basilique  ornée  de  deux  chœurs  opposés,  d'une  croisée  et  de  quatre 

clochers,  comme  la  plupart  de  celles  qu'on  a  bùties  en  Allemagne 
»au  xi"  siècle  ;  mais  il  suffit  de  considérer  les  murs  extérieurs  pour  se 
r.C4)invaincre  que  la  forme  qui  leur  a  été  donnée  se  rapproche  beaucoup 
.  plus  de  l'art  roman  tel  qu'il  a  été  pratiqué  dans  les  provinces  raéri- 
^ifiquales  de  1#  France»  que  de  l'art  uéogrec  usité  à  la  même  époque 
.,ai9i;  les.bords  du  Rbin.  La  timpUcité,  la  gravité  des  Romains,  respirent 
,,^ifiore  dans  cf)s  niurailles  érigées  par  les  premiers  gouvememeots 
.  ,r^uliei:s  de  la  Saxe.  Les  faces  latérales  qui,  dans  toute  leur  longueur, 
^,  paraissent  appartenir  à  l'époque  primitive,  construites  en  belles  pierres, 
,et  couronnées  par  desarcatures  élégantes ,  sont  percées  de  petites  et 

hautes  fenêtres  latines  qui  s'arrondissent  en  plein  cintre;  les  froo- 
.ptîspicesqui  terminent  les  deux  travées  du  transept ,  aCfeclent  aussi  les 
.formes  les  plus  sobres  qui  puissent  résulter  de  la  combinaison  des 
..jcectaogles  et  des  cintres  ;  en  arrière  de  ces  travées  s'élèvent ,  dans 
iW^Ajûi  .tqigoun  simple,  les        bases  carrées  des  deux  clocbers 
>.p9flé(ieip^  k  oes  jKmrs  elles-mèmes.sont  adossées  •  de  part  et  d*«atre, 
tiki^-petites  «i^iUjpi  qui  terminent  les  bas  cétés ,  et  qui ,  rondes,  bien 
r,  Çurméf^  oniées4(»  jieurs  filets  et  de  leurs  matures,  prennent  leur  place 
•PfU'mi  les  plus  anciens  et  les  plus  beaux  travaux  de  Tart  roman. 
Le  sommet  des  deux  clocbers  qui  ornent  celte  extrémité  réNèle, 

au  contraire,  par  sa  forme  octogone  et  par  les  grands  cintres  géminé^ 
'  qui  y  sont  inscrits  ,  qu'il  appartient  à  la  période  intermédiaire  des 

Byzaptins;  enOn  la  grande  apside,  qui  terminait  la  grande  nef,  a  été 
.  remplacée  par  une  sorte  de  chevet  que  ses  grandes  ogives  et  ses  contre- 
,^l9C|S'ipii[[ii|^|.  i^^cbu^pr  dç.l^^-Uurent  de  Nuremberg  et  placent  i 
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comme  lui  dans  l'époque  suprême,  et,  probaUement  même,  an 
sièele.  Le  eherel  de  l'eitrèmité  oceidentale  est  cTwi  goMiiie  pffls 
aDcieo  ;  d'aprîi  la  forme  de  celui  deses  dénx  éloelieniqaiflsiettcoiie 
deboQt,  et  qui ,  comme  ceax  do  chœor  de  Sdnf-Vfem  è  BMnberg, 
ressemble  aux  tours  de  la  cathédrale  de  Reîms ,  on  peut  flxer  ayéc 
vraisemblance  la  construction  de  cette  partie  à  la  fln  du  xiii'  siècle  ou 
au  commencement  du  XIV*. 

Ces  indications  précises  fournies  par  Textérieur  même  du  monu- 
ment, nous  guideront  sûrement  au  milieu  des  nombreuses  réparations 
faites  à  l'intérieur.  Ici  on  peut  faire  remonter  à  l'époque  de  la  fon- 
dation les  fenêtres  supérieures  de  la  nef»  courbées  en  plein  cintre»  le 
premier  pilier ,  carré,  et  orné  stir  ses  quatre  angles  d'une  grossière 
mouture  en  forme  de  oolonnette  ;  la  des  bas  côtés  'diaossée  k  1a  - 
manière  antique  et  offrant  encore  les  traces  dn  cintre  primitif  dansia 
naissance  des  ?oAtes  ;  les  travées  do  transept  décorées  de  portes  et  de 
fenêtres  cintrées,  peut-être  même  une  partie  du  jubé  oriental  dont  les 
petites  ouvertures  sont  toutes  latines.  A  la  pure  époque  byzantine 
appartiennent  la  clôture  du  chœur  oriental,  et  la  plupart  des  piliers 
de  la  nef;  on  trouve  le  byzantin  et  le  gothique  mêlés  dans  le  chœur 
occidental  et  dans  son  jubé,  où  les  figures  qui  naissent  directement  du 
plein  cintre  s'associent  aux  ogives,  où  les  ornements  purement  archi* 
tectoniques  et  les  feuilles  de  la  végétation  naturelle  s'unissent  pour 
envelopper  des  images  bysantines  peintes  dans  les  rdliefo  de  la  pime« 
et  des  statues  gothiques  érigées  aux  fondateurs  dé  l'église. 

Les  vitraux  de  ce  cbceur'  méritent  une  attention  '  parHcolière* 
Inscrits  dans  des  fenêtres  ogives ,  Ils  conservent  ponrtant  ;  comme 
ceux  de  Saint-Cunibert  à  Cologne,  toutes  les  traces  de  l'art  néogrec. 
Ils  portent  en  elTet ,  dans  des  encadrements  découpés  en  festons  à 
Timitation  des  dernières  fenêtres  byzantines  de  Bonn  et  de  Neuss, 
des  personnages  montés,  à  l'orientale,  sur  les  épaules  les  uns  des 
autres;  dans  leurs  couleurs,  qui  se  bornent  au  rouge ,  au  Jaune,  au 
vert  et  au  bleu ,  et  qui  sont  opposées  avec  un  goAt  hardi,  on  vèitia 
dernière  tradition  des  vieilles  écoles  grecques.  A  ces  vititmr ,  que 
j'appellerais  volontiers  helléniques,  tant  ils  donnent  one  Idée  ehtore 
sensible  de  la  peintnredes  anciens,  saccédèrënt  lés  vltiaux  pluselUrs, 
plus  pâles,  mais  plus  fièrement  dessinés  tais  lesqMs  nos  grands 
gothiques  découpèrent  une  seole  et  large  silhouette  humaine.  Ceux-ci 
s'altérèrent  peu  à  peu  ;  et,  au  xv'  siècle,  le  style  flamboyant  passant 
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dei'architectnre  aux  autres  aris,  ils  fureai  ceai|Aêcét  à  leur  loar 
ces  resplendissantes  verrièwtvJ^  firont  MfMir  ta  part  la  plus  laife. 
etifoipiaésBiitèreMC,  oonme  dan»  ooe  iuiiy  ihtég^  4a  pMsMfcl» 
siinlierniilàlmenlaidédileid'ttM  ■rBhMMUwi  fairtwiif uu  lut 
iaottdéè  par  la  lumièredD  eM.  LexTi* alède,  raiaiat  putNlJa 
ggàtrte  ehoan  nattncltes,  supprima^aai  wiwéaoBtatiaii  tdfaAi?i,<i 
réduisit  les  Tilraux  è  ne  plus  être  qu'une  imitation  de  la^peintma 
ordinaire  et  deseseiïels  réels.  On  peut  admirer  dans  la  cathédrale  de 
Metz»  aux  deux  extrémités  opposées  de  la  croisée,  deux  magnifique» 
pages  de  verre  qui  font  ressortir  avec  un  grand  bonbear  le  contraste 
de  ces  deux  ienûm  atflea.  Les  artiatea  modiemes  qui  oat  essayé,  t 
MBiiich<comme  en  France,  de  rajeunir  ee  genre  ]oiiglenpi4élaiafti 
ont  adopté  it  aimijè»  du  xwV  siècle,  ea  exigéniileaom  te  ail» 
Taliame  dont  alla  est  entadiée.  Les  vilnox  bjiaotittideQaleviM 
de  Nawnbeoi^  ontl'afantaged'aiilr  à  toute  k  fttttrirfedei  veniàni 
da  TV*  siàele,  des*  teu  plus  dnnds  eoeore  qfMJomx  dm  xvx*,  elM 
coloration  non  moins  continue. 

La  cathédrale  de  Naumbourg  était  autrefois  entourée  de  deor 
clottres.  Celui  qui  couvrait  sa  face  septentrionale,  et  dont  on  ne  voit 
plus  que  de  légères  traces,  était  cintré  ;  celui  qui  existe  encore  sur  la 
face  méridionale  a  des  ogives  énergiques  et  iMiriwres  de  la  pteaùèn 
épeqoe.  Cette  grande  église  en  a  produit  «ne  antre  qui  est,  pour  aioa 
parler,  sa  nriniatnre.  En  remontant  te  eeunda  l'Unatmlt  apgèsassii 
longé  de  hantes  rodies  sur  lesiinelleB  la  légende  ealièieia  la  tlgiMa 
été  scluptée  en  bas-veiidii  par  les  artistes  naîft  dn  moyen  ig^  m 
Ironte,  an  nRleo  des  montagnes,  au  pied  d'un  vaste  ehèteaiB,  laifls 
de  Freybourg,  fondée,  en  1075,  par  Louis  II,  landgrave  de  Thurioge* 
Là  s'élève  une  petite  église  en  pierre  dont  l'intérieur  a  été  renouvelé 
en  1499;  mais,  à  l'extérieur,  elle  offre  dans  la  partie  postérieure 
deux  charmants  abrégés  d'apsides  latines;  à  chaque  extrémité  delà 
croisée,  deux  frontispices  romaos  ;  an  milieu  mémedeiacroiséet  oœ 
tour  toute  bycMitine  ;  enOn»  un  curieux  péristyle  roman  couvert  pir 
«ne  sorte  de  tribune»  et  surmonté  par  dens  lonn  de  la  éenUft 
époque  ^sfiantine.  Le  ehâleau  suspendu  entae  deo^L.  pcécipiettSi 
l'une  des  plus  anoieDnes  lésidencei  des  landgraves  de  Xhoriagi^^ 
présente  un  amas  énorme  deeenstmeHensque  protègent  de  vsrt0 
tours  rendes  :  dans  cette  enceinte ,  partout  empreinte  du  caractèff 
roman,  on  trouve,  comme  dans  le  cliÂteau  de  Nucemberg«  deux-chs* 
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pelles  carréoifMterunesur  l'aigre  ;  mais  elles AtOff^MltC^tMi,  comint 
à  MaiMihurg^  une  imiUUoB  ewla^u  pIan  .4e4|MI»î^m^gUati: 

en'Oi^  la  chapellt  ialWeaie  «at  di«i6ei#fi  4««K|iirlioi  pv.m 
aMide  énengi^tte ,  et  que  la  supérieure  appuie  mit  «natre  ôdomm 

byiantines,  réunies eo  un  seul  pilier  au  milieu  de  la  salle,  quatre 
coûtes  dont  les  nervures  sont  découpées  en  dentelures  moresques. 
A  ce  sigue ,  qui  s'accorde  avec  les  chroniques ,  ou  xecouoaH  une 
eoostruclion  de  la  première  partie  du  xiu"  siècle. 

A  quelle  époque  la  forme  romane,  que  je  trouve  dans  les  com« 
apaocemeots  de  tous  ces  édiûces ,  fut-elle  altérée  d'abord  et  ensuiWa 
FanilaQéeaQ  tee  par  la  foone  bg[Mê»lm2  C'cat  une  fluastioii  im- 
forttnlafoa  ToD  paat  «teudie  aaac  aam  de  piéeisba  par  des  mo- 
■mietlaattlJkfaMqnea.  Ken  loin  des  fronUéres  de  la  Iburinge  aia« 
ifneUeB  nona  toacboni»  et  enr  oeUes  de  TOsterland  et  dn  VoigUand  sur 
la  rive  droite  de  la  Mulde,  presque  en  face  de  Rochlitz,  se  dresse  une 
citadelle  qui  était,  dès  le  temps  des  Carlovingiens,  une  des  places  con- 
fiées au  Burggravius  zurbecannus  ;  érigée  en  comté  sous  le  nom  de 
Zschillenbourg  par  l'empereur  Henri  H  ,  elle  fut  donnée  par  lui  à  la 
famille  de  WatUot  qui  prétend  aveu:  sa  souche  dans  le  célèlire  \V  it* 
likind;  on  conoatt  par  des  térooigoages  induttitoblas  que  l'un  des 
maInpm  de  cette  teiUe«  Dede»  dtt  ieGrce,  csente  defiecblkz, 
riKugei,  dans  Tannée  1134,  la,  Cartecesie  en  un  nonastèce  affectéii. 
un  chapitre  aiîstearalkpie.  Iiea  ebanoîMi  neUaa  ayant  pendu  leur 
prévit  pirar  se  livrer  à  tontes  sortes  de  déiMiuchea,  leur  ceuvent  fut 
livré,  en  1280,  ù  l'ordre  des  chevaliers  Teuloniques.  Au  xvT  siècle, 
par  suite  de  la  sécularisation  des  chevaliers,  il  était  tombé  dans  les 
mains  des  électeurs  de  Saxe,  lorsqu'on  1.j41)  le  duc  Maurice  le  céda, 
pour  la  citadelle  de  Uobeustein,  située  au-dessus  de  J>resdc,  aux  l)a« 
rons  de  Schonbooi^  qui,  voulant  perpétuer  le  soufenir  de  Véekm^ 
Hii  donnèrantle  ttom  aalnel  de  Wecbselbonrg.  Sur  sa  eine  déserle» 
l'église  de  ce  menaatère  a  eenservé*  en  tente  sa  pureté»  la  feroie 
4|n^-eHe  a  prise  en  1174.  On  y  «oit  Tari  roman  »  iiooique  modifié  par 
•  quelques  eoncessiona  bitea  à  l'ert  byzant  i  n ,  protonger  sonen>pire  bien 
au  delà  du  terme  qui  loi  avait  été  assigné  sur  les  bords  du  Rhin.  La 
nef  est  séparée  des  bas  côtés  par  des  arcades  cintrées,  reposant  sur 
des  piliers  oarrés  dont  les  quatre  augles  sont  oraéti  de ,1a  moulure  .c^^ 
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xuhlre  que  nous  avons  observée  au  plus  ancien  pilier  delà  cathédrale 
^de  Naunibourg.  Cette  moulure,  qui,  par  sa  forme  et  par  sa  position, 
^rappelle  l'habitude  que  les  artistes  de  Constantinople  avaieot  de  figurer 
•doi  colonnes  dans  tous  les  angles  de  leurs  constructions,  est  la  marque 
'4twm  toto  liyiMitHW  toole  ]iarlîauUère  à  la  Saie.  L'apside  vonda  cl 
ia  oroiiéei9p«licamil  à raiilatln;  la  t«far  oatogmqai félive  aa 
■mea  do  tfaaée^f  è  l'art  Dèograc.  Le§«aMaia8y  '^  y  aaat  nvei, 
&Êiûn  chapiteaax  iMéa  dana  le  goikt  erieald.  VmMf  centeaipe- 
rain  de  l'église,  est  rattaché  de  part  et- diantre  »l  4'a^de  par  des  ar- 
cades cintrées ,  couronnées  par  un  second  étage  de  décoration  qui 
forme  un  grand  retable  de  pierre  du  plus  curieux  effet.  La  chaire 
affecte,  comme  Taulel,  une  forme  carrée  dont  on  ne  peut  se  défendre 
d'admirer  la  simplicité  sauvage.  Elle  est  du  reste  ornée,  comme  lui,  ^ 
sculptures  qui  ont  siogolièrement  ému  les  arlistea  ei  les  arehéo-  ' 
iagves  de  rAlienragne^Hsiiffit  d'apporter  à  leur  examen  un  esprit 
'  dégagé  detovtepféfeiitieii»  pmnr  y  reooimattre  le  travail  d^ii  aitisfe 
^cÉir  d'itaHé  an  commèiioeiiieiit  do  nv*  sièele,  et  xfA  ifM  plo  à  re- 
^proàùlfet  au  «iMea  de  la  nalOTe  Hgfde  du  Nord ,  les  belles  fomies. 
If  s  attitudes  libres,  les  costumes  gradeaz  qu'il  avait  appris  à  ciseler 
dans  les  écoles  de  Florence. 

•  *  Cette  église  montre  clairement  qu'à  la  fin  du  xir  siècle,  l'art 
roman  se  perpétuait  en  Saxe  avec  une  force  qu'il  n'avait  plus  à  cette 
époque  en  aucun  autre  lieu.  On  peut  se  convaincre  qu'à  Magdebourg, 
.^capitale  raligieusc  de  la  Saxe  Impériale,  ville  plus  exposée  que  le  châ- 
teau agreste  de  Wechselbourg  aux  envahissements  ou  aux  kinoti- 
tkMM  de  la  mode«  les  artistes  bymatina  n'avaieot  non  fdus  exercé 
•<|iftifieliifitteiiee  médloore,  veiale  mlllea  dtt  mtae  lièele.  Cette  dtt 
treufeniie  aBjouidlittl  qd  seid  temple  cathoUqoe,  celui  dont  la  pre- 
ffffêve  pierre  fut  posée  eu  1131 ,  par  rarehevéque  Nortbert,  et  qoi 
fut  élevé,  sous  Tinvocation  de  la  Vierge,  aux  frais  d'Olhon ,  comte 
de  Gradorp,  institué  lui-même,  avec  l'ordre  de  diacre,  chanoine  de 
sa  collégiale.  On  voit  dans  la  façade  de  cet  édifice,  laquelle  est  tout 
empreinte  du  goût  austère  de  la  première  époque  du  moyen  âge, 
deux  portions  différentes  qu'on  distingue  non-seulement  aux  formes 
^|ui  lear  ont  été  doiméei»  mëH  encore  à  Tappareil  de  leur  construe- 
.Hoo.  La  perle  «iiqtte«  ehitrée;  aana  aocuii  ornement»  rentaMeneat 
^i|ot  la  mittnonte,  leadèitx  petits  ocnlM  40!  Aronmat  dane  une  va* 
'surfiMe  ^Mtt»t  eoonmnéeellMDèBe  ^êh  une  leeondeeornieliet  eaah 

» 
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posent  ttoe  première  partie  i  je  ne  dirai  pas  romane,  vom$  yrasfiie 
toute  rooMiue.  An-deaniide  ces  deux  étages  ontélé  ébvéi,  avec  one 
autre  piam»  d^x  èta|)aavoatérieiin«ëQiiilepffaDicrftOniè  detraii 
yleias  ciatrei  géniiiès  ans  oekHMttea  énefgiiiaaa»  al  le  aeaondcedi- 
rpoié  d'aa  fiwaton  pea  aiga  oA  ^oaivreot  traii  aalnaetotm  géaiinli 
îaégaax,  tadkiaeDl  Qaè  laadaaoe  aajwaalaaabyrttialwae»  Lradeitx 
toars  rondes ,  qui  sont  placées  en  arrière  de  cette  façade ,  portent , 
dans  leur  sororoet ,  deux  étages  de  cintres  géminés,  parés  de  irènes 
qui  signalent  l'invasion  complète  du  génie  orienta).  Elles  sont  si  dif- 
férentes de  la  base  du  frontispice  lui-même  qu'on  peut  hardiment  les 
I  roire  postérieures  d'un  siècle.  A  l'entrée  de  celte  église,  on  trouve, 
en  guifa  de  vestibule,  une  salle  carrée  dont  la  Toùledeaûaée  paride 
fartes  nervareifiîBtréea  efclet  pUisIres  byzantias  me  paraftaettt  appar- 
tenir k  répo<|ae  des  toars.  La  neft  malgré  le  ret étemenl-galhlvie  ipri 
a  été  ailsi  an  xv*  «lèele,  sar  sa  partie  sapérieare^  leissa  f oir  «leife- 
amila  férmeprimiUvedesm  aroeda»  cûOrées  itaî  repowat  sar  des 
piliers  carrés,  et  qui  sont  séparées  per  une  frise,  à  petits  entrelaes, 
(les  fenêtres  cintrées  et  allongées  selon  le  rhylhme  latin.  Ce  n'est  plus 
qu'à  l'extérieur  qu'on  peut  reconnaître  l'ancienne  figure  ronde  des  trois 
npsides  romanesqui  terminaient  la  nef  et  les  deux  bas  côtés.  J'ai  retrouvé 
des  analogies  surprenantes  entre  cette  église  saxonne  du  xii"  siècle  et 
une  église  construite  au  \i%  dans  une  vitie  proveaiala»  à  Saint-Reroj, 
soas  rinvocation  dessiaiFauL  jCetteresiemUaiioe  peat  £iire  jogar 
à  qnel  poiai  le  style  romaa  t'iMUfe  asitapellsé  a»  caoUe  da  llMléfae 
Germanie.. 

.  Laceihédrala de Magdeboargpvtaitei'danasa fsfmeact«ellayan 
exemple  du  pavage  de  la  période  byssntine  è  la  période  gotlii<|ae. 

L'antique  édifice,  qui  avait  été  construit  dans  cette  ville  par  Othon 
le  Grand,  périt  en  1228  ,  sons  Tépiscopat  d'Albert  XYUI.  La  chro- 
nique de  George  Torquat  raconte  qu'en  cette  année ,  n  un  feu  ter- 
»  rible  ,  qui  avait  pris  sur  la  grand'place ,  jeta  des  brandons  sur  la 
9  cathédrale,  et  que  tout  le  monastère,  le  réfectoire,  le  dortoir,  les 
V  tottfs»  l'église  et  toutes  ses  elocliest  dont  les  semblables  n'existeleal 
ji  pas  dans  la  Saxe  entière,  eroolèieat'etfBrenjtrédQils  an  oeadvflp. 
»  Stinte  Èllsabeth  ont,  dit-on,  k  M arbouiv  mm  ir  isian  qui  lui  rtr^ 

•»  lesdésartradecelte église,  et el1ela  neonla,»  laB«îimèmevlNi 
»  landgraYO  son  mari.  »  Si  ce  dernier  trait  marque  la  gravité  de -la 

catastrophci  ceux  qui  précèdent  font  vivem^U^rc^er  que  l'ipceodie 

s. 
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ait  délruil  un  exemplaire  si  conipltl  des  premières  fondations  da 
moyen  âge,  où  la  cité  des  prêtres  était  entièrement  distincte  de  celle 
des  laïques.  La  calhédrale,  reconstruite  sur  les  ruines  de  i'uucieuQe« 
ne  fut  achevée  qu'au  xiV  siècle,  ei<coii8acrée  seulement  en  1362  |Mr 
l'arcbevé^  Tkienry.  Trois  âges  succesifs  et  fort  divers  de  mnàm^ 
Hm  y  tnà  yirfiilinwif  mnfaés  daas  ks jvcadei  4b  dMBor,  dasB 
oeUM4alaBBCt  dBoslesfeBâtmderélii§e«iférieBr,  Les«i€adtB4a 
dnrar  4iiil  âm  ogivn  tvèMlgaës^  qui  indiqoMt  MàsmmM  qa'à 
répoque  de  lear  édiioation ,  le  règleiMiit  définitif  de  l'art  oghil 
n'était  point  connu  en  Saxe;  les  arcades  de  la  nef,  destinées  à  être 
cintrées,  et  réduites  après  coup  en  ogives,  présentent  des  écarte- 
ments  excessifs  non  moins  contraires  aux  lois  de  l'ogive  équilatérale  » 
ou  du  tiers-point.  Les  fenêtres  qui  éclairent  le  vaisseau  ont  seules  la 
ssesure  consacrée  par  les  artistes  français  qui  ont  déterminé  • 
m  zui°  siècle»  ka  conditions  fondamentales  dn  qfstème  ogival  ;  maie 

da  xiv^ilèeie»  «t  l'on  on  peut  eonolafe  ovoe  Jnsteso  «pM  les  Sime 
fBi  Bo-pntiqoàrant  rogko<|a'aa  eiiele  après  ifQ'oUeofilkété  Pépas» 
^BBonEfeiBoe,  n'en cePBweBt  BBoate te  fiai lysltoe  qu'na  tiAcla 
après  qa'lï  «vaM  été  composé  ehemoBS. 

Le  cheeur  veut  être  examiné  séparément.  Il  est  entouré  d'un  pour- 
tour, dans  lequel  sont  pratiquées  de  petites  chapelles  qui,  rondCvS  dana 
leur  base,  deviennent  polygonales  en  s'élevant.  A  l'intérieur  ,  il  pré* 
sente  le  singulier  entassement  de  quatre  étages  entièrement  divers^ 
les  ogives  aiguës  qui  forment  le  plus  bas  viennent  se  perdieo  daBO  wm 
mootiAMmià  dont  teseompartiaents  sont  séparés  par  qmliiaBnagiit- 
Impies  coloBMB  romaines^  la  prenHifadefraolt^rii,  laeeeond»  in 
poffèyio  ravge  >  k  troîMèoB  da  eeriBBli^ 
fbfaeme,  toutes  ^pnta»  e»  chipiteaBT  oaiinaieBev  sappartéoi 
a^Bipa  des  ot^jeta  préeiM»  jor  dai  aoBeeki  ISoraiéift  par  des  feia» 
OMBX  da  edooneties.  Le  Gemanie  se  parait  ainsi  des  dépouilles  da 
la  Grèce  et  de  l'Italie.  Ces  quatre  colonnes  encadrent  de  petites  tri- 
bunes carrées,  accompagnées  à  droite  et  à  gauche  de  niches  rondos 
où  des  sculptures  byzantines  étalent  leurs  costumes  encore  antiques. 
Le  troisième  étage  est  formé  par-deifrandes  tribunes  dooi  l'ogive 
varie,  dans  des  apports  toujours  voisins  de  OHiK  ^ui  mesurent  k 
flein  cinUe  ;  daoi  ie»  inkcyalles  da  oei  tribunas^  ornées  de  colons 
wattiB  hTffintiniB  awiaiaissanf  dea  liitBffls  ^  -t'im  inriinnatt  kasdaaa 

^^^^^^^^^^  ^^îM  ^^^^^^^^^^^wj^^w^^^^^v^^^^^^^^^  ^^^^  ^^p^v^wv  ^pi^B  ^a        ^e^^nwHi^^^^v  ^^M^^^i^^^p 
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style  ;  les  pieds  appuyés  sur  d'autres  Ûgures  ,  à  la  mode  orientale , 
la  tète  couverte  de  clochetons  grecs,  elles  représentent  deux  OthooSi 
le  Christ ,  et  trois  apôtrci  «pcoro  drapés  dîns  le  goût  des  anciens. 
SaiD  la  quatiiène  étage  est  reiapli  par  de  grande»  fonètres  dq 
difi8fi0.1arg6«r ,  oCt  le  trèfle  se  double  et  le  triple ,  «(  dont  l'arc  è 
paioe  aigu  lenble  être  une  des  premlàM  défbiniatloiM  da  elntre 
bimllB.  k  rextérieur  aes  quatre  étagas  n'en  fonnaiit  que  trois,  celui 
das  ehapelles  polygonales,  celui  des  grandes  tribunes  enveloppant  les 
tribunes  inférieures ,  celui  des  fenêtres  ;  aucun  d'eux,  chose  renaar- 
quablc,  n'est  appuyé  de  contre-forls  ;  le  plus  haut  est  couronné  par  une 
petite  galerie  imitée  des  galeries  byzantines  qui  surmontent  toutes 
les  apsides  des  bords  du  Rhin.  Le  style  néogrec  qui  éclate  dans  les 
aroifaiies  des  frises,  dans  les  ompmeiUs  des  ooloouettes»  y  eove* 
loppe  partout  l'ogive  naissante. 

La  nef  est  soutenue  anr  des  pUien  qui  gardeoft  asME  longtempa  le 
çm&tike  b|n«liQ»;m.étroiteB8e  contraste  avec  la  lafgeur  de  sea 
avoade».  à  lanaiawnce  de  la  iBoionnette  qui  soatieot  les  nerturea  de 
la  première  voûte,  on  voit  une  ûgure  sculptée  sous  laquelle  on  a  écrit 
Bonenam ,  et  qu'on  regarde  cooinie  le  portrait  de  l'architecte  qui  a 
construit  le  monument.  Il  serait  insensé  de  penser  qu'un  seul  homme 
a  fait  le  plan  de  toutes  les  maçonneries  si  diUérentes  que  je  viens  d'in- 
diquer ;  le  costume  de  cette  figurine,  qui  est  celui  du  xiV  siècle ,  ne 
;pani  convenir  qu'à  l'artiste  qui  a  conduit  les  deroien  travaux  tracés  an 
4ief»-point  ;  le  nom  qu'ekta  porte»  etquiue  saurait  appartenir.è aucun» 
des  époques  de  la  langpsealieBMDde,  mêlerait  incliner  à  penser  que 
oeiMnn  nccWtoBle  laKncaiB«qnlviat4GfaeiMr  la  cathéêrajgde  Uêi^ 
dsboorg  selon  les  règles  du  système  égnUatéraU 

Cndeitrecoatempofaindasamdesde  la  nef,  formé,  comme  elles, 
d'ogives  énergiques  qu'accompagnent  toutes  les  figures  directement 
issues  du  plein  cintre  ,  couvre  le  flanc  méridional  de  l'église.  Sur  le 
flanc  septentrional ,  j'ai  remarqué  ,  en  arrière  du  frontispice  de  la 
croisée,  la  base  d'une  tour  qui  n'a  point  été  conduite  àMo  terroe„ 
el  qni  m'e  aidé  à  latoonfer  on  semblable  commencement  sur  ia  faos 
qpi«lén;M  dans  (le«m  fv^jatièeii  léuném  aia  deoL  elecbefs  qni 
erwnt  le  portail  antérlsor , enraient  assimilé  te  catbéiâra^ 
.debooig  à  toaa.tes  édiA0as.bpBantins  de  l'Allemagne ,  qui  portaient 
onHnelrement  quatre  pointes.  Mais  durant  la  construction  ,  c'esl^ 
à-dire  assez  avant  dans  ie  xiir  siède,  les  plans  go!  hiques  a)  aat  prévalu^ 
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ks  deux  tours  postérieures  furent  délaissées,  et  l'effort  principilde 
architectes  se  porta  fur  les  deux  touit  antérieures.  GeUe»«i  cepeo- 
4anl»  par  leur  fonm  rude  et  austère»  rappellent  encme  !•  pteasiiw 
époque  ;  eUes  sent  eanto»  tMrement  feraéei,  tièaimoto  cl  peu 
liées  au  flrontiq^ee,  sur  lequel  elles  Irsndienl  f ivessent*  On  fcoafih 

.  pice,  percé  tais  la  partie  inférieure  d^sne  aenin  porte  coutesle  pir 
son  porche  el  par  son  pignon,  est  orné,  dans  lapartiesdpéaieuiey  dr 
fenêtres  très-étroites  et  de  ûlets  nombreux,  où  la  ligne  verticale  do^ 
TTiine  et  annonce  le  caractère  particulier  que  l'architecture  ogîTale 
lardera  point  à  prendre  en  Allemagne.  Le  jubé  dont  on  décora  if 
chœur  de  cette  église  au  commencement  du  xvi*  siècle  ,  et  <|ui 
affecte  les  formes  les  plus  complexes  du  style  flamboyant  ;  la  chaire, 
eù  à  la  lin  de  la  même  époque  un  artiste  indigène*  Sébastien  Erlkrt  a 
prodigué  les  richesses  classiques  de  la  renaissance ,  nf^oDl  iteo  àasai 

'  apprendre  sor  le  principe  de  l'art  germanique. 

Il  me  semble  que  ces  eiemples  suffisent  pour  dMerotecr  wm 
rigueur  la  série  et  la  date  des  diterses  époques  de  VavohiCeelare  aie- 
mande.  Si  l'on  souhaitait  de  plus  amples  informations ,  on  ne  pour- 
rait les  chercher  que  dans  les  contrées  septentrionales  où  les  Teuton* 
d'abord  ,  et  en  dernier  lieu  les  Saxons,  leurs  suprêmes  héritiers,  ort 
eu  leurs  premières  demeures.  Mais  dans  ces  pays,  qui  ne  sontarrtfés 
que  plus  tard  à  la  civilisation  »  on  trouverait  que  les  édifices  origv 
iiaires ,  au  lieu  d'être  latins  ou  romana»  sont  preM|uoloua  eonstnirts 
dans  le  style  bfiantin.  Les  andons  monuments  qu'on  ronoositiOt  * 
Lttbeek  à  Brème,  sont  en  effist-dm  produits  de  fait  nrlslnl  qui 
régnait  sur  l'Allemagne  au  moment  où  oes  cités  soirtcoMeatamlr 
congrès  de  la  société  eoropéenne. 

L'Intéressant  ouvrage  que  M.  Dahl  a  récemment  publié  à  Drcisde, 
sur  l'architecture  norwégienne,  et  que  j'ai  déjà  cité,  me  permet  de 

•  reconnaître  jusqu'aux  extrémités  de  l'Kurope,  aux  rivages  glacés  d*oà 
la  race  Scandinave  est  descendue,  une  conOrmation  des  grandes  loh 
•  '  ^ue  j'ai  établies.  Sur  les  cétes  les  plus  lointaines  de  la  mer  du  Nosdt 
les  églises  ont  conservé  la  forme  des  basiliques  de  GoastsntinQ|iloçun 
•doit  d'autant  plua  s'étonner  do  Toir  le  plein  eintro  y  dominer  et  i^ngtae 
en  étreentfèrement  mdse  «  que  le  bols  dentelles  sont  fiiKmiliasc 
prête  fort  dNBeHement  è  la  première  do  ces  deui  forasea»  d  iffaoeam 
'mode,  au  contraire,  merveilleusement  de  la  seconde.  Mais  la  pcédi- 
leclion  des  races  sepleutriooales  pour  le  demi-cercle  romain  est  ^4 
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naturelle ,  qu*à  Bergen  «  et  dans  toutes  les  vito  volaiMi  t  les  char- 
pentiera,  toat  en  étant  forcés,  par  les  matériaux  qalto  iniployaiaDt« 
à  doQDir  aux  édiflM  nligim  dei  pigimos  trèMgnt,  n'ont  jamab 
songé  à  y  insevire  FogiTO,  qui  en  «il  devamie  ches  nons  faccompugne- 
numt  inéf  HtMe.  CSes  arehilMtei  da  NoréonI  dressé  leon  nonvnflnls 
sur  on  plan  presqnê  eiaeleBMat  earré  *  où  la  nef  prend  pineeentreses 
deox  bas  côtés,  et  au  dehors  duquel  se  prolonge  un  chœur  étroit.  Les 
fenêtres,  les  portes,  les  arcades,  sont  parfaitement  cintrées,  et  ornées 
(le  ciselures  byzantines,  qui  représentent  des  monstres  et  des  ara- 
besques. Les  colonnes  Ont  des  chapiteaux  où  Ton  peut  étudier  toute  la 
suite  des  révolutions  de  Tart  néogrec  ;  couronnées,  tantôt  par  le 
dé  énergique  de  la  première  époque,  tantôt  par  te»  riches  moohires 
Tont  renplacé  dans  les  demiera  temps  ;  elles  supporlent  souvent 
desToùtes  dntrto,  qnelqoefbis  des  plafènds  :  dans  ce  tenler  cas, 
l'église  prend  l'aspect  d'un  temple  égyptien.  An  dehon cependant  les 
noupdeB  s^'élèf  ent^  soit  sur  la  porto,  soit  sur  le  sanctnalve  ;  ordfoiaire- 
ment  leurs  formes  rondes  sont  décomposées  en  formes  rectangulaires  ; 
plus  rarement  elles  conservent  la  figure  du  pavillon  primitif.  Tout 
autour  de  l'enceinte  règne,  en  guise  de  péristyle,  une  petite  galerie 
byzantine,  qui  préserve  à  la  fois  Tédifice  et  les  Ûdàlesqat  ne  peuvent 
pas  trouver  place  dans  l'intérieur. 

Les  Allemands,  qui  dételoppèrent  Tartdu  plein  cintre  avec  un  aièle 
si  vif  et  si  continu,  inirent  aussîi  je  no  le  cacherai  point,  par  a'appro- 
prier  l'art  ogival»  et  par  lui  imprteer,  à  la  dernière  époque»  un  ca- 
ntKhn  particulier,  lé  ne  veux  pas  quitter  la  Saie,  é'oà  j'ai  jalé  ce 
dernier  coup  d'ooll  snr  leor  areûteeture,  sans  vons  signaler  la  «eofi- 
garation  générale  des  églises  dont  elle  s*est  couverte  à  la  fin  du 
XV' siècle  et  au  commencement  du  xvr.  Imaginez  un  vaisseau  partagé 
en  trois  nefs  presque  égales  par  des  piliers  octogones  qui  montent 
jusque  dans  la  voûte,  et  qui  y  déploient  les  extrémités  de  leurs 
nervures  sous  les  formes  les  plus  compliquées;  de  grandes  fenêtres 
ogives  élevées,  comme  les  piliers,  de  la  base  a»  sommet,  percent 
tout  à  jotr  lea  muraillea  latémles,  ou  est  qnelqpMfais  appendue  A  Tin- 
térfeur  une  tribune  eeotinue  et  ébreite.  C'est  le  plan  im  cteurs  de 
Saint-Sébald  et  de  Saint-Laurent  de  Nuralnberg,  déiMoppé  sur  une 
plus  grande  éeMle.  Ainsi  sont  eonstruHs,  pour  ne  citer  que  quelques 
exemples,  en  Franconie  l'église  d'Amberg,  en  Saxe  toutes  celles  de 
Weimar,  I  reyberg,  de  Halle,  de  Leipzig,  de  Wittemberg  ;  è  Dresde 
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et  à  Berlin,  les  chapelles  qui  sont  antérieures  au  xm"  siècle.  S'il  y  a 
un  style  d'arcliileclure  qu'on  puisse  appeler  goUiique  allemand,  c'est 
certainement  celui  qu'on  trouve  dans  ces  monuments.  Simple  jusqu'à 
la  nudité  et  à  la  monotoniet  il  contraste  fortement  avec  le  luxe  du 
style  flamboyant  où  la  FraneoM  préoipItaH  alon;  il  namhiait  piédi»* 
tMé  à  8'aoeoider  entièrement  mt  le  proMentinM  qui  m  taiéi 
fioint,  en  eiiBt,  à  ^emparer  des  tenplasoè  il  teit  eoipfeint. 


LaneindfecaïuéqiieQea  line  je  paioe  tirer  tentd'aboiddai  pi^ 
«Adentei  leeherebes,  cfeit  que  Taii  egivali  loift  de  aattra  êmc  la 
loeiété  attemande»  ne  Mt  établi  an  rallieii  d'elle  qne  loniiw  dtai 
«ntiei  arts ,  le  roman  et  le  byzantin ,  y  ont  en  épuisé  iear  défelap 

fiement.  La  ligne  sur  laquelle  cet  art  est  fondé  n'a  donc  rien  deprl* 
mordial  en  Allemagne,  non  plus  qu'en  France,  où  elle  avait  para 
plus  tôt;  et  ainsi  j'arrive  à  vérifier  par  l'étude  positive  des  faits, 
une  opinion  que  j'avais  déjà  déduite  de  la  coBSidécaUQueteoUie  dat 
principes. 

len'ai  pas-cmîiii  de  placer  au  cœur  néme  des  peuplades  à  demi 
jaflMqpes-qyi «ont  renouvelé  la  face  du  monde,  et  J'y  ai  recueilli  la 
«onietatiou  «onselanle  de  riaviaeilile  fiaiee  da  la  iiisaliea.  Us 
iumirnss  a»aoal  presque  loejeurs  fait  de  faussas  idées  de  la  Instasia; 

ils  oÉk  cru  qu'elle  mettait  fia  à  toal,  laulél  qu'elle  reuenlt 
iMH  elle  n'est  nf  sieruelle ,  ni  si  féeende.  Lorsqu'elle  dékerieiur  iss 
enelétés  régulièrement  constituées ,  elle  ne  se  propose  ni  de  les  dé- 
truire ni  de  les  changer;  elle  veut  s'accrottre  elle-même  ,  en  prenant 
part  au  bonheur  et  ù  l'ordre  qu'elle  y  trouve  établis  ;  elle  veut  faine 
non  pas  des  ruines ,  mais  des  conquêtes  ;  et  si  elle  sème  le  désordm 
«utour  d'elle ,  o^est  que  Dieu  a  permis  que  le  monde  lût  une  aièaa 
^  ilmeanitlt  y  avalr  de  triomphe  qui  necoètedu  sany  et  dos  Immm 
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Le  lendemain  du  jour  où  les  Germains  ont  renversé  l'empire  romain, 
ils  sont  devenus  Romains  euK-roômes ,  et  ont  donné  ce  nom  à  leur 
fNwpre  empire ,  après  a«mr  adopté  la  langue^  les  mœurs ,  les  établis- 
sements ,  les  arto  du  peiiple  universel  qu'ils  venaient  de  fouler  aux 
pieds,  EoliisBntafaisî,  ilsobéîBsaieQtà  uneloiqaiestliéewis  cou* 
ditiees  physiologiques  de  notre  être,  et  qui  est  la  plus  solide  garantie 
4a  progrès  cooUoa  des  choses  humaipes*  Proslamons  donc  hautement 
ce  résultat  :  la  barbarie  s'est  partout  accommodée  du  plein  cintre 
romain  ,  et  c'est  la  civilisation  qui ,  eu  s'avançant  vers  son  but ,  a  en- 
fanté l'ogive. 

Cet  empire  romain ,  dans  lequel  les  barbares  se  sont  violemment 
introduits ,  a  maintenu ,  entre  toutes  les  nations  qu'ils  ont  plus  tard 
formées,  une  solidarité  indestructible;  le  christianisme,  qui  con- 
epirait  avec  leurs  natorels  instincts  pour  perpétuer  la  civilisation  de 
Rome,  a  ajouté  parmi  eux  à  cette  unité  des  morarscelle  des  croyances; 
en  sorte  quo»  leisqn'on  mt  eonsidérer  d'un  peu  haut  TEurope 
iBoderDe,et?oirce  qu'il  y  a  de  réel  sous  les  rivalités  apparentes  qui 
l'eut  dif  isée  »  il  faut  reoewiattre  qu'elle  compose  une  vaste  société  où 
tout  est  en  commun  depuis  près  de  dix-huit  siècles,  et  qui  marche  à 
traders  une  série  de  transformations  harmonieuses  vers  une  même  lin. 
Aussi  me  semble-t-il  désormais  démontré  que,  pour  prendre  une  juste 
idée  de  ce  grand  corps ,  il  faut  bien  moins  en  examiner  les  membres 
séparément ,  qu'étudier  les  moments  divers  de  sa  croissance  et  les  àgen 
successifs  de  sa  vie.  C'est  encore  une  des  gloires  du  monde  moderne 
qu'il  sait  plus  important  de  considérer  le  dévelopuemeot  des  nations 
tes  le  temps  400  leur  développement  dans  restpace«  Par  le  Christ» 
l'esprit  humain  a  él6  aScaachide  la  matière  ;  indépendant  des  varia- 
lions  dé  œ  globe  partienUer^U  tend  vers  la  vie  céleste  par  une  suite 
dfévohitiQns  dont  il  porte  le  fMrhicipe-en  kd-méme. 

Au  moment  où  l'autorité  impériale  et  la  foi  chrétienne  se  rencon*- 
trèrent  réunies  dans  la  personne  de  Constantin,  commence  véritable- 
ment l'ère  moderne.  Alors ,  quoique  ni  ces  Goths  dont  on  a  tant 
employé  le  nom,  ni  les  autres  barbares  n'eussent  encore  couvert 
l'empire,  la  civilisation  et  les  arts  qui  forment  son  cortège  pcicent 
ce  caractère  infini  qfû  a  duré  pendant  tout  le  cours  du  moyen  âge« 
IiBS  ibythmes^^e  le  poiythéisne  avait  déduits  de  la  considération  de 
kl»eanlé  matérieUe»  tombémnt.  JL'acehitectnrea'afiranchift  des  ordres; 
la  jnosique»  dm  menues;  la  versifloation,  de  la  cadence*  L*arch(<*^ 
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lecture  brisa  l'harmonie  des  rectangles  consacrés ,  posa  sur  la  colonne 
l'arcade  libre  du  joug  de  l'architrave ,  et  entra  dans  la  voie  de  soo  dé* 
veloppement  indéterminé.  La  musique ,  réduite  peu  h  peu  au  système  - 
des  valeurs  égales  el  des  séries  indéfinieB,  produisit  le  plain-cbMi; 
la  TersiOcatioo,  mettant  aussi  partout  l'unité  à  la  place  de  la  difenité» 
substitua  le  compte  des  sjUabes  à  celui  des  mètres,  et  enfanta  ces 
proses  de  l'Église  d'où  devaient  naître  nos  vers ,  si  lougtemps  dénués 
de  nombre.  Cependant  l'art  nouveau ,  qui  a  cessé  d*étre  antique  en 
brisant  l'ordonnance  des  rhythmes  du  polythéisme,  continue  à  èire 
romain,  en  conservant  tout  ce  qui  était  propre  a  Rome»  la  ligne 
ronde ,  le  ton  grave ,  le  style  simple  et  austère. 

Le  nouvel  art  romain,  qui  se  constitue  à  l'époque  de  Constantin, 
produit  bientôt  deux  rejetons,  un  particulier  aux  Européens  occiden* 
taui,  qu'on  appelle  latin  ;  un  particulier  aux  Européens  orientouTi 
qu'on  nomme  ordinairment  byzantin. 

L'architecture  latine  n'est  que  l'architecture  romaine  dle-aitee 
affranchie  des  rhythmes  ;  elle  emploie,  dans  les  monuments  retlgiens, 
les  nefs  allongées  des  basiliques,  leurs  bas  cdtés  très-larges ,  leurs  pla- 
fonds en  charpente  ;  elle  ne  fait  usage  des  coupoles  que  dans  les  odi- 
lices  (jue  cette  forme  peut  couvrir  tout  entiers,  par  exemple,"dans  les 
baiJliitèrrs  et  les  rotondes.  Elle  n'a  réellement  de  nouveau  que  le 
parti  de  jeter  l'arcade  sur  la  colonne.  Elle  a  eu  un  développement 
très-limité  ;  car  elle  ne  s'est  enracinée  que  dans  les  provinces  occapécs 
depuis  longtemps  par  les  Romains,  et  elle  n'a  pu  s'y  maintenir  que 
pendant  le  iv*  siècle,  les  barbares  qui  remplirent  le  v*  siècle  de  laus 
invasions,  et  le  vi*  de  leurs  premlereétablissements,  ayant  mis  obstacle  ! 
à  ce  qu'elle  se  propageât  davantage  dans  sa  pureté  première. 

Pour  mieux  indiquer  les  rapports  Intimes  de  l'architecture  des  By- 
zantins avec  celle  des  Romains,  je  proposerai  de  donner  è  la  première 
le  nom  de  romaïquej  qui  a  été  conservé  à  la  langue  des  mèxo 
peuples.  L'architecture  romaïque  emprunte  à  la  latine  le  principe 
fondamental  de  son  plein  cintre,  dégagé  du  lieu  des  rhythmes  an- 
tiques. Au  lieu  de  l'appliquer  aux  longues  basiliques,  elle  l'ajuste  aux  j 
petits  sanctuaires  grecs,  qui  sont  presque  carrés  ,  et  dont  les  bas  I 
Cj6tés  ne  sont  que  de  courtes  avances  faites  par  les  colonnes  de  la  dé* 
coration  intérieure  ;  elle  peut  plus  familièrement  adapter  la  coupole 
à  ces  enceintes  plus  resserrées  ;  plus  tard ,  dans  Sainte-Sophie,  «nx 
dimensions  étendues  des  basiliques  occidestales,  elle  osent  mi  niaon 
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tfè  celte  habitode,  marier  ko  coqwles  moUipliées.  TOie  elle  se  montre 
à  nom  dans  les  primltifes  égllaes  d'Athènes  et  de  Mlslbra,  snr  les- 
qoelles  se  porte  aujoardiiai  l'attention  des  archéologoes,  et  dont  on 
jeune  archHeéte  lyonnais,  M.  Conchaud,  publie  en  ce  moment  les 

plans  et  les  perspectives.  Elle  se  constitua  et  parut  avec  toute  sa  gloire 
depuis  le  v*  jusqu'au  vin*  siècle ,  dans  cet  empire  d'Orient  qui  fut, 
))en(}nnt  tout  ce  temps  d'agitation  et  d'obscurité  ,  comme  un  refuge 
où  les  traditions  du  monde  antique  purent  être  plus  particulièrement 
conservées  ;  mais  dans  le  voisinage  de  l'Asie,  elle  prit  ce  goût  des 
formes  symboliques,  qui  devint  un  des  traits  essentiels  de  son  ca- 
ractère. 

L'empire  et  l'art  des  Romains  se  rélevèrent  en  Occident  avec  Ghar- 
lemagne.  qui  sembla  imiter  dans  ses  monuments  le  faste  orientel  de 
Constantin  ;  après  loi,  les  populations  barbares,  définitivement  con- 
quises à  la  civilisation  de  Rome,  commencèrent  à  produire,  dans  les 

différents  lieux  où  elles  s'étaient  assises,  des  ouvrages  dans  lesquels 
elles  se  ralliaient  de  leur  mieux,  et  avec  les  différences  de  leur  génie 
particulier,  aux  traditions  antiques.  Le  grand  mélange  des  races  mo- 
dernes était  accompli.  Avant  Charlemagne,  il  y  avait  encore  dans 
l'Occident  des  Romains  qui  pratiquaient  un  art  latin  ;  après  lui,  il 
n'y  eut  plus  que  des  peuples  romans  cultivant  un  art  roman.  Le  gou- 
vernement avait  passé  du  centre  è  la  circonférence  ;  établis  dans  les 
provinces  de  l'empire,  les  nouveaux  souverains  n'y  trouvaient  pas 
partout  des  palais  dont  ils  pussent  copier  les  basiliques  ;  partout  ils 
avaient  sous  les  yeui  des  salles  de  thermes  qui  senirent  de  modèle  à 
leurs  architectes  ;  de  là  vient  que  l'art  roman  substitua  généralement 
les  piliers  carrés  aux  colonnes  et  les  voûtes  aux  plafonds,  qu'il  mul- 
tiplia les  apsides,  peut-être  même  qu'il  consacra  la  forme  de  la  croi- 
sée. Il  eut  des  foyers  distincts  d'où  procédèrent  quelques  diversités 
partielles.  Au  x*  siècle,  il  se  développait  simultanément  dans  la  Lom- 
bardie,  sur  les  bords  du  Rhin,  dans  la  Saxe.  Mais,  dans  les  limites  qui 
contiennent  aujourd'hui  la  France,  maîtresse  autrefois  de  tous  ces 
pays,  c'est  seulement  lorsque  les  Normands  se  furent  fixés,  au 
xt*  siècle,  qu'il  éclate  à  la  fois  ao  nord,  où  il  produit  Tabbaye  des 
Hommes  de  Gaen  ;  ao  midi,  où  il  enfante  Saint-Sernhi  de  Toulouse, 
et  Saint-Trophiroe  d'Arles. 

Pendant  ce  même  temps,  l'art  romaïque  s'avance  de  l'est  à  l'ouest, 
avec  ses  nefs  courtes ,  toutes  chargées  de  coupoles  et  accompagnées 
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de  leurs  bas  côtés  étroits  ;  ii  s  installe  à  Venise  comme  dans  une  suc- 
Gursale  d'où  ii  pénètre  jusqu'au  milien  de  l'Auvergne  et  du  Limousin. 
Tandis  4|u'ii  exclut  l'art  romaD  daos  quelques  cooUées,  ea  d'anUei  il 
8'unit  avec  lui.  Il  aeoorapllt  sa  plus  riche  aUiance  sur  iti  im4$étL 
JUmr.  J'ai  décriUMOUiéiiraloiidoiit  leiMned0llAywfieaifcr«i«»' 

eH ûffnéei,  dm  laufi éam ceopcto  9§9m6m$  damlamfHalMtiHRiib 
liaaiiaer  tffi—q)t,  dM>  l— ri|wchfla—wtt    tmAtâ  yrit»  <>l&pl 

uae  des  créations  les  plus  magniQques  et  les  plus  cmplexes  du  géaie 
chrétien.  11  me  semble  qu'elles  présentent  ausâi  le  plus  haut  idt  al  de 
l'architecture  religieuse  des  Allemands.  Dans  l'église  latine,  telle 
qu'ils  la  construisirent  à  llatisbonne,  dans  l'église  romane  comme  \h 
l'érigèrent  à  Naumbourg  et  à  Wechselbourg ,  ils  prirent  en  quelque 
sorte  possession  du  plein  ciutre»  et  signalèrent  leur  initiatioo  à  la  civi- 
lisatioD  de  Rome ,  mère  commune  des  nations  moderoai.  Mais  ces 
catb4dral«s  du  Abi0,  daos  lesquaUeiili  umnai  Tari  tmmWÊi^  à  r«i| 

mm  «fliffl  ymf  cfijerfif >  au  milieu  dt  laor  idhfcift»  m  priMif 
WÊÊÊBt  VQ  «Met  japtiflMQt  de  lev  origine  partieuliàie. 
Par  leur  radne,  les  GrermaiDS  plongeaient  dans  l'Orient  ;  ceinc  de 

leurs  enfants  chez  qui  la  langue  romaine  n'a  pu  parvenir  à  dompter 
entièrement  Tidiome  natal,  ont  souvent  moiitré,  par  la  tournure  et 
par  les  productions  de  leur  esprit,  combien  ils  tenaient  encore  à  leur 
souche  primitive.  Comme  les  pays  situés  au  delà  de  l'indus,  ceuiL  qui 
80Bt  placés  au  delà  du  fihiu  semblent  être  devenus ,  dans  le  monde 
QMMkm»  Il  patrie  du  panthéisme.  La  philosophie  par  laquelle  Sohal- 
lîug  fieol  de  couronner  tootea  les  apéculatiOM  mélaph^faiqaea  desaa 
piQ^»  eil>elle  autre  chose  qu'oo  écho  lointaio  et  naturel  do  bnkmt' 
niime?  La  Finnce»  au enntrairet  ooiBMe  Mmi  la  Pana aatr^falii art 
la  contrée  eù  germent  avec  plus  de  force  lea  cnufmmwfkdMSifbK 
qui  poussent  à  la  lutte  active  et  qui  recommandent  la  vertu.  S'il  m'est 
permis  de  parler  ainsi,  l'élément  infini  du  monde  moderne  palpite 
sourdement  dans  les  entrailles  de  l'Allemagne ,  tandis  qu'on  en  voit 
hriUer  l'élément  ûni  dans  la  raison  et  dans  les  œuvres  de  la  i*rance. 
De  cette  distinction,  que  je  crois  essentielle,  a  dù  résulter  une  diffé- 
renée  importante  entre  les  monuments  où  les  deuK  nations  ont  lai«é 
la  traoedelenrpiemiar  épanooiamamt.  Jlans  la  skie  des  dèweiap* 
peasenli  qni  laor  jankoammons,  rano  n4à  incliner  pina  à  Jt  mai»* 
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fleence  grave  de  l'art  cintré  et  du  style  symbolique,  l'autre  à  U  grAce 
%ive  de  l'art  ogival  et  des  formes  naturelles  qui  l'accompagnent.  Aum 
chercheraU-on  vainement  en  France  des  édiûces  qui,  pour  la  majesté 
et  la  richesee»  a|>|»rocbeBt  des  dûmes  ds  Otoyeuoi^  de  Worms  et 
Spke  ;  et  on  oe  Murait  non  plut  t/mw  «n  Allemagne  des  édifices 
«îd  faUÊOÊl  kitter  «fee  Vëè§me  il  to  Jiéiiyirti»  det  crth^iii 
deChartiMt  de  fieifl»  et  d'AraicM. 

Akiti  Mttt  rMité  de  l'AUemisM^tde  le  Fn«c«,#M  de 
dMtt  4»  a  etwtliéè  enveoioier  dm  ees  demlenlemps,  seléimigiia 
d*ene  manière  éclatante  dès  les  premiers  temps  du  moyen  âge  dans 
les  éditices  des  deux  nations.  Les  mémoires  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Normandie  ont  appris  à  l'Europe  que  c'est  à  partir  de  la 
tin  du  xi'  siècle,  pendant  le  cours  du  xii*"  et  dans  la  première  moitié 
da  que  rarcbitecture  ogivale  s'est  montrée  et  perfectionnéa 
chez  noos  ;  ]e  croâ  avoir  solidement  établi  que  c'est  préciflémant  pea* 
daaft  ia  taènéfoqÊ»  qoa  l'artxomaïqiie  s'est  «h  k  l'art  ranan  pout 
paossBr,  abfli  nas  ? oIsIbs»  l'afddleetmre  oinlrée  piès  d«|>oiat  au  iBnh 
ncdiasdii  releva  m  xf*sièele.  Il  faatremaniMr»  à  rétaraai  honBCttr 
da  Tesprit  huinain«  que  te  principe  da  l'art  ronalqoe  avait  fissaii 
Allemagne,  et  eeloi  de  l'art  ogival  en  France,  bien  avant  que  l'in- 
fluence des  croisades  ne  pût  se  faire  sentir  dans  ces  deux  contrées. 
Les  visites  que  les  deux  nations  lircnt  à  l'Orient  dans  celte  grande 
époque  ne  servirent  qu'à  confirmer  chacune  d'elles  dans  son  principe 
particulier,  et  à  féconder  les  germes  différents  que  leur  seia  nour- 
rirait. 

Dansl'admirabie  fasloo  de  taatas  les  nées  qui  s'est  opérée  sar  sasi 
tenritoira,  la  France  a  apporté  cette  Juste  pioporlioD  da  asng  antîqiia 
et  de  sang  todesquetqaî  était  nécessaire  poor  qu'elle  fût  à  la  fois  Ja< 
gardiaona  fidèle  de  l'esprit  antique ,  et  la  promotcioe  des  Hlieclisda 

l'esprit  moderne.  Quelle  a  été,  au  moyen  âge ,  sa  grandeur  parmi 
toutes  les  nations  occidentales ,  personne  ne  l'a  encore  dignement 
raconté.  Par  l'épéc  des  Mérovingiens,  par  celle  de  Charlemagne,  elle 
entretint  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre ,  au  milieu  de  la  décadence 
des  anciennes  populations  qui  tombaient  en  pourriture,  l'unité  de 
dominatioQ  institaée  par  les  Romains  ;  quand  l'ère  héroïfue  «fut 
INMiée,  et  que  fé§d  de  la  réAasion  arriva,  elle  deviati'éoale  par  eioai^ 
taoadala  ehiétientét  M  l'lnsUI»trieo4eJkiara«éBif^  tirait  d'allé 
4a«te  sa  naanitura-intaiiBetnaila  poor  an  oonauiniqBer  las  Idanféita 
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•Q  reste  da  monde.  Cest  aa  miliea  de  cette  ci? UisaUoo  «  déjà  fileiiie 
de  gloire  et  de  liimière«  qoe  l'art  ogival  s'eit  développé  par  on  effort 

propre  au  génie  nodeme.  De  la  France,  qui  commandait  à  la  pensée 
des  peuples ,  il  se  répandit ,  avec  les  idées  de  nos  théologiens  et  avec 
l'éclat  de  nos  armes ,  à  l'encontre  de  l'art  cintré  qu'il  fît  peu  à  peu 
reculer  devant  lui.  Mais  voici  la  merveille  de  notre  esprit  :  tout  en 
brisant  le  cintre  romain ,  nos  architectes  déployaient  •  dans  Tordon- 
nance  de  la  ligne  nouvelle  qu'ils  créaient,  plus  de  régularité  et  de 
\éritat4e  goût  que  les  artistes  allemands  n'en  montraient  dans  les 
monamentt  où  ito  étaient  eDCora  fidètes  à  la  ligne  antique.  Dans  les 
cathédrales  da  Bhin  »  la  magnlfioence  est  en  effet  tonte  voiaine  da 
désordre.  Pourquoi  quatre  tours»  quand  on  ne  peut  mettre  des  ctodies 
que  dans  une  seule  ou  dans  deux  au  {dus?  Pcârquoi  deux  coupoles, 
lorsque  l'église  n'a  qu'un  point  central  au  milieu  de  la  croisée?  Et 
celle  des  deux  aspides  qui  contient  le  baptistère  n'a-t-elle  point  Tiu- 
convénient  de  prendre  la  place  naturelle  du  frontispice?  L'art  ogival 
évita  toutes  ces  superfluités  ;  il  réduisit  les  tours ,  supprima  le?; 
coupoles,  inventa  les  portails,  et  fit  à  l'intérieur  mille  autres  réformes 
qui  ne  J'empècbaient  pas  d'adapter  h  on  plan  plus  sévère  des  détaib 
plus  ornés. 

L'art  ogival  était  ainsi  constitué  en  Freoce»  à  la  fin  du  xn*  siècle, 
▲u  xiii%  il  pénétra  en  Allemagne  ;  de  là^au  ut%  Il  descendit  en  ItaGe. 
Dans  ocsdeux  contrées»  il  trouva  l'art  du  plein  cintre  trop  solidement 
établi  pour  pouvoir  jamais  fournir  une  carrière  bien  brillaole  ;  b*j  j 

rencontrant  presque  plus  de  place  pour  ses  monuments,  il  se  témoigna  | 
surtout  par  l'évolution  inattendue  qu'il  y  fit  subir  aux  arts  accessoires;  j 
il  arracha  la  peinture  aux  mains  des  Byzantins,  et  créa,  au  nord  et 
au  midi  des  Alpes,  les  deux  grandes  écoles  de  Cologne  et  de  Florence. 
d;où  sont  dérivées  toutes  celles  qui  ont  fait  la  gloire  des  temps  mo-  , 
deroes. 

La  renaissance  se  propages  en  sens  inverse  de  la  direction  que  Tait 
ogivalavaitsulvle;commeautrefois  l'art  roman ,  elle  marcha  da  nM 
vers  le  nord.  Elle  parut  en  Itelie  presque  au  même  temps  où  ro|ive 
y  arrivait.  Elle  compte  parmi  ses  premiers  élèves  «  Arnolfo  di  Lape 
et  Giotio,  qu'on  peut  aussi  considérer  comme  ayant  ouvert  dans  lear  i 
pays  cette  seconde  phase  de  l'art  moderne  à  laquelle  nous  avons 
restreint  le  nom  de  gothique.  Malgré  les  efforts  que  lirent  des  esprits 
élevés  comme  Albrecht  Duerer  et  Pierre  Yiscber  pour  la  transporter 
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directement  dans  leur  pairie ,  il  fallut  qu  elle  passât  par  la  France 
avant  de  pouvoir  s'acclimater  en  Allemagne.  C'est  seulement  dans  les 
premières  années  du  xvir  siècle ,  que  les  Tudesques  commencèrent  à 
avoir  le  sentimeotdcs  ordres  antiques  ;  et  les  ruioesdu  fameaxchûleau 
de  Heidelberg  constrait  à  cette  époque,  disent  assez  quelle  peine  ils 
eurent  h  comprendre  et  à  appliquer  ce  nouveau  principe.  Le  caractère 
naturellement  Infini  et  indéterminé  du  génie  allemand  était  un  invin- 
cible obstacle  à  Fintroduction  de  ces  rhythmes  grecs  «  qui  venaient 
replacer  Tart  sous  le  joug  d'une  mesure  finie  et  déterminée.  Aussi 
fat4l  néeessalre  que  la  France ,  qui  semblait  liiKe  tout  exprès  pour 
propager  les  rhythmes,  les  imposât  au  delà  du  Rhin  par  la  voie  du 
despotisme.  La  Prusse ,  création  toute  française,  les  mit  sous  la  garde 
de  sa  monarchie;  et,  grâce  au  sentiment  qui  les  lui  avait  fait  accueillir, 
elle  marcha  k  cette  domination  qu'elle  est  près  d'atteindre  en  Alle- 

'  magne.  Car  dans  toutes  les  directions  qu'embrasse  reprit  humain , 
Tinfini  semble  avoir  disparu  de  la  terre  ;  et ,  en  attendant  qu'il  rejoigne 
son  terme  corrélatif,  le  fini  est  devenu  l'exclusive  condition  de  la  so- 
.  ciété ,  de  la  pensée  et  du  goM. 

Cette  révolution  fondamentale ,  accomplie  au  sein  même  des^ca- 
tégories  qui  président  à  la  marche  de  notre  espèce ,  donne  seule  une 
explication  satisfaisante  de  la  renaissance.  Que  de  fausses  opinions 
n'a-t-on  pas  répandues  de  nos  jours  sur  cette  grande  époque?  Ces 
erreurs,  après  avoir  blessé  nos  esprits,  se  traduisant  en  œuvres, 

'  commencent  à  offusquer  nos  yeux  d'une  manière  intolérable.  Je  ne 
sais  rien  de  pire  que  le  faux  goût  qu'elles  propagent.  Ce  qu'on  entend 
vulgairement  par  renaissance  ne  sert  qu'à  autoriser  le  caprice  et  à 
donner  carrière  au  désordre  des  Imaginations  les  pins  triviales  et  les 
plus  obacnrea.  La  renaissance,  au  contralire,  fût  comme  le  réveil  de 
Tordre  venant  verser  la  lumière  et  rbarmonie  snr  les  éléments  confus 
d'un  art  sans  mesure  et  sans  règle.  Ce  soleil  eut  son  anrore  ;  quand  sa 
clarté  commença  à  pointer  au  milieu  des  ténèbres,  on  put  jouir  d'une 

*  de  ces  augustes  sensations  que  donne  l'aube  des  grandes  révolutions, 
et  qu'on  ne  retrouve  plus  à  leur  midi.  L'esprit  de  l'homme  se  plaît  à 
contempler  l'enfantement  des  choses,  6  voir  la  vie  se  dégager  des 
flancs  du  néant;  mais,  dans  la  renaissance,  telle  qu'on  la  comprend 
.  aujourd'liul ,  on  n'estime  que  le  chaos,  au  lieu  de  porter  les  yeux  vers 
le  rayon  céleste  qui  le  féconda. 

'  Je  n*ignore  point  cependant  quelle  valeur  ont  tous  ces  retours  vers 
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l'art  indéterminé  du  moyen  Age  ;  ils  peuvent  conduire  à  corriger  une 
erreur  grave  qui  s'est  glissée  dans  la  constitution  de  l'art  déterminé 
de  la  renaissance.  Le  plein  cintre  et  l'ogive,  qui  ont  abrité  nos  pèr«s 
«008  leurs  arcades  indéfinies ,  ont  marqué  deux  époques  essenlielies^B 
leur  vie  ;  oes  fonnos  sont  notre  iiaCrhnoine;  notre  §énie  ne  um 
latisflkit  qne  lonqa'il  les  aura  reeonquiseB.  Mais  ai  eKes  amt  vfreBnal 
féctamées  par  notre  inété  et  i«r  nos  besoins,  ce  tentiiiieiil  êm 
ili ytlmea cfêflnfe  qfue  laTenaîssancc  a  emprunté  à  l^irtiqiillé  a^^est  pes 
moins  nécessaire  à  notre  goût.  Cependant  comme  îa  renaissance  a 
repris  directement  la  tradition  des  rhythraes  rectilignes,  qui  ne 
sauraient  mesurer  les  lignes  courbes  de  Tarchitecturc  moderne»  il 
semble  naturel  de  conclure  que  la  mission  de  Tart  contemporain  e< 
de  commencer  la  recherche  des  rhythmes  curvilignes.  Si  cette  ten- 
tative, sur  laquelle  la  critique  n'a  rien  à  préjuger,  povtail  fanaris 
réussir,  le  plein  cintre  et  l'ogive,  rapprochés  par  des  rapports  oerlann, 
-et  mesurés  par  des  ordres  qui  nous  demenreut  ineonmns  *  devtaBf* 
draient,  dans  la  main  de  nos  ardriteetei,  eet|ne  le  dorique  et  noniqaa 
étaient  pour  les  architectes  de  la  dernière  époque  grecque ,  desmo- 
dnhitfons  susceptibles  d'être  fondues  dans  une  modulation  complexe 
et  suprême.  Alors  aussi  de  ces  rapports  nouveaux  et  régulièrement 
déterminés  naîtrait  forcément  un  style  analogue,  qui  rendiaît  à  la 
sculpture  et  à  la  peinture  leur  majesté  perdue ,  et  qui ,  de  prorhe  en 
proche ,  répandrait  le  sentiment  de  Tordre  et  de  la  beauté  dans  toutes 
les  prodttdtons de  notre  société ,  livrée  è  l'anarchie  du  nmorais  goél. 
Voilà  ce  que  lea  architeotes  doivent  méditer,  et  t»  qitanc  aeib 
peuvent  aeoompKr. 

Cependant ,  .c'test  icf  te  lieu  'de  marquer  qudie  siArtaffMnflMSMe 
exercerokit  sur  ees  travaux  et  sur  fo^dért eloppement  ultérieorde  Hê^ 
les  écoles  di&  peinture  qui  se  sont  établies  de  nos  jours  en  AHenmgue. 
En  renouvelant  les  peintures  byzantines  et  les  peintures  ©{rivales,  elles 
ont  rendu  le  double  service  de  restituer  les  deux  lignes  essentielles  de 
Fart  moderne,  et  de  montrer  que  le  style  des  arts  accessoires  n'était 
autre  chose  que  leur  intime  rapport  avec  l'art  principal  de  i'arcbitec- 
tura.  Ce  sont  des  résultats  d'une  valeur  immense  qu'on  ne  saurait 
payer  par  trop  de  respect.  Après  avoir  tant  fait,  H  reste,  il  est-vrsl, 
è  ces  éeoies  à  Aiire  plus  eneore.  B  fiant  qn'elies  se-aonvienneai 
l'Age  où  nous  vivons  occupe  la  troisième-  rang  dans  révohitiaiivlotala 
de  Fart  raederao  ;  et  qoesi ,  dans  la  troisième  époque ,  on  penluai- 
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ployer  arec  liberté  les  styles  des  deux  époques  précédentes,  on  doit 
aussi  les  assujettir  aux  formes  riches  et  aux  vivantes  apparences  qui  la 
caractérisent  particulièrement.  La  nature  est  l'idole  de  notre  temps  ; 
et  les  artistes  condamnés  par  leur  vocation  môme  à  diviniser  les  ido- 
Jàtries  de  chaque  siècle,  doivent  savoir  se  soumettre  à  celle  du  D6tre» 
akyra  même  qu'ils  oot  la  louable  ambition  delà  corriger. 

Les  dernières  études  que  Je  fiens  de  Mre  smr  rarohitecture  dès 
peuples  germaniques  me  |iermetti  aient  de  damier  vn  antre  consdl 
aux  peintres  affemands.  SU  faut  qu'au  milieu  de  Ife  communauté  en- 
ropéemie  fhnque  peuple  inscrive  pourtant  sur  ses  œuvres  le  signe 
particulier  de  son  cornctère  individuel,  il  est  évident  queles  Tude>s]ues 
ayant,  dans  les  hautes  époques  de  leur  développement,  insisté  avec 
plus  de  ténacité  sur  la  phase  cintrée  de  l'art  moderne,  devront  en 
rappeler  de  préférence  la  flgore  dans  le  style  complexe  qui  sera  Vei- 
pression  de  leur  époque  dernière.  C'est  nne  indication  quil  est  facile 
de  confirmer  par  d'ilhntres  exemples.  Parmi  les  peintres  qui  ont  Mt 
la- gloire  de  rAllemagne,  deux  seulement  ont  dessiné  des  ligures  con- 
formes à  la  ligne  oghrale  :  ce  sont  Meister  WiHièlm  de  Cologne,  et 
Hans  Hemling  de  Bruges.  Les  antres  maîtres  t  an  con traire,  ont  mi 
penchant  unanime  pour  les  dérirés  de  la  ligne  ronde  ;  è  Cologne 
même,  Meister  Stéphan  la  reprend  aux  Byzantins  ;  Jean  Van  Eyck 
l'impose  à  ses  élèves  de  Flandre  et  de  Hollande  ;  Albrecht  Duerer  la 
ravive  en  Franconie,  Lucas  Kranach  en  Saxe;  Holbein  la  transplante 
d'Allemaf^ne  en  Angleterre;  enfin;  Rubens,  cette  personnification 
extrême  des  écoles  allemandes»  la  fait  admirer  dans  toutes  ieseouns 
de  l'Europe.  Si  nous  examinons  qnel  est  le  principe  sécréteur  lequel 
•  aant  eonformées  les  csufrcs  de  l'école  française ,  nous  timiferoAS  au 
contraire  que  la  ligne  élancée  est  née  »  naturellement  et  presque  è 
lew  insUf  sons  la  main  de  nos  principaux  maîtres*  CTest  elte'que  Xsan 
Cansin  dessinait  partout  *  (f  est  k  elle  qn^Enstache  l^snenr  doit  ftt 
grande  partie  cette  suavité  qui  lai  a  valu  le  surnom  de  RaphsSI 
français  ;  c'est  encore  elle  qui  donne  tant  d'élégance  aux  peintures 
du  Poussin,  quoique  le  caractère  de  ce  grand  artiste  le  portAt  plus 
particulièrement  aux  représentations  graves  et  aux  formes  rondes. 
Car  ce  qu'il  y  a  chez  nous  de  plus  énergique  et  de  plus  pesant  ne 
saurait  être  admis  qu'avec  quelque  coneession  faite  à  la  grâce  ;  et  les 
toux  temples  doriques  de  la  Cirèce,  qui  sont  tes  modèles  de  ia  feree 
-pwOi  n'irat  longlempa  passé»  nttx.yenx  de  naaeompatrioteSf  qno  poiif 
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les  ouvrages  barbares  d*un  goût  non  encore  formé.  Anaii,  à  qui  me 

demanderait  de  préciser  par  des  indications  plus  positives  encore  la 
route  des  deux  écoles  rivales,  je  répondrais  que  l'idéal  des  peintres 
allemands  est  dans  les  verrières  rondes ,  chaudes ,  symboliques ,  que 
les  Byzantins  composaient  au  xiif  siècle,  et  que  Tidéal  des  peintres 
français  est  au  contraire  dans  les  vitraux  ogivaux,  clairs  el  de  haut 
style  naturel,  que  nos  grands  gothiques  dessinaient  au  xiv'  siècle. 
Ainsi  l'originalité  des  peuples  modernes  se  marqué  dés  le  principe, 
et  se  continue  à  travers  la  série  de  leurs  transformations  sans  cepen* 
dantdéroger  à  l'unité  sous  laquelle  Rome  les  a  rangés.  Ainsi  la  grande 
loi  des  trois  époques  de  Tart  nous  sert  à  expliquer  non-seulement  les 
évolutions  générales  que  subit  le  génie  de  toutes  les  sociétés,  mais 
encore  les  différences  qui  distinguent  le  développement  de  chacune 
d'elles. 

Cette  loi,  qui  est  la  seule  abstraction  à  laquelle  j'ai  donné  place  au 
milieu  de  ces  études  positives ,  contient  une  suite  d'applications  qui 
composeraient  à  la  fois  tonte  la  théorie  et  toute  l'histoire  de  l'art. 
Elle  a  été  révélée  par  Denys  d'Halicamaase  à  Winckelmann  et  k 
M.  Quatremére  de  Quincy,  qui  ont  commencé  à  la  vérifier  sur  les 
ouvrages  de  la  Grèce.  Ce  serait  l'ambition  de  ma  vie  de  continuer  le 
démonstration  que  ces  esprits  élevés  ont  entreprise ,  et  de  faire  voir 
que  si  les  Grecs  ont  mérité  l'admiration  du  monde,  c'est  parce  qu'ils 
ont  oiïert  l'abrégé  le  plus  vif  et  le  plus  parfait  qu'on  connaisse  encore 
des  grands  principes  qui,  sous  des  formes  diverses,  conduisent  toutes 
les  nations  séparées  et  rbumanilé  entière.  Mais  pour  unir  autant 
qu'il  est  en  moi  les  travaux  que  j'achève  à  ceux  que  Je  prépare,  je 
veux  fixer  par  quelques  mots  la  formule  qui  pourra  leur  servir  de 
base  commune. 

Soit  qu'on  admette,  avec  Platon,  que  l'homme  trouve  en  lui-même 
les  principes  sur  lesquels  il  guide  sa  pensée  et  sa  vie,-  soit  qu'on  sup- 
pose, avecGondillac,  qu'il  forme  ses  idées  générales  avec  le  secours  de^i 
sens  et  de  la  nature,  on  est  obligé  de  convenir  que  dans  le  dévelop- 
pement de  son  intelligence  et  de  sa  volonté,  il  procède  du  simple  au 
composé.  Toute  la  difficulté  consiste  à  savoir  si  par  simple  il  faut  en* 
tendre  la  qualité  de  la  partie  ou  celle  du  tout,  et  par  composé  la  qua* 
lité  de  l'un  ou  celle  do  multiple.  Biais  cette  dbtinctton ,  qui  est,  m 
.philosophie,  la  source  de  tous  les  partages  d'opinion,  ne  saurait  pnn 
•foquer  la  moindre  Indédiieii  loraqu'll  s'agit  des  monumeila  de  l'art. 
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En  effet»  GoDdillac  a  loi-mème  reconnu»  dans  on  de  ses  meilleurs 
traités»  que»,  dans  les  OBOTres  du  géoîe»  les  rapports  simples  étaient 
ceux  constituaient  le  tout»  et  que  les  rapports  composés  étaient 
.  ceux  qui  regardaient  les  parties»  On  peut  donc  affirmer»  sans  crainte 
d'être  démenti,  que  Tart,  comme  l'espèce  humaine  dont  il  est  l'ex* 
pression,  procède  du  sentiment  de  l'ensemble  au  sentiment  des  détails. 

Une  fois  celte  loi  admise ,  il  est  évident  qu'il  y  a  lieu  de  marquer 
d'abord  dans  le  développement  de  l'art  deux  époques  diverses,  l'une 
qui  commence,  l'autre  qui  finit,  Tune  qui  représente  le  sentiment  de 
la  totalité  prise  en  elle-même,  l'autre  qui  représente  le  sentiment  des 
parties  dont  cette  totalité  est  composée.  Mail  on  ne  tarde  point  aussi 
à  s'apercevoir  qu'il  y  a  un  passage  forcé  entre  ces  deux  sentiments  et 
les  deux  époques  qu'ils  distinguent.  Ce  passage  se  fait  nécessairement 
lorsque  l'esprit»  sans  cesser  encore  de  considérer  le  tout  dans  son  in- 
division formelle,  y  discerne  cependant  la  forme  de  la  pensée  qu'elle 
euTéloppe;  dans  ce  moment,  quoique  la  simplicité  primitive  n'ait  pas 
encore  disparu,  cette  simplicité  cesse  d'être  spontanée  pour  être  ré- 
fléchie ,  et ,  dans  le  retour  qui  se  fait  sur  sa  beauté,  elle  devient  un 
objet  particulier  d'attrait  et  de  séduction.  Voilà  pourquoi  les  œuvres 
produites  dans  ce  moment  intermédiaire  ont  toujours  été  comparées, 
pour  leur  élégance  et  leur  goût,  au  principe  féminin  avecleqael  elles 
ont  en  effet  des  rapports  profonds.  CSomme  lui,  elles  représentent 
pour  ainsi  dire  ie  dédoublement  du  germe  primitif,  qui  a  été  mêle 
tant  qu'il  s'est  posé  dans  sa  valeur  entière,  dsns  son'énôrgie  complète» 
et  qui  est  devenu  féminin  dès  l'instant  où  il  ne  's'est  plus  considéré 
que  comme  une  forme  et  une  matrice. 

Voici  donc  les  trois  degrés  essentiéb,  les  trois  époques  fondamen- 
tales quedoit  parcourir  l'art  humain,  et,  au  sein  de  cet  art  universel, 
chaque  art  particulier  qui  porte  en  lui  une  semence  originale  : 

D'abord  la  donnée  primitive  elle-même  se  développe  dans  sa  com- 
ple!(ité,  où  sont  confondus  le  but  qu'elle  remplit,  l'idée  qu'elle  repré- 
sente, la  forme  dont  cette  idée  s'est  développée. 

Ensuite  la  forme  totale  de  cette  donnée  se  sépare  et  s'abstrait  de  la 
totalitéelle-mème  des  idéesqu'elie  représenteet  du  butqu'elle  remplit. 

Enfin  les  détails  de  la  forme  se  séparent  à  leur  tour  et  s'abstraient» 
non-seulement  de  la  totalité  de  la  pensée  qu'elles  ramènent  sous  des 
combinaisons  nouvelles»  mais  encore  de  la  totafité  de  la  forme  elle- 
même  qu'elles  étendent  et  qu'elles  diversifient. 

III.  N 
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Le  premier  de  ces  momeDts  a  pour  principal  attribat  la  force  ;  le 
second  la  suavité  ;  le  troisième  la  ricbease.  Le  premier  doiioe  à  li 
fonne  qu'il  enfante  une  figure  ramaasée»  courte»  trapao»  angnlaîie; 
le  second,  en  développant  cette  figure»  la  rend  svélte,  minoa,  fourni 
fuyante  ou  sinueuse;  le  troisièmot  en  écrîTant  au  sein  de  cette  figore 
tout  ce  qu'elle  portait  jusqu'ators  d'une  manière  invisible» lui ^éleè 
la  fois  une  stature  haute  et  cambrée,  des  contours  variés,  un  monve^ 
ment  proooncé,  une  vie  opulente.  Denys  d'Halicarnasse  appelle  le 
caractère  qui  résulte  du  premier  moment ,  austère  ;  celui  qui  résulte 
du  second,  agréable  ;  celui  qui  résulte  du  troisième,  mêlé  des  deux. 
Ou  a  depuis  lors  adopté  pour  le  premier  le  mot  de  sublime,  pour  le 
second  celui  de  grâce ,  pour  le  troisième  celui  de  beau,  ftlats  avant 
que  les  rhéteurs  s'élevassent  à  ces  notions  abstraites  de  l'art,  le  peuple 
grec  les  avait  définies  par  des  symboles,  à  hi  fois  plus  briUanis  ei  pl« 
lirofonds,  qui  en  entretenaient  partout  le  sentiment  et  qui  en  agna- 
dissaient  encore  le  sens.  Les  artistes  qui  ont  représenté  lea  traii 
Grâces  comme  trois  sœurs  pareilles  les  ont  mal  connues ,  et  je  vou- 
drais en  donner  à  ceux  de  notre  époque  des  images  plus  fidèles  et 
plus  nobles. 

La  première  de  ces  déesses  a  été  élevée  parmi  les  prêtres ,  sur  les 
cimes  augustes  où  planent  les  dieux.  Tandis  qu'elle  parcourt  les  mon- 
tagnes, et  qu'elle  affronte  les  neiges  et  les  précipices  pour  aller  puiser 
l'eau  des  fontaines  sacrées ,  ses  membres  s'endurcissent»  sa  taille  de- 
meure courte  et  forte.  Cependant  en  avançant  en  âge ,  elle  a'loilie 
aux  mystères  dans  Topistbodome  du  temple  ;  la  méditation  eospieiDl 
sur  ses  traits  le  respect  des  dieux;  la  piété  y  répand  l'énergie  qoi 
n'abandonne  jamais  les  âmes  Justes.  Dans  une  attitude  à  la  fois  grave 
et  hardie,  elle  pose  le  pied  sur  le  tailloir  du  chapitean  dorique  ;  eHe 
tient  h  la  main  la  cithare  à  trois  cordes;  et,  les  yeux  levés  au  ciel,  elle 
attend  que  le  dieu  descende  en  elle  et  parle  par  sa  bouche. 

La  seconde  Grâce  est  née  sur  les  rivages  de  la  mer ,  où  les  héros 
sont  descendus  pour  courir  aux  expéditions  lointaines.  Pendant  qu'elle 
baigne  dans  les  flots  son  corps  souple  et  effilé  comme  celui  des  sirènes,  | 
les  marchands  étrangers  apportent  et  étalent  sur  la  rive  les  ricbesses 
des  pays  étrangers.  A  la  vue  de  ce  luxe  inconnu,  le  sourire .nàif  de 
rétonnement  s'épanouit  sur  son  innocent  visage.  Appuyée  sur  les  vo- 
lutes du  chapiteau  ionien,  d'une  main  elle  touche  »  avec  surprise,  li 
lire  à  sept  cordeiiï  de  l'autre»  presquesans  y  penser»  die  ajuste»  ds» 
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ses  cheveux,  un  collier  d'nrabre,  sa  première  parure.  Dans  toute  sa 
personne  élégante,  élancée  et  flexible,  respire  une  aménité  accessible, 
et  pourtant  chaste,  qui  est  le  premier  éveil  de  la  volupté  terrestre  » 
et  qui  en  latase  à  peine  pressentir  les  orages  eocore  éloignés. 

La  troisiènie  Grâce  a  été  enfantée  an  milieu  des  villes,  plus  près 
,  des  portiques  des  palais  qoe  du  péristyle  des  temples»  aux  accords  des 
insfrements  les  plus  divers  et  les  plus  retentissants  ;  l'ardeur  de  sa 
nature  iTannonce,  sur  sa  figure  enfantine,  par  ce  sourire  capricieux 
qui  de  la  lèvre  des  faunes  antiques  a  passé  sur  celle  des  Vierges  du 
Corrége.  A  mesure  qu'elle  grandit  et  que  son  corps  s'élève  et  s'affermit 
tout  ensemble,  ce  sourire  s'efface  peu  à  peu  sur  sa  bouche  pour  faire 
place  à  une  expression  à  la  fois  plus  véhémente  et  plus  magniûque. 
Majestueuse  comme  une  reine,  superbement  parée,  foulant  aux  pieds 
les  acantlies  corinthiennes,  attaquant  avec  le  plectron  d*ivoire  la  lyre 
à  neuf  cordes,  elle  donne  le  signal  du  concert  impétueux  des  passions 
humalBca. 

Telles  lont  les  heureuses  déenes  qui  ont  mené  en  cadence  le  cor- 
tège des  arts  de  la  Grèce  ;  mais  elles  dominent  le  monde  entier»  et  si 
elles  ne  se  communiquent  qu'à  on  petit  nombre»  elles  régnent  sur 
tous,  et  doivent  être  connues  par  tous.  L'homme  ne  saurait  rien  con- 
cevoir de  si  subtil,  ni  de  si  grossier  qui  ne  tombe  sous  leur  empire; 
les  parfums,  les  sons ,  les  couleurs ,  les  formes,  les  mouvements  qui 
l'affectent  ou  qu'il  reproduit,  ne  sont  que  les  serviteurs  de  ces  déesses; 
et  les  lettres,  interprètes  du  pur  esprit,  leur  sont  soumises  aussi  bien 
que  les  arts,  ornements  du  monde  visible.  Bien  plus,  elles  étendent 
leur  domaine  mémesur  les  œuvres  de  Dieu.  Tous  les  avez  rencontrées, 
amis,  au  milieu  de  la  nature  oà  vous  vous  êtes  tâchés.  Des  sommets 
Apres  et  glacés  qui  siègent  dans  l'orgueilleux  silence  dé  vos  solitudes, 
des  gorges  étroites  oà  le  peuplier  élancé  crott  au  bord  du  petit  ruis- 
seau ,  des  grandes  vallées  où  les  cités  humaines  brillent  entre  la  ma- 
gnificence des  lacs  et  celle  des  montagnes ,  vous  entendez  leurs  voix 
fraternelles  s'unir  et  monter  vers  le  Créateur.  Écoutez  avec  religion 
le  sublime  concert  qu'elles  continuent  jusqu'au  sein  de  Dieu  lui- 
même!  Pénétrés  de  leurs  ineffables  mystères,  pardonnez-moi,  amis, 
rindiserétion  du  culte  que  je  leur  rends. 
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